Google 


This  is  a  digital  copy  of  a  book  thaï  was  prcscrvod  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 

to  make  the  world's  bocks  discoverablc  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 

to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 

are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  maiginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book's  long  journcy  from  the 

publisher  to  a  library  and  finally  to  you. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prcvcnt  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  lechnical  restrictions  on  automated  querying. 
We  also  ask  that  you: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  fivm  automated  querying  Do  nol  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  laige  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attributionTht  GoogX'S  "watermark"  you  see  on  each  file  is essential  for  informingpcoplcabout  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  lesponsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countiies.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can'l  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
anywhere  in  the  world.  Copyright  infringement  liabili^  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.   Google  Book  Search  helps  rcaders 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  icxi  of  ihis  book  on  the  web 

at|http: //books.  google  .com/l 


Google 


A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 

précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 

ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 

expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  apparienani  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adressefhttp:  //book  s  .google .  coïrïl 


.i/J.-,.,,Û  ,■;//,' //,.„.^„.. 
_■/''■■ 


1/" 


t 


jT 


ACADÉMIE 


DBS 


.    SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES. 


♦ 


Vi 


PARIS.—  IMPRIMERIE  PANCKOrCKK. 
Riirdi*4  Poitevin*,  i4. 


SÉANCES  ET  tRAVAUX 


DE 


L'ACADEMIE 


BES  ttetSmCEB  MOaAI.ES    BT  »OI.inÇVES 


COMPTE  RENDL' 


r\u 


MM.  LOISEAU  ET  CH.  VERGii: 

Avocato  ft  la  Coor  royale  de  l'ari.i 
Sous  /o  Direction 

DE  M.  MIGNET 


TOME  PREMIER 


J:/'r/'A/i/^/'    ''7e'f?trpi/M^'   r/r    ^X/...' 


PARIS 

Ai;  BUREAU  DU  MONITEUR  UNIVERSEL 

mil'  nF«  POITFVINS,  w»  i'i 

18^2 


# 


v- 


# 


Janvier  1842. 


L'Académie  des  Sciences  morales  et  politiques 
Dons  aatorise ,  par  une  décision  en  date  du  4  àé* 
cembre  dernier,  à  publier,  sons  la  direction  et  la 
surveillance  de  M.  Mignet,  son  secrétaire  perpé- 
tuel, un  compte  rendu  mensuel  de  ses  travaux  et 
de  ses  séances.  En  permettant  que  cette  publication 
parût  sous  ses  auspices,  T Académie  a  pensé  qu'il 
serait  utile  de  mettre  à  la  portée  de  tous  la  connais^ 
lit  sance  de  ses  travaux  de  chaque  jour.  Il  serait  su- 
perflu d'insister  sur  l'importance  de  la  mission  con- 
fiée à  cette  compagnie  savante  ;  il  nous  suffira ,  pour 
montrer  la  variété  et  l'étendue  du  but  qu'elle  se 
propose ,  de  rappeler  les  paroles  prononcées ,  dans 
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la  dernière  séance  publique ,. par  son  président, 
M.  Cousin  : 

(c  Les  sciences  diverses  dont  la  culture  est  confiée 
à  cette  Académie,  disait-il ,  se  rapportent  toutes  h  un 
sujet  unique,  et  ce  sujet,  c'est  la  nature  humaine. 
La  philosophie  étudie  cette  merveilleuse  intelligence 
qui,  de  ce  point  de  l'espace  et  du  temps  oii  elle 
semble  enchaînée ,  s'élance  dans  Tinfini ,  embrasse 
le  système  du  monde  et  s'élève  jusqu'à  son  auteur. 
La  morale  s'applique  à  reconnaître  les  différents 
motifs  qui  sollicitent  notre  libre  volonté  :  ici  les  pas- 
sions qui  charment  ou  agitent  la  vie ,  là  le  devoir 
qui  lui  donne  sa  dignité  et  son  prix.  La  législation 
et  la  jurisprudence  soumettent  à  un  examen  équita- 
ble les  constitutions  civiles  et  politiques  qui  jadis 
demeniaient  inaccessibles  dans  leur  majesté  mysté- 
rieuse ,  et  qui  aujourd'hui  comparaissent  et  s'expli- 
quent elleMnéines  devant  la  raison  publique ,  depuis 
que  leur  prindpe  avoué  est  le  développement  le 
pins  libre  et  le  mieux  assuré  de  toutes  les  facultés 
humaines.  L'économie  politique  rech^che  quelles 
sont  les  véritables  sources  du  bien-être  et  de  la 
prospérité  pour  les  États  et  pour  les  particuliers. 
L'histoire  enfin ,  j'entends  l'histoire  générale  et  phi-  - 
losophique ,  appuyée  sur  les  travaux  accumulés  dç 
Térudition  et  de  la  critique ,  interroge  tous  les  grands 
événements,  toutes  les  grandes  époques,  pour  leur 
arracher  h^  secret  des  lois  qui  gouvernent  le  monde 
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moral ,  soutiennent  Thumanité  et  Télèvent  sans  cesse 
an  milieu  du  perpétuel  renouvellement  des  généra* 
lions  et  des  empires. 

«  Le  lien  de  ces  grandes  études  est  manifeste  $ 
elles  ne  sont  en  réalité  que  des  branches  diverses 
d^une  seule  et  même  science ,  celle  de  Thomme. 

ce  Qui  pourrait  contester  à  une  telle  science  ses 
droits  et  sa  dignité?  Qui  oserait  dire  à  Thumanité 
qu'il  ne  lui  a  point  été  donné  de  se  connaître  ? 

«  Une  fois  la  légitimité  de  la  science  de  Thomme 
ébranlée ,  que  deviendrait  celle  de  toutes  les  autres 
sciences?  L'esprit  humain ,  condamné  à  s'ignorer 
lui-même ,  ne  répand-il  pas  ses  propres  ténèbres  sur 
toutes  les  connaissances  dont  il  est  le  principe  et  le 
fondement? 

K  Les  sciences  vraiment  dignes  de  ce  nom  se  re-i 
connaissent  à  deux  signes  éclatants ,  à  leur  durée  et 
à  leurs  progrès. 

«  Ce  qui  dure  toujours  doit  avoir  une  racine  im- 
mortelle :  ce  qui  brille  un  jour  et  s'évanouit  n'est 
qu'un  fantôme  de  l'imagination  ou  du  cœur.  Ou 
sont  aujourd'hui  tant  de  fausses  sciences  qui ,  plus 
d'une  fois,  ont  abusé  l'humanité? Écloses  dans  la 
nuit  de  l'esprit  humain  et  dans  les  rêves  de  quelques 
génies  égarés,  la  lumière  de  la  raison,  en  se  levant, 
les  a  fait  disparaître  ;  l'état  passager  du  monde  qui 
leur  avait  donné  naissance  les  a  emportées  sans  re- 
tour. Il  n'en  a  point  été  ainsi  de  la  science  de 
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rhomme.  Dans  quel  pays  un  peu  civilisé ,  à  quelle 
noble  époque  de  Thistoire  ne  la  rencontrez -vous 
pas?  Elle  accompagne  Thumanité  dans  toutes  ses  vi- 
cissitudes; elle  grandit  et  s*accroit  avec  elle.  Platon 
et  Aristote  s'élèvent  k  côté  de  Péridès  et  d'Alexan- 
dre ;  Descartes  et  Léibnitz  ont  respiré  le  même  air 
que  Richelieu ,  Louis  XIV  et  Pierre  le  Grand ,  et  la 
dernière  révolution  philosophique  est  contemporaine 
de  la  révolution  française. 

«  Grâce  à  ses  succès  toujours  croissants ,  la  science 
de  l'homme  a  conquis  enfin  le  rang  qui  lui  appar- 
tient parmi  les  sciences  dont  s'enorgueillit  notre 
siècle.  Mais  combien  de  mauvais  jours  n'a-t-elle  pas 
traversés  pour  arriver  jusqu'à  celui-ci?  Pendant  com- 
bien de  siècles  ne  lui  a-t-il  pas  fallu  se  cacher  sous 
on  vêtement  étranger?  Les  plus  libres  académies  de 
TEurope  ne  l'admettent  pas  encore  pour  elle^nême  : 
elles  lui  demandent  ou  de  parler  un  langage  har- 
monieux, ou  de  s* allier  à  une  érudition  profonde, 
ou  au  génie  des  sciences  mathématiques.  Il  était  ré- 
servé à  la  révolution  française,  qui  a  émancipé 
riiomme  tout  entier,  d'en  émanciper  aussi  la  science, 
et  de  créer,  au  sein  de  l'Institut  de  France ,  une 
Académie  spéciale  pour  les  sciences  morales  et  po- 
litiques. Regardez  autour  de  vous  v  nulle  part  vous 
ne  trouverez  une  institution  semblable.  Partout  les 
sciences  morales  ne  reçoivent  qu'une  hospitalité 
clandestine.  Ici,  et  ici  seulement,  elles  paraissent 
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sous  leur  nom  propre  et  avec  les  titres  qui  font  leur 
gloire.  L*existence  de  cette  Académie  est  un  fait  con- 
sidérable qui  atteste  un  progrès  immense.  » 

La  pubb'cation  que  nous  entreprenons  a  pour 
objet  de  recueillir  les  communications  faites  chaque 
semaine  à  l'Académie  par  les  membres  qui  la  com- 
posent ,  ou  par  les  savants  étrangers,  et  de  les  repro- 
duire ,  soit  textuellement ,  soit  par  extrait ,  soit  sous 
formed'analyse  ;  mais,  pour  rattacher  autant  que  pos- 
sible les  travaux  qui  vont  suivre  à  ceux  accomplis 
dans  les  derniers  temps ,  nous  devrons ,  en  attendant 
le  Tableau  général  de  l'état  et  du  progrès  des 
sciences  morales  et  politiques  depuis  i'^^^  jusqu'à 
la  fin  de  l'année  1882 ,  que  l'Académie  a  été  char- 
gée de  préparer,  présenter  les  documents  officiels 
relatifs  à  l'organisation  et  aux  attributions  de  l'Aca- 
démie ,  indiquer  les  membres  qui  la  composent ,  les 
sujets  de  concours  pour  les  diverses  sectionset  leurs 
résultats. 

Supprimée  par  un  arrêté  du  premier  Consul, 
en  date  du  3  pluviôse  an  XI  (28  janvier  i8o3), 
l'Académie  des  Sciences  morales  et  politiques  a  été 
rétablie  par  une  ordonnance  du  26  octobre  t832, 
rendue  sur  le  rapport  de  M.  Guizot,  alors  ministre 
de  l'instruction  publique. 
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ORI>ONNANCE  DU   ROI 


Comcemani  U  réiMisiement  de  fÂcadéwûe  rwgûUdes  Sciences 

morales  et  poUUques. 

LOUIS-PHI  UPPE,  MOI  DIS  FftAJiÇAis,  à  toas  prèseolâ  et 
k  Teoir,  salul. 

Vu  Fart.  3  du  Ulre  4  de  la  loi  du  3  bminaire  an  IV,  con- 
eemanl  nostructioD  publique,  qui  établit  et  oi^oise  dans 
rinstitut  oational  une  classe  spéciale  des  Sciences  morales  et 
politiques  ; 

Vu  Farrèté  do  GouTernement ,  du  3  pluTîôse  ao  XI ,  qui 
sappràie  cette  classe  ; 

Sar  le  rapport  de  notre  ministre  an  département  de  Fin- 
stniction  publique. 

ÂTons  ordonné  et  ordonnons  ce  qui  soit  : 

Abt.  t.  L*ancienne  classe  des  Sciences  morales  et  politi- 
qoes  est  et  demeure  rétablie  dans  le  sein  de  llnstitut  royal  de 
fjnmot^  soos  le  titre  à'ÀeadéwUê  en  Seiemees  tmarmUs  et  po- 
lUiq^Êes. 

Aet.  i.  Le  nombre  des  membres  de  cette  Académie  est 
ixé  à  trente. 

Aet.  3.  Elle  est  divisée  en  cinq  sections ,  savoir  : 

Philosopiiiè  ; 

Morale; 

Léfislation ,  Droit  public  et  Jurisprudence; 

ÉeoBoane  politique  et  Statistique  ; 

Hîsloire  générale  et  philosophique. 

Ait.  4.  Sont  membres  de  cette  Académie. 

1*.  Ceux  qui  en  (lisaient  partie  à  Fépoque  de  sa  suppres- 
sion, 

MM.  Baron  Dacieb  . 
Dàr^ior. 
Comte  Ibabat. 
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MM.  Cooite  DB  Cbssac  (Lâchée)  , 
Comte  Merlin, 
Marquis  de  Pastoret  , 
Comte  Reikhard, 
Comte  Bœderer  , 
Comte  Sieyès, 
Prince  de  Talleyraisd  ; 

i"".  Ceax  des  correspondants  de  ladite  classe  qui  depuis  sont 
devenus  membres  de  Flnstitut, 

MM.  Comte  Destutt  de  Tracy, 
Baron  de  Gérando. 

Art.  5.  Les  membres  ci-dessus  désignés  compléteront  It; 
nombre  de  trente  par  des  élections  successives ,  réglées  ainsi 
qu*il  suit  : 

Quatre  nouveaux  membres  seront  élus  immédiatement ,  et 
choisis  dans  le  sein  de  l'Institut; 

L'Académie  des  Sciences  morales  et  politiques  ainsi  consti- 
tuée élira  sept  autres  membres  à  une  époque  qui  sera  ulté- 
rieurement déterminée. 

Ces  vingt-trois  membres  procéderont  à  une  nouvelle  élec- 
tion de  sept  autres  membres,  lesquels  compléteront  l'Aca- 
démie. 

Art.  6.  Les  membres  de  l'Académie  des  Sciences  morales 
et  politiques  nommeront  un  secrétaire  perpétuel  pur  voie  d'é- 
lection ,  c^informément  aux  règlements  de  Tlnstitot. 

Art.  7.  Us  proposeront  à  notre  ministre  de  l'Instruction 
publique  un  projet  de  répartition  des  membres  de  l'Académie 
dans  les  cinq  sections  qui  la  composent. 

Art.  8.  Ils  sont  également  chargés  de  réviser  les  anciens 
règlements,  et  de  proposer  au  ministre  un  projet  de  règle- 
ment nouveau. 

Art.  9.  Les  dépenses  de  l'Académie  des  Sciences  morales 
et  politiques  seront  fixées  par  la  loi  des  finances  qui  sera  pré- 
sentée aux  Chambres  dans  le  cours  de  leur  prochaine  session. 

Art.  10.  Notre  ministre  secrétaire  d'État  au  département 
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de  rînstruclion  publique  est  chargé  de  l'exécution  de  la  pré- 
sente ordonnance. 

Paris,  le  26  octobre  1832. 

Signé  LOUIS-FUILIPFE. 

Par  le  Roi  : 
Le  Ministre  Secrétaire  d*Éiat  au  département 
de  riostructioD  publique. 

Signé  Gdizot. 

Pour  ampliation  : 

I<e  Ministre  Secrétaire  d'État  au  département 
de  rinstruction  publique. 

Signé  Guizot. 

Un  premier  règlement  du  23  février  i833, 
complété  depuis  par  le  règlement  additionnel  du 
3o  mai  i838 ,  r^le  l'organisation  intérieure  de  TA- 
cadémie. 


RÈGLEMENT  PARTICULIER 

DE  L'ACADÉMIE. 


TITRE  I". 

Composition  de  V Académie.  . 

Art.  1.  L'Académie  se  compose  de  30  Académiciens  titu- 
laires. 
Il  y  aura  5  Académiciens  libres  et  5  associés  étrangers. 

Abt.  2.  L'Académie  aura  30  correspondants  au  moins, 
40  au  plus;  elle  les  distribuera  entre  les  sections. 
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Art.  3.  Les  Académiciens  libres  et  les  associés  étrangefs 
ne  sont  spécialement  attachés  à  aucune  section. 

Abt.  I.  Pour  être  Académicien  titului^  ou  libre,  Il  ftiut 
être  Français  et  résider  à  Paris. 

Abt.  5.  Les  correspondants  sont  choisis  indistinctement 
parmi  les  Français  et  les  étrangers. 

Art.  6.  Les  Académiciens  libres  ont  droit  de  suffrage  dans 
l'élection  des  Académiciens  de  leur  ordre ,  et  voix  délibéra- 
tive  en  ce  qui  concerne  les  travaux  de  TAcadémie. 

Art.  7.  Un  Académicien  libre  ne  peut  se  présenter  pour 
être  élu  Académicien  titulaire ,  tant  qu'il  conserve  le  premier 
titre. 

Art.  8.  Tout  Académicien  titulaire  ou  libre  qui  s'absen- 
tera plus  d'une  année,  sans  congé  de  l'Académie,  ou  sans 
%utre  empêchement  légitime ,  sera  censé  avoir  donné  sa  dé- 
mission. 

TITRE   n. 

Élection  des  Académiciens. 

Art.  9.  Dans  le  mois  qui  suit  l'annonce  de  la  vacance 
d'une  place  d'Académicien  titulaire,  l'Académie  décide  au 
scrutin  à  quelle  époque  elle  s'occupera  du  remplacement, 
après  avoir  entendu,  sur  cet  objet,  le  rapport  de  la  section 
dans  laquelle  la  place  est  vacante. 

Art.  10.  A  l'époque  fixée  par  l'Académie,  la  section  ou  la 
place  est  vacante  présente  en  séance  secrète  trois  candidats 
au  moins  et  cinq  au  plus,  suivant  l'ordre  de  préférence 
qu'elle  leur  accorde. 

L'Académie  décide  s'il  y  a  lieu  de  se  renfermer  dans  la 
liste  des  candidats; 

Si  l'Académie  décide  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  se  renfermer 
dans  cette  liste,  chaque  Académicien  est  libre  de  présenter 
un  autre  candidat. 

Art.  11.  Les  titres  des  candidats  sont  aussi  discutés  dans 
une  séance  secrète. 

Art.  12.  Dans  la  séance  qui  suit ,  on  procède ,  sans  discus- 
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Le  président  dé  l'Académie ,  et ,  à  son  défaut ,  le  viee-prési- 
dent,  préside  détroit  les  Commissions  aux  séances  desqudies 
^  il  assiste. 

.  j.  Akt.  26.  Le  bureau  détermine ,  de  concert  avec  les  lec- 
iSnrs  désignés  par  l'Académie ,  l'ordre  des  lectures  dans  les 
séances  publiques  ;  il  ûxe  la  durée  de  chacune  d'elles. 


TITRE   V. 
Sections,  Commissions. 

Akt.  ^.  Chacune  des  sections  de  l'Académie  est  composée 
de  six  membres. 

Abt.  28.  L'Académie  forme  dans  son  sein  des  Commissions 
permanentes  et  des  Commissions  temporaires. 

AmT.  99.  Les  Commissions  permanentes  sont  : 

Celle  des  fonds  particuliers  de  l'Académie,  composée  de 

deux  membres  ; 
Celle  des  fonds  communs  de  l'Institut ,  à  laquelle  elle  Jour- 

nît  deux  membres. 

Akt.  30.  Des  Commissions  temporaires  sont  formées  toutes 
les  fois  que  l'Académie  le  juge  nécessaire,  pour  préparer  ses 
délibérations  sur  des  svgets  qui  intéressent  à  la  fois  plusieurs 
sections. 

Akt.  31.  Les  diverses  sections  dé  l'Académie  remplissent 
les  fonctions  des  Commissions  spéciales  et  temporaires  pour 
préparer  les  délibérations  de  l'Académie  sur  tons  les  cÂjets 
exclusivement  relatifs  à  la  branche  de  connaissance  qui  leur 
est  attribuée; 

Elles  M|it  chargées ,  en  conséquence ,  d'examiner  les  Mé- 
moires «Broyés  au  concours  et  ceux  qui  seraient  soumis  à 
PAcadémie,  k  moins  que,  par  une  délibération  expresse,  l'Aca- 
démie ned^ide  que  la  nomination  d'une  Commission  sera  faite 
à  la  majorité  absolue ,  ou  déférée  au  choix  du  président. 

Akt.  32.  Les  membres  des  Commissions  permanentes  sont 
renouvelés ,  diaque  année ,  à  la  première  séance  de  janvier. 

Akt.  33.  Quand  il  y  a  lieu  à  nommer  un  membre  d'une 
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Commission  penminenle ,  l'élection  se  fait  au  scrutin  à  la  ma^ 
joritè  absolue  ; 

Les  membres  sortants  sont  réèligibles. 

Akt.  34.  Les  Commissions  et  les  sections  rendent  comptait 
Il  l'Académie  de  l'état  des  travaux  qu'elles  sont  chargées  de 
fiiire  ou  de  surveiller; 

Elles  lui  soumettent  leurs  rapports  sur  les  affaires  qui  leur 
sont  confiées; 

Les  Commissions  temporaires  ne  correspondent  point  di- 
rectement au  nom  de  l'Académie^ 

Akt.  35.  Les  Commissions  s'assemblent  dans  l'une  des 
^lles  de  rinstitut; 

Elles  ne  peuvent  jamais  se  réunir  pendant  les  séances  de 
l'Académie. 

Akt.  36.  Les  associés  étrangers,  lorsqu'ils  sont  présents, 
et  les  Académiciens  libres ,  peuvent  être  nommés  membres 
de  toutes  les  Commissions  qui  ont  pour  objet  les  travaux  de 
l'Académie. 

TITRE  VI. 
Séances  ordinaires. 

Art.  37.  Les  séances  ordinaires  de  l'Académie  se  tiennent 
le  samedi  de  chaque  semaine,  à  trois  beures,  et  finissent  à 
cinq. 
'^^  '-  Pendant  les  sessions  des  Cbambres ,  l'beure  de  la  séance  est 
fixée  à  midi. 

Art.  38.  Ont  droit  d'assister  aux  séances  ordinaires  avec 
les  Académiciens  titulaires,  les  Académiciens  libres,  les  as- 
sociés étrangers,  les  correspondants  et  les  membres  des  autres 
Académies  de  l'Institut. 

Art.  39.  Le  bureau  peut  admettre  à  la  séance  : 

1"*.  Les  auteurs  des  ouvrages  couronnés,  ou  des  Mémoires 
approuvés  par  l'Académie  ; 

^.  Les  savants  nationaux  ou  étrangers  qui  auront  publié 
des  ouvrages  sur  les  matières  relatives  aiix  travaux  de  l'Aca- 
démie; 

3**.  Les  professeurs  des  écoles  supérieures  dont  l'enseigne- 
ment concourt  aux  progrès  des  sciences  morales  et  politiques. 
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AftT«  40.  Les  seuls  Académiciens  titulaires  ont  le  droit  de 
suffrage  dans  toutes  les  délibérations  relatives  au  régime  et  à 
l'administration  de  TAcadémie,  ainsi  que  dans  les  diverses 
^élections  des  Académiciens  titulaires ,  des  associés ,  des  cor- 
respondants, des  membres  des  bureaux  et  des  différentes 
commissions ,  et  dans  le  choix  des  candidats  pour  les  places 
auxquelles  l'Académie  aurait  le  droit  de  présenter. 

Art.  41.  Tous  les  membres  de  l'Académie  sont  convoqués 
par  billets  h  domicile  pour  les  séances  dans  lesquelles  doit  avoir 
lieu  une  élection  quelconque ,  le  cboix  d'un  sujet  de  prix ,  le 
jugement  sur  un  concours,  et,  en  général,  pour  toutes  les 
délibérations  d'une  importance  spéciale. 

L'objet  de  la  convocation  est  exprimé  dans  le  billet. 

Art.  42.  Les  droits  de  présence  sont  acquis  aux  Académi- 
ciens titulaires  et  libres ,  d'après  la  liste  de  présence  arrêtée,  h 
l'ouverture  de  la  séance ,  par  le  président  et  par  le  secrétaire 
perpétuel  ; 

Une  somme  de  300  fr.  est  prélevée  sur  le  traitement  de 
chaque  membre  pour  en  former  le  fonds; 

Le  droit  de  présence  perdu  par  le  membre  absent ,  accroît 
aux  membres  présents. 

TITRE   vu. 

Sëanves  publiques. 

Art.  43.  Chaque  année  FAcadémie  rend  publique  l'une  de 
ses  séances  d'avril. 

Art.  44.  Un  mois  avant  cette  séance  publique,  l'Acadé- 
mie décide  quels  Mémoires  doivent  y  être  lus. 

£lle  les  choisit  parmi  ceux  qui,  dans  le  cours  de  Tannée, 
lui  ont  été  présentés  soit  par  les  Académiciens  titulaires  ou 
libres,  soit  par  les  associés  étrangers. 

Art.  45.  Sont  lus  de  droit,  en  séance  publique,  après 
communication  préalable  et  l'approbation  de  l'Académie  : 

1*.  Le  compte  sommaire  des  travaux  de  l'Académie  pen- 
dant l'année;  ce  compte  sera  distribué  dans  la  séance; 

^.  Les  notices  historiques  composées  par  le  secrétaire  per- 
pétuel. 
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AmT.  46.  Dans  la  séance  publique,  FAcadèDiie  proebnie 
le  jugement  qu'elle  a  porte  sur  les  ouvrages  envoyés  an  con*^ 
cours,  décerne  les  prix  et  fait  connaître  les  sujets  qu'elle  pro- 
pose. 

TITRE   YIII. 
Travaux. 

Art.  17.  L'Académie  publie  annuellement  le  recueil  de 
ses  travaux. 

Art.  48.  Les  Académiciens  titulaires  ou  libres,  les  asso- 
ciés étrangers ,  les  correspondants  de  l'Académie  et  les  mem-^ 
bres  des  quatre  autres  Académies  de  l'Institut ,  sont  seuls 
admis,  de  plein  droit,  à  faire  des  lectures  dans  les  séances 
ordinaires  de  l'Académie. 

Art.  49.  Aucun  Mémoire  ne  peut  être  inséré  an  recueil , 
s'il  n'a  été  lu  deux  fois. 

A  la  seconde  lecture ,  les  Académiciens  titulaires  ou  libres, 
les  associés  étrangers ,  et  les  membres  des  quatre  autres  Aca- 
démies de  rinstîtut,  ont  le  droit  de  faire  des  observations. 

Art.  50.  L'Académie  décide ,  au  scrutin  et  à  la  ms^orité 
absolue  des  membres  présents,  si  les  Mémoires  doivent  être 
insérés  en  entier  dans  son  recueil,  ou  seulement  par  extrait^ 

Cette  majorité  devra  être  au  moins  de  onze  suffrages. 

Art.  51.  Aucun  des  Mémoires  adoptés  par  l'Académie 
pour  être  insérés  en  entier  dans  son  recueil,  ne  peut, sans 
le  consentement  de  l'Académie,  être  imprimé  séparément 
avant  qu'il  ait  été  publié  dans  le  recueil  de  ses  Mémoires  ; 

A  défaut  de  ce  consentement,  l'auteur  perdra  son  droit  à 
la  publication  dans  le  recueil. 

Art.  52.  Les  Académiciens  titulaires  et  les  Académiciens 
libres  peuvent  communiquer  à  l'Académie  des  Mémoires  qu'ils 
ne  détonent  point  à  son  recueil. 

Art.  53.  Les  Mémoires  manuscrits  présentés  à  l'Académie 
par  des  personnes  autres  que  celles  qui  sont  mentionnées  à 
l'art.  48,  ne  peuvent  être  lus  que  sur  la  proposition  du  bureau; 
l'auteur  d'un  Mémoire  admis  peut  être  autorisé  à  le  lire  lui-* 
même. 


'4 
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Tout  ouvrage  et  Mémoire  ainsi  présenté,  demeure  acquis 
aux  archives  de  l'Académie. 

Akt.  54.  Les  Académiciens  peuvent  discuter  les  Mémoires 
dont  la  lecture  est  autorisée,  conformément  à  l'article  pré- 
cédent; 

L'Académie  ne  s'engage  pas  à  délibérer  sur  le  mérite  de 
ces  Mémoires. 

Abt.  55.  Chaque  année,  l'Académie  propose  au  moins  un 
sujet  de  prix. 

Le  sujet  est  choisi  tour  à  tour  entre  les  questions  qui  se 
rapportent  aux  objets  spéciaux  de  chacune  des  sections  qui  la 
composent;  » 

L'Académie,  se  réserve  de  proposer  des  sujets  de  prix  ex- 
traordinaires. 

Akt.  56.  Les  Mémoires  envoyés  au  concours  sont  exami- 
nés par  les  sections  respectives  ou  par  des  Commissions  spé- 
ciales, sur  le  rapport  desquelles  l'Académie  prononce. 

fait  et  approuvé  en  séance,  le  23  février  1833. 

Le  Président  provisoire , 

Signé  KoBDBRBft. 

Certifié  conforme  : 
I^  5>ecrétaire  provisoire , 

Signé  MlGPTBT. 

Vu  et  approuvé  : 
Paris,  le  5  mars  i833  . 

Signé  LOUIS-PHILIPPE. 

1^  Ministre  Secrétaire  d*État  au  département 
de  rinstruction  publique, 

Signé  GuiZOT. 

Four  ampliation  : 
Le  Ministre  ne  Tlnslruction  publique . 

Signé  Gdizot. 
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RÈGLEMENT  ADDITIONNEL 

DU  30  MAI   1838 

Abt.  1.  L'Académie  des  Sciences  morales  et  politiques  pu- 
bliera un  recueil  de  Mémoires  lus  on  communiqués  par  divers 
savants  étrangers ,  qui  ne  sont  pas  membres  de  TAcadémie. 

Abt.  2.  Pour  qu'un  Mémoire  soit  admis  à  être  publié  dans 
le  recueil,  il  faudra  :  l""  un  rapport  d'une  section;  S""  un 
vote  de  l'Académie  au  scrutin  secret. 

Akt.  3.  Tout  Mémoire  admis  sera  décJiu  du  bénéfice  du 
vote  de  l'Académie,  si  l'auteur  le  publie  auparavant.  Mais 
une  fois  inséré  dans  le  recueil  de  l'Académie,  l'auteur  le 
réimprime  où  il  lui  platt. 

Art.  4.  Les  Mémoires  admi^  seront  imprimés  suivant 
l'ordre  des  sections  de  l'Académie. 

Abt.  5.  Au  moment  de  l'impression ,  chaque  section  s'en- 
tendra avec  M.  le  secrétaire  perpétuel  pour  déterminer  le 
rang  dans  lequel  les  divers  Mémoires  seront  admis. 


L'Académie ,  en  même  temps  qu^elle  s* occupe  di- 
rectement des  progrès  de  la  science,  en  propage 
encore  l'amour  et  l'étude,  en  ouvrant  des  con- 
cours sur  les  questions  les  plus  importantes  :  les  dif- 
férents sujets  proposés  depuis  sa  réorganisation  sont 
un  témoignage  irrécusable  de  sa  constante  sollici-< 
tude. 

PHILOSOPHIE. 

Question  proposée  en  1833  pour  1835  : 

"  Examen  crilique  de  Vouvrage  d'Arislote  intitulé  Métaphysique.  » 
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Neuf  Mémoires  ont  été  adressés  pour  ce  oonoours. 
Le  prix  «élédéoemé  i  H.  Bavmmom,  aateor  du  Mémoire 
D*  9. 

LÉGISLATIOU. 

Question  proposée  en  1833  pour  1835  : 

•  Quelle  cft  rotililé  de  U  oontrainte  par  eorpt  es  mmiitt  dvile  et  de 
cpflMierce?  * 

Dix  Mémoires  ont  été  présentés  à  1* Académie. 
Le  prix  a  été  décerné  à  H.  BayU-Mouillard ,  juge  sup- 
pléant i  Clermont-Ferrand. 

mSTOIRE  GÉNÉRALE. 

Question  proposée  en  1833  pour  1835  : 

-  Indiquer  Torigine  du  mouvement  intellectuel  qui  se  manifesta  pen- 
dant les  xii'  et  XI  II*  siècles;  caractériser  ce  mouvement;  en  signaler  les 
causes,  et  en  énoncer  les  résultats.» 

Le  prix  n*a  pas  été  décçmé. 

La  question  a  été  remplacée  par  celle  de  (^Abolition  de 
l'Eêclavage  ancien. 

A  décerner  en  1837.  i 

Question  remise  à  1839. 

Ce  prix  a  été  décerné  à  MM.  Vallon  et  Yanoski,  auteurs 
du  Mémoire  n"*  7. 

(  Huit  Mémoires  avaient  été  reçus.  ) 

Sur  la  demande  de  TAcadémie^  M.  le  Ministre  de  lin- 
struction  publique  a  autorisé  le  prélèvement  ^  sur  les  fonds 
de  l'Académie ,  d'une  somme  de  1 .200  fr. ,  montant  d'une 
médaille  qu  clic  a  décernée  à  M.  Edouard  Biot,  auteur  du 
Mémoire  n*'  8. 

Une  mention  honorable  a  été  accordée  au  Mémoire  n"  k , 
dont  Tautour  est  M.  Venedey. 
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SECTION  DE  MORALE. 

Prix  proposé  en  1683  pour  1836 ,  sur  la  quesUon  sui- 
vante : 

«  Rechercher,  d*après  des  observatioDS  positives,  quels  sont  les  été- 
meols  doDt  se  compose,  à  Paris  ou  dans  toute  autre  grande  ville,  celte 
partie  de  la  population  qui  forme  une  classe  dangereuse  par  ses  vices  t 
son  ignorance  et  sa  misère.  Indiquer  les  moyens  que  l'administration ,  les 
hommes  riches  ou  aisés,  les  ouvriers  intelligents  et  laborieux,  peuvent 
employer  pour  améliorer  cette  classe  dépravée  et  malheureuse.» 

Ce  prix  était  de  3000  fr. 

Ce  concours  a  été  renvoyé  à  l'année  1838. 

Décerné,  à  titre  de  récompense  et  d'encouragement,  sa- 
voir :  2000  fr.  à  M.  Frégier,  auteur  du  Mémoire  n°  1  ;  et 
1000  fr,  à  M.  Vasnier,  auteur  du  Mémoire  n*»  9. 


SECTION  D*ÉCONOMIE  POLITIQUE. 

Prix  proposé  en  1833  pour  1836,  sur  la  question  sui- 
vante: 

«  Lorsqu'une  nation  se  propose  d'établir  la  liberté  du  commerce  ou 
de  modifier  sa  législation  sur  les  douanes,  quels  sont  les  faits  qu'elle  doit 
prendre  en  considération  pour  concilier ,  de  la  manière  la  plus  équi- 
table, les  intérêts  des  producteurs  nationaux  et  ceux  de  la  massç  des 
consommateurs  ?  » 

Ce  prix  était  de  3000  fr. 

Cette  question  a  été  retirée  du  concours ,  et  remplacée  par 
le  sujet  de  prix  suivant  à  décerner  en  1840. 

*(  Quelle  est  déjà  l'influence  produite,  et  quelle  sera  l'influence  future 
de  l'Association  commerciale  allemande  : 

«<  I**.  Sur  la  prospérité  des  peuples  associés  sur  le  développement  de 
leur  industrie,  sur  l'extension  de  leur  commerce  extérieur; 

«  a^.  Sur  l'industrie  et  le  commerce  des  autres  nations  : 
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"  3°.  Quelles  associations  analogues  pourront  naître  par  Teffet  de  cet 
exemple  et  par  la  nécessité  de  créer  un  nouvel  équilibre  dans  le  négoce 
des  nations; 

•  4**.  Quels  changements  devront  résulter  4*  ces  espèces  de  confé- 
dérations commerdales  dans  le  système  des  loii  économiques  qui  régît» 
sent  anjourd*hui  les  nations.  » 

Le  prix  a  été  décerné  à  M.  Théodore  Fix,  auteur  du  Mé- 
moire n*»  3. 

Une  mention  honorable  a  été  accordée  à  M.  Proêpère 
Fougères,  auteur  du  Mémoire  n""  6. 

Prix  fondé  par  M.  le  baron  Félix  de  Beaujour. 

M.  Félix  de  Beaiyour  afondé  un  prix  de  5000  fir.^  qui  doit 
être  décerné  tous  les  cinq  ans  à  hauteur  du  meilleur  Mémoire 
sur  les  questions  dont  la  solution  déterminerait  les  moyengd» 
prévenir  ou  de  soulager  la  misère  dans  les  divers  pays,  mais 
particulièrement  en  France, 

L'Académie  a  pensé  que  le  but  du  fondateur  ne  pouvait 
être  atteint  que  par  la  solution  d'une  série  de  questions  qui 
seront  successivement  mises  au  concours  y  et  dont  la  pre- 
mière a  été  proposée  le  7  juin  1833 ,  pour  être  décernée 
en  1837. 

Elle  était  ainsi  conçue  : 

"  Déterminer  en  quoi  consiste ,  et  par  quels  signes  se  manifesle  It 
misère  en  divers  pays; 

•  Rechercher  les  causes  qui  la  produisent.» 

Ce  concours  a  été  remis  pour  1840. 

Les  5000  fr.,  montant  de  ce  prix ,  ont  été  partagés ,  sa- 
voir :  l""  2500  fr.  à'  M.  Eugène  Buret,  auteur  du  Mémoire 
nM8;--2*»  1500  fr.  à  M.  Rapet,  directeur  de  l'École  nor^ 
maie  primaire  de  Périgueux  y  auteur  du  Mémoire  n"*  22;  — 
3*"  1000  fr.  à  M.  Moreau-Christophe,  inspecteur  général 
des  prisons  y  auteur  du  Mémoire  n""  21. 
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ANNÉE  1835. 

SECnON  DE  PHILOSOPHIE. 

Prix  à  déœrner  en  1837 ,  sur  là  question  suivante  : 

•  Exameo  critique  de  VOrganum  d'Aristote.  »• 

Ce  prix  a  été  décerné  à  M.  BarthélemySaint-Bilaire, 


SECTION  DE  LEGISLATION. 

Prix  proposé  pour  1838 ,  sur  la  question  suivante  : 

«  Qoeli  iont  les  progrès  que  le  droit  des  gens  a  fidts ,  en  Europe ,  de- 
puis la  paix  de  Westphalie?  » 

Cette  question  a  été  remise  au  concours  de  1840. 

Six  Mémoires  ont  'été  reçus  y  et  le  prix  a  été  accordé  à 
M.  Maurice  d^Hauterive,  auteur  du  Mémoire  n""  6,  conte- 
nant quatorze  cents  pages  y  divisées  en  quatre  vol.  in-f". 

Une  mention  honorable  a  été  accordée  à  Tauteur  du  Mé- 
moire n""  6. 

La  section  de  Législation  a  proposé  dn  prix  extraordinaire 
sur  la  question  suivante  : 

«  Déterminer  les  moyens  i  Taide  desquels  on  peut  constater,  avec  le 
plus  de  certitude ,  la  vérité  des  faits  qui  sont  Tobjet  des  débats  judi- 
ciaires, soit  en  matière  criminelle; 

•  Comparer  les  divers  modes  de  procéder  employés  pour  obtenir  ce 
résoltat  diez  les  peuples  les  plus  ciidlisés;  en  faire  connaître  les  inoon- 
vénients  et  les  avantages,  i^ 

Ce  concours  a  été  remis  à  1840. 

Une  médaille  de  1000  fr.  a  été  accordée  ^  à  titre  de  ré^ 
compense  y  à  M.  Bayle-Mouillard,  auteur  du  Mémoire 
n»2. 
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SECTION  DB  MORALE. 

LAcadémie  a  proposé  en  1836 ,  pour  1838,  le  sujet  de 
prix  suivant  : 

"  Quels  perfectionoemenU  pourrait  reoeroir  riostitntioo  des  Éeoles 
normales  primaires,  considérée  dans  ses  rapports  avec  rédocation  de  la 
jeunesse?» 

Question  remise  à  1840. 

Ce  concours  a  été  très -remarquable  :  il  a  produit  neuf 
Hémoires. 

Le  prix  a  été  décerné  à  M.  Barrau ,  principal  du  collège 
de  Chaumont  (Haute-Hame) ,  auteur  du  Mémoire  n*"  h. 

L'Académie  a  été  autorisée ,  par  M.  le  Ministre  de  l'In- 
struction publique  /  à  prélever  sur  ses  fonds  une  somme  de 
1500  fr . ,  pour  être  donnée  en  prix  extraordinaire  à  M.  /Vot- 
per  Dumont,  inspecteur  spécial  de  Tinstruction  primaire ,  à 
Fontainebleau  y  auteur  du  Mémcnre  n""  7. 

Une  mention  très-honorable  a  été  accordée  à  M.  Rtfei, 
auteur  du  Mémoire  n*  6. 


SECTION  DrÉCONOBOE  POLITIQUE. 

L'Académie  a  proposé ,  pour  1838  y  le  sig^  de  prix  sui- 
vant : 

•  Quelle  peut  erre,  sur  réconomie  matérielle,  nr  la  rie  cmle,  nr 
Télat  social  et  la  puissance  des  nations ,  nnfloenoe  des  forées  Botriees 
et  des  moyens  de  transport  qui  se  propagent  actnefleawnt  dms  kt  dem 


Le  prix  a  été  décerné  à  M.  Constantin  Peeqmewr,  coleiir 
duMànoiren**  1. 
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SECTION  9£  PHILOSOPHIE. 

L'Académie  avaitriHfoposé,  pour  1839,  le  sujet  de  prix 
suivant  : 

•  Examen  critique  de  la  philosophie  allemande.  » 

Cette  question  a  été  remise  à  ISi*!. 

La  section  n*a  pu  terminer  son  examen  ^  attendu  le  nom- 
bre et  rétendue  des  Mémoires  adressés  pour  ce  concours. 
Le  jugement  sera  rendu  en  18&'2. 


Feu  M.  labbé  Grégoire ,  et  madame  veuve  Dubois ,  son 
héritière  y  ont  fondé  un  prix  de  1000  fr.,  une  fois  payés,  sur 
la  question  suivante  : 

«  Les  nations  avancent  beaucoup  plus  en  lumières ,  en  connaissances 
qu*en  morale  pratique;  rechercher  les  causes  et  les  remèdes  de  cette  in- 
égalité dans  leurs  progrès.  » 

L'Académie  a  été  chargée  j  par  le  fondateur,  du  jugement 
de  ce  prix ,  proposé  en  1837  pour  1839. 

Dix-huit  Mémoires  ont  été  reçus  sur  cette  question. 

Le  prix  a  été  partagé  également  entre  madame  Bayle- 
MouiUard  et  M.  Rapet. 


SECTION  DHISTOIRE. 

« 

L'Académie  a  proposé  en  1838  y  pour  1840  y  un  sujet  de 
prix  suivant  : 

-  Tracer  Thistoire  du  droit  de  succession  des  femmes  dans  Tordre 
ci  vil  et  dans  l'ordre  politique,  chez  les  différents  peuples  de  l'Europe , 
au  moyen  âge.  >• 

Cette  question  est  renvoyée  au  «encours  de  18fâ. 


—  28  — 

PHILOSOPHIE. 

Question  proposée  en  1838  pour  184-1. 

«  Examen  critique  du  Cartésianisme.  » 

Ce  concours  a  fourili  six  Mémoires ,  dont  plusieurs  fort 
remarquables. 

Le  prix  a  été  partagé  également  entre  M.  Demoulm,  au- 
teur du  Mémoire  n"*  2 ,  et  M.  Francisque  BouilUer  ,  profes- 
seur de  philosophie  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Lyon,  au- 
teur du  Mémoire  n"*  5. 

Une  mention  honorable  a  été  accordée  à  M.  CharUê  ite- 
nouvier,  auteur  du  Mémoire  n*"  k. 


SECTION  DE  MORALE. 

L'Académie  avait  proposé  en  1839,  pour  184-1,  le  sujet  de 
prix  suivant  : 

«  Quel  serait  le  meilleur  moyen  d'arriver,  dans  l'intérêt  omibiné  des 
esclaves  et  des  colons,  à  la  suppression  de  Tesclayage  dans  nos  colonies  ?» 

Sur  six  Mémoires  adressés  pour  ce  concours,  deux  seu- 
lement ,  les  n^  &•  et  5,  ont  attiré  l'attention  de  T Académie , 
sans  qu'ils  aient  paru  toutefois  avoir  traité  suffisamment  la 
question ,  laquelle  étant  devenue  l'objet  des  recherches  du 
Gouvernement,  a  été,  sur  la  proposition  de  la  section  de 
Morale ,  retirée  du  concours  et  remplacée  par  le  sujet  de 
prix  suivant  : 

M  Rechercher  par  quels  moyens,  sans  gêner  la  liberté  de  l'industrie, 
on  pourrait  donner  à  l'organisation  du  travail  en  commun  dans  les  ma- 
nufactures et  à  la  discipline  intérieure  de  ces  établissements,  une  in- 
fluence favorable  aux  mœurs  des  classes  ouvrières.  » 
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* 

PROGRAMME. 

Tous  les  hommes  éclairés  qui  désirent  sérieusement  et 
sincèrement  améliorer  la  condition  sociale  des  classes  ou- 
vrières,  leur  enseignent  et  leur  recommandent  les  idées 
d'ordre ,  de  prévoyance ,  de  tempérance  et  d'épargne  j  c'est 
à  la  discipline  intérieure  des  manufactures  qu'il  appartient 
surtout  de  fiadliter  la  pratique  de  ces  idées  et  d'en  faire  con- 
tracter l'habitude. 

D  s'agit  donc  de  tracer  les  devoirs  que  les  chefe  des  ma- 
nufactures et  les  ouvriers  auraient  à  remplir ,  et  d'indiquer 
les  moyens  que  l'autorité  publique  et  les  hommes  bienfai- 
sants peuvent  employer  pour  donner  à  lorganisation  du 
travail  en  commun  dans  les  manufactures  et  à  la  discipline 
intérieure  de  ces  établissements ,  sans  gêner  toutefois  la  li- 
berté d'industrie  ^  une  influence  salutaire  aux  mœurs  des 
classes  ouvrières. 

Déjà  plusieurs  chefs  de  manufacture  ont  pris  à  cet  égard 
une  honorable  initiative  ;  on  devra  recueillir  et  signaler  les 
essais  qui  ont  été  faits  en  France  et  à  l'étranger,  et  consta- 
ter les  résultats  obtenus. 

Le  prix  est  de  la  somme  de  1500  fr.  Il  sera  décerné ,  s'il 
y  a  lieu,  enl8b3. 

Les  Mémoires  devront  être  déposés  y  francs  de  port  y  au 
secrétariat  de  l'Institut ,  le  31  octobre  1842. 

Ce  terme  est  de  rigueur. 
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PRIX  QUINQUENNAL  DE  CINQ  MILLE  FRANCS, 

woani  par  m.  li  bakoh  wàhix  de  bbaujoue. 

L'Académie  rappelle  qa'ellé  a  proposé,  pour  Taimée  1843, 
un  prix  sur  la  question  suivanle  : 

•  Quelles  sont  les  applications  pratiques  les  pins  utiles  que  Ton  pour- 
rait faire  du  principe  de  Tassodation  Tolontaire  et  prÎTée  ausoulAgancot 
de  la  misère  ?  •• 

Les  Mémoires  devront  être  écrits  en  français  ou  en  latin, 
et  déposés,  francs  de  port,  au  secrétariat  de  llnstitui,  le 
30  septembre  18&.2. 

Ce  terme  est  de  rigueur. 


SECTION  DE  PHILOSOPHIE. 


Prix  à  décerner  en  18W. 
L'Académie  propose  le  sujet  de  prix  suivant  : 

••  Examen  critique  de  Vécole  d'Alexandrie.  « 

PROGRAMME. 

«  i".  Faire  connaître,  par  des  analyses  étendues  et  ap- 
profondies ,  les  principaux  monuments  de  cette  école  depuis 
le  second  siècle  de  notre  ère ,  où  elle  commence  avec  Am- 
monius  Saccas  et  Plotin*,  jusqu'au  vi'  siècle,  où  elle  s'éteint 
avec  l'antiquité  philosophique ,  à  la  clôture  des  dernières 
écoles  païennes,  par  le  décret  célèbre  de  529,  sous  le  con- 
sulat de  Décius  et  sous  le  règne  de  Justinien  ; 

«  2®.  Insister  particulièrement  sur  Plotin  et  sur  Produs  ; 

«  Montrer  le  lien  systématique  qui  rattache  Técole  d'A- 
lexandrie aux  religions  antiques ,  et  te  rôle  qu'elle  a  joué 
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dans  la  lutte  du  paganisme  expirant  contre  la  religion  nou- 
velle; 

«  di".  Après  avoir  reconnu  les  antécédents  de  la  philoso- 
phie d'Alexandrie ,  en  suivre  la^ftrtone  à  travers  les  écoléls 
chrétiennes  du  Bas-Empire  et  du  moyen  âge  j  et  surtout  au 
xTi«  siècle  y  dans  cette  philosophie  qu'on  peut  appeler  philo- 
sophie de  la  renaissance  ; 

«  4"*.  Apprécier  la  valeur  historique  et  la  valeur  absolue 
de  la  phOosophie  d'Alexandrie; 

a  S*".  Déterminer  la  part  d'erreur  et  la  part  de  vérité  qui 
s'y  rencontre  y  et  ce  qu'il  est  possible  d'en  tirer  au  profit  de 
la  phUosophie  de  notre  siècle.  » 

Ce  prix  est  de  la  somme  de  1500  fr. 

Les  Mémoires  devront  être  écrits  en  français  ou  en  latin , 
et  déposés  y  francs  de  port,  au  secrétariat  de  l'Institut ,  le 
f  juin  1834. 

Ce  terme  est  de  rigueur. 


L'Académie  n'admet  que  les  Mémoires  écrits  en  français 
ou  en  latin. 

Les  manuscrits  porteront  chacun  une  épigraphe  ou  de- 
vise qui  sera  répétée  dans  et  sur  le  billet  cacheté  joint  à 
l'ouvrage  y  et  contenant  le  nom  de  l'auteur,  qui  ne  devra 
pas  se  faire  connaître ,  à  peine  d'être  exclus  du  concours. 

Les  concurrents  sont  prévenus  que  1^ Académie  ne  rendra 
aucun  des  ouvrages  qui  auront  été  envoyés  au  concours; 
mais  les  auteurs  auront  la  liberté  <f  en  prendre  des  copies  ao 
secrétariat  de  l'Institut. 
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ETAT   ACTUEL 

ifft  LACADÉxa  MS  fcnsHas  woêlalms  n  rouriQincs 

(i'*'  Jàvnrft  1849). 


MESSSIEURS  : 


SUCCÉDANT 


A  MM. 


r*  SECTI05. 
PhUotopkte, 

Le  banm  De  GcaAVW»  (  Jos.-Blarie). 
'CovsîM  (Victor). 

EowABDt  (WilUam-Frédéric). 

JocrrBUT  (Théodore^SimoD) 

;  Damibov  (Jean-Pbilibcrt) 

,  BAA-niu.cMT-SiavT-Hii.AiBB  (Jules) . 


Ordomi.  du  Soi. 


Comte  délVaej. 
BrooiMis. 


II'  SECTION. 

Morale. 


i839 
x839 
i83a 
1839 
1840 
1840 


.  DimoTCB  (Baiibélemy-Chiries). 
\  Dboz  (François-XBvierKJoseph). 

\  Labaval  (Joseph) 

j  LccAS  (Charles- Jean-Marie) 

De  Tooqcevillb  (Alexis-Ch.-Henri-Clérel). 
De  Bbacm DUT  (Gast-Aug.  de  la  Bon iirxiBB) 

iir  SECTION. 

Liégulatiom ,  Droit  pnhlie 
et  Jurisprudence, 

Durar  (André-Marie-Jean-Jacqoes). 
BÉBKHOER  (Alph.-Marie-Marce](in-Thoai.). 
Le  comle  Siméoh  (Joseph- Jérôme). 

Le  comte  Pobtalis  (Joseph-Marie) 

BcBniAT-SAiHT-PRix  (jBcqucs) 

TBOPTxmG  (Raymond-Théodore) 


Comte  Gant. 

Comte  Rttderer. 
Jouffit>j. 
De  Ceûac 


Goftite  Merlin. 
Duc  de  Bassano. 
Daunou. 
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i839 

x83a 
x839 
i836 
i838 

x838 


MESSIEURS 


IV*  SECTION. 
Économie  politique  et  Stmtistique, 

Le  comte  db  la  Borde  (  Alex.-Lonis-Jos.) 
Le  baroa  Dupnr  (Charles). 
VnxKKitx  (Louis-Réoé). 

Rossx  (Pellegriiio-LoiliS' Edouard) 

Blahqui  (Jâ^me- Adolphe) »... 


x83a 
x83i 
x83a 
x838 

x84o 


x84x 


i837 


i833 
x833 

x833 
i833 

iH39 


Passt  (Hippolyte-Philibert) 

V  SECTION. 
Histoire  généraie  et  philosophique. 

Naudct  (Joseph). 

GirizoT  (François-Pierre-Guillaume). 

MiGzTET  (François- Auguste-Alexis). 

MXCHELET  (Jules) 


SUCCÉDANT 
A  MM. 


Comte  Sieyès. 
Comte. 

Prince  de  Tal- 
leyrand. 


TkiBRS  (Adolphe). 


C<«  Reinhard. 

!  Marquis  de  Pas- 
toret. 
Baron    Bignon , 
mort  le  6  jan- 
vier i84x. 


Secrétaire  perpétuel. 
MiGHBT  (  Fran^is-Auguste-Alexis). Comte. 

Académiciens  libres. 

Feuillet  (Laurent-François). 

Le  duc  DE  Bhoglxb  (Charles-Achille-Tic- 

tor-Léonce). 
Behoiston  de  CHATSAuiTEirr  (Louis-Franc.). 
Blohdeau  (  Jean-Baptiste- Antoine-Hya~ 

dnthe  ). 

-. ,-       r  «-•  1.  i\  (Comte  Portails, 

Dw«»  (  Joseph-M.ch.1) J      dén.i»ionn. 


p 

MESSIEURS: 

■lUCCËDAI 

Âttoçiét  étrangrrt. 

■  831 
i833 
■■35 
.837 
■838 

L<>rdB.oi>oaA«,lLaDdr«. 

IMth». 

CORRESPONDANTS. 

Steiicm  dt  PUbsophU. 

Pucuu,  i  Bririol. 
B>i>DU,i  Bonn,  PnuM. 
aiTTii.iGŒllûigue. 
UbuanGtu.i7FPi.lIIiplM. 
HuiiLTinr,  i  Édimbou^. 

Seetion  4e  ISoralt. 

BiiauT,  i  Heb,  !daHlU. 
JoLiDi,  i  BerUa. 

Stctitm  de  Légitlatinn. 

JoB>  Auirnr,  1  Loudre*. 
Un>mleBiBi,iim,àDijon.  Cillt^Or. 
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Huoo,  i  Goetdngiw. 

PnnuiBo-FmAHu&A,  k  Lbbonne;  eti  Puis,  ruelhiodiet, 
H*  14. 

MnTUMAÎu ,  i  Heidelberg. 
NiGouvi  9  à  Naples. 

SeetUm  d^ Économie  politique  et  de  Statistique, 

QninuT,  i  Brtixelltt. 

Mac-Cullocb,  à  Londres. 

PoKUTZi  i  Leipiig. 

HoTFMAmr,  k  Berlin. 

DnjiCEoix,  k  Talence,  Brame. 

William  Jacob  ,  k  Londres. 

Hamon  db  ul  Sâoea,  à  Biadrid;  et  i  Fins,  mt  de  la  Ferme- 

des-Matfanrins ,  i^  3. 
FoRTm,  k  Londres. 
Le  eomte  Albax  di  Tnxavnr? s  ,  i  Nancy,  Meurthe. 

Seetiom  d'Histoire  générale. 

Oaiou,iCor1bu. 

AmiAiriaK,  k  Tonneins,  Lot-et-Garonne,   et  à  Paris,  rue 

Palatine,  n*"  5. 
Db  Raumbb,  k  Berlin. 
Docteor  Lotoard  ,  i  Londres. 
LéopoM  Rajtkb,  à  Berlin. 
D.  Martiv  Fbbvavbbz  db  NATAaaBVB ,  k  Madrid. 


Commission  pour  administrer  les  propriétés  et  fonds 
particuliers  de  t  Académie. 


BAM. 

TnxBiMi. 

Blaitqux. 

Et  les  Membres  composant  le  Bureau. 


ACADÉMIE 


DES 


SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES 


JANVIER  18^2. 


Sbamcb  do  8.  —  L*Acad6mle  reçoit  rampUation  de  Fordonnaiice  royale 
do  4  jaiiTier ,  qui  approuve  Pélection  de  M.  Gnslave  de  Beaumont ,  en 
remplacement  de  M.  le  comte  de  Gessac.  —  M.  Consin  est  remplacé  aa 
fauteuil  par  M.  H.  Paasy,  président.  —  M.  le  comte  Portails ,  nommé 
vice-président,  prend  place  au  bureau.  —  M.  Troploag  donne  lecture 
de  son  Mémoire  relatif  à  Vlnfl^emce  dm  chritêiamâme  tur  le  droit  privé 
dês  Àowudnt»  —  M.  Barthélemy-Saint-Hilaire  communique  son  travail 
for  les  DenUen  Anal^Uquti  d^Aristote.  —  QAture  du  concours  relatif 
aux  Êtaii  généraux  en  France  y  depuis  1302  jusqu^en  1614,  dont  le 
terme  avait  été  6xé  an  31  décembre  1841.  Les  deux  Mémoires  envoyés 
seront  distribués  à  MM.  les  membres  de  la  section  d^Histoire. 

Sbahcb  do  15.  —  Rapport  verbal  de  M.  H.  Passy  sur  un  ouvrage  do 
M.  Hofbnann ,  correspondant  de  TAcadémie ,  relatif  à  la  teienee  de 
f  impôt.  —  Sur  dix-neuf  votants ,  M.  de  Navarrete  obtient  l\manimité 
des  suffrages ,  et  est  nommé  Correspondant  de  l'Académie  dans  la  sec- 
tion d'Histoire ,  en  remplacement  de  M.  de  Rotteck.  —  Suite  et  fln  du 
Mémoire  de  M.  Barthélemy-Sainl-Hilaire  sur  les  Dermen  Analytique» 
d'Aristote.  —  M.  Blanqui  donne  lecture  de  ses  Obtervatiom  tur  l  éUU 
tocial  de  la  Turquie  d'Europe  et  mr  Vadmimttratùm  turque, 

Skaivcb  du  22.  —  L'Académie  est  informée  du  décès  de  M.  le  comte 
SiméoB.  —  M.  Blanqui  communique  un  travail  tur  lee  dangen  du  ré- 
gime prohibitif  et  tur  la  nécettité  d'y  remédier,  —  M.  Troplong  con- 
tinue la  lecture  de  son  Mémoire  tur  Vinfluenee  du  ehrittianitme  tur  le 
droit  privé  det  Romaént, 

SâàivcB  DU  29.  —  M.  Villenné  fait  une  communication  sur  une  disserta- 
tion écrite  en  italien  de  M.  le  comte  Petetti ,  relatif  au  travail  des  enftnL^ 
diiis  les  oMBoftctiirat.  —  M.  Berriat-Saint-PHx  dosne  mie  seconde 
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lecture  de  son  travail  ayant  pour  titre  :  Ohtervationt  iur  la  Légûlation 
relative  aux  nulHiét  det  aelet  de  nrrocédure ,  et  rAcadimie  en  vote  Tin- 
•erlion  dans  le  recueil  de.  ses  Mémoires.  —  M.  Troplong  continue  la 
lecture  de  son  Mémoire  relatif  à  Vinflwnee  du  ehrùtiattùme  tur  le 
droit  privé  det  Romaini. 


f; 


MÉMOIRE 


If  SUR 

LES  DERNIERS  ANALYTIQUES  DARISTOTE. 
PAR  M.  BARTHÉLEMY-SAINT-HILÂIRË. 


Les  Derniers  Analytiques  y  OU  la  Théorie  de  la  cléinonstra- 
lion  d^Aristote,  n'ont  jamais  été  traduits  qu'en  anglais  par 
M.  Taylofy  et  celte  traduction  a  été  tirée  à  un  très-petit 
nombre  d'exemplaires  y  dont  aucun ,  à  ce  qu'il  paraît^  n'a 
été  importé  en  France.  Ce  traité  important  du  philosophe 
grec  forme  la  quatrième  partie  de  ïOrganumy  qui  se  com- 
pose,  comme  l'on  sait^  des  Catégories  ou  éléments  simples 
de  la  pensée  ;  de  VHermeneia,  ou  éléments  combinés  de  la 
pensée  dans  la  proposition;  des  Premiers  Analyitiques y  ou 
Traité  du  syllogisme,  c'est-à-dire  du  raisonnement  ;  des 
Derniers  AnalytiqueSy  ou  Théorie  du  syllogisme  démon- 
stratif, et  enfin  des  Topiques  et  du  Traité  des  Sophismes, 

Les  Derniers  Analytiques  sont  divisés  en  deux  livres 
comme  les  Premiers;  ils  reproduisent  la  pensée  aristoté- 
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lique  sous  sa  forme  et  son  expression  la  plus  claire  ;  de- 
puis Aristote  la  théorie  de  la  démonstration  n'a  pas  été  re- 
faite,  même  par  Kant. 

Une  première  question  se  présente.  Comment  la  dé- 
monstration est-elle  possible  ?  Tel  est  le  point  de  départ 
d'Aristote  et  tel  est  également  celui  de  M.  Barthélémy  Saintr 
Uilaire,  dans  son  résumé  de  la  doctrine  du  philosophe  grec. 
Toute  connaissance  y  dit-il  y  a^quise  par  acte  plus  ou  moins 
par&it  du  raisonnement,  dérive^ujours  de  connaissances 
antérieures  à  elle;  toute  conclusion ,  quel]#qu*en  soit 
d'ailleurs  la  vérité  ou  rerrelir  y  vient  toujours  de  principes 
antérieurement  connus.  L'exemple  de  toùtfes  les  sciences, 
sans  exception,  est  là  pour  l'attester.  Les*|Aus  régulières 
de  toutes ,  les  mathématiques',  n^ont  pas  d'autre  pro- 
cédé. La  dialectique,  tout  éloignée  qu'elle  semble  des 
mathématiques,  emploie  aussi  cette  méthode  ;  car  elle    » 
ne  &it  que  deii  syllogismes  ou  des  inductions^  br ,  le  syl*  ^  *. 
logisme  suppose  connues,  soit-comme  évidentes,  soit  du 
moins  comme  accordées,  les  prémisses  dont  i^tirè  la  con- 
clusion; et  l'induction 'iStippose  connu,  comme  de  toute 
évidence,  le  particulier  dont  elle  tire  l'universel.  La  rhé- 
torique elle-même  suit  la  voie  de  la  dialectique,  la  voie 
des  mathématiques;  car  la  rhétorique  ne  se  sert  que 
d'exemples  et  d'enthymèmes,  et  l'exemple  n'est  qu'une 
induction,  tout  comme  l'enthymème  n'est  qu'un  syllo- 
gisme.  Ces  connaissances  antérieures,  principe  de  toutes 
celles  que  le  raisonnement  pçut  nous  donner,  ne  sont  que 
de  deux  espèces.  C'est  le  sens  du  mot  ou  des  mots  qui  ex- 
priment la  chose  à  connaître;  c'est,  en  second  lieu, 
l'existence  même  de  cette  chose.  Il  fout  nécessairement, 
qud  que  soit  le  sujet  qu'on  étudie ,  supposer  ces  données 
initiales,  et  c'est  en  partant  de  celles-là  qu'on  peut  essayer 
de  connaître  quelque  attribut  d'abord  ignoré  de  ce  svyet. 


—  42  ~ 

C'e$t  la  conclusion  du  syllogisme  qui  donne  cet  altribul^ 
mais  la  conclusion  est  déjà  comprise  implicitement  dans 
l'universalité  de  la  miyeure,  et  elle  est  parfoitement  con- 
nue dès  que  la  mineure  vient  à  l'être.  La  majeure  est,  re- 
lativement à  la  conclusion,  une  connaissance  antérieare, 
et  la  mineure  une  connaissance  en  quelque  sorte  simulta- 
née. C'est  que  l'universel  i^tient  en  puissance  tous  les 
cas  particuliers,  et  que,  da  ttoment  qu'en  connaît  Tuni- 
versd,  on  connatt,  du  mtins  dans  une  certaine  mesure, 
tous  les  c^  particuliers  qu'il  renferme.  Ainsi ,  quand 
on  sait  d'une  manière  universdle  qu'un  triangle  a  la 
soomie  de  ses  angles  égale  à  deux  droits,  on  sait  implici- 
tement aussi  qjÊt  telle  figure  triangulaire  qu'on  voit  tracée 
dans  une  demi-circonférence  a«la  somme  de  ses  angles 
égale  à  deux  droits. 

Dans  la  section  seconde  de  la  première  partie, 
Aristote  définit  la  démonstration  et  en^^edierche  les 
âéments.  Qu'est-ce  que  la  science?  qu'est-ce  que 
la  démongiration?  Savoir  une  chose,  c'est  connaître 
la  cause  qui  fsli  que  cette  chose  ne  peut  être  au- 
trement qu'elle  n'est.  C'est  même  là  l'idée  commune 
qu'on  se  fait  de  la  science  :  entre  ceux  qui  savent 
et  ceux  qui  ne  savent  pas,  il  n'y  a  point  d'autre  diOTé- 
rence,  si  ce  n'est  que  les  uns  savent  cette  cause  et  que 
les  autres  croient  seulement  la  savoir.  Tdle  est  la  science 
proprement  dite,  la  science  fournie  par  la  démonstration  ^ 
mais  c'est  la  démonstration  seule  qui  nous  donne  la 
science.  La  démonstration  est  donc  le  syllogisme  qui  pro- 
duit la  science,  le  syllogisme  qui  nous  fait  vraiment  savoir. 
Il  s'ensuit  que  le  syllogisme  démonstratif  doit  partir  de 
principes  vrais,  primitiiiSy  immédiats,  plus  notoires  que  la 
conclusion ,  antérieurs ,  et  qui  sont  par  rapport  à  elle 
comme  la  cause  est  à  Tefict  ^  c'est  ainsi,  et  seulement 
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ainsi  y  que  les  principes  seront  les  principes  propres  du 
démontré,  et  qu'il  y  aura  démonstration.  Sans  ces  condi- 
UonS;  il  peut  bien  y  avoir  syllogisme,  mais  U  n'y  a  pas 
syllogisme  démonstratif.  Les  principes  doivent  être  vrais, 
car  il  n'est  pas  possible  de  savoir  ce  qui  n'est  pas  ;  et 
par  exemple  on  ne  peut  pas  savoir  que  la  diagonale  est 
commensurable  au  côté.  Ils  doivent  être  primitifs  et  im- 
médiats, c'est4-dire  indémoirtrables  ;  car  s'ils  avaient  un 
moyen  terme,  on  pourrait  les  démontrer,  et  si  on  les  dé- 
montrait, c'est  qu'ils  ne  seraient  point  des  poDcipes.  Us 
doivent  être  cause  de  la  conclusion,  parce  qu'on  ne  sait 
réellement  que  quand  on  connaît  la  cause.  Ils  doivent 
être  antérieurs  à  la  conclusion,  puisqu'ils  en  sont  causes, 
précisément  en  ce  qu'ils  sont  plus  universels }  l'universel 
qui  s'adresse  à  l'^tendement  est  en  nature  antérieur  au 
particuli^  qui  ne  s'adresse  qu'à  nos  sens,  et  qui  n*est 
plus  notoire  que  relativemeàt  à  eux,  et  non  point  en  soi. 
Enfin,  sites  principes  sont  causes  de  la  conclusion,  ils  en 
doivent  être  la  cause  non  point  éloignée  et  médiate,  mais 
la  cause  la  plus  prochaine,  la  cause  propre,  c'est-à4ire  la 
cause  qui  n'a  pas  plus  d'extension  que  le  sujet  donnée  et  qui 
en  est,  par  conséquent,  la  définition  parfeitement  adéquate. 
La  forme  de  ces  principes,  c'est  la  proposition  immé- 
diate, qui  n'a  point  au-dessus  d'elle,  en  son  genre,  d'autre 
proposition  ni  plus  évidente  ni  plus  étendue.  1a  proposi- 
tion immédiate,  qui  doit  servir  à  la  démonstration,  ne 
reste  point,  comme  la  proposition  immédiate  de  la  dialec- 
tique, indécise  entre  les  deux  termes  d'une  opposition 
qu'elle  admet  également  ;  elle  se  prononce  pour  l'un  des 
deux  termes,  qu'elle  nie  ou  qu'elle  affirme  en  excluant 
toujours  l'autre.  La  proposition  immédiate  du  syllogisme 
démonstratif  est  un  axiome  quand  elle  est  d'une  telle  évi- 
dence pour  tous,  que  le  maître  n'a  pas  plus  besoin  de  l'en-  . 
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seigner,  que  Téiève  n'a  besoin  de  l'apprendre  :  ell<e  est  une 
simple  thèse  lorsque^  tout  en  restant  indémontrable ,  die 
doit  cependant  être  énoncée  formellement  pour  que  la  dé- 
monstration soit  possible.  La  thèse  prend  le  nom  d'hypo- 
thèse quand  elle  affirme  ou  nie  ^  et  le  nom  de  définition , 
quand)  ne  faisant  ni  l'un  ni  l'autre^  elle  explique  seule- 
ment l'essence  du  défini,  êÉb  dire  d'ailleurs  que  ce  défini 
est  ou  n'est  pas.  De  tout  Vm  on  peut  Urer  ces  deux  con- 
séquences nécessaires  :  d'abord,  que  les  principes  anté- 
rieurs àlaeonclusion  dont  ils  sont  causes  sont  aussi  mieux 
êonnus  qu'elle,  précisément  parce  que  ce  sont  eux  qui 
nous  la  font  connaître }  car  nous  croyons  plus  aux  prin- 
cipes que  nous  ne  croyons  à  la  conclusion  ;  en  second 
lieu,  que  la  fousseté  ou  l'ei^eur  des  principes  contraires 
es|  tout  aussi  évidente ,  tout  auissi  certaine  pour  nous  que 
la  vérité  des  principes  que  nous  adoptons,  et  cette  con- 
naissance de  la  fausseté  du  Syllogisme  contraire,  loin  de 
détruire  la  science  donnée  par  la  conclusion  vraie,  ne  fiut 
que  la  rendœ  inébranlable. 

Ici  se  place  la  réfutation  des  deux  objections  suivantes  r 
l'une  «  nie  (fie  la  science  soit  possible,  parce  que  les 
princîi^  ne  peuvébt  être  démontrés  ;  l'autre,  au  con- 
traire, qui  soutient  que  tout  est  démontrable. 

Ces  deux  objections  réfutées,  Aristote  continue  la 
théorie  :  ce  que  l'on  sait  par  démonstration  ne  peut  être 
autrement  qu'on  ne  le  sait  :  donc  toute  conclusion  démon- 
trée est  nécessaire  ;  car  une  chose  est  dite  nécessaire  quand 
elle  ne  peut  pas  être  autrement  qu'elle  n'est ,  c'est-à-dire 
qu'elle  ne  peut  pas  ne  pas  être.  Or,  si  la  conclusion  dé- 
montrée est  nécessaire,  il  s'ensuit  évidemment  que  les 
propositions  dont  on  la  tire  sont  nécessaires  comme  elle  : 
donc  la  démonstration  est  le  syllogisme  formé  de  prémis- 
^  ses  nécessaires.  11  n'y  a  démonstration  vraie  qu'à  ce  prix. 
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Quelles  sont  les  conditions  indispensables  pour  qu*une 
proposition  porte  en  elle  le  caractère  de  nécessité  qne 
la  démonstration  exige?  Ces  conditions  sont  au  nombre 
de  trois.  Pour  que  Tattribut  soit  ani  au  sujet  d*ah  lien 
perpétael  et  indissoluble,  il  fout  qu'il  soit  dit  de  tout 
le  sujet }  il  fout  qu'il  soit  essentiel  au  sujet  ^  il  fout,  enfin 
qu'il  soit  universel  au  suj^^c 'est-à-dire  aussi  étendu 
que  lui,  ni  plus  ni  moins.  Iffiar  que  la  première  con- 
dition soit  remplie  y  il  ne  suffit  pas  que  l'attribut  soit 
dit  de  toutes  les  parties  du  siiget,  et  s'étende  au  sujet 
tout  entier,  à  tous  les  individus,  sans  exception,  qui 
composent  le  genre  :  il  fout  encore  qu'il  leyr  soit  at- 
tribué à  tous  dans  tous  les  moments  de  la  durée.  Ainsi, 
cette  proposition  est  nécessaire  :  Tout  bdmme  est  animal, 
non  pas  seulement  parce  que  tous  les  bommes^  sont  ani- 
maux, mais  encore  parce  qu'Us  le  sont  en  tout  temps,  au- 
jourd'hui comme  ils  l'étaient  bier,  comme  ils  le  seront  de- 
main. Ainsi,  universalité  du  sujet  et  perpétuité  de  T^ttri- 
but  dans  le  sujet,  voilà  ce  qui  constitue  la  première 
condition. 

La  seconde  condition  qui  rapprocbe  l'attribut  df  siyet 
encore  davantage,  c'est  qu'il  lui  soit  essentiel.     •■' 

Après  ces  deux  premières  conditions, 'que  l'attribut  soit 
à  tout  le  sujet  et  qu'il  lui  soit  essentiel ,  en  vient  une  troi- 
sième et  dernière,  qui  donne  à  la  proposition  le  caractère 
absolu  de  nécessité,  que  les  deux  autres  ne  lui  donnent  qu'à 
un  moindre  degré}  c'est  que  l'attribut  tout  entier  soit  dans . 
le  sujet,  qu'il  y  soit  compris  universellement,  c'est-à-dire 
qu'il  n'existe  point  dans  des  sigets  autres  que  celui  au- 
quel il  est  joint.  Ainsi ,  la  foculté  de  pouvoir  rire  est  un  at- 
tribut universel,  relativement  à  l'homme ^  la  raison  est 
pour  lui  un  attribut  universel  ^  car  la  foculté  de  pouvoir 
rire  et  la  raison,  non-seulement  sont  des  attributs  qui  ap- 
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partiennent  à  tous  les  hommes  et  en  toat  temps,  et  qui 
sont  essentiels  à  Thomme,  mais  oe  sont  en  outre  des  at- 
tributs qui  ne  se  trouvent  pas  ;âans  d'autres  êtres  que 
l'homme  :  il  est  le  seul  être  doué  de  ces  (acuités.  L'attri- 
but universel  est  donc  à  tout  le  sqjet,  il  est  easentid  an  mk- 
jet,  et  il  est  au  siqet  en  tant  que  ce  sujet  est  ce  qu'il  est. 
La  sensibilité  est  bien  un  atl|ibut  qui  appartient  à  tous  les 
hommes  et  en  tout  temp^f^est  bien  un  attribut  essentiel 
de  rhomme,  mais  ce  n'est  pas^un  attribut  universel,  car 
eUe  ne  lui  appartient  pas  en  tant  qu'il  est  homme  ;  die 
lui  appartient  seulement  en  tant  qu'il  est  animal.  Ce  n'est 
pas  en  tant  qu'homme  que  l'homme  est  sensible,  c'est  en  tant 
qu*étre  ammé  -y  car  la  sensibilité  se  trouve  dans  d'autres 
êtres  que  lui.  Au  tiontraire ,  avoir  ses  angles  égaux  à  deux 
droits  est  «n  attribut  universel  relativement  au  triangle  ^ 
car  c'est  en  tant  que  triangle  qu'il  a  la  somme  de  ses  an- 
gles égale  à  cette  quantité,  et  il  est  la  seule  figure  qui  l'ait. 
D'où  il  suit  qu'un  attribut  démontré  est  un  atUibut  uni- 
versiel,  quapd  il  est  à  tout  le  sujet,  et  en  outre  au  sqjet 
qui  possède  immédiatement  cet  attribut.  Ainsi,  a.\fft  ses 
angles  jjtgaux  à  deux  droits  n'est  pas  un  attribut  univer- 
sel de  la'  figure,  .puisqu'il  y  a  des  figures,  le  canré,  par 
exemple,  qui  n'ont  pas. la  somme  de  leurs  angles  égale  à 
deux  droits  :  ce  n'est  pas  un  attribut  universel  du  trian- 
gle équilatéral,  puisque  le  triangle  équilatéral  n'est  pas  le 
premier  sujet  qui  ait  immédiatement  cet  attribut.  Avant 
lui,  et  au-dessus  de  lui,  il  y  a  le  triangle,  qui  jouit  de  cette 
propriété^  et  c'est  pour  le  triangle  seul  que  cet  attri- 
but est  universel.  La  démonstration  ne  s'applique  réelle- 
ment qu'aux  attributs  de  ce  genre  :  pour  tous  les  autres , 
c'est  une  démonstration  incomplète  et  bâtarde,  parce  que 
le  siyetet  Taltribut  ne  sont  pas  exactement  de  même  di- 
mension. 


—  47  — 

Puis  donc  que  la  conclusion  démontrée  porte  en  elle  un 
caractère  d'absolue  nécessité,  parce  que  ce  qu'on  sait  ne 
peut  pas  ne  pas  être  tel  qu'on  le  sait,  il  s'ensuit  que  les 
princqies  dont  on  tire  cette  conclusion  nécessaire,  sont  né- 
cessaires comme  elle ,  que  les  prémisses  sont  essentielles 
et  universelles  conmie  la  conclusion.  Il  ne  suffit  pas  de 
partir  de  propositions  vraies  ;  la  dialectique,  qui  ne  vise 
qu'à  la  probabilité,  admet  aiW  des  propositions  vraies; 
mais  il  faut  partir,  si  l'on  veut  démontrer,  de  propositions 
nécessaires.  C'est  là,  parmi  tous  les  syllogismes,  la  con- 
dition spécial^  du  syllogisme  démonstratif.  Voyez,  en  ef- 
fet^ le  cours  des  discussions  ordinaires.  Quand  on  veut  ré- 
futer une  argumentation  qui  parais  fausse,  que  dit-on  ? 
Que  la  conclusion  prétendue  n'est  pas  nécessaire.  On 
croit  donc  en  général,  et  l'on  a  raison  malgré  les  asser- 
tions erronées  des  sc^histes,  q^,'il  ne  suffit  pas  que  tes 
princioes  soient  probables,  ni  même  simplement  vrais;  il 
faut,  en  outre,  qu'ils  soient  nécessaires.  Tout  attribut  vrai 
n'est  pas  un  attribut  propre  du  siqet,  un  attribut  univer- 
sel>  00  même  extension  que  lui  ;  et  sans  cette  condition 
indispensable,  la  démonstration  n'est  pas  possible. 

En  résumé,  on  doit  tirer  de  la  discussion  qui  précède 
ces  deux  conséquences  i  d'4bord  que  la  démonstration 
ne  peut  employer  que  des  attributs  nécessaires,  c*est-à- 
dire  essentiels  et  universels ,  4t  ^'elle  laisse  de  cêté  \eà 
attributs  accidentels,  précisément  parce  qu'ils  ne  sont  pas 
nécessaires;  ensuite  qu'elle  ne  se  contente  pas  d'une 
seule  prémisse  essentielle  et  nécessaire  ;  mais  qu'elle  exige 
que  toutes  les  deux  le  soient,  et  que  le  miyeur  soit  au 
moyen  essentiellement  et  universellement,  de  même  que 
le  moyen  est  à  ces  deux  titres  également  l'attribut  du 
mineur. 
Après  les  conditions  de  la  démonstration,  il  importe  de 
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rechercher  quelles  en  sont  les  propriétés  ?  La  première 
propriété,  est  que  la  conclusion  et  les  principes  dont  on 
la  tire  doivent  être  du  même  genre,  de  la  même  espèce 
de  science;  il  n*est  pas  posiiible ,  par  exemple,  de  démon- 
trer une  conclusion  d'arithmétique  par  des  principes  de 
géométrie. 

Une  autre  propriété  non  moins  importante  de  la  dé- 
monstration ,  c'est  qu'elle  Vapplique  à  des  choses  éter- 
udles,  et  qu'elle  ne  s'applique  qu'à  celles-là.  Dtt  moment 
que  le  syllogisme  est  formé  de  propositions  masquées  da 
caractère  de  nécessité  que  nous  avons  dit,  ^  s'ensuit  que 
la  conclusion  est  nécessaire,  qu'elle  ne  peut  pas  ne  pas 
être,  qu'elle  est  éternelle.  L'attribut  qu'elle  démontre  ap- 
partient au  3ujet  dans  tous  les  moments  de  la  durée.  Par 
suite,  on  doit  dire  que  pour  les  choses* périssables,  qui 
naissent  et  qui  meure^  suivant  le  cours  or4iifïire  de  la 
nature,  il  n'y  a  point  de  .démonstration,  ûify  à  point  de 
science  propremeqt  dite.  Pour  ces  choses^là,  il.  n'y.  a 
qu'une  science  d'accident,  particulière,  titmsitoire.  C'est 
que  jamais,  pour  elles,  l'attribut  n'est  démoQtréqii|i||our 
une  partie  de  son  sujet ,  et  non  pour  le  sijyet  tout  entier  s  il 
est  démontré  pour  un  certain  moment  de  la  durée ,  non 
pour  la  totalité  dd  temps.  Quand  la  conclusion  déoion- 
trée  n^est^point  éternelle,,  c'est  que  Tune  des  prémisses 
tout  au  moins  ne  l'est  pas  mon  plus.  La  caducité  de  l'une 
des  propositions «st  passée  jusqu'à  elle;  si  la  conclusion 
n'est  point  universelle,  c'ejst  que  l'une  des  prémisses  est 
particulière.  On  peut  ajouter  que  cette  marque  d'éternité 
n'appartient  pi^  seulement  à  la  démonstration,  et  que  les 
définitions  la  possèdent  aussi.  Toute  définition,  en  effet,  est 
ou  un  principe  de  démonstration  ou  une  démonstration 
complète  dont  les  termes,  parfaitement  identiques,  ne  difiè- 
renl  que  par  la  position,  ou  enfin  une  conclusion  de  démon- 
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stration.  Donc  la  définition  est  éterndle  comme  la  démon- 
stration ;  donc  elle  ne  concerne  pas  plos  qu'elle  les  choses 
périssables.  Mais,  dira-t-on,  esV-ce  que  la  démonstration  ne 
s'appHqne  pas  aussi  à  des  choses  qui  tantôt  sont ,  et  tantôt 
ne  sont  point;  à  des  phénomènes  qui  se  répètent  souyent, 
mais  qui  ne  sont  pas  de  durée  étemelle;  les  éclipses,  pat 
exemple  ?  A  cela  on  peut  répondre  :  La  démonstration  s'a- 
dresse non  à  telle  éclipse  en  particulier,  non  pas  même  à 
toutes  les  éclipses  observées,  mais  à  Téclipse  prise  d'une 
manière  universelle  ;  et,  en  ce  sens,  on  peut  dire  que  l'é- 
dipse  e^  d'essence  étemelle,  puisqu'elle  est  toujours  la 
privation  de  lumière  pour  le  corps  éclairé,  par  Tinterposi- 
sition  d'un  corps  opaque  entre  lui  et  le  corps  éclairant  : 
donc  la  démonstration  ne  s'applique  réellement  qu'aux 
choses  étemelles. 

Voici  encore  une  propriété  nouvelle  de  la  démonstra- 
tion. Si  l'attribut  appartient  essentiellement  au  siiget,  en 
tant  que  le  sqet  est  ce  qu'il  est,  il  s'ensuit  que  les  prin- 
cipes par  lesquels  l'attribut  est  démontré  sont  ses  prin- 
cipes ptopreSf  et  qu'ils  ne  peuvent  pas  plus  être  des  prin- 
dpes  communs  qu'ils  ne  peuvent  être  des  principes 
étrangers.  Les  principes  dont  on  se  sert  ont  beau  être 
vrais,  immédiats,  indémonb*ables  ;  iïs  ne  donnent  pas  la 
science,  s'ils  ne  sont  pas  spéciaux. 

La  démonstration,  quand  elle  remplit  toutes  les  condi- 
tions requises ,  donne  donc  la  connaissance  non  point 
du  simple  &it,  mais  de  la  cause:  elle  n'apprend  pas  seu- 
lement que  la  chose  est,  elle  apprend  aussi  pourquoi  elle 
est.  Mais  il  suffit  qu'une  seule  des  conditions  vienne  à 
manquer  pour  que  la  démonstration  n'apprenne  que  le 
simple  fait  et  non  pas  la  cause.  Si,  par  exemple,  la  ma- 
jeure n'est  pas  inounédiate,  la  conclusion  fait  bien  connal- 
tie  Texislenee  de  la  chose,  mais  elle  n'en  fiût  pas  con- 
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aallre  le  pwupquoi.  Il  en  est  eneam  de  même  ûy  anUende 
la  eaose>  on  a  gris  reflet  pour  moyen  ienae^  c'est  ee  qioi 
a  lieu  ûrdiaairement  q^iand  l'^el  est  plus  notoire,  plus  fir 
tiki  À  conuaUre  que  la  cause  qui  le  produit  8oil|  par 
exemple,  cette  démonstration  astronomique  i  un  ôorps  lur 
n^neux  gui  ne  scintille  pas  est  proche  y  pr,  les  planâtes  bc 
scintUlenI  pas }  donc  les  planais  soh|  prœkes.  Qnc^  nans 
apprend  cette  démonstration  9  Un  simple  fiEut,  à  saiovs 
que  les  planètes  sont  proches;  mais  elle  ne  noo^  dit  pas  la 
eause  ^e  ce  fiait  ;  car  pe  n -est  pas  Tabsence  de  sdutiDatte 
qui  lai(  que  les  planètes  sont  proches  ;  G*est  an  oontoinp» 
parce  qu'elles  sont  proches  qu'elles  ne  scintillent  pat. 
Mais  avec  les  mêmes  termes ,  et  seulem^t  en  convectis- 
sant  la  majeure,  on  peut  obtenir  une  véritaUe  démonsti»- 
tion  dont  la  conclusion  dira  non  pas  seulement  que  la 
ebose  est>  mais  pourquoi  elle  est  :  Tout  corps  lumineux 
qui  ei^t  proche  ne  scintille  pas;  or,. tes  planètes  sont  piEOr 
obes  :  donc  les  planètes  ne  scintillent  pas.  St  pourquoi  ne 
scintiUent-relles  pas  2  C'est  qu'elles  sont  proches,  ici  done 
on  9  la  science  dç  la  cause,  et  non  pas,  çômmaptarti*  à 
l'heure,  la  science  du  simple  fait.  Qsk  sfivaH  tout  à  Theq» 
que  les  planètes  étaient,  proches  sans  savoir  pourquoi  : 
ici  op  «ait  qu'elie^î  n^  scintillent  pas,  et  pourquoi  eBes 
ne  scintillent  pas  ;  c'est  qu'on  a  pris  pour  moyen  t^âne 
la  cause  vraie  di^  phénomène,  la  cause  adéquate,  et 
que  la  conclusion  à  la  suite  de  telles  prémisses  a  donné 
la  science  yr^,  complète,  absolue,  la  science  par  la 
cause.  Uémea  remarques  sur  les  démonstrations  teb- 
tivea  à  la  rondeur  et  aux  phases  de  la  lune.  Si  r< 
#t  3  Tout  astre  gui  reçoit  l4  lumière  par  p^^ases 
cessive^  esft  rond;  or,  la  lune  reçoit  isoccessivemcait  sa 
lumière  du  soleil  ;  donc  la  lune  est  ronde,  on  sait  sen^ 
lemenl  que  la  lune  est  ronde;  c'est  un  simide  ftûi;  car.  os 


n'efi^  pu  pnfi  qti4dla  reocitt  aiio0Wiivmen|  t»  hupi^ 
du  soleil  (la'elle eti  roBda.  Mw «  T^n dtt»  w coiitntiFfii 
Tool  oQipi  raid  reçeil  gi^eeesaivemeQt  telufoièr^  d*m  AW- 
Ira  6fl^ huameu)  op^  la  luoe (mA  iFowto i  doiiQ.  Ift  Imp 
i8cei|  iâ  hiBaite  du  soleil  pw  fibaneft  p^cfMpsîYfi,  ^p 
sait  akM  k  e^osB  de  ees  phases  de»  la  Ime  :  ^w  $*^ 
parpe  qv'eBe  eai  reade  qu'elle  rec^  mai  la  Iwû^j  fit 
ce  n'eek  pas  da  lent  paFoe  qii'^  t^m%  vm  sil  Iwiièl^ 
qo -aile  esl  nmde.  Ainsi  doae,  quand  9^  prend  pour  mojfip 
terme  Feffet  qui  est  plus  tmdn  qm  la  canse^  m  fif# 
l'eiisteiièe  de  la  cbese  et  nea  peint  la  èanee  delà  ehosi^ 
on  saH  qae  la  chose  est^  on  ne  sait  pas  pcturqu^i  çUe  ^ 
On  n'a  point  fient  nne  véFitahle  diiinoiistfatiim.  0^  n'w 
fsîi  pmi  davantage^  lorsque  la  cause  pmsi  p^r  mqrfP 
terme  est  nne  cause  éloignée,  au  Ue^  d'Mre  la  oatiw  inr 
médiate,  la  cause  adéquate.  Si  l'on  dit,  par  e^iemide^  CS^ 
qui  n*est  point  aiegma>  ne  respira  paa^  c^,  un  mur  u*^ 
popit  animal  :  deno  un  mw  ne  respire  pas,  ou  wt  pur 
cette  eoncloskm  un  simple  &il ,  en  ne  sait  fwA  Ift 
causa  t  c»  la  cauae  quHm  a  choisie  n'est  pas  la  cause  ili%- 
médiate>  e'eat  une  cause  fort  éloignée.  8i,  en  eSçt,  n'éti^ 
pomi  anfapal  était  la  cause  vraie  qui  liût  qu'on  ne  fcspîrp 
pas,  fl  s'ensuivrait  qu'il  suffit  d'être  animal  pmir  re^ver  : 
or,  cela  n'est  pas,  puisqu'il  y  a  des  animaux  qui  ne  f^ 
pbept  pas  %  donc  n^étre  point  fuûmd  i^'est  point  la  cauie 
de  rahsenee  de  la  reqpiratoi. 

ihi  reste  ces  démonstratieas  hàtardea  oint  Heu  dans  la 
seconde ftgure,  et  mm  plus  dans  la premiàre  :  Touteequi 
ïcspire  est  animal)  or  aucun  apiur  n'est  animal  :  donc  au* 
eun  mur  ne  respire.  La  cause  est,  da^s  ce  cas,  beaw^^cMip 
phis  étendue  cpie  l'effet  qu^eKe  démontre  )  on  e|A  allé  chea- 
cber  le  moyen  terme  heitucoup  trdp  loin,  et  cela  rqaflMI- 
Uni  aa  mot  d'Anaitesis^  i  qot  l'on  daisipdait  s'S  y  âwt 
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des  joueuses  de  flûte  en  Scythie.  «  Non,  répondit^il,  parce 
^  qa'il  n'y  a  point  de  Vignes.  »  Il  est  bien  vrai  que  sans 

fp  vignes  il  n*y  aurait  point  de  vin,  sans  vin  point  dlvrease, 

sans  ivresse  point  d'orgies  où  les  joueuses  de  flûte  font 
retentir  les  sons  corrupteurs  de  leurs  instruments;  mais 
la  cause  indiquée  par  Anacharsis  n*est  pas  la  vraie,  car 
on  peut  fort  bien  ayoir  du  vin  sans  ivresse  et  sans  orgies. 
On  voit  donc  maintenant  quelles  sont  les  difiérences,  dans 
une  seule  et  mèihe  science,  de  la  démonstration  du  an|- 
ple  foit,  et  de  la  démonstration  par  la  cause.  Hais  fl  ar- 
rive parfois  que  ces  deux .  démonstrations,  au  Keu  d*ètre 
dans  une  même  science,  sont  dans  des  sciences  distinctes, 
et  que  telle  science  donne  le  simple  fait,  tandis  qu'une  autre 
donne  Téxplication  et  la  cause.  C'est  la  science  supâienre 
qui  donne  la  cause;  la  science  subordonnée  et  inférieure 
se  contente  de  donner  le  simple  fait.  Tel  est  le  rapport  de 
l'optique  à  la  géométrie,  de  la  mécanique  à  la  stéréomé* 
trie,  de  la  météorolo^  à  l'astronomie.  La  science  supé- 
rieure peut  ignorer  les  &its,  elle  n'en  donne  pas  moins  la 
cause,  car  on  peut  savoir  l'universel  et  ne  savoir  pas  tous 
les  cas  particuliers.^  La  science  inférieure  sait  les  Csils  que 
la  sensibilité  lui  révèle  ;  mais  elle  ne  s'élève  pas  à  l'abs- 
traction, qui  est  le  seul  aliment  de  l'autre.  Lesmathéma- 
^  tiques  ne  s'attachent,  en  effet,  qu'à  des  abstractions,  a 

des  formes  pures;  leur  objet  n'est  point  réel,  n'est  point 
sensible.  Souvent  aussi  les  deux  sciences  qui  donnent, 
l'une  le  fait  et  l'autre  la  cause,  n'ont  entre  elles  aucun 
rapport  de  subordination  et  de  supériorité.  Le  médecin 
observe,  par  exemple,  que  les  plaies  circulaires  sont 
les  plus  lentes  à  guérir;  mais. c'est  au  géomètre  de  lui 
dire  pourquoi  elles  se  périssent  moins  vite  que  les 
plaies  allongées.  Le  Inédecin  peut  Inen  aussi  le  savoir, 
mais  ce  n'est  point  en  tant  que  médecin,  c'est  en  tant 
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qœ  géomètre.  La  médecine  n'est  point  cependant  snborv 
donnée  à  la  géométrie)  mais  il  est  dans  la  nature  des 
choses  qa'mi  lait  observé  par  IHrne  ne  soit  explicable  que 
parTaiitre. 

I^  %are*da  syllogisme  >  qui  est  la  plas  propre  à  la  dé* 
monstMion,  est  la  première  dans  son  premier  mode,. 
c'es^Â-dire  celle  dans  laquelle  la  conclusion  est  affirma?- 
tive  mriverselle  comme  les  prémisses  elles-mémQi }  c'est 
aussi  celle  dont  se  servent  le  plus  habituellement  les  ma-? 
thématiques. 

La  section  troisième  traite  de  Tignoràice  opposée  à  la 
sdenee  démonstrative,  et  conmie  l'ignorance  se  produit 
surtout  dans  les  propositions  médiates,  c'est-à-dire  qui  ne 
sont  pas  évidentes  par  elles-mêmes,  la  section  quatrième 
donne  une  méthode  pour  remonter  des  propositions  mé- 
diates aux  propositions  inmiédiates,  c'est-à-dire  évidente^, 
et  ^KNur  dégager  ainsi  les  éléments  de  la  démonstration. 

La  section  cinquième  traite  des  espèces  diverses -de  la 
démonstration  et  de  la  science.  La  démonstration  univer- 
selle vaut  mieux  que  la  dânonstration  particulière }  la  dé- 
monstration affirmative  vaut  mieux  que  la  négative  ^  la  dé- 
monstration directe  vaut  mieux  que  la  démonstration  in- 
directe ou  de  la  démonstration  par  l'absurde. 

Après  avoir  indiqué  les  diverses  espèces  de  la  démons-  9 

tration,  il  nous  reste  à  parler  des  diverses  espèces  de  la 
science,  et  ici  nous  entendons  par  science,  soit  une  con- 
naissance spéciale  que  donne  la  démonstration,  soit  un 
ens^nble  systématique  de  doctrine.  Une  science  pept 
être  plus  exacte  et  plus  élevée  qu'une  autre  de  trois  fan 
çons  :  1"*  quand  elle  q^unit  la  notion  du  fait  et  la  notion  de 
la  cause  de  ce  fiadt,  sans  séparer,  le  Mt-  de  la  cause  ^ 
2"  quand  elle  a  un  si^et  abstrait  au  lieu  d'un  sujet  maté- 
Tki}  9"  quand  «on  siqet  est  plus  simple*  Aûusi  l'aritbméti- 


que  «M  Mq^ttr^  à  ta  lÉiuidiii^  pérbe  qdè  leiqjet  de  ta 
^^,  JUtei^ttë)  le  iBOtt)  bei  doiiei^  tandis  que  ta  noinirei  w^à 

P(  éè  ràHthttlétfttatt)  est  purenient  abstrait  :  l'iffitiimélî^wQil 

également  supérieure  à  la  géométrie,  en  ce  que  sen  Iii||bI 
eât  iiâolfas  t^Miptexe  )  bâr  l'unité^  si^et  de  rarilhngtiqlie, 
ettt  ^e  fmhmâicé  sans  iM^sitiôè)  tandis^  qto  le  pékA^  iq|et 
de  ta  jgMMVtté  j  dMt  toéeessidrteméiit  ^  aVoir  nm 

làSétaliù$tiMt  ém  aussi  une  bu  multiple  t  elte  est  qm^ 
qde^d^  se  bomiàlit  à  uti  seiil  et  Éième  si^et^  die  élndife  taa 
composés  ou  les  parties  de  ce  sujet ,  et  les  modtAMiilBlI 
éksënth^tas  qui  aftectent  ces  composés  et  eës  piMest  au 
^tHkil-ô>  vm  sei«Acé  est  diSKitnte  d'uiie  autK  aeiènBe 
^dattd  éOë  tiré  sés  priddp^  d'une  origine  difiértet6|  m 
4dë  iék  pHàciiM  de  Tune  ne  sont  pas  MbiMonMta  in 
ptfiici|ièddë  raati^t  Podr  s'assurer  de  Tidtotité  ou  de  ta 
ditèlrSitâ  des  ûMA  scieneeë>  il  Suffit  de  r^nanterttÉ 
prinbipéâ  ittdânbntrables.  Si  ces  priiicipés  sont  lel  mêmes 
]M>ti^  leÉi  d^hMes  que  l'on  compare ,  ces  eheses^  tlmtea  Bi- 
Tëirséë  qlilêtleii  lembient)  appartieniiriit  à  uiie  tarie  M 
nièbië  sciëiUHS}  et  réelpro^emënt^  si  des  ^rindpes)  tai 
a^t^ai^hëë  dissemblables)  abeutissi^t  eëttamtatlt  à  «eg 
cëbclustëiiil  palrëilles ,  e'M  que  ees  prinëipes  fbmlent  mie 
seule  et  même  teience; 
*  La  Sciettce>  proprement  dite,  ne  pedt  être  acquise  t>ar 

ta  sènsAtioii)  parce  qtlë  la  sensation  ne  kdfliiatt  Jamata  ^ 
l'objet  pârtiëtiliei'  et  jainais  riéëë  kiiitërMltes  II  ihut  dis^^ 
t^é^  la  sëiëiiëë  de  la  sibaplë  dpiniôii  OU  ëot^ecturei 
Nott  poUMënl  pousser  plds  Ibin  la  distibëtton  taite  id 

entré  ta  sëiënëë  et  l'ëpuiioii  ^  ëk  nbtis  debiaiifler  qtieiial 
éM  lëb  iidîifënëëb  dn  liftiSëiuiëbEketii  et  de  l'entendëmëi^ 
dé  ta  sagesse  et  de  la  piUdettce  >  de  l'art  et  de  la  sdencet 
Hàik  ëe  Ibht  là  deS  teatières  4ai  appartiennent  pliitètâ  ta 
.   piyebëlé|[ié  et  à  la  tbortdet 


à  remttfqoisi)  eir  ce  siqei  tient  de  pins  près 
à  la  tténmiâlraliM^  que  ee  qti*oii  appelle  éagacHé  ii*esi 
pÊà  àitreehésaqiie  la  con^ptioa  joste  et  rapide  du  terme 
QioyeB;  c'est-è-dire  de  la  eatue  adéquate  de  la  chosei 
Ainsi;  perextadj^e^  si^  observabi  que  la  lune  a  toiqoiM 
§à  piMè  huniniéase  tonmée  yets  le  soleil^  en  eo^jectare 
silr=le^eiiaifip  qoe  e>8l  parée  qu'elle  tire  sa  lumière  du 
àML^  ofi  ftit  acte  de  togàlcité.  Ob  se  montre  égidement 
sagèlêe)  M^  ityanl  un  faoihme  pauvre  pairlelr  à  Un  riche, 
ei^  eoil|eet«e  suir-lcK^amp  qu'il  ne  Taborde  que  poUr  lui 
emprnntfer  de  Targeilt.  Enfin^  en  n'est  pas  moins  sagace  $ 
si^  Toyânt  deux  bbmmes  jadis  ennemis  sfc  rapproehér,  on 
eoi^eetat^  sur-'l&-chBmp  que  c'^  qU'ils  ont  tous  deux  un 
etaneml  iMntnUn  à  cimibattre;  Olr,  qu'a4ron  bit  dans  ces 
trais  eirlBonstanees  diverses?  Des  extrêmes  étant  donnés^ 
efi  n'a  ftH  que  discerlier  pit^mptement  le  tehne  moyen 
qui  les  unit^  b'ést-àrdire  la  cabse  par  laquelle  tel  attribut 
est  à  td  s^jét  t  on  n'a  filit  que  résoudre  promptement  la 
condusion  datis  seii  principes. 

Le  seeond  livre  des  Demters  Analtfiiqkiê  se  compose^ 
ebmme  le  preinier,  d,e  einq  sections; 

La  première  traite  du  cbangement  de  la  démonstration 
eb  définition  y  l'essence  jie  peUt  être  démontrée^  mais  lit 
définition  esscàitiielle  n'est;  le  plus  souvent;  qUe  le  résultat 
d'une  déibonstration. 

Maintenant^  et  instruit  pair  tout  ce  qui  précède^  nous 
ffbuvons  nous  pdser  ^tè  .question  et  la  résoudre  :  Qu'est- 
ee  qob  la  définition?  D'abord  il  jr  a  une  définition  eom- 
mune  qui,  sous  apparence  dlexpUquer  l'essfenee  de  la 
ohosey  ne  fait  qu'expliquer  le  mot  qui  la  désigne  :  <^'est  la 
définition  noininale,  et,  par  exemple,  c'est  la  définition 
dit  triangle  €»  tant  que  trian^;  Cette  espèce  de  définition 
m  nods  ftil  point  ieonnattre  l'essence;  élr  elle  ne  bous, 


apiNrend  lu  te  eanse,  m  mtaie  rexislenoe  de  te  clMM0..te^ 
il  nous  est  Inen  dî£BcUe  de  savdr  pourquoi  une  ^ooe 
est^  quand  nous  ne  savons  même  pas  qn^elte  esL  Dtt 
reste  y  te  définition  forme  bien  nne-miilé  eomnia  la 
démonstration  )  car  l'miité  peut  résulter,  d'oMpait»  de 
Tenchalnement  profond  des  parties,  et  teUe  est  runilé  Ai 
rniade;  et,  dantre  part,  de  lld^titédes  denxptfffiei 
mises  en  rapp<»t,  dont  Fane  s'qipliqoe  essentJfiWnwilA 
l'antre.  Ainsi,  il  y  a  une  première  espace  dé  dfflmtjnn, 
te  définition  nominale,  gui  ne  donne  pasresseBoe.  Une  n^ 
coude  espèce  est  celle  qui  indique  te  cause  de  te  oiiotef 
et  qui  par  te  en  teit  vraiment  connaître  l'essoioe.  Sa  pre- 
mière définition  exprime  bien  quelque  chose,  mate^eUene 
démontre  pas.  La  seconde,  au  contraire,  est  évideimiieBly 
d*après  tout'^ce  que  nous  avons  dit,  comme  une  démon- 
tration  de  l'essence,  ne  différant  de  la  démonstratkMi  yré^ 
ritablê.  que  pai*  te  position  de&  termes,  qui  du  reste  aoiit 
les  mêmes.  0  y  a  bien  quelque  différence  à  dire  pourquoi 
te  tonnerre  a  lieu  et  à  dire  ce  que  c'est  que  le  tonnerre^  car/ 
d'un  côté,  on  dit  que  le  tonnerre  a  lieu  parce  que  le  Smi 
s'éteint  avec  bruit  dans  les  nuages^  et  de  l'antre,  que  te 
tonnerre  est  le  bruit  du  feu  qui  s'éteint  dans  les  nuagea. 
Hais,  au  fond,  te  proposition  est  te  même  ;  te  forme  seule 
diffère.  Ici  c'est  une  démonstration  continue  qui  se  poui^ 
suit  dans  les  deux  prémisses  et  dans  te  conclusion  q^  te 
composent  -,  là  c'est  une  définition  proprement  dite*  Re- 
marquons, en  outre,  que  cette  définition  jdù  tôimerre  :  «  te 
tonnerre  est  un  bruit  dans  les  nuages,  »  est  te  concUufioD 
même  de  te  démonstration  dont  on  pourrait  tirer  Te»- 
sence  du  tonnerre.  Au  contraire,  pour  les  termes  immé- 
dtets,  pour  les  substances  où  il  n'y  a  pas  de  moyen 
terme  possible,  la  définition  est  te  thèse  indémontraUe 
^de  l'essencct  Donc,  en  résumé,  voilà  trois  eq^èces  de 


—  w  — 

déflnitioiiB  hiendiitiiietee  s  Finie,  qU  éelocMe  thèse  Indé- 
nKteilraliie  de  Feseenoe;  l'anlrey  qui  est  oe  qu'on  petit 
appeler  le  qrOogisme  de  l'esseoee,  et  qui  ne  diffère 
dn  sylogime  que  pur  rarrangem^t  des  termes;  la  trcKh- 
sième  enfti,  qni  est  la  con^Insion  de  la  démonstratif 
de  ressmoe.  De  ces  trois  définitions,  la  première  est  le 
principe  d'one^démonstration,  la  seconde  est  une  démon»- 
IralkMi  sons  fcNTme-  différente ,.  et  la  troisième  est  mie 
condusifm  de  démonstration. 

En  récaptolant  cette  longue  discussion  sur  la  démon- 
stration et  la  définition  de  Fessence,  nous. pouvons  Are 
que  nous  avons  &it  TOir,  1*  comment  il  y  a  démonstra- 
tion de  Fessenee^  et  comment  cette  démonstration  n'est 
pas  possible  ;  3*  quds  sont  les^olijets  auxquels  cette  dé- 
monstration peut  s'appliquer  et  ceux  auxquels  elle  n'est 
pas  iqiplîcabley  les  acddents  d'une,  part  et  les  substances 
de  l'antre;  3^  que  la  définition  est  de  plusieurs  espèces; 
k*  comment  la  définition  fait  connaître  et  comment  elle 
laisse  ignorerl'essence ;  5*  à  quels  tenues  s'applique  la 
âiâmti(m  tirée  de  la  démonstration  et  à  quels  termes  (die 
ne  s'applique  pas,  médi«its  dans  la  première  hypothèse, 
inunédiats  dans  la  seconde;  6«  enfin  nous  avons  Ml 
VOIT. quels-  sont  les  rapports  de  la  définition  et  de  la  dé- 
monstration, et  jusqu'à  ..quel  point  eUes  peuvent  être 
obtenues  toutes  deux  à  la  fois  pour  un  seul  et  même 
objet. 

La  section  deuxième  traite  des  différentes  espèces  de 
causes  qui  peuvent  être  employé^  ccmmiembyéhs  ter? 
mes  dans  la  démonstration.  Ces  causes,  comme. Aristote 
le  démontre  dans  la  Métaphytiqwj  sont,  l""  la  cause  es- 
Mntîelle;  2*  la  cause  matérielle;  9^  la  canse  motrice5 
4*  la  cause  finale.  Tontes  ces  causes  indifféremment 
penvent  servir  à  to'dânonstration. 


éAiëilleé)  jiWIà  ^octitMftr  de  qtiëlqties  {miôti  retutilh  à  11 
dè&iiitibii  ël  ft  là  6àli«6.  NoUê  ain>hs  tu  fliis  habt  l^\aÊb 
eSIfifèk  m  définiUott  se  h4»pbrtatt  ft  là  dëwwitlhklioiiril 
fibéS  atbhé  Sil  qttèls  éudeiil  lès  mtlpbns^  de  la  dMttili<rii 
ùH  éé  gedHir  è^  dé  k  HémobslttMott  ^  ttiaià  iKmà  atontOîl 
ftdfti  ^'tt  jr  àVail  dès  dëfiûtUbtts  ^oi  ne  tikifbfiieiit  piMat 
sous  la  démonstration  y  et  qui^  a'adreasani  sèit  à  del  01H 
JeH^  sbit  ft  des  éitHbiit»^  étaiMit  M  ^atMUrti  dieii  pHn- 
ëi^s  de  dèâiôtt^atmiii 

Oei  dëSÀitlbiis  isdill  èè  ^  ÂoUs  avolis  apptaé  la  thèae 
aidéfaimitraKlé  de  l^èsfteàce  ;  y  a-l-U  en  dehors  Be  fat  éé^ 
BibliJtHItiofa  tidë  inét6odë  régidittte  pbdr  atteindre  ees  dé» 
flhitioM»/ét  ^dèUé  est  cette  tnéthbde^  vdllè  cé  qki^il  wm 
fëàtë  ft  chercHef.  Soit  dbiie  bti  sujet  itiielck>ii4jÂa  à  défioir: 
NdUs  rdttiah}ttèrbtis  d'abord  qttë>  paTtni  les  âttritali  qui 
Vé\ï\eûï  at^partëbir  à  ee  stqetv  les  dits  tout  plas  étuiddi 
4tie  Idi  i  ^iéh^  cependant  dépasser  le  genre  atMtwd  apparu 
tMUt  eë  sujet  I  H'aUtits  attriVuts^  ad  cuntrairt^  déptaëiA 
lé  imjét  et  le  gètité  tbut  à  la  (bis  t  par  exemple^  l'être  eH^ 
tt  t'oU  veut,  un  attribut  de  la  triade  ^  mais  Tëtré  it^par^ 
ttëht  aussi  à  bien  d'autres  terthes  ^e  lé  nombre^  geiure 
flë  )a  Uiàdé  j  et^  )^  bun&équeht,  il  est  hors  du  psoni 
lUitAlir  est  bien  ëgaléiiiènt  plas  étendu  que  là  ttiade  f  tar 
impair  est  l'attribut  de  bien  de$  nombres  autres  que  troM  | 
thaïs  impair  ne  tort  pas  du  genre,  car  il  n'y  a  que  le  nckn- 
lire  qui  suit  impahr.  Donc)  pour  définit*  la  triade^  U  iotudra 
pl'ettâti  tous  tes  termes^  toii^  les  attributs^  dont  U  totalité 
ftsra  d'etténidbn  ëgalè  au  déBni  ^  bied  que  chatonn  d'^nx 
pHs  à  paH  puisse  être  |>lus étendu  que  lui.  Ce  sëmlà; 
kneflët,  rëssesice  de  la  triade;  Ainsi  là  triade  sera  un 
-  nombre  impair  et  premier  dans  ce  double  sens ,  quu  ee 


É!é/iÉûm  Mmté  A mnlkiple  rénU^  liiiiiibt^f  «i farmé 
d'MtHsk  fkMAblMj  ear  trois  n'a  imo  de  flivisènrs^  el'^ 
pm  fl  Al^  forbé que  |^  leéeal  nomllre dèllx ^  t>liul  TIh 
dit^  4lii  d'M  pdiiii  nb  nombre;  Nombre  mpidr)  ^remief 
dans  te»  AftU  tensi  téflë  sera  1&  définition  de  ta.  triadei 
t'alMMil  de  nbmbie  impair  ai^imrtîent  à*  toim  les  nbm- 
Breé  fat^ttirs  ek  bon  pas  seulement  au  nombre  trois  :  l'at*- 
tribut  de  t>r^er  dané  tes  denz  sens^  appartient  à  ta 
dtade  adiM  bien  qu'à  la  triade  |  mais  la  réunion  db  eës 
attributs  n'appartient  ifu'à  ta  tnade  Seules  dont  fls  eonsti- 
tuent  ta  définition  essentielle;  Or^  les  attribdté  essentiali 
et  universete  d'une  chbsb  sept  nécessabesà  eettetfaose, 
Attlsi^M  bous  t'avons  vu  plus  baut;  Les  attributs  que 
mms  Venons  d'enàmiiier  sont  essentiels  et  ùniverfteb  ite 
triade  :  ils  Aii  sont  dohé  néeessain»;  j'ajoute  qu'ils  en 
cimsttocint  bien  l'essence  ou  là  définition;  Si,  en  eflèt;  ite 
ntsn  ferment  pas  la  définition;  ils  en  sont  ub  gente^  que 
éë  genre  ait  d'ailleibrs  ou  n'ait  pas  unnoib  spéetal.  Lb 
génré^  IMéiSémént  perce  qu'it  est  genre  ^  et  qu'à  ee  titre 
i  doit  rènfettier  pluMeurs  eq^èces^  sera  dodb  {dus  étendi 
qnë  ia  tHade>  et  ^'adressera  non  pas  seulement  à  ta  triédi^ 
niiAis  ëiieorb  à  d'autres  termes;  Mais.ta  cdlébtion  des  àt« 
IHbntii  indiqués  ne  s'applique  qu'à  la  trtade  en  générai^ 
M,  si  l'on  Vent^  à  toutes  les  triades  î»àrtictilières.  Oëtté 
obllection  d'attributs  ne  sera  donc  pas  le  genre  de  la  kiade  | 
éUe  en  sera  uniquement  la  définition^  l'estence  :  car  Tes* 
mitie  festf  précisénv^t  i^our  ebaqué  ebosé  cette  attlrilm^ 
tibd  dem^re  qui  s'ap^rtiqùe  aux  individus:  Si  aii  lieu  d'»^ 
Tdtlf  à  définir  une  efcpèrt)  comme  dans  l'exemple  préoé^ 
dbiit^  il  S'âgis«ût  de  définir  un  genre  >  te  probédé  smdt 
tout  à  ibit  analogue,  n  fiiuârait  diviser  ee  geni-e  en  ses  és^ 
pèces  tes  J^s  tpisinesy  puis  ftiiré  ta  définitiob  de  ces  eq^ 
ççt  SuivMt  ta  tâ^MwJte  ^'oii  tifcot  d'iddiquér;  Oâ>rM- 
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drait  ensiiite  tous  les  attributs  qui  seraientoommmis  anx 
espèces,  et  la  collection  de  ces  attributs  communs  fiMme- 
rait  la  définition  du  genre.  Les  attributs  du  genre'  seront 
donc  évidents  par  les  définitions  spécifiques ,  car  ce  sont 
ces  définitions  qui  sont  Télément  sonplè  et  le.  prindpe  de 
tout  le  reste,  puisque  les  attributs  ne  sont  directtaient'  el 
en  soi  qu'aux  individus  dont  se  composent  les  espèces,  i^ 
que  c'est  seulement  par  les  individus  qué.les  attributs  pas- 
sent de  l'espèce  et  remontent  enfin  jusqu'au  genrelùi-mème. 
-  La  méthode  de  divisibn>  bien  qu'elle  soit  impuissante  i 
donner  la  définition,  parce  qu'elle  ne  conclut  pas  nécessai- 
rement, pèut^tre  ici  de  quelque  utilité  pour  arriver  aux  dé- 
finitions du  genre  et  de  T-espèce ,  suivant  la  méthode  que 
nous  indiquons;  Il  est  vrai  qu'elle  fait  toujours  une  pétition 
dé  princijpe ,  et  qu'elle  posé  la  totalité  des  attributs-tout  d'a- 
bord, sans  aucune  divi^on  ;  mais  il  faut  dire  aussi  qu'dle 
a  le  mérite  de  mettre  un  ordre  régulier  dans  la  sacces- 
sion  des  attributs  qu'elle  fournit.  Cette  i^égularitéa  bien 
son  importance;  et,  par  exemple,  il  n'est  pas  indifférent, 
pour  définir  l'homme ,  de  dire  :  Animal  biiiède,  ou  bien  s 
Bipède  animal.  La  définition  se  compose  toigours  de  deux 
parties  dans  l'unité  totale  qu'elle  forme,  le  genre'et  la  dif- 
férence ;  et  il  importe  que  le^  genre  ne  devienne  pas  la 
différence ,  ni  la  différence  le  genre.  Un  second  mérité  de 
la  division,  issu  du  premier,  c'est  qu'elle  prémunit  contre 
les  omissions.  Si,  en  effet,  le  genre  une  fois  donné.,  on 
prend  des  divisions  inférieures  au  lieu  des  divisions  mtoies 
de  ce  g^ire,  on  en  sera  sur-le-champ  averti  ;  car  lé 
genre  ne  se  partagerisi  pas  tout  entier  dans  lès  deux  ditK- 
reheés  contraires.  Qu'on  ait  à  définir  Fanimal,  par  exemide; 
si  l'on  dit  :  Tout  animal  aies  dles  pleineis  où  divisées,  <m 
pourra  s'apercevoir  qu'en  se  trompe  ;  car  tout  animal  n'eitt 
pas  ailé.  Ailé  n'est  donc  pas  la  première  différence  d'ani- 
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mal.  La  première  différence  d'animal  est  ceDe  dans  la-^ 
queue  rentre  tout  Tanmial.  L'errém'  est  d'aîllenrs  mani- 
feste, soit  qn'on  sorte  du  genre ,  soit  qu*on  reste  dans  le 
genre.  La  méthode  de  division  a  donc  cet  avantage  qo'éDe 
nous  avertit  de  cette  erreur^  tandis  que,  si  on  ne  la  suit 
pas,  on  se  trompe  presque  nécessairement,  sans  que  rien 
puisse  en  faire  apercevoir. 

Du  reste,  0  n'est  pas  du  tout  besoin,  comme  on  Ta  pré- 
tendis, pour  définir  bit  diviser  une  chose,  de  connaître 
toutes  les  autres  choses.  Il  est  impossible,  dit-on,  de  con- 
naître une  chose  sans  les  différences  qui  la  séparent  des 
autres }  et  il  n'est  pas  plus  possible  de  connaître  les  diffé- 
rences, si  Ton  ne  connaît  jpas  toutes  les  choses;  car, 
ajoute-t-on ,  la  définition  sera  ce  qui  ne  dil^re  en  rien  de 
la  chose,  et  tout  ce  qui  différera  ne  sera  point  la  défihitioii. 
Il  y  a  ici  bien  des  erreurs  :  d'abord  toute  différencef  ne 
suffît  pas  pour  rendre  une  chose  différente  d'une  autre; 
ainsi  des  choses  identiques  en  espèces  ont  entre  elles  des 
différences  qui  ne  sont  point  essentielles.  De  plus,  quand 
on  divise  un  genre  dans  ses  différences  opposées,  et  qu'on 
attribue  l'une  de  ces  différences  au  sujet  qu'on  prétend  dé- 
finir, il  n'y  a  aucune  utilité  à  connaître  tous  les  sujets 
quelconques  auxquels  ces  différences  peuvent  encore  être 
attribuées  :  ce  qu'il  importe  uniquement  de  remarquer, 
c'est  si  l'on  est  parvenu  à  une  différence  qui  elle-même 
ne  peut  plus  être  divisée  :  car  alors  évidemment  cette  dif- 
férence indivisible  jointe  à  toutes  celles  qu'on  aiira  obtenues 
antérieurement  par  la  division,  formera  la  définition  cher- 
chée. Mous  avons  reproché  à  la  méthode  de  division  de 
fiedre  une  pétition  de  principe  ;  mais  cette  pétition  de  prin- 
cipe ne  consiste' pas  à  admettre  que  le  genre  entier  se 
divise  dans  les  deux  différences  opposées  qui  n'ont  point 
d'intermédiaire  entre  eBes  i  car  cela  est  parfaîteiûeni  évi- 
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dent,  La  pétilioQ  de  prifieipe  cmuiste  à  fffoiâre  wrtiitiiiir 
mnent  Vime  de  009  diflCérenoes  à  Tezeliviioii  de  l'ivi^ 
AiH&i  la  pétition  de  principe  q^pie  fait  la  qiélbpde  de  dfVfe- 
akm  ne  nuii  pas,  du  moins  en  ce  sens,  à  l'exactitade  dff 
divialona  qu'elle  fai|.  On  peut  dono  enplfiyenjttilemart 
eelte  méthode  pour  eonstrôire  des  définitioiis.  Q  ^t  9éi|r 
lement  foire  bien  attention  à  ces  trois  choiefi  s  t*  Vie  tan^ 
les  attributs  soient  des  attributs  essentiels  ^  9)*qa*il8  aetent 
bîei^  régulièrement  classés^  3**  qu'ils  soiept  pris  tpu%  mvs 
en  omettre  w  seu),  Pour  s'aspirer  qqe  les  eltribnta  fA* 
9MS  so^t  t»ien  réellement  essentiels,  «m  ne  peut  empkvff 
cne  de^  rei^Qimemepts  dialectiques  :  car  syllogi»tî<pyiffB|t 
ressemée  pe  peut  se  démontrer.  Quant  à  Tordre  régi#er 
de  ces  ^ttribvits,  YQiçi  le  moyen  simple  de  Tobtenip  >  )e 
premier  ettnbnt  sera  celui  dopt  ]es  autres  pe  «ont  p|)s  des 
oopséquepees,  et  qpi  est  Ivû-mèfoe  la  conséquence  de 
t^  les  entreS]  sens  exception.  Le  premier  at^^lwit  aéra 
dpne  )é  plus  laiîge  de  tous  :  le  secend  <^  le  plff  large 
iipr^  )e  prepiier  \  le  troisième,  le  plus  large  après  le 
cond,  et  ainM  de  suite,  ipnfin^  on  P^n^  être  ccartain 
f  on  a  bien  tons  les  i(ttr$uts  essentiels  sens  execptkn  : 
ear  en  a  pris  d'abord  le.premier  genre  que  Ton  a  pmrtegé 
dans  les  depx  différences  opposées  qui  le  eâmprennei^ 
im\  entier  :  puis^  Tune  de  ces  diflérencçs  étant  adnjlsey 
on  a  encore  partagé  de  même  cette  difiërence,  et  Von  04 
etrivé  ainsi  à  une  dernière  différence  qui  ne  pent  piqs 
être  partagée  parce  qu'elle  ne  s'applique  qu'an  défini ,  et 
que,  jointe  aux  différences  anténeurement  obtennes,  d)e 
forme  nne  définiMon  parfaitement  égale  eu  sujet  à  définir. 
Evidemment,  cette  définition  n'a  rien  de  trop,  pnisqnH^^ 
n'y  a  fait  entrer  que  des  attributs  essentiels:  elle  n'A  rien 
de  moins,  rien  ne  lui  manque  :  car  ce  qui  kn  minq^^M^ 
lierait  on  un  genre  eu  nne  Afiérençe.  Ce  ne  pe^t  ttre  ^ 
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rençes  gai  |»  fH>iBBfeiu>ept  tau^  eptiec,  «t  e^  (|iv|«4^ 
snçce«>iven)eii(  les^éçef^aw  qiémes  4fi'«&  admet,  on  i^'f 
po  oiqpttni  d*  genr«  ipteri^édi«|F(^  »  «e  pe  peut  être  ^ 
YKDtageBpft  4P^cçi  «»r,  s'q  iqa«qwùt  i^ifs  diOécwc^ 
]9  dé9i»0io«  ])(>  swihI  PM  ^&ffi  »tt  ^é^i  c«  qui  ^ 

ûp  Yc4^  dfipç  ç(^^«nt  la  mé^hû^  dô  ^vision  pefit 
a^o|r  ÀW^e  ptiim  pour  fp^mep  la  ^Hiotii.  Maisi^ 
revienf  à  l'autre  mft^o^a,  ^  je  rapPf^fe  gue,  jw^p  i^y w 
b^  4éfiiiit|AB  d*iiq  ge^e^p  fa^t  %()iffr  d'ab^yd  )e§  99^ 
pp5  >  w  ce  que,  dau^  pl^acufie  4'dlleaj  Ie«  indiyî^Q!^  offjL 
dç  pommuiiy  |ou>  aUribut  pQfumu^  i^qx  individus  dey^ 
|d^  celiU  ^  V^spèçe^  pq^f^s^ite^  cç  q^e  ce^  eapècea 

pf^Dinwi  aui^  espèce»  éiaqi  pp  ftitrlbi^^  du  g^T^.  Qp 
49i^  mmF^i^  ^^  ^  u^^  l^^l^  çil^prestsicm  qqi  se^a  la  ^ér 
>»  fipitiou  ukèj^  d^  la  dipse.  Si,  au  coatr^^re,  les  aHribu^ 
d'tti^e  eq>^  étaiep^  ^ffé^anto  des[  aHribqU  d'npe  aolre  «%• 
S^^}  ^  flW  P^  {^^^1>M^  if'eiuiseiil  pfin  de  copq^pu^  il  eu 
faq4f^t  fi;p.p(4qre  q«^  Iç  gepre  ^  définir  a  plusiear$|  s^ 
flLyers  e(  uo^  poii^t  W  seRU  ^  Que^  P^  copséquei^^  Oii 
Pj^  ep  doDQW  Slv^eifffi  ^éQpiif^ps  aç  liep  d'une  seule, 
Sipit,  par  çi^emple,  à  d^fipîr  ]^  ipagni^pia^^.  D'après  fps 
çègl^  tpac^  plus  b§u^  po^s  ^.titdioi)S|  m  certain  uoipr 
brç^  d^ipdlvidus  pui^pi^pImeSx  et  noi^s  nops  demf^dons  çç 
qp'ils  01^  de  coippipp  :  Alçibla^^^  A^^^iU^  Ajax.  Of 
qp'i\s  pqt  dç  epipimip  toç^  t^sfreisf^  pX  de.p^ypif.  pu 
«WBPUff  m^  iflWlïe.  l-îpn  ftt  la  guelfe  ^  s^  patripiT^^ 
qnt  sfiai\  iHpsIre  ppurrppx^  l'autre  si^  ^a  de  sa  propre  main  . 
ppuç  ne  polpt  ftp4are![*  m  ^ff^J^V.  Apr^.  P^  Brenûeçi 
ewnwte%t  pr«pc«i»:«4'wtres.î  f^9MK^  et  Sper^pçpr 
sfinnniTM  non  mom»  inAdauuûiiiafi  (nalfta  nraniiers.  AnWti. 
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ils  de  commun  entre  eux  ?  C'est  nne  indiCFérenoe  pro- 
fonde à*  la  bonne  comme  à  la  ipaiivaise  fortune.  Je  com- 
pare maintenant  les  deux  qualités  que  nous  avons  vues 
dans  ces  hommes  magnanimes  ^  et  je  cherche  si  la  soi^ 
ceptibilité  aux  affronts  et  l'impassibilité  envers  la  ànt- 
tmie  ont  entre  elles  quelque  chose  de  commun ,  et 
comme  je  les  trouve  parifieitement  différentes,.  j*eii  con- 
clus que  la  magnanimité  a  deux  espèces  (^  ne^peavoii 
se  confondre  Tune  avec  l'autre.  Aussi  la  définition  de 
chacune  de  ces  espèces  ne  peut-elle  être  prise  pour  la  dé- 
finition de  la  magnanimité  :  car  toute  dé^tion  doit  être 
universelle,  c'est-à-dire  s'appliquer  à  tout  le  déflnL  C'est 
comme  le  médecin  qui  ne  cherche  point,  par  exemple,  ce 
cpii  est  bon  à  tel  œil  pris  en  particulier,  mais  ce  qui  est 
bon  à  tout  oeil  en  général,  o\i  du  moins  à  tout  oA  affecté 
de  mal  spécial  qu*ii  'convient  de  guérin  Ce  qui  fût,  du 
reste,  qu'il  faut  toiyoors  procéder  de  la  définition  des  e^ 
pèces  à  la  définition  des  genres,  c'est  qu'il  est  plus  bcâie 
de  définir  les  cas  particuliers  que  l'universel.  L'universd 
peut  renfermer  des  équivoques  qu!il  est  beaucoup  moins 
aisé  d'y  découvrir  que  dans  les  individus  ou  dans  les  es- 
pèces qui  doivent  être  toutes  semblables  entre  elles.  Cest 
qu'en  effet  le  principal  mérite  d'une  définition,  c'est  d'ètro 
claire.  La  clarté  est  aussi  nécessaire  à  la  définition  que  la 
force  de  conclusion  l'est  au  syllogisme  ^  et  pour  obtenir  la 
clarté,  on  doit  procéder  par  la  définition  des  ei^pèces  pa^- 
ticulières  contenues  sous  chaque  genre,  les  étudier  ch»« 
cune  à  part  pour  remonter  ensuite  à  ce  qu'efies  ont  de 
commun,  en  ayant  soin  d'éviter  toute  ambiguïté  de 
termes.  C'est  aussi  en  vue  de  la  clarté  qu'il  fiiudra  se  dé- 
fendre de  toute  métaphore  dans  la  définition.  La  méta- 
phore doit  être  bannie  même  des  simples  discUssiops  dia- 
lectique^ à  plus  forte  raison  doitrelle  l'être  des  définitioiis 
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qfd  n'ont  pour  but  qae  de  foire  mieux  ccmiprendre  lès 
choses. 

La  section  quatrième  traite  des  rapports  de  la  cause  et 
de  Teffet  employé  comme  moyen  terme  dans  la  démons- 
tration; on  ne  sait  réellement  que  lorsque  Ton  emploie 
la  cause  ;  lorsqu'on  emploie  seulement  reffet,  on  arrive  à 
savoir  que  la  choses  est;  mais  on  ignore  pourquoi  elle  est. 

Enfin  la  section  cinquième  traite  de  l'acquisition  des 
principes.  Il  ne  reste  plus,  pour  achever  la  théorie  tout  en- 
tière,  qu'à  dire  comment  nous  acquérons  la  connaissance 
des  principes^  et  quelle  est  en  nous  la  faculté  qui  est  en  rsqn 
port  avec  eux.  Rappelons-nous  d'abord^  dit  Aristote/ qu'il 
n'est  pas  possible  de  connaître  la  conclusion  si  l'on  ne  con- 
naît pas  antérieurement  les  principes.  Mais  cette  connais- 
sance des  principes  est-elle  bien  la  même  que  la  connais- 
sance de  la  conclusion .  ou  est-elle  différente  ?  Y  a-t-il  science 
proprement  dite  pour  les  principes  comme  il  y  a  science  pour 
la  conclusion  ?  ou  bien  la  connaissance  des  principes  est- 
eUe  tout  autre  chose  que  la  science?  Enfin,  les  principes 
sont-ils  innés  en  nous^  et  ne  nous  sont-ils  connus  que  pos- 
térieurement? Il  y  a  égale  difficulté  à  Soutenir  que  nous 
possédons  les  principes  dès  notre  naissance,  et  à  soutenir 
que  nous  acquérons  plus  tard  la  faculté  de  les  connaître. 
Gomment  est-il  possible  que,  possédant  une  connaissance 
supérieure  à  la  science  même  que  donne  la  démonstration, 
cette  science  nous  échappe?  Et,  d'autre  part,  si  nous  ne 
connaissons  que  postérieurement  les  principes,  par  quelle 
voie  arrivoDs-nous  à  les  connaître,  si,  comme  nous  l'a- 
vons dity  toute  connaissance  rationnelle- procède  toujours 

-s,  IF 

d'une  connaissance  antérieure?  Evidemment  donc,  les 
principes  ne  sont  pas  innés,  et  ils  ne  peuvent  pas  nous 
dévenir  connus  par  Je  développement  d^une  faculté  que 
nous  n'aurions  pas  anlérieuremenU  Par  conséquent,  il  est 
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BéceMaire  gue  hqqs  ayons  une  eertaine  laoïdté  qoi  n<W9 
les  fasse  acquérir ,  mais  qui,  cépendahl,  nous  donna  vue 
canBaiasaAce  moina  exacte  qae  la  oonhaissanoe  mteie  4es 
prÎBcipes,  et  qui  soit  infêrieuFe  en  oertitirde }  or,  a^esl  là 
pFéciaément  ce  que  noup  retrouvons  dans  tons  (es  «lii» 
maux.  Il  n'en  est  pas  un  qui  n'apporte  ei|  Bai8:iaBt  eatte 
faculté  de  ji^dloiairey  qu'on  appelle  la  senabilité.  ||Iaiîr  ké 
se  présente  une  différence  considérable  t  ohei  les  ou,  la 
sensation  persiste  ^  chez  les  autres,  ella  disparaît  «paaitèl 
qu*elle  a  été  perçue.  Dans  les  animaux,  où  la  s^psplioii 
a^^vanouit  ainsi,  il  n'y  a  point  connaissance  ao  delà  4e  to 
sénpaUon  inéme,  ou  du  moins  il  n'y  a  point  connausano^ 
peur  les  choses  dont  la  sensation  s'effieice  isi  rapidapieiiU 
Parmi  ceux,  au  contraire,  qui  conservent  quelque  qboae 
après  la  sensation,  les  uns.  arrivent  jusqu'à  la  rfôiMte,  par 
suite  de  la  permanence  des  effets  de  la  sensatioB }  les  an- 
trôs  ne  peuvent  atteindre  jusqu'à  elle.  Aipsi,  la  sensaffaMi 
engendre  la  n^émoire,  et  laménioire  engendre  fespéimief^ 
qui  s'applique  à  l'identité  des  <îas  particuliers,  et  qui  eal 
une,  bien  qu'elle  r^ulte  de  cas  multiples.  C'est  de  l'ex^ 
rience,  ou,  pour  mieux  dire,  de  la  totalité  de  ridée  hbîv^ik» 
selle,  qui,  distincte  des  idées  particulières,  tocyours  lina  e( 
la  même  dans  touteà,  s'arrête  clans  notre  enten^Haanj^ 
que  Tart  et  la  science  tirent  leur  principe  :  l'art,  s'il  s^agil 
4e  choses  que  nous  pouvons  créer  ;  la  soience,  s'il  s'agîl 
uniquement  de  connaître  ce  qui  e^t,  et  non  pas  ce  que  noua 
pouvons  foire.  Ainsi  donc,  les  principes  pe  sont  paa  inBés 
en  nous^  ils- n'y  sont  pas  tout  déterminés  à  l-avanee;  ils 
ne  dérivent  pas  non  plus  de  connaissances  qui  leur  a»* 
FaieAt  supérieures^  ils  dérivent  de  la  sensibilité.  Notr» 
Ame^est  comme  une  armée  mise  en  déroute.  8i,.4aBs  1^ 
ftùte,  un  soldat  s'arrète>  un  autre  s'arrête  âpvèt  l!ii,pMriB 
un  autre,  et  lès  rangs  se  refi>rment  cemmQ  ils  étaîeMi  4*ft« 


bofâ  formét.  Teoi  de  néme,  dès  (pi^Bne  lensattoB  part^ 
ouliàvs,  e(  fcNrtet  les  sensations  paHicolièFes  sont  sembbb- 
bles'mitfe  des,  *  rdativement  à  l'aniversel  qq'elles  Amt*- 
ment^  s'ait  arrêtée  dans  notre  intelligenee,  il  y  a  dès  leirs 
aussi  ie  l^irnivcrfel.  C'€»t  bie^  on  être  pavUonlier  qui  a  été 
senti^  fluds la  iftonhé  de  sentir  est  eUennéme  en  rappert 
avec  roniversri)  idl^  est  faite  poor  sentir  l'être  en  géné- 
ral, et  non  pont  tel  être  partionlier,  povr  sentir  Thomme, 
par  exenpie,  et  nen  point  tel  homme  en  partioulier,  Calr 
lias,  ai  I'ob  veut. 

De  oes  notions  partienlières  qni  demeurent  dans  Tàme, 
eOe  remonte  de  notions  en  notions  à  des  notioQs  totales, 
indivises,  miversdles,  et  de  eelles-là,  à  de  plus  universelles 
encore.  De  tel  animal  particulier,  elle  remonte  à  Tanimal 
pria  miiverselleinent,  et  d'animal  à  un  terme  plus  étendu 
encore.  C*est  donc^  comme  on  voit,  par  Finductioii  que 
nous  parvenons  à  connaître  les  primitifs,  et  c'est  la  sensa- 
tion qui  produit  même  Tuniversel.  Or,  de  tous  les  procé- 
dés rationnels  par  lesquels  nous  arrivons  à  la  vérité,  les 
uns  sont  toujours  exclusivement  vrais,  les  autres  peuvent 
aussi  être  faux.  L'opinion  et  le  raisonnement  peuvent 
quelquefois  nous  mener  à  Terreur }  la  science  et  Tenten- 
dement  ne  nous  conduisent  jamais  qu'à  la  vérité.  Au- 
dessus  de  la  science,  il  n'y  a  que  l'entendement.  Mais  les 
principes  de  la  démonstration  doivent  être  plus  notoires 
que  la  conclusion  qu'on  en  tire ,  et  la  science  n'est  que  le 
résultat  d'un  raisonnement.  Donc,  s'il  ne  peut  y  avoir  rien 
de  plus  vrai  que  la  science,  si  ce  n'est  l'entendement  lui- 
même,  il  faut  en  conclure  que  c'est  l'entendement  et  l'en- 
tendement seul  qui  s'applique  aux  principes.  Ce  qui  le 
prouve  encore,  c'est  que,  de  même  qu'il  ne  peut  y  avoir, 
sans  tomber  dans  la  série  à  l'infini,  démonstration  de  la 
démonstration ,  de  même  non  plus  il  ne  peut  y  avoir 
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fioience  de  là  science.  Si  donc  qtrès  la  sdenoe  il  n'y  « 
pins  que  Tnitendement  qui  nous  dmine  le  vrai,  il  bal  eo 
conclure  que  l'entendemMit  est  le  principe  de  la  soience,  et 
que,  comme  principe,  il  s'adresse  anx  prmdpes  d'oàsort 
la  science  de  )a  concluâon,  de  même  que  la  scienoe  ne 
s'adresse  jamais  qu'aux  conclusions  dont  on  la  tire. 

Ici  se  terminent  les  Dertâert  Ânalyttqua. 

Cette  dernière  question  du  rôle  de  l'entendement,  qa'A- 
ristote  ne  fait  qu'indiquer,  est  précisément  celle  que  Kant 
a  reprise,  et  à  l'examen  de  laquelle  il  a  consacré  son 
grand  ouvrage  de  la.Crtli^  de  la  rmton  pmrt.  La  ndstn 
pore  du  philosophe  de  Kcenisbei^  et  l'entendement  on  le 
Nom  du  philosophe  grec  sont  identiquement  la  même 
chose  ;  Kant  n'a  pas  refait  la  logique  d'Aristote,  mais  il  a 
cherché  à  la  compléter  en  développant  la  question  fonda- 
mentale de  tonte  la  logiqqe. 


COMMUNICATION 
L'ÉTAT  SOCIAL  DES  POPULATIONS 

DE  LA  TURQIJIB  D'EUROPE  ^ 

PAR  M.  BLANQUL 


n  n'y  a  point  de  pays  qui  présente  de  nos  jours  un  si^et 
d'étude  plus  intéressant  que  la  Turquie  d'Europe*  Les 
hommes  d'Etat,  les  philosophes,  les  économistes^  y  ont 
encore  plus  à  apprendre  que  les  poètes,  accoutumés  à  y 
venir  chercher,  de  temps  immémorial,  des  souvenirs  et  des 
inspirations.  Cette  terre,  si  belle  et  si  triste,  est  la  seule 
aiyourd'hui  qui  passionne  les  plus  grands  esprits.  Ses  desr 
tinées  ont  Oailli  mettre  en  qu,estion  le  repos  de  l'Europe. 
Chacun  sent  qu'elle  recèle  dans  son  sein  les  germes  d'un 
avenir  mystérieux  et  fécond,  qui  ne  l'intéresse  pas  toute 
seule.  Aux  yeux  de  la  politigue,^^  le  poids  qu'elle  peut 
mettre  dans  la  balance  est  si  grande  qu'il  suffirait  à  déran- 
ger l'équilibre  du  monde }  aux  yeux  de  la  religion,  cette 
terre  est  plus  importante  peuV-étre,  et  le  nom  de  sa  ci^i- 
tale  dit  assez  les  services  que  le  christianisme  en  a  reçus 
et  ceux  qu'il  en  peut  espérer.  Tous  les  regards  sont  fixés 
Sur  elle  avec  une  sympathie  mêlée  d'anxiété.  On  voudrait 
résoudre  i^  la  fois  les  magnifiques  problèmes  ^'elle  ofiDre 
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i  la  sollicttade  publique,  car  la  barbarie  qui  la  détole 
semUe  nii  défi  porté  à  la  civilisation. 

H  ne  fout  pas  s'étonner  pourtant  que,  malgré  le  vif  in- 
térêt qu'elle  inspire,  la  Turquie  soit  encore  si  peu  connue. 
n  n'y  a  pas  très-longtemps  qu'on  peut  ta  parcourir  avec 
impunité,  car  on  y  devient  suspect  aussitât  qu'on  s'arrête. 
Les  sultans  n'y  sont  pas  toujours  maîtres,  et  les  plu*  bar- 
Mé  Voy&getirs  ila  l'ont  junals  vlSilée  itd'^  couhmt.  VA 
meilleures  cartes  qa'oA  en  ait  levées,  autrichiennes,  russes, 
françaises,  sont  pleines  d'erreurs  incroyables,  et  plus  faites 
pour  égarer  que  poOr  condUirei  Plusieurs  rivières  y  sont 
prises  pour  des  villes,  quelqudbis  les  villes  pour  des  mon- 
tagnes. On  y  indique  des  centaines  de  villages  qui  n'exis- 
tent point,  et  on  en  a  oublié  des  milliers  qui  existeoL 
Dans  l'ancieime  Mésie  et  dans  la  Thrace,  il  y  a  des  val- 
léns  beancMip  moiDS  explorées  qm  certains  territtdres 
BmérieainsàrDuestdes  AUegbBnys^  An  fond  deqaetq«e^ 
Unes  de  ceà  vallées  laissées  en  blano  sur  les  oarteii  j'ai 
trouvé  des  populations  chréUenaes  primitives,  admirables 
i»  vigueur,  de  ^mplioité,  de  naïveté  intelligente  et  pure, 
n  y  a  là  un  bouveau  monde  à  déooavtir,  oB  platAt  un 
iliOnde  ancien  à  exbomer.  Le  vieux  christlaninne  y  dé- 
borda de  toutes  {larta  comme  une  végétoHon  Itnnilinte 
mr  un  terrain  vierge.  On  dirait-  que  les  générations  qn! 
l'ont  si  précleiisement  oonservé)  çn  le  dérobant  pendant 
plusieurs  siècles  aux  regards  des  proEemeS)  comprennent 
qhé  l'heure  est  arrivée  oà  elles  peuvent  enfin  montrer  à 
l'Europe  ^econOBiAsante  ce  glorieux  et  vén^aUe  dépôt. 
G'«t  inétn*  le  eafactètà  le  plus  frappant  de  la  Turquie 
actuelley  que  cettb  exubérance  de  vie  de  la  population 
chrétienne  en  présence  de  la  décad«ice  physique  et  mo- 
rale de  la  race  musulmane. 

En  itiéme  tem^  que  le  voyageur  est  saisi  d'étouie- 


Bwni  k  k(  n»  de  «e  eontrastei  il  adisire  rioeoçiphndilè 
magiilfio^éedii  tenitoir^tureèliaféé&tidlUSâiefvrihettset 
A  pdue  a-4^  fruchi  Id  cottrfi  de  lA  SAvè,  qtti  ié^rè  8é^ 
lin  dg  Bel^radtti  c'ë&i4<^re  la  tiotigrid  «es  pfoVineei 
MTbM)  ^  toiit^  les  surprisse  eotntâeiuSeiii  à  l'assAiUHr 
à  lA  Msa  L'Oeéan  n*offli9  pas  tme  barrière  pltis  ëe»plêlë 
qtie  eetie  rivière  entre  la  barbarie  et  ta  eitilisation.  fltif 
sÉ  rifé  gaiHAêi  tout  ëit  ttniltié^  petipWi  dnMvë  i  tout  est 
solitaire  ei  presque  Incalie  sur  is  rite  dl^bite.  Landble  d- 
taddle  du  pHnce  Eagôlië  tombe  eti  railles  entre  lès  mains 
éH  Tat^  )  Belgrade  s^Me  rennttre  entl«  les  mdins  des 
•erbes^  qni  tumx  des  chrétiens.  Partout  eu  brillent  des 
omiit)  s'élèt^t  de^  maisons  nouvelles  ;  partout  la  terre 
se  ecnme  de  décombres  ^  où  rayonnent  des  minm^etSi 
Cette  vlHe  est  comme  un  avfmt^oAt  de  la  Turquie  tout 
entière^  Où  dirait  que  la  politique  n'y  a  réuni  les  cbré« 
liens  et  les  Tui'cs  que  pour  mieux  &ire  ressortir  Tineom'^ 
patibitttë  dès  demi  races  f  ou  plutôt  la  supériorité  désdr-^ 
tn6is  iiièontestable  de  la  rae^  chrétiennOi  LA  Servie  est 
le  lAboratoire  oft  se  prépare  le  seul  travail  de  fusion  qu'on 
puisse  espérer  après  tant,  d'oppression  d'une  part  et  de 
souffrances  de  Tantre.  C'est  là  que  les  deux  populations^ 
juittapdsées  plutdt  qu'unies^  essayent^  sous  une  Adminis- 
tration ttuiilié  enrétienne>  moitié  turque^  la  nouvelle  èjds^ 
tence  sodale  qui  servira  ^elque  jour  de  modèle  à  tdut  le 
reste  de  l'empire^  cm  tout  au  moins  de  trAn^tion  Vers  un 
régime  meilleur^ 

La  servie  se  présentait  donc  natmt^ienumt  à  mes  ()b^ 
servaUoÉS)  au  début  do  voyage  dont  je  prëndA  lA  tiBérl$ 
d'uffiir  à  l'Académie  lé  modeste  tribale  Cette  pToVineè»  ft 
moitié  détachée  de  Tempire  par  le  traité  de  BUcharest 
(16  mai  1812)  et  par  celui  d'Aekerman  (26  septembre 
18M)f  fMme  Une  tiiilabto  lèle  de  poiil>  etortletite  ^r 
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défendre,  [dos  fovorable  enocN»  pour  «ttaquer  le  Kf>^ 
quel  elle  ne  tient  plus  que  par  les  faibles  liens  d*iuie  y»r 
salité  douteuse.  Le  fameux  Tzerni  George  jeta,  an  oooh 
mencement  de  ce  siècle,  les  bases  de  son  indépendaDoe, 
confirmée,  après  sa  mort,  par  le  prince  Milosch,,exîlé  àioa 
tour  malgré  les  grands  services  qu'il  a  rendus  à  sou  pa^ 
]'u  eu  Toccasion  de  Yoir  a  Vienne  cet  homme  si  remai^ 
quable,  quoique  entièrement  illettré,  mais  plrâi  de  rea^ 
sources  dans  l'esprit  et  de  ferm^  dans  le  caractère.  H 
est  bien  évident  qu'il  était  déjà  plus  qu'un  vassal  quand  il 
recevait  à  Constantinople  l'investiture  de  la  Porte,  avec 
l't)érédité  dans  sa  famille,  et  des  immunités  presque  ^galea 
à  celles  des  tètes  couronnées.  Chrétien,  il  commandait  à 
des  populations  chrétiennes  :  c'est  le  premier  exenqile  de 
ce  genre  qui  ait  été  donné  en  Turquie,  où  la  race  musul- 
mane n'avait  cessé  jusqu'alors  d'exercer  le  privilège  du 
vainqueur  sur  toutes  les  castes  de  rayas.  Les  musidmans 
ont  vu  depuis  la  Grèce  leur  échapper,  comme  la  Moldavie 
et  la  Yalachie  avaient  échappé  à  Içurs  pères,  et  Ton  ne 
saurait  accorder  trop  d'attention  à  ce  point  de  départ  de 
l'ère  toute  nouvelle  qui  s'ouvre  dès  ce  moment  pour  l'état 
social  en  Turquie. 

Il  a  fallu  moins  de  trente  ans  pour  opérer  ce  change- 
ment radical  dans  la  constitution  de  l'empire  ottoman.  Je 
dis  que  ce  changement  est  radical,  parce  qu'il  est  devena 
la  source  de  tous  les  autres,  et  le  prélude  naturel  de  toutes 
les  réformes  tentées  avec  plus  ou  moins  de  succès  en  ces 
derniers  temps.^  Aussi  l'Académie  me  p«rmettra-l-elle 
d'arrêter  un  moment  ses  regards  sur  les  principaux  évé- 
nements qui  en  ont  été  la  conséquenjce,  et  qui  me  sem- 
blent devoir  influer  d'une'manièrè  si  décisive  sur  Je  déve- 
loppement de  Ja  civilisation  dans  la  Turquie  d'Europe.  La 
véritable  cause  de  Tincompatibillté  des  deux  raees  élait 


—  »  — 

rintolérance  rdigieuse  des  Tores,  qui  ne  leiûr  fvtuMi 
ni  de  conlractôr  ancane  aOiance  avec  les  èhnStienSy  ni  4e 
considârer  eeox-ci  cooime  leurs  égaux  devant  la  Id.  Ite 
là,  comme  chacun  sait,  les  partialités  révoltantes  de  la 
justice  musulmane,  les  impAts  établis  sur  une  caste,  les 
privilèges  et  l'impunité  assurés,  à  l'autre.  H  a  suffi  â^ttn 
traité  pour  réduire  en  poussière  ces  débris  de  la  domiilft^ 
tion  musuhnane,  et  les  Serbes  jouissent  aujourdliui  des 
mêmes  garanties  que  les  si^ets  de  F  Autriche  et  de  la 
Russie.  La  liberté  des  cultes  chez  eux  est  entière }  ib  ont 
une  administration  centrale  et  locale  toute  chrétienne,  uto 
petite  armée  parfaitement  disciplinée,  des  milices  noiii- 
breuses,  des  écoles  naissantes,  et  même  notre  régime  pé« 
nitentiaire,  armé  des  rigueurs  assez  peu  philanthroiriquei 
du  système  cellulaire.  La  posteaux  lettres,  rimprimerie^ 
tes  journaux  leur  ont  été  improvisés  d'une  manière  penl- 
être  trop  hâtive  pour  des  mains  encore  inhabUes  à  user 
de  ces  instruments  redoutables.  En  même  temps,  le 
prince  Milosch,  qui  en  d'été  la  première  Victime,  ouvrait 
des  routes  praticables.au  travers  des  forêts,  jetait  des 
ponts  ou  des  bacs  sur  les  rivières,  fondait  les  quarantsîiies 
sur  la  frontière,  des  hôpitaux  dans  les  villes,  et  une  foule 
d'institutions  utiles. 
.  Rien  n'est  plus  intéressant  à  observer  que  te  moové>- 
ment  progressif  de  ce  petit  Etat,  naguère  soumis  '  aux  loia 
musulmanes,  sous  Tinfluence^es  libertés  nées  de  la  poi^ 
quête  de  son  indépendance.  Quoique  marqué  au  vif  dea 
stigmates  du  gouvernement  turc,  le  peuple  serbe  a  d^ 
sa  physionomie  particulière  et  une  vitalité  propre,  iSà^ 
pable,  non-seidement  de  résistance,  mais  encore  d'agres*- 
sion.  Je  n'ar  vu  nulle  part  une  plus  vive  susceptUité  na- 
tionale, une  plus  grande  sévérité  dans  l'exécution  des  jkiis 
sanitaire^,  une  {dus  yigilaiite  sarveiUimee  env^s  les.yâya- 
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trbiÉiitidii  90^  ti^MlU^  ^Its  èiniBsMi  MAiâ  ff  y  à^  tttt  Mut 
de  eéê  enÉeiê  pténamt^y  tâtil  de  irelléités  MncèlM)  MM 
éb  UShAnami  hbtiofâbM^  latit  de  vflfiifldilei  upéitonttKiril 

]^Vin«è  ebrdUeHtM  plUtAl  qte  dolnmé  tiuë  dépméflfiM 
éê  la  Tttrqteift»  Oit  dirait  qu'elle  agil  sar  ette-tiiMM»  «ti 
Itfiliilère  d'expériitteiitalidii  sociale^  poër  l'édiflcatiott  dm 
autres  popolatldM  ôhrétiénfidii  da  l^Orianl.  Ma  «uhpagHea 
Mt  défà  gagâé  qftdlqtie  ehose  eti  rieheiw  è  c^  gltté» 
fittse  iiiitlatiVéy  ott  ^lotAi  à  eatta  sainte  itoiliMkMi  d'Hi 
péotile  tottt  entier  à  ses  destins  nonveMit/  Il  y  règne  pMa 
de  vie  que  dans  les  champs  solitaires  et  itméè  de  la 
Turquie.  Bltinohibrables  trônpeatt  de  bcénfe^  de  JttoiH' 
tans^  et  snrtoat  de  c6chons>  répandent  tàlsanee  et  antt^ 
tènt  la  fortnne  parmi  les  habitants.  On  ne  Saurait  trettifei* 
nne  contrée  pins  riche  des  dons  de  la  natnre  ^  ploi  agréa-* 
Memeot  aècidentée^  plus  henreosement  mewe  de  bMs  et 
dé  terres  lab^rables^  mieîit  arrosée  1  miémf  partagée 
Sdns  tnds  les  rapi^orto;  Je  me  boMeral  A  eRér  la  délloieitsé 
iMiée  de  llpek^  si  mai  tndif}née  sar  léê  cartes,  el  qni  pOd^ 
rait  soutenir  la  e^^mpat^sou  avec  la  Limagne  ei  le  Ofési« 

vaudan. 

Poisiluëj'âi  fi  doustater  rétat  SOéia^de  èe  détàembre- 
mehl  important  de  la  Turquie  d'Europe^  TAcadéMié  m 
permettra  de  signaler  àsonattemiou  la  part  rémai^abie 
que  les  femmes  n'ont  cessé  de  prendre  à  tous  les  mouvé«- 
ments  qui  roni  préparé^  partieâièremeht  la  t^rineeesè 
LièubitM/ épouse  du  prince  Miiosefa.  n  iuut  avoir  Ttt  de 
prés  riusoieneë  des  Turcs  euters  les  femmes  cbréti^iies^ 
eut  bafaituellement  si  riespeetueui  envers  celles  de  leur 
religion,  peur  cum))rendre  le  ressentiment  implacable  des 

dames  serbes  oèutre  leamusuiuiuus/qu'eBés  atip^ènt  des 


tjmnfl  de  haceiil»  Au8si>  durwt  tes  gverres  ëe  Tindé^pe»- 
àmf^  «OQB  Tsecni-George^  sous  MHosebf  lea  fafiUBat 
86  sont  <M)asiammeiit  dislingaées  par  leur  vaillpnoe*  bi 
princesse  Lioubitsa  montait  à  chevàl^  poar  Gotnbattrei  al 
plus  d'une  fois  elle  a  relevé  les  courages  abattus  dans  des 
moments  difficiles*  Figorei-vonsy  mesMears^  ^une  dama 
de  cinquante  ans  environ,  d'une  attitude  presque  inatf' 
tiale,  la  tête  couverte  de  cbeveux  gris  en  désordre^  vAlQe 
d'une  simple  tunique,  ouvrage  de  ses  mains,  le  front  baal 
etsHlonné  de  rides  nombreuses  :  telle  était  la  prikleessé 
serbe  lorsqu'elle  me  fit  Thonneur  de  me  recevoir  dans  aan 
palais  de  bois^  entremêlant  les  questions  qu'elle  m'adm*» 
sait  aux  récits'les  plus  pittoresques  et  tout  pleins  d'une 
vive  sollicitude  pour  le  sort  des  femmes  chrétiennes  eoiii- 
damnées  à  vivre  sous  lés  lois  musulmanes*  Ici^  je  ne  sâil^ 
rais  tout  dire }  mais  j'ai  emporté  la  conviction  que  16 
christianisme  est  bien  puissant  aux  lieux  où  il  produit  el 
soutient  d'aussi  grands  caractères.  De  semblables  renéod^ 
très  me  semblent  constituer  aux  yeux  des  hommes  idai^* 
voyants  une  véritable  révélation^ 

La  supériorité  du  nouveau  régime  serbe  se  mantfMè 
d'une  manière  encore  plus  éclatante  au  moment  eà  la 
voyageur  pénètre  dans  la  Turquie  directement  soumise  à 
l'autorité  du  sultan.  C'est  sur  les  bords  d'Un  afDoenl  du 
Danube,  le  Timok,  que  ce  passage  s'effectue)  le  crdii*att« 
on?  dans  une  chaloupe  formée  d'un  seul  tronc  d'arbra 
oreusé  à  la  manière  des  sauvages.  On  débarque  dati9  la 
vase^  et  l'unique  moyen  de  transport  dont  on  puisse  dis* 
poser  pour  gagner  la  ville  de  Yidin,  située  à  dix  lienea  Oa 
distance  et  peuplée  de  vingt  mille  ànies>  consiste  en  un  char 
trahie  par  des  bœufs  sur  quatre  roues  en  bois  d'une  seule 
fihc^p  comme  dans  les  âges  héroïques^  Telle  eslla  diligemM 
Ottomane  qui  eircola  le  long  da  Danube^  en  pféaanet  dei 


baieaiix  à  vapeur  de  la  compagkiie  autrichienne,  impuis- 
sante à  révaller  lés  Tores  delà  léthargie  où  s'éteignent  lear 
ardent  et  leur  nationalité.  C'est  dans  cet  étrange  équipage 
qae  j'ai  dû  me  rendre  à  Yidin,  auprès  du  "^shr  Hussein^ 
ftaneax'parl^termination*  des  Janissaires  et  parle  luxe 
dé  sa  maison  presque  royale,  la  plus  somptueuse  de 
rodent.  Je  ne  saurais  exprimer  à  l'Académie  de  quels  pé- 
nibles sentiments  Tâme  du  voyageur  est  oppressée  eh  tra- 
versant cette  magnifique  plaine  du  Danube,  aussi  fertile 
que  celle  du  RhAne  autour  d'Avignon,  et  plongée  dans 
iine  solitude  profonde.  A  peine  y  voit-oti  errer  quelques 
tnalheureusës  bandes  de  bohémiens  ou  tsiganes  demi-nus, 
ou  quelques  rares  troupeaux  de  moutons  et  de  bœufs.  Une 
population  au  teint  hâve  et  flétri,  des  enfants  nus  et  étio- 
lés, des  femmes  dont  tous  lés  traits  expriment  la  souf* 
franoe,  errent  parmi  les  chiens  et  le  bétail  dans  des  caba- 
nes bâties  d'osier  et  de  boue.  Çà  et  là  on  rencontre  quel^ 
qiies  traces  de  vignes  arrachées,  quelques  restes  de  vergers 
abandonnés }  mais  le  sol  entier  est  en  proie  au  parcours 
et  aux  mauvaises  herbes.  Je  n'ai  '-  vu  nulle  part  sur  cette 
immense  surface  une  seule  pièce  de  blé,  un  seul  carré  de 
pommes  de  tehre,  rien  enfin  qtd  annonce  la  culture,  si  ce 
n'est  quelques  champs  de  'mais. 

La  Voie  de  Yidin,  chef-lieu  du  pachalik,  est  la  digne 
capitale  de  ce  désert.  (Test  un  assemblage  confus  de  mai- 
sons en  bois,  dont  les  ais  mal  unis  laissent  à  peine  péné- 
trer l'air  et  le  jour  dans  leurs  sinistres  profondeurs.  Il  n'y 
a  point  de  régularité  dans  les  rues.  Les  eaux  ménagères  y 
8é$oument  en  flaques  fétides,  avec  les  dépouilles  des  ani- 
maux et  des  immondices  de  toute  espèce.  Les  bouchers, 
qui  sont  très-nombreux,  ablattent  le  bétail  .sur  le  seuil  de 
leurs  portes,  et  eh  font  couler  le  sang  dans  de  grands 
trous  creusés  en  terre,  où  les  matières  se  putréfient  et  ré- 
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pandeni  an  kun  une  odeur  méphitique*  Souvait  des  jsada- 
vres  de  chtens.  de  chats,  de  chevaux  et^mètae  de.boNib 
gisent  ^ndus  dans  les  rues^  gui  deviendraient  bieni6t 
inhabitables  sans  les  nuées  de  vautours,  d'aigu  et  de  oor^ 
beaux  qui  planent  incessamment  au-dessus  de  leur  proie. 
Dans  certaines  contrées  de  la  Turquie,  ces  oiseaux  carnas- 
siers se  compteAt  par  milliers  et  ne  craignit  pas  le  voisi- 
nage  de  l'homme.  Pour  comble  d'insalubrité,  la'plupart  dés 
rues  sont  couvertes  de  branchages  ou  même  de  planches 
qui  obstruent  la  circulation  de  la  lumière,  comme  dans  les 
bazars,  bien  connus  dans  tout  TOrient  par  leurs  exhalai- 
sons pestientiettes.  On  ne  balaye  jamais  la  voie  publique, 
et  jusque  dans  Andrïnople,  ville  de  cent  mille  Ames,  j*ai 
trouvé  des  monticules  d'ordures  qui  datent  de  pl^s  àb  vingt 
ans,  et  qu'il  fout  tourner  comme  des  obstacles,  même 
quand  on  est  à  cheval.  Tel  e^t  l'aspect  des  villes  turques, 
heureuseinent  parsemées  d'arbres.  Ornées  de  fontaines  et 
assainies  par  de  grands  espaces  videsqui  neutralisent  les 
effets  délétères  de  l'incurie  municipale.  Pour  compléter  le 
tableau  de  Vidin,  il  convient  d'y  £youter  celui  de  deux 
énormes  potences  qui  s'élèvent  en  foce  de  la  citadelle, 
comme  symbole  de  la  justice  du  vizir. . 

Hussein,  averti  de  mon  arrivée  et  de  ma  qualité  de 
Français,  ne  tarda  point  à  m'envoyer  un  officier  de  sa 
maison,  chargé  de  foir^  transporter  mes  effets  au  palai^ 
et  de  m'y  conduire  auprès  de  lui,  avec  une  sorte  de  pon^pe, 
au  travers  des  quartiers  les  plus  û'équentés  de  la  viUe.  U 
vint  me  recevoir  au  haut  de  l'escalier  d'une  manière  tout 
à  foit  cordiale,  et  il  m'adressa  une  foule  de  questions  qui 
témoignaient  vivement  de  sa  sollicitude  des  grande  a^ 
iiaires  de  l'Europe.  Hussein  est  ua  vieillard  de  soixante- 
huit  ans,. d'une  corpulence  extrémp  et  d'une  physiollonve 
douce  et  fière.  L'Académie  sera  surpriae  d'a^prentit^e  que 


lir  veddotable  eadarmlQatev  Aes  jaslssaliies  est  devém  m 
■péoolateur  da  pramier  ordre^  un  vdritable  aooapareiir  à 
k  fc4on  in  paoha  d'Egypte,  plus  aooupé  de  tariib  de 
dépàHM  que  do  eombats  et  d'administratioii.  Poeseseeup 
d'un  revenu  évolué  à  près  de  3  miUlons  de  franog.  Il  em- 
I^eîe  ses  nombreux  capitaux  en  opérations  gigantesques, 
n  lohàte  en  gros  les  blés  de  la  ValachtOy  les  laines  de  la 
CSninéOi  les  bulles^  de  la  Maeédoine,  pour  le»  revendre  en 
détail.  Il  entretient  dans  les  plaines  de  Vidin  et  dans  celles 
de  la  Tbraoe  un  baras  de  500  obevaux }  1,W)0  employés 
lirgraient  salaHés  suffisent-  à  peine  aux  besoins  de  son 
aérvioéoommeroial.  Je  neparlé  pas  de  ses  trente  femmes, 
hixe  étrange  à  son  Age ,  ni  de  toutes  les  dépendances  de 
son  sérail,  rival  de  celui  du  sultan.  C'est  un  pbénomène 
digne  de  Valtention  des  éconoiâistos,  que  Texialenee  de 
oelte  fortune  colossale  au  sein  de  la  plus  borrible  misère, 
el.^'un  tel  asoeMant  exercé  à  la  faveur  de  capitaux  qui 
ioffirjBieBt  à  vivifier  la  provinoe  dont  l'épuisement  les  a 
fcufnia* 

j^ussi,  quoique  la  j^upart  de  mes  entretiens  avec  Hu»» 
sein  aient  roidé  de  préférence  sur  des  questions  d'écono* 
mie  politique,  je  ne  me  serai»  jamais  attendu  à  trouver  en 
hd  un  partisan  de  la  liberté  du  commerce.  U  fiaisait  la 
guerre  la  plus  originale  et  la  plus  spiritnelle  à  nos  tarifa. 
«  Nos  deux  pays  sont  bien  éloignés  l'un  de  l'autre,  me 
disait-i),  et  j'ai  cru  longtemps  que  o*âait  à  cause  de  cette 
distance  que  pous  (iàisions  si  peu  d'afKsires  ensemble  > 
mais  il  parfit  que,  grâce  aux  douanes,  vous  n'en  laites 
p;i^  beaucoup  phia  avec  vos  voisins.  A  qvà  vendez-voua 
donc  tout  ce  que  vous  produises  ? .  Pour  moi,  je  voua 
apbèterais  Uen  des  choses,  si  vous  me  permettiez  de  voua 
donner  eii  écbange  ce  que  nous  produisons  ici;  mairje 
vois  que  veut  ne  manques  de  rien.  Les  Français  doivent 
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èlre  bien  heiHwax.  »  le  ne  l^éUds  ]MS  iiiWtecmMat,  j'en 
eonipieiiB,  de  reneontrer  an  tel  auxiliairo  mr  les  berds  dd 
Danpbe,  et  je  Uvre  anx  méditatioas  de  nos  prohibiti&  lad 
obaervatioiis  naïves  da  pacha  de  Vidin.  An  traiii^  dent 
marchant  ces  questions  panni  nous,  il  -ne  serait  pas  \m^ 
possible  que  U  liberté  do  oommerce  neos  arriTAt  du  pays 
des  Bulgares, 

Je  quittai  à  regret  l'économiste  yiiir  pour  me  rendre  à 
Nissa,  au  foyer  des  derniers  événements  dont  la  Turquie 
venait  d*étre  le  thé&tre.  Toute  la  contrée  qui  sépare  le 
bassin  du  Danube  de  celui  de  la  Nissava  est  entièrement 
défigurée  sur  les  cartes.  U  est  vraiment  surprenant  que 
cette  ligne  importante,  qui  longe  la  frontière  serbe  et  qui 
couvre  toute  la  Turquie  de  ce  cèté,  soit  assez  peu  connue 
pour  qu'il  m'ait  £Mlu  employer  cinq  jours  de  marebe  forcée 
à  la  parcourir  y  tandis  que  la  topographie  nindique  pas 
plus  de  sept  ou  huit  heures.  Au  point  culminant  de  cette 
ligne,  la  ville  de  Belgrachik  mériterait  seule  la  visite  des 
géologues  et  des  peintres,  pour  le  caractère  spécial  et  pit- 
toresque des  terrains  tourmentés  sur  lesquels  elle  est  as*- 
flise.  C'est  un  des  sites  les  plus  grandioses  et  les  plus 
effrayants  que  j'aie  vus  de  ma  vie.  Oans  le  fond  de  ces 
gorges  sauvages,  j'ai  vraiment  découvert  sept  à  huit  grands 
villages  cachés  comme  des  nids  sous  des  forêts  impéné- 
trables i  ils  étaient  tous  composés  de  familles  chrétiennes. 
Plus  tard,  nous  en  avons  rencontré  beaucoup  d'autres,  el 
teiQours  si  exclusivement  habités  par  des  chrétiens,  que 
j'avais  fini  par  me  croire  sorti  de  la  Turquie.  On  ne  sait 
pus  assea  en  Europe  que  toute  la  Bulgarie  est  chrétienne, 
ei  que  la  race  turque  y  est  campée  comme  une  espèce  de 
garnison  en  pays  conquis.  Ce  qu'on  ne  sait  pas  non  plus, 
c'est  la  mâle  vigueur  de  ces  populattens  chrétiennes  et  la 
kea«té  admirablj  du  pays  qu'dles  .habitent.  Lee  eaipres- 
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fiions  me  mancpient  pour  décrire  avee  exactitude  le  bassîii 
lui  centre  daqiiel  s'élève  la  ville  dé  Nissa,  si  agréable  de 
Um,  si  fétide  de  près/  comme  toutes  les  villes  turques* 
Nulle. part  la  nature  ne  déploie,  dans  notre  Europe,  une 
{dus  grànde.magnificence  ^  nulle  part  le  hasard  ou  la  niam 
des  hommes  Ji-'a  semé  les  arbres  avec  plus  de  grâce  et 
d'harmonie  pour  embellir  un  paysage.  Les  étoiles  ne  bril- 
lent pas  d'une  couleur  plus  vive  au  fond  du  firmament. 

'Mais,  il  faut  Id  dire  a^ssi,  la  plus  affreuse  misère  règne 
au  sein  de  ces  beaux  lieux.  A  l'aspect  d'un  soldat,  et 
quels  soldats  !  tout  le  monde  se  cache  ou  se  tait  ^  les  fom» 
mes  surtout  se  précipitent,  comme  sans  cesse  menacées 
dans  leur  honneur  ou  dans  leur  modestie.  A  peine  étals- 
je  descendu  des  derniers  chaînons  du  Balkan  dansU 
{daine,  c'est-à-dire  en  pleine  Turquie,  qu'il  m'a  fallu  lut* 
ter  contre  les  gens  de  mon  escorte.  Ils  se  jetaient,  comme 
des  vainqueurs  un  jour  d'assaut,  sur  les  volailles  de  mes 
hôtes,  sur  les  buffets,  sur  tous  les  objets  à  leur  convenance^ 
et  je  me  suis  bien  des  fois  douloureusement  demandée» 
qu'était  devenu  le  hatti-shérif  de  Grulhané,  en  assistant  à 
cçs  déplorables  excès.  Les  ctifétiens*  les  subissent  avee 
une  résignation  stoïque,  comme  on  souffre  dans  un  mau- 
vais climat  la  rigueur  des  saisons^  mais  il  est  facile  de 
voir  qu'ils  en  dévorent  l'amertume,  en  attendant  des  jours 
mtilleurs,  des  jours  qu'ils  entrevoient.  Que  de  patrioti- 
ques soupirs  ces  braves  gens  exhalaient  devant  novs^ 
quand  ils  étaient  bien  sûrs  que  nous  étions  chrétiens  !  que 
de  questions  sur  nos  usages  religieux,  sur  nos  égUses,sur 
nos  prêtres!  quelle  ardeur  expansive  à  nous  interroger 
sur  les  cérémonies  de  nos  baptêmes,  de  nos  mariages,  de 
nos.  enterrements!  quelle  éloquence  dans  leurs  regards! 
quelle  profonde  signification  dans  leuramoindres  paroles! 
Avant  d'entrer  dans  la  ville,  mes  regards  avaient  été 
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frappés  à  Faspect  d'un  hideux  moimmenti  tristement  ca- 
ractéristique de  l'état  social  du  pays  :  je  veux  parler  de  la 
fameuse  pyramide  quadrangulaire  tronquée,  incrustée  de 
3  ou  4,000  crftnes  de  chrétiens  serbes  qui  succombèrent 
dans  un  combat  contre  les  Turcs  en  1816,  et  dont  le  fa- 
natisme musulman  a  fait  aux  portes  de  Nissa  ce  barbare 
trophée  !  Non  loin  de  là,  malgré  la  délicieuse  physiono- 
mie de  la  plaine,  plusieurs  villages  dévastés,  heureuse- 
ment en  moins  grand  nombre  qu'on  ne  croyait  en  France, 
attestaient  le  passage  des  bandes  albanaises,  plus  redou- 
tables que  la  peste,  et  plus  difficiles  peut-être  à  extirper 
du  sol  de  la  Turquie. 

On  conçoit  difficilement,  dans  nos  contrées  civilisées, 
l'existence  de  ces  bandes  qui  sont,  pour  ainsi  dire,  comme 
l'expression  organisée  de  tous  les  fléaux.  On  ne  peut  pas 
se  figurer,  aussi  près  de  nous,  des  populations  entières 
systématiquement  constituées  pour  le  pillage,  et  n'ayant 
d'autre  existence  que  le  vol  à  main  armée  sur  une  grande 
échelle.  Telles  sont  les  hordes  albanaises  que  le  gouver- 
nement de  la  Porte  n'a  pu  réduire  encore  à  l'obéissance, 
et  qui,  distribuées  sur  une  partie  importante  de  son  terri- 
toire, n'ont  été  contenues  jusqu'à  ce  jour  qu'en  leur  li- 
vrant pour  ainsi  dire  à  discrétion  les  fiBunilIes  chrétiennes. 
Cette  écume  de  l'humanité  s'exerce  dès  l'enfance  au  ma- 
niement des  armes  pour  toute  industrie.  Ses  instruments 
de  producUon  sont  le  poignard,  le  ftisil  et  le  pistolet.  Pour 
elle,  tout  chrétien  est  une  proie  légitime,  naturelle,  héré- 
ditaire. Les  Albanais  ont  des  rayas  i  piller,  comme  nos 
paysans  ont  des  terres  à  mettre  en  culture.  Quand  je  leur 
exhibais  parfois  le  firman  du  Grand-Seigneur  pour  adoucir 
leur  insolence,  ils  me  répondaient  ironiquement  :  «  Le 
sultan  est  mattre  chez  lui,  mais  nous  sommes  maîtres  chez 
nous.  » 

G 
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Tel  est  Tétai  réel  de  U  Turquie  dXurope  en  ce  mo<- 
loent.  II  y  a  deux  populations  en  présence  :  la  population 
chrétienne,  qui  s'avance  vers  des  destinées  nouvelles  avec 
la  force  majestueuse  et  irrésistible  de  la  marée  montantes 
et  la  population  turque,  qui  essaye  en  vain,  comme  feraient 
quelqqes  rochers  épars  sur  un  rivage,  d'arrêter  le  flot  venu 
de  (a  haute  mer.  Les  chrétiens,  en  elTet,  viennent  de  loin 
en  Turquie  :  ils  datent  de  Byzance  et  de  la  chute  de  l'em- 
pire romain.  Les  musulmans  eux-mêmes  ont  pris  soin 
de  les  multiplier,  en  les  exemptant,  comme  infidèles,  du 
service  militaire,  qui  épuise  aujourd'hui  les  derniers  restes 
de  vigueur  de  la  race  turque.  11  y  a  quelque  chose  de  pro- 
videntiel dans  cette  persécution  opiniâtre  qui  dure  depuis 
U  prise  de  Constantinople,  et  qui  a  conservé  intacte,  du-* 
tant  quatre  siècles,  toute  la  £EuniUe  chrétienne  d'Orient. 
U  suffit  dé  voir  les  deux  races  en  foce  Tune  de  l'autre,  de 
compter  leur  nombre  et  de  lire  dans  leurs  yeux,  pour 
comprendre  que  de  grands  événements  se  préparent  et 
que  l'Europe  chrétienne  doit  y  être  attentive* 

En  voulez- vous  quelques  preuves?  les  voici  :  Les 
troupes  turques,  exclusivement  composées  de  musulmans, 
ne  sont  qu'une  réunion  forcée  de  borgnes,  de  bossus,  de 
tKÛteux,  d'éclopés.  Depuis  la  suppression  des  janissaires, 
qui  du  moins  Nïvaient  de  la  vie  de  Camille  et  ne  man- 
quaient pas,  malgré  leur  fanatisme  religieux,  de  vertus 
domestiques,  les  troupes  régulières  qu'on  leur  a  substi- 
tuées n'ont  pas  même  vécu  de  la  vie  de  caserne,  mais 
plutêt,  sauf  les  mœurs,  de  la  vie  de  couvent.  Ceux  de  ces 
innombrables  célibataires  que  la  discipline  du  nizam  em- 
pêche d'assouvir  aux  dépens  des  femmes  chrétiennes 
des  passions  plus  impérieuses  en  Orient  qu'en  aucun  autre 
pays,  tombent  bientôt  dans  des  excès  sans  nom,  qui  les 
dégradent  et  les  déciment  tout  à  la  fois.  U  m'est  impos- 
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sible  d*ttxpQW  ioi»  même  avec  une  grande  réserve,  les 
conséquences  sociales  de  cette  démoralisation  profonde  et 
incurable^  particulière  à  la  race  turque.  Je  ne  l'aurais  pas 
snppotée  possible,  si  je  n'en  avais  trouvé  partout^  à  cha- 
que  pas,  ta  trace  lunentable,  cette  iktale  trace  qui  signiA) 
qu'un  td  peuple  s'en  va.  Que  vous  dirai^e  aussi  d'un  an- 
tre signe  luo^te  de  ta  décadence  musulmane,  dç  ce  crime 
efBroyable  qui  attente  à  lliumanité  dès  avant  le  berceàn^ 
et  qui  s'exerce  en  Turquie,  comme  profession,  avec  une 
habileté  infernale?  Vous  fcémiriez,  messieurs,  si  je  hasar- 
dais devant  vous  la  statistique  de  ces  hojnicides  qui  dis-» 
putent  chaque  année  des  milliers  de  créatures  au  Créateur  ! 
Vous  ne  voudriez  pa3  croire  que  ces  horreurs  sont 
couunandées  comme  des  expédients  réguliers  par  d*aflreux 
malthusieDB  qui  n'ont  pas  lu  Malthus,  mais  qui  l'ont  de-^ 
viné!  « 

Ainsi  h  race  turque,  s'appauvrit  à  vue  d'œil  sous  ri|i^ 
fluence  du  principe,  religieux  ch.ez  elle,  de  la  polygamie» 
J'exposerai  plus  tard  quelle  part  ce  principe  a  Me  à  l'é-^ 
tat  social  de  la  femmes  en  attendant,  la  part  de  Thomme 
est  évidente.  Quoiqu'il,  use  de  la  polygamie  beaucoup  plus 
sobrement  qu'on  ne  pense  en  Europe,  le  musulman  lui 
paye  un  tribu  bien  amer  rien  qu'en  la  conservant  comme 
princi]^.  D  s'abaisse  en  abaissant  la  femme  ^  il  se  ruine,  en 
voulant  la  ruiner.  La  polygamie  ne  marche  plus  en  Orient 
qu'acccHupàgnée  du  cortège  hideux  que  je  viens  de  dé- 
crire.. U  n'y  aurait  bientôt  plus  de  Turcs  dans  la  Turqde 
d'Europe  si  cep  vices  continuaient  d'y  régner  seuleinent 
pendant  vingt-cinq  ans  avec  l'horrible  intensité  qu'ils  ont 
acquise  depuis  l'avènement  de  Mahmoud.  Je  n'en,  dirai 
pas  davantage  :  la  sainteté  des  mœurs  de  mon  pays  m'o^ 
bligp  de  jeter  un  voile  épai^  sur  ces  misères  de  rhuma- 
nifcé*  Mais  j'en  oondus  ce  que  je  dois  à  la  vérité  histori- 
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qae,  c'^£(t  que  de  tels  symptômes  amioncent  l'heure  de 
la  fin. 

D'un  autre  côté,  la  race  chrétienne  s*élève  radieuse  du 
sein  de  la  perisécution  religieuse  et  politique^  et  pénètre  le 
voyageur  attentif  d'une  douce  espéranèe.  Je  n'ai  pas  vu 
sabs  respect  et  sans  émotion  k  chasteté  assise  au  foyer 
des  populations  bulgares,  celles  surtout  qui  appartiennent 
à  la  souche  slave  :  c'est  un  spectacle  admirable.  Le  long 
malheur  qui  a  pesé  sur  elles  semble  lés  avoir  épurées.  Les 
caractères  se  sont  retrempés  dans  les  rudes  épreuves  que 
rislaihisme  triomphant  leur  a  fait  subir.  Les  affections  do- 
nrestiquês  se  sont  fortifiées  dans  le  sanctuaire  sans  cesse 
menacé  de  la  famille.  C'est  là  qu'on  retrouve  intactes, 
comnie  aux  temps  des  patriarches,  des  vertus. qui  s'affoî- 
blissent  dans  nos  pays  de  liberté  précoce  et  d'émancipiL- 
tion  hasardeuse  :  la  déférence  filiale ,  le  respect  des 
femmes,  la  fidélité  conjugale,  la  dignité  paternelle.  II  fait 
beau  voir  aussi  la  récompense  de  ces  vertus  dans  la  ro- 
buste vigueur  des  paysans  bulgares ,  dans  la  santé  dont 
jouissent  leurs  enfants,  et  dans  leur  modeste  bien-être, 
partout  où  l'influence  turque  ne  se  fait  pas  trop  sentir, 
comme  autour  des  résidences  désolées  des   pachas  ou 
dans  le  voisinage  des  bandes  albanaises.  J'ai  quelquefois 
ai^islé,  à  Tatar«-Bazarsdschik,  par  exemple,  au  service 
divin  célébré  dans  le  petit  nombre  d*églises  que  la  sus-^ 
ceptibilité  musulmane  permet  aux  chrétiens  de  fréquenter 
le  dimanche,  et,  sans  la  présence  de  quelques  Turcs  au- 
tour de  l'édifice,  j'aurais  pu,  en  voyant  la  haut&,stature 
desliommes  et  la  vivacité  recueillie  des  femmes,  me  croire 
dans  quelque  temple  d'Allemagne  ou  quelque  paroisse  de 

« 

Hongrie. 

Je  regrette  de  lie  pouvoir  entretenir  l'Académie  de  con- 
sidérations d'un  autre  ordre,  qui  ont  été  le  finit  de  mes 
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ncmibFeiifles  conférences  soit  avec  les  pacbas,  soit  avee 
les  archevêques  bulgares.  C'est  up  devoir  d'honneur  de 
ne  pas  conQ^romettre,  même  au  profit  de  la  science ,  et  ne 
fût-ce  qu'oa  les  nommant,  tant  d*hommes  reqiectables'çii 
ont  bien  voulu  rompre  en  ma  faveur  le  silence  commandé 
asa,  uns  par  la  politique ,  aux  autres  par  la  prudence.  Je 
me  prive  du  plaisir  de  leur  rendre  justice,  mais  je  ne  re- 
nonce point  au  droit  que  j'ai  de  dire  ici  combien  il  serait 
à  désirer  que  de  tels  hommes  pussent  s'entendre  pour  évi- 
ter à  l'empire  ottoman  les  secousses  douloureuses  qu'a- 
mènera tAl>  ou  tard  une  séparation  violente  entre  les  deux 
races.  A  l'heure  où  nous  parlons,  ce  but  peut  encore  être 
atteint,  malgré  les  plaies  profondes  dont  la  Turquie  est 
rongée.  Les  pachas  éclairés  ou  simplelhent  sensés  vivent 
esk  bonne  intell^ence  avec  le  clergé  chrétien  -,  mais  géné- 
ralement les  lumières  manquent  des  deux  parts.  Les  po- 
pulati<»is  chrétiennes  ne  demandent  en  ce  moment  que  la 
sécurité  des  personnes  et  des  propriétés,  et  quelques  ga- 
ranties pour  l'honneur  domestique.  Une  telle  concession, 
^  elle  était  sérieuse  et  prompte,  conjurerait  peut-être  pour 
longtemps  l'orage  toujours  près  d'éclater.  S'il  éclaâiil 
trop  têt,  la  race  chrétienne  indigèn.e  né  serait  pas  prête  s 
puisse  l'Europe  être  prête  pour  elle,  et  comprendre  que 
la  solution  de  ce  grand  problème  social  ne  saurait  être  l'af* 
bire  d'une  seule  nation,  mais  de  ^toutes  ! 

Heureusement  ce  concert  général,  si  difficile  en  poli- 
tique, s'organise  peu  à  peu  par  l'industrie,  à  l'insu  même 
des  États  qui  y  concourent.  Chaque  jour  la  vapeur  SE^ilite 
la  tâche  de  la  diplomatie.  La  Turquie  est  cernée  de  toutea- 
parts  par  leslignes  de  la  navigation  française,  autrichienne^ 
anglaise  et  russe.  La  compagnie  des  bateaux  du  Danube  « 
pris  un  dévdoppement  si  considérable,  que,  dans  certains, 
momenta,  fl  est'très-AlBcUe  aux  voyageiirs  d'y  trouver 
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tedleioélil  nM  lottriisteè,  mois  des  mflliers'de  ptierii»  nitK 
Mdmaiis  qui  Vont  à  la  Mecque  par  Alexandrie  ou  ^  en 
««Vienneni.  OdeMi  est  en  rappcMPtà  fé^nlien  aveclè  BM* 
fluire.  Enfin  la  ville  dé  Trâ>i8onde^  qui  est  la  citf  èe  là 
tmipy  et  qui  n'envoyan  pêa  plus  de  èlnquante  <m  aofauinle 
passagers  à  Gonstantbople  Sur  de  mauvais  MUméttta  à 
inrfiesy  en  expédie  chaque  semaine  aept  à  huit  eents  par 
lea  paquebots  du  Uàjû  auMohien,  et  j*ai  renconuré  à  là 
pointe  du  sérfiil  un  de  ces  natires  tdiement  chargé  de 
inonde,  que  les  voyageurs,  serrés  les  uns  ooi&tre  les  mi- 
tres, avaient  dû  se  tenir  debout  pendant  tolite  la  traVfsiv 
Me.  n  est  tmpossibte  que  la  Turquie  résiste  longtenips  à 
tette  invasion  de^a  civilisation,  qut  la  cAtéie  sUr  tiMMI 
ses  ftontièreB.  Les  efforts  louables  que  ion  guuvemeineM 
a  bits  pour  ootqurer  la  peste,  et  qui  Véa  ont  préservée 
depuis  près  de  quatre  ans,  ne  contrilMmont  pas  mMns  i 
attirer  les  entreprises  ^e^  rEuf(^>  surtout  quand  le  r^ 
gfane  abusif  des  quarantaines  aura  été  réduit  à  dès  limites 
raisonnables,  lé  me  propose  de  soumettre  btentdt  à  l'ACa^ 
Mnie  un  travail  approfondi  sur  oe  sijet  si  intimement  lié 
amt  grands  intérêts  de  TOrient. 

Je  bornerai  pour  am'o^^bui  cette  lecture  aux  ré- 
flexions qui  précèdent  ;  mais  la  question  sociale  qtki  s'a- 
gite dans  la  Turquie  d'Europe  est  trop  grave  pour  n'être 
pas  étudiée  de  plus  près  et  avec  de  plus  amples  détails. 
Leur  nouveauté  même  sera  moi)  excuse,  M  {dus  tard  ce 
travail  paraissait  dépasser  les  proportions  dans  lesquelles 
je  m'eâbroerai  de  le  ciroonscrir*.  J'examinerai  donc  dans 
las  lectures  suivantes  l'organisation  actuelle  de  radmiUia^ 
tration  turque  et  le  système  financier  de  l'empire^  ainsi 
que  les  ressources  publiques  dont  le  Gouvernement  dis- 
pose ^  rétat  véritable  de  son  industrie  et  de  son  com- 


taeiM$  lé  elMelèrb  et  riiiilwàiice  4è  la  pttiftsa&cé  rdi* 
gièMe  ;  la  cdiidittoti  sociale  de  la  femme  et  les  chaUcea  de 
M^ènâon  on  de  décadence  qai  me  paratiront  devoir 
TéMtél^  de  tona  ees  éléments  particuliers  de  la  aatiottalité 
tarqne.  Je  Ae  parlerai,  selop  mon  habitude,  que  des  choses 
ifSÊe  j'ai  Ylieft  ott  <k>niilatées  par  moi-^méme,  et  J*espère  que 
l'ttKMIgeflee  accoutumée  de  TAcadémie  me  suivra  dahë  la 
viiie  difficile' où  je  vaié  m'engagèr^ 

Pour  apprécier  avec  exactitude  Télat  social  de  la 
iSirquie  d'Enirope,  il  est  indispensable  d'établir  le  véri- 
table bai^étère  dé  aon  administration  intérieure,  si  origi*^ 
nalé  à  taât  d*égards,  et  qui  ne  mérite  pas  toutes  les  cH-* 
tiques  dont  elle  a  été  l'objet  parmi  les  peuples  civilisés. 
Cette  administration,  extrêmement  simple  dans  soh  des- 
potisme, est  accessible  à  tous  les  musulmans,  sans  distinct 
ton.  La  &veur  du  souverain  suffit  pour  élever  aux  plus 
hàiites  fonctions  deTempire  le  plus  humble  sujet,  et  queU 
queibfai  le  plus  indigne  d'y  prétendre.  Rien  n^est  plus  or- 
dinaire que  de  Toir  un  simple  batelier,  un  portebix,  un 
esclave,  arriver  sans  transition  de  son  état  infime  au  rang 
^prème,  et  justifier  plus  souvent  qu'on  ne  penàe,  le  hasard 
qui  l'y  a  fUt  monter.  Nulle  part  l'égalité  n'est  plus  en 
honneur  et  en  pratique,  dans  toute  la  ft>rce  du  terme.  Le 
dernier  des  mendiants  entre  chez  tes  pachas  d'un  air  dé- 
libéré, et  prend  place  sur  leur  divan  avec  autant  d'aisance 
que  s'O  était  leur  collègue.  On  dirait  qu'il  sent  que  la  bar- 
rière qui  les  sépare  peut  s^àbaisser  en  un  instant,  sut  un 
geste  ou  un  regard  du  maître.  Cette  égale  admissibilité 
aux  emplois,  étant  le  privilège  de  Ift  race  turque  à  l'ex- 
èhision  rie  la  population  chrétienne,  n*a  pas  peu  contribué 
à  entretenir  chez  les  pretniers  la  haute  opinion  qulls  ont 
de  leur  supériorité,  et-  le  mépris  dont  ib  .accablent  les 
fayaa.  Même  encore  at^ourd'hui,  les  principaux  fonction- 
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naires  de  la  Porte  aont  choisis  an  sein  des  conditions  )eg 
phis  basses  de  la  société,  et  il  ne  se  passe  pas  de  joa^ 
qu'on  n'assiste  à  de  semblables  péripéties,  aveo  la  seule 
différence  que  les  dénoûments<  sont  devenue  moins  iàB^ 
l^ts  qu'autrefois. 

Le  caractère  disUnctif  de  l'administration  turque  eat 
donc  le  monopole  de  l'autorité  exercée  par  les  musul- 
mans. Il  y  a,  en  efTet,  dans  la  Turquie  d'Europe  un  peo^» 
pie  tout  entier  qui  gouverne  l'aulrei  et  (pii  lui  est  étran- 
ger par  la  langue,  par  la  religion,  par  tous  les  âérnent^L 
de  son  état  sod^.  Les  Turcs  ont  pris  soin  de  maintenir 
intacte  cette  ligne  de  démarcation.  Ils  viv^t  au  milieu 
des  cbrétiens,  six  fois  ,plus  nombreux  qu'eux^nèmes^ 
dans  les  mêmes  villes,  dans  les  mêmes  villages^  porte  à 
porte,  sans  s'y  mêler.  Ils  ne  les  saluent  point;  ou  quand 
ils  veulent  bien  répondre  à  leurs  ayances,  ils  le  font  aveo 
une  réserve  si  froide  et  si  altière  que  leur  ^politesse  mèmey 
dans  ces  cas  fort  rares,  ressemble  à  une  déclaration  de 
suzeraineté.  Ils  ne  croient  pas  les  chrétiens  dignes  de 
leur  fournir  des  soldats,  et  n'ont  jamais  songé,  même  au 
temps  des  crises  les  plus  périlleuses  de  Fempire,  i  réda-» 
mer  leur  secours  contre  Tennemi  commun.  L'adminis- 
tration turque  n'a  pas  voulu  non  plus  imposer  sa  langue 
aux  vaincus,  ni  daigner  apprendre  la  leur;  de  sorte  que, 
dans  la  plupart  des  provinces,  le  double  effet  de  cette  to- 
lérance et  de  cette  ignorance  est  de  rendre  les  gouver- 
nants si  étrangers  aux  gouvernés,  qu'ils  ne  communi- 
quent entre  eux  que  par  interprètes.  €es  interprètes 
sont  généralement  des  chrétiens  ou  des  renégats  dont  la 
fidélité  n'est  pas  plus  robuste  que  la  foi,  circonstance  qui 
force  les  Turcs  de  remeitre  quelquefois  en  des  mains  bien 
peu  sûres  les  secrels  les  plus  Importants  de  l'Etat. 

Du  reste ,  l'organisation  admioistrative  est  très-sim- 
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ple,  malgré  in  obafig^ments  à  Teiirt^iu^e  ^pie  semblail 
devok  y  i^orler,  dans  ces  derniers  iemps^  le  haltî-SGlifr- 
riff  de  Gnlbané-Tons  tes  pouvoirs  sont  concentrés  dans 
la  persoAofr  des  ministres,  plus  sérieu^osient  responsaUoi 
que  ceux  des  pays  constitutionnels  >  et  le  sultan  régna 
plus  qu'A  ne  gouverne ,  en  d^it  des  apparences.  Il  Ae 
règne  même  en  réalité  que  dans  sa  capitale,  grâce  aux 
troupes  nombreuses  qu'on  a  toujours  soin  d'y  concentrer, 
ainsi  que  l'artillerie  et  les  dépôls  de  munitions*  Hors  des 
murs  de  Constantinopile,  qui,  à  la  pompe  impériale  près^ 
ressemble  à  une  ville  anséatique,  le  désert  et  le  systèipe 
munidpai  commencent.  Lé  régime  intérieur  de  la  Turquie 
d'Europe  représente  assez  bien  celui  du  moyen-âge  parmi 
nous.  Les  padias  en  sont  les  seigneurs  féodaux,  sauf  l'hé- 
rédité; les  vfllages  répondent  à  nos  vieilles  municipalités 
et  s'administrent ,  comme  elles,  avec  leurs  ressources  loca- 
les. Au-dessous  du  conseil  des  ministres ,  di;  divan ,  lé 
pouv(»r  se  distrilme- entre  les  pachas,  les  cadis  et  les 
muftîs«  L'administration  civile  et  militaire  appartient 
aux  premiers  ;  la  justice  aux  seconds;  les  derniers  sont 
chargés  des  affidres  religieuses.  Si  les  attributions  de  cluh 
cune  de  ces  autorités  étaient. mieux. .définies,  et  si  elles 
s'exerçaient  d^une  ihanière  aussi  impartiale  entre  les 
chrétiens  qu'envers  les  musulmans,  radministration  tur- 
que serait  tolérable,  malgré  jses  antiqucar  abus,  et  l'empire 
pourrait  encore  espérer  de  longs  jours.  Mais  le  nraindre 
exainen  des  choses  et  la  plus  courte  inspection  des  lieux 
suffisent  pour  démontrée  que  ces  difiérents  pouvoirs  ne 
sont  que  des  variétés  du  même  despotisme  et  ne  laissât 
aucun  refuge  aux  populifttions  chrétienpes  contre  les  ava- 
nies dé  la  race  musulmane.  Ce  sont  les  rapports  du  mat;« 
tre  et  de  l'esclave,  non  ceux  de  l'administrateur,  et  du  ci* 
toyen. 


6à  diHB/  t  IMittfé  qtt'dtt  «UOé  <^tlë  g(«¥«  qdM- 
i>  4«i*B  y  a  iM  Turquie  deitt  àAhimitirBUbhs  et'tett 
Jttltlcés,  Mttaiiië  il  y  a  dèat  tellgionÉ,  une  pmtf  le»  nktt^ 
«fkfiéÉê)  raulr»  pour  les  éhréU^lft.  Tel  dâit  m  poiri  dé 
«ori  cM  les  imi^  qui  expôte  Mi  attires  à  da  tfmpli» 
«ttiihdift.  Lldipôt  perSoimd)  le  hurmtk,  pèse  mir  tes 
ahréttettt  dès  l'âge  le  pla»  tendre,  tendis  que  tei  Tttti 
ett  Ment  exeitt^»  L'intoléranoe  est  plus  frappMile  fttMré 
W  dMAtère  de  r^on»  qftteitjtùe  les  mttmdinaiiS'd'Biirepè 
M  Miefil  \Am  Teltehës  de  lettf  atusieane  ofUiod(»dei  d«^ 
fOà  qu'elle  lie  6e  fortifie  plui  en  infligeaâl  des  pefiitiOiH- 
lIoAs  et  de^  supplices.  La  pius  hoateiisë  yénuiitè  eiiip^^ 
ëoiitte  ranibrité  à  M  toufce^  L'investiture  Énatièllé  dé 
liveé<}<iê  tevtes  leÀ  IbaoUotis  oblige  les  titalaireè  ft  des  iil*^ 
isriitees  perpe^els  pour  s'y  maintenir,  ei  les  ibrœ  de  vën^ 
die  à  leurs  Kubordonnéd  ce  <}u*on  leur  a  vendu  è  tUsi* 
Ââmes.  L'iàhninislraUon  publique  est  ainsi  miee  à  l'en» 
ehère  cbftqne  année  per  le  gonvfemeçient,  cottime  tiné 
tmùt  générAM)  A^la  charge  par  lés  acyndiGataires  de  ti^tt^ 
tiM  dens  léarij  avancéii  par  tous  led  Aéy^s  ^  le  sac^ 
HM  en  ledi*  pÎMlvoif .  Anssi  U^ntes  lés  rëforfoes  ont^èlles 
éehoué  devant  les  intHgues  et  Surtout  devaht  Tor  des  ban* 
qtiierd  ou  sdrtnfê^  qui  dont  les  intermëdiairês  de  ces  sbrteë 
de  narchéft,  et  les  créanciers  habitnete  deà  grttndft  ftnic*' 
Uonnaires  de  TÉtat»  En  vain  le  sttltan  Mahmoud  et  fis 
prince  t'égnant  ont41s  protesté  contre  la  corruption,  en 
reftisant  ponr  anx-^mémes  leè  présents  Jadis  exigés  pair 
lenrs  prédéœssenrs  \  cette  lèpre  se  reproduit  sôus  d*autr«i 
liotns  jusque  dfths  les  murs  du  sérail,  d'où  elle  se  r^Niiid, 
comme  par  te  passé,  sur  toute  la  surttoe  de  Tempire.  A 
llienrê  qdll  êit,  attssi  haut  plaéé  qu'il  puisse  èti*e,  tl  n'y 
a  peiit-ttrè  pas  ■■  un  employé  du  gouVeiliement  turc  qui 
soit  à  l'abri  de  ce  fléau,  et  la  mobilité  des  emplois,  loin 


d*ofMr  qiidqne  chàAte  d'amiêliôraûôti  aitt  admintoés,  iié 
&it  qu'aggraver  chaque  jour  davantage  les  chairges  qot 
pèsent  sdr  eux. 

La  plupart  des  fonctionnaires  tufcs  ne  sachant  nt  lire 
tri^  éôrire^  le  pays  ^chs^pe  du  moins  à  la  lenteur  paperas- 
sière des  Etats  civilisés.  Les  pachas  se  bornent  à  apposer 
letir  sceau,  en  guise  de  signature,  an  bas  dé  toutes  les 
pièces  importantes;  et  comme  lé  double  de  ce  cachet  est 
déposé  à  Gonstantinople,  au  bmrqfu  de  la  Porte,  Tauthén- 
ticité  de  lenrs  actes  est  très-ihcile  à  reconnaître.  Anssi 
Tadministration  turque  serait^lîe  très-expéditive/  si  la  dë-> 
cision  des  affaires  n'était  sans  ce^se  retardée  par  des  rai- 
sons vénales.  U  n'existe  aucun  privilège  de  fortune  ou  de 
position  pour  le  Justicier  turc,  qnand  il  s'agit  de  ses  cofé- 
li^nnaires.  H  est,  pour  ainsi  dire,  visible  et  abordable  à 
toute  heure,  pour  toute  personne,  quel  que  soit  son  rang, 
pourvu  qu'elle  soit  musulmane.  Il  rend  la  Justice  en  robe 
de  chanmre  avec  autant  de  gravité  que  sur  son  tribunal. 
Son  caractère  n'a  pas  besoin  d'être  rehaussé  ou  constaté^ 
par  l'éclat  ou  la  dignité  du  costume.  L'autorité  absolue, 
comme  le  pouvoir  supérieur  d'où  elle  émane,  décide  pres^ 
que  toujours  d'une  manière  patemdle  et  é^table,  sauf 
entre  Turcs  et  rayas  -,  souvent  même  elle  trouve  d*heu-> 
reux  tempéraments  pour  concilier  des  intérêts  qui  semble^ 
raient  faiconciliabtes  en  pays  de  liberté.  J'ai  vu  plusieurs 
pachas  expédier  en  quelques  heures  des  courriers  char- 
gés de  dépêches,  dans  cinq  ou  six  directions  différentes, 
après  avoir  dicté  à  leurs  secrétaires  des  réponses  brèves, 
nettes,  et  parfois  remarquables.  Ils  ne  laissaient  aucun 
papier  en  arrière,  et,  après  avoir  enfermé  dans  un  petif 
coffré  de  fer  les  pièces  les  plus  importantes,  ils  brûlaient 
toutes  les  autres  sans  désemparer,  avec  nh  imperturbable 
sang-froid.  Si  jamais  quelque  heureux  conquérant  iTétiJt' 
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pare  de  la  Turquie,  tontes  les  archives  de  l'empire  podr- 
nwt  tenir  dans  on  fourgon.  ' 

L'administration  centrale  se  feli  très-peu  sentir  dans 
les  provinces ,  et  surtout  aqx  extrémités  de  la  Turquie. 
Presque  tous  les  détails  du  Gouvernement  concernent  les 
autorités  municipales^  qui  distribuent  jes  charges  en  &- 
inille  avec  plus  d'équité  que  ne.  semblerait  le  comporter  le 
pouvoir  arbitraire  dont  elles  disposent.  L'absence  de  poste 
aux  lettres  dans  un  pay^  entièrement  privé  de  communi- 
cations a  rendu  cette  omnipotence  de  la  commune  pres- 
que nécessaire.  Pour  bien  des  musulmans,  le  voyage  de 
Gonstantinople  est  souvent  aussi  dangereux  et,  quelquefois 
plus  coûteux  que  le  pèlerinage  à  la  Mecque.  Quand  le  di- 
van donne  un  ordre,  il  faut  qu'il  expédie  des  Tartares  à 
de  grandes  distances  et  à  grands  frais  pour  le  iaire  arriva: 
à  sa.destination.  La  vie  municipale  est  donc  plus  active  en 
Turquie  qu'en  aucune  autre  contrée.  Presque  tout  s'y  passe 
exk  transactions  à  Famiable  entre  les  divers  intéressés  ;  les 
pp^gés  religieux  maintiennent  sans .  doute  en  vigueur 
beaucoup  d'abus,  mais  on  est  étonné  parfois  des  travaux 
exécutés  par  certaines  corporations,  et  d'une  foule  d'insti- 
tutions pieuses  marquées  au  coin  d*une  sollicitude  et  d'une 
charité  vraiment  chrétiennes.  C'est  ainsi ,  par  exemple, 
qu'on  rencontre  en  Turquie  fort  peu  de  mendiants,  d*en- 
fànis  et  de  vieillards  abandonnés;  presque  tous  sont  re- 
cueillis par  des  parents  moins  pauvres  ou  soutenus  avec 
délicatesse  aux  frais  des  communes ,  sans  que  cette  libé- 
ralité ait  jamais  eu  de  £kheuses  conséquences. 

L'accroissement  trop  rapide  de  la  population  ne  sera 
pas  à  craindre  de  longtemps  pour  la  Turquie  d'Europe  : 
l'excès  contraire  est  bien  plutôt  à  redouter.  Quiconque  a 
traversé  les  vastes  plaines  de  la  Bulgarie  et  de  la  Thrace, 
presque  désertes  malgré  leur  admirable  fécondité  ;  qui- 


—  as- 
conque  approfondit  Tétade  des  ressources  immenses  que 
possède  Tempire  ottoman,  s'étonne  à  juste  titre  de  n'y  pas 
Toir  une  plus  .grande  quantité  dliabitants.  Mais  Tadmir 
nistration  musulmane  pourvoit  à  peine  aux  besoins  les 
plus  impérieux  du  présent^  aucune  pensée  d'avenir  ne 
préside  à  ses  actes  les  plus  essentiels.  Personne  ne  plante, 
personne  n*entretient  les  routes,  personne  ne  veille  à  là 
conservation  de  la  propriété  publique,  personne  ne  s'oc- 
cupe d'assainir  les  rues.  Cette  dernière  tâche  est.dévohie 
aux  oiseaux  de  proie.  U  n'existe  pas  dans  tout  le  pays  un 
seul  chemin  ferré,  pas  un  seid  pont  considérable  en  pirirrê, 
de  construction  moderne,  pas  un  hôpital  digne  de  ce  nom, 
pas  un  grand  établissement  d'instruction  publique  supé- 
rieure, pas  un  corps  d'ingénieurs  civils  ou  militaires,  point 
de  médecins  ni  de  j^harmadens,  si  ce  n'est,  à  quelques 
rares  exceptions  près,  des  aventuriers  étrangers.  Quand 
un  homme  tombe  malade,  il  meurt  le  plus  souvent  fiante 
de  soins  éclairés^  la  mortalité  est  surtout  effrayante  du- 
rant le  premier  Age.  H  me  suffit  de  dire  que,  de  ses  trente 
enfimts,  il  n'était  resté  au  sultan  Mahmoud  avant  sa  mort 
que  deux  fils  et  deux  filles,  malgré  les  soins  des  mères  et 
lé  zèle  de  ses  médecins. 

Les  vices  caractéristiques  de  l'administration  turque^ 
l'abus  des  corvées  et  des  logements,  les  exactions  sans 
cesse  renouvelées,  la  solidarité  des  contribuables  en  cas 
de  sinistres,  comme  dans  l'Inde,  expliquent  très-bien 
comment,  fonte  de  capitaux ,  ce  magnifique  pays  se  dé^ 
bat  au  sein  de  la  misère  et  de  la  stérilité.  La  richesse  y 
expose  les  uns  à  tant  de  tentations  et  les  autres  à  tant  de 
périls,  que  l'apparence  de  la  pauvreté  est  la  seule  sauve^ 
garde  contre  les  avanies.  D'immenses  quantités  de  numé- 
raire sont  enfomes  chaque  jour  ou  retirées  de  la  drcu- 
lation;  personne  n'oserait  engagor  des  capiteux  d'une 
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laaDi&re  visible,  certaiu  qu'on  ne  leur  donnerait  pas  le 
temps  de  frueUSer.  Les  garnisaires  et  la  basûmnade  étant 
les  instruments  habituels  de  la  perception ,  tout  le  monde 
se  bit  petit  pour  échapper  à  l'orage.  Plus  d*une  fois  j'ai 
lenconiré  çhes  des  flEunilles  chrétiennes  des  soldats  turcs 
vivant  à  discrétion ,  et  devenus  les  véritables  maîtres  du 
lofgis. 

Les  grands  csfûtalistes,  manquant  de  sécurité  pour  leurs 
personnes  et  pour  leurs  propriétés,  se  réfugient  à  Trieste, 
à  Livourne  ou  sur  d'autres  points,  et  précipitent  ainsi  une 
décadence  que  leur  présence  aurait  pu  retarder.  On  a  vu 
plus  d'une  fbi$  des  villages  entiers  se  soustraire  par  Té- 
migration  à  l'excès  des  impôts  dont  ils  étaient  accablés. 
£t  pourtant  il  ne  serait  pas  exact  de  dire  que  la  Tun^ie 
est  un  pays  misérable^  un  pays  de  paupérisma  dans  le 
sens  qu'on  attache  à  ce  mot,  en  Ane^eterre,  par  exem- 
ple. La  pauvreté  turque  ne  ressemble  à  aucune  autre.  Le 
musuknan  est  si  naturellement  sobre,  il  conserve  une  telle 
rédignité,  même  sous  les  haillons,  il  garde  une  si  ndUe 
réserve  dans  sa  détresse,  qu'il  parait  moins  pauvre, 
lors  même  qu'il  Test  réeUement.  la  rareté  des  graii- 
des fortunes  dans  son  pays  ne  lexpose  pas  i  subir  le 
contraste,  si  amer  dans  le  nôtre,  de  la  misère  privée  avec 
rqpulence  publique.  En  Turquie,  la  richesse  fait  souvent 
tomber  un  homme  ;  la  pauvreté  ne  l'empêche  jamais  de  se 
xelever.  Une  médiocrité  universelle  plane  sur  le&  for- 
tunes comme  «ir  les  intelligences ,  et  je  ne  serais  pas 
surpris  qu'il  n'y  eût  là,  terme  moyen,  plus  de  gens  heu- 
reux qu'ailleurs,  si  le  bonheur  était  compatible  avec  un 
régime  qui  ne  laisse  à  l'immense  majorité  des  populations, 
ni  liberté  civile»  ni  liberté  religieuse.  Les  Turcs  ont  en  gé- 
néral fort  peu  de  besoins,  et  les  chrétiens,  leurs  siqets, 
n'en  ont  pas  davantage.  La  terre  qu'ils  habitent  suffirait 


à  les  salisfaîTQ  ^n  deU^  de  ce  cpie  leplui  beau  sol  peDidoiv* 
ner  à  ses  habitants  dans  le  reste  de  l'Europe  :  il  ne  fau- 
drait que  la  cultiver  et  garantir  la  sécurité  à  toutes  les 
Qli^sses  de  cultivateurs. 

Malheureusement  l'influence  religieuse  qui  préside  en 
Turquie  4  tous  leq  actes  d^  Tautorité  politique  est  telle» 
mept  contraire  à  toutes  les  idées  sur  lesquelles  reposent 
les  vrais  principes  de  la  richesse  et  de  la  civilisationi 
qu'on  ne  saurait  espérer  de  la  voir  s'aflvblir  assez  rapi« 
dément  pour  coiqurer  la  ruine  de  Tenipire  ottoman.  Les 
préjugés  musulmans  envers  les  chrétiens  sont  ^ussi  abso- 
lus que  ceux  des  planteurs  coloniaux  c<mtre  les  nègres , 
et  bien  moin^  excusables.  Un  Turc  accable  de  son  mé? 
pris  le  chrétien  qu'il  emploie,  au  moment  même  où  celui-ci 
prouve  la  supériorité  de  son  intelligence  par  la  nature  des 
services  qu'il  lui  rend.  I^e  moindre  musuhnan  se  croit  pexv 
mis  de  requérir  gratuitement  l'assistance  d'un  chrétien 
pour  tenir  son  cheval,  pour  &ire  ses  oommissioas,  pour 
trahier  n^  voiture  au  besoin.  Quelquefois  les  pachas  en- 
voient lep  vikjEiB  f  leqrs  tributaires ,  tnivailler  à  de  grandes 
distances,  ^ans  leur  assigner  ni  frais  de  nourriture ,  ni 
ipoyens  dci  tran^K)rts.  J'ai  refusé,  à  la  descente  du  Bal- 
kan,  un  rel^i  de  dix  hommes  que  le  gouverneur  d'une 
ville  voisine  avait  fait  disposer  dàs  la  veille  pour  porter 
mes  ^KWages,  afin  de  ménager  ses  chevaux  ^  et  quand, 
plus  tard,  i^îvé  à  Constantinople,  je  signalais  cet  abus  de 
pouvoir  à  l'administration  supérieure ,  elle  affectait  de  ne 
pas  ;  qouter  fin.  11  n'y  a  point  d  mtermédiaire  régulier 
ei^^les  rayas  qu^on  opprime  im  mépris  des  hatttshéril& 
et  le  pouvoir  suprême,  qui  peut-être  écouterait  leurs  plain- 
tes et  mettrait  un  terme  à  leurs  maux,  s'ils  lui  étaient 
connus.  Tant  que  les  administrateurs  et  les  administrés 
seront  condaniitfs  à  se  mouvoir  dens  49e  cercle  yicieux^ 
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la i^e  qui  dévore  la  Turquie  ne  pourra  pas  se  cicatriser; 
Tavenir  sera  toiiyours  gros  de  tempêtes. 

Ce  n*est  pas  que  les  impôts  soient  réellement  exortn- 
tants  et  dépassent  de  beaucoup  la  proportion  du  revenu 
net  sur  laquelle  ils  sont  prélevés  dans  les  autres  pays. 
Leur  plus  grand  inconvénient  est  d'être  inégalement 
répartis ,  et  de  s'attaquer  aux  sources  mêmes  de  la  pro- 
duction, par  le  mode  violent  de  perception  que  nous  avons 
déjà  signalé.  Les  douanes  turques  sont  les  plus  libérales 
du  monde;  elles  se  contentent  de  droits  fort  modérés,  qu; 
excèdent  rarement  3  p.  0/0,  sur  tous  les  articles  étran- 
gers, et  qui,  à  ce  taux  raisonnable,  pourraient  procurer 
au  trésor  d'assez  beaux  revenus,  sans  la  vénalité  ou  Tin- 
expéricnce  des  préposés.  Tous  les  autres  impAts,  dans  le 
détail  desquels  je  ne  crois  pas  nécessaire  d'entrer^ae  po^ 
dent  entre  les  mains  des  traitants  comme  les  eaux  d'un 
fleuve  parmi  les  sables,  avant  d'arriver  à  la  mer.  Les 
traitants  vendent  )es  taxes  aux  sous-traitants,  qui  les  re- 
vendent à  d'autres  brocanteurs,  de  la  même  manière  que 
la  terre  s'afferme  en  Irlande  par  domaines,  bientAt  sub- 
divisés en  parcelles,  qui  se  réduisent  en  atomes.  Ailleon 
on  se  distribue  des  profits  ;  ici  on  se  partage  des  pertes. 
Où  la  richesse  n'est  pas  fille  du  travail,  il  ne  saurait  y 
avoir  que  du  butin  :  les  revenus  du  fisc  n'ont  pas  d'autre 
caractère  en  Turquie.  Il  n'y  pas  un  seul  fonctionnaire 
dans  l'empire  qui  sache,  même  approximativement ^ 
quelles  sont  ses  ressources  financières.  Le  peu  de  tra- 
vaux qu'on  exécute  ne  dépasse  pas  l'enceinte  de  la  cou- 
mune,  rarement  l'étendue  d'un  pachalik,  et  n'ont  jamais 
pour  but  la  circonscription  entière  du  territçûre.  La  science 
des  finances  s'est  bornée  jusqu'à  ce  jour  à  altérer  les 
monnaies,  comme  dans  les  plus  mauvaises  époques  de 
notre  histoire,  et  le  gouvernement  turc  s'occupe  de  dé- 
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en  oe  moment  un  papier  de  eircidAtioti 
.qiH  ranlMI  réiMir,  m  violant  les  promesses  fonneBès 
^  €D  «fiienl  iadiité  l'émisâon. 
'    On  poofrail  dire  da  régime  administratif  de  la  Tur- 
que d'Europe  qne  la  commnne  n'y  est  pas  en  état  de  ml- 
BoriléeommeiAex  nous,  mais  que  llndivida  n'y  est  ja- 
unis ^complètement  émancipé.  La  centralisation  n'existe 
paÊy  nîèttie  poor  les  aflEaires  où  elle  serait  indispensable, 
'Ci'«e  n'est  qœ  depuis  l'établissement  des  troupes  régu- 
lièvee  que  les  pachas  se  sont  accoutumés  à  recevoir  de 
Gonslâift&leple  quelques  indications  générales  plutôt  que 
^des  ordres  nets  et  précis.  Aueun  système  n'a  jamais  di- 
rigé,  par  exemple,  la  tenue  des  prisons  de  la  capitale,  qui 
MiÉt  abandonnées  ou  plus  affreux  pèle-mèle,  el  dans  les- 
qttdies  j'ai  trouvé  confondus  des  enfentSy  dés  détenus  poqr 
•iMiBâ,  des  marchands  condamnés  pour  feux  poids,  des 
nssasatat^  des  voleurs  de  toute  espèce.  La  terreur  qf» 
em  repaireS'  hisphrent,  même  à  ceux  qui  sont  chaigés  de 
kP8  gatdér,  ne  leur  permet  pas  toigours  d'y  pénétrer  et  de 
savw  ce  qui  s'y  passe }  et  ce  n'est  pas  sans  peine  que  j'ai 
obfeBU- la  permission  de  m'yengaiger  à  mes  risques  et 
péris.  Tdfe  est  pourtant  l'influenoe  de  la  justice  sur  !'< 
prit  des  hommes,  que  dans  les  gouffires  où  ces 
«ont  abaadomiés  comme  des  bètes  feuves,  fl  s'était  établi 
•tM»  sotie  d'ordre  et^l'faiérarehie  parmi  eux.  Les  détenus 
poiîP  dettes' s'étaient  rangés  à  part  dans  une  cellule,  les 
•  enfwls  dans  ume  autre,  les  assassins  dqns  une  troisiènie, 
diaeàn  du  consentement  de  tous,  les  vendeurs  à  feux 
poîdif  smIs  exceptés  de  eette  dassificalioQ  méthodique,  et 
livrés  comme  une  proie  aux  agressions  de  leurs  compa- 
gneihs  d'infortune,  en  signe  du  profond  mépris  qu'inspire 
4e  dâft  dont  ils  se  wmt  rendus  coupables. 
.^4tar;l»'fM»de  la  Ttûqw   Ite  prisons  sont  encore 
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plus  horribles  qo*à  GoDstantinople  :  elles  consisle&t  tamt 
espèce  de  fosse  où  les  détenus  sont  enfouis  font  vivafili; 
trop  souvent  privés  d'air  et  de  lumière ,  prévenus  ek 
damnés  gisant  sur  la  terre  nue,  sans  registre  d'éorou»  i 
autre  garantie  que  la  mémoire  du  geôlier  cent»  kt  tt- 
reurs  d'un  juge  ou  la  méprise  d'un  exécuteur»  Les  TaoÊ, 
comme  tous  les  habitants  de  TOrient,  préfèrent  ordinaux 
ment  la  justice  sommaire  des  cadis ,  même  quand  cOe  se 
résout  en  bastonnades,  ou,  selon  Fancien  usage  f  en  mitft- 
lations,  aux  affreuses  tortures  du  régime  des  priasns.  ÎM 
gouvernement  trouve  de  Féconomie  à  ce  syslène  qoi  fc 
dispense  de  pourvoir  à  Tentretien  d'une  armée  de  pcns»- 
nicrs,  et  ses  maisons  d'arrêt  ne  sont  que  des  dépAls  ifii 
s'empresse  de  foire  évacuer  le  plus  rapidement  posrfUi. 
Quand  je  visitai  les  quatre  prisons  de  Constantinûplo^dn 
ne  renfermaient  pas  plus  de  300  détenus ,  sauf  le 
pour  une  population  de  500,000  habitants.  Là  ji 
que  aime  mieux  foire  payer  une  amende  aux  coiqinbleifiB 
de  la  leur  payer  sous  forme  de  pension  dans  le  ftaod  à'm 
cachot. 

m 

Quoiqu'il  n'existe  pas  de  poste  aux  lettres  en 
par  la  raison  toute  simple  que  très-peu  de  gens 
écrire,  même  dans  les  rangs  les  plus  élevés ,  la  poste  ISK 
chevaux  y  est  organisée  dans  toutes  les  directions  pnHf^ 
sur  le  même  pied  que  dans  les  États  civilisés  de  l'Snn|l* 
Moyennant  le  prix  de  25  c.  par  heure  de  distance  el  |ir 

cheval,  on  peutseptx)curerdcsrelaîsqui  transportentd'Mpi 
lent  ou  rapide,  à  son  gré,  le  voyageur  et  ses  bagages.  jQMtd 
les  bagages  sont  légers,  les  (dus  grandes  dîststfioes  lè- 
vent être  franchies  au  galop  :  dans  le  cas  oontraîn^  k 
voyageur  est  libre  d'adopter  une  allure  de  proraemie 
très-fovorable  à  l'étude,  et  qui  n'augmente  en  rien  la  tatf 
de  sa  dépense.  Les  routes  sont  généralement  sAres;  tttîs, 


en  cas  de  danger,  jamais  les  autorités  ne  refusent  une  es- 
corte aux  étrangers  munis  d*un  firman  ou  d'un  boyourdi 
de  pacha.  On  exige  toutefois  unpasse-port  ou  teikéré  ré* 
gulier,  qu'A  faut  avoir  soin  de  fidre  viser  dans  les  grandes 
villes  au  intendances  de  santé  nouvellement  établies,  de 
peur  d'avoir  à  subir,  en  cas  d'oubli  ou  de  peste,  de  Ion* 
gnes  quarantaines  d'observation. 

Les  voyageurs  chrétiens  ne  sont  plus  exposés  à  présent 
aux  indiscrétions  ou  aux  insultes  de  la  populace.  Le  lana- 
tisme  des  Turcs  s*est  fort  adouci  sous  ce  rapport,  et  l'on 
ne  recueille  plus  dans  les  villes  les  plus  arriérées,  conmie 
à  Nissa  et  à  Sophie,  que  les  malédictions  innocentes  de 
quelques  vieilles  femmes.  Partout  la  politesse  turque  dis- 
pute le  voyageur  à  l'hospitalité  chrétienne.  Les  pachas 
s'empressent  d'envoyer  leurs  chevaux,  leurs  gens  et  sou* 
vent  un  repas  tout  servi  aux  étrangers  recommandés, 
après  leur  avoir  assigné  un  logement  qu'il  serait  presque 
■ippi>ssîWe  de  se  procurer,  faute  d'auberge.  Dans  la  ville 
d'Andrinopk,  peuplée  de  100,000  âmes,  la  seule  hôtel- 
lerie publique  que  j'aie  rencontrée  consistait  en  une  sorte 
de  forteresse  distribuée  par  cabanons  de  sept  à  huit  mè- 
tres canësy  ouverts  à  tous  les  vents,  et  dont  je  ne  pus  pren* 
dre  possession  qu'après  en  avoir  chassé  plusieurs  cen- 
taines de  corneilles.  Il  me  fallut  faire  enlever  le  fumier 
dont  elles  avaient  couvert  le  sol,  et  acheter,  pour  un  sé- 
jour de  quelques  jours,  le  mobilier  nécessaire  que  per- 
sonne n'aurait  voulu  louer.  Ces  particularités  peuvent 
donner  une  idée  de  la  situation  vraie  du  pays  et  du  peu  de 
souci  de  l'autorité  musulmane  en  toute  chose.  Heureuse* 
ment,  la  noble  courtoisie  des  pachas  répare  dignement  les 
torts  de  leur  administration. 

La  partie  la  plus  intéressante  de  cette  administra- 
tion, dont  il  me  reifto  à  parler,  est  celle  qui  concerne  les 
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rapports  des  Turcs  avec  les  chrétiens.  Ces  rapports  so&i 
fort  simples  et  moins  dénués  de  liberté  qa'on  ne  pourrait 
le  croire  entre  les  deux  populations.  Anssitôtqa'nn  village 
renferme  on  nombre  de  chrétiens  suffisant ,  on  leur  per- 
met de  se  choisir  un  chef  qui  devient  Ilnterprète  de  leurs 
besoins  et  leur  représentant  près  de  Tautorité  musulmane  t 
lui  seul  a  caractère  pour  répartir  l'impdt  et  les  corvées, 
pour  transmettre  les  ordres  des  pachas,  pour  s'entendre 
avec  eux  sur  les  réclamations  que  les  rayas  peuvent  avoir 
à  présenter.  Ce  poste  est  généralement  électif,  et  malgré 
les  dangers  qu'il  a  &it  courir  plus  d'une  fois  aux  chrétiens 
qui  en  étaient  investis,  on  le  recherche  avec  empresse- 
ment comme  le  seul  but  offert  aux  ambitions.  Plosi^irs 
milliers  de  villages  chrétiens  doivent  à  ces  ttgans  on  ko^m 
boiehis  la  conservation  de  ce  que  je  crois  pouvoir  appder 
leur  nationalité  monicipale,  car  le  mot  de  patrie  n'enste 
en  Orient  ni  pour  le  chrétien  ni  pour  le  muisnhnan ,  a3- 
leurs  que  dans  la  commune.  B  n^  a  de  grands  intérêts 
pour  eux,  d'intérêts  supérieurs,  que  ceux  de  la  fin  reli- 
gieuse }  tout  ce  que  nous  confondons  dans  ces  mots  :  l'a- 
mour du  pays,  l'honneur  du  pays,  Tindépendance  du  pays, 
les  Turcs  et  les  chrétiens  de  la  Bulgarie,  de  la  Thraoe  et 
de  la  Macédoine,  le  trouvent  réuni  dans  la  commune.  On 
ne  connaît  en  Turquie  que  le  patriotisme  de  clocher,  le 
patriotisme  de  minaret.  Les  frémissemenls  électriques 
qui  parcourent  les  pays  civilisés  sur  les  ailes  de  la  presse, 
de  la  correspondance  publique  et  privée,  du  télégraphe 
ou  des  chemins  de  fer,  n'y  pourraient  être  excités  que 
par  la  rdigion ,  difiBcilement  par  la  politique.  Si  jamais 
les  chrétiens  d'Orient  se  soulèvent,  ils  arboreront  pour 
étendard  une  croix.  Ne  leur  supposez  pas  les  idées  ab- 
straites qui  ont  produit  tant  de  constitutions  éphémères 
en  Europe  et  en  Amérique  depuis  cinquante  ans,  ils  n'y 
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ocmàpraiidraieiii  rien }  ils  ne  demandent  qu'à  labourer  et 
à  prier  libreaDient  dans  leurs  monicipaUtés  modérément 
impoiées. 

n  eit  iBicile  d'ezpKqoer  f  ces  tendances  modestes  j 
quand  on  considère  les  distances  énormes  qui  séparent 
les  vUbs  et  les  villages  de  la  Turquie  d'Europe.  Laplu- 
part4e  4M»  ftjers  de  population  n'ont  jamais  eu  de  rebu- 
tions entre  eux^  à  peine  quelques  rares  voyageurs  les  out- 
ils parcourus  à  de  longs  intervallesl^  sans  y  laisser  dé  trar- 
ces  de  leur  passage.  On  n'y  parle  pas  même  une  langue 
oommime  i  les  chrétiens  du  Balkan  sont  d'origine  slave , 
ceux  du  Rhodope  sont  d'origine  grecque.  Us  détestent  les 
Turcs  i  mais  ils  nes'aiment  peint  entre  eux.  Us  ne  se  sont 
pas  rapprecbés  jusqu'à  consistance  de  peuple  par  un  de 
ces  liens  puissants  qui  constituent  les  grandes  nationalités. 
Os  n'ont  encore  mis  en  commun  que  leur  haine  du  joug 
musulman^  sutBsante  peut-être  pour  détruire,  impuis- 
sante pour  fonder.  Us  n'ont  produit  aucun  homme  émi- 
sent sur  qui  les  deux  souches  réunies  puissent  jeter  les 
yeux,  en  vue  de  l'avenir.  C'est  d^à  heaucoup  que  l'esprit 
mnnidpal  se  soit  maintenu  an  travers  des  vidssitudes  de 
la  conquête,  et  que  la  race  turque  ait  pris  soin  de  le  fortir 
fier  eUeHtnême,  en  vivant  à  l'écart ,  séparée  des  chrétiens 
par  toute  la  distance  du  Koran  à  l'Evangile,  de  la  poly- 
gamie au  mariage,  du  servage  à  la  liberté.  Hais  il  n'existe 
aocun  principe  de  cohésion  pour  ces  molécules  municipa- 
les :  il  ^'y  aen  Turquie  ni  routes,  ni  postes  aux  lettres , 
m  livres,  ni  journaux,  ni  sentiment  national,  ni  cri  de  rat 
liement.  Sans  doute  les  Turcs  s'en  vont  et  les  chrétiens 
arrivent,  mais  comme  les  premiers,  peu  à  peut  l'émigra- 
tion pourrait  bien  durer  encore  plus  de  cinquante  ans. 
Voyez  combien  d'événements  îl  a  Mu  pour  détacher  la 
Mcridavie,  laValachie,  la  Servie,  la  Grèce,  et  de  nos  jours 


ht  Syrie  (Si  l'Egypte  !  Chacnii  de  ces  Sertiiers  déchireméiite 
à  MlH  troubler  la  paix  da  monde,  et  pourtant  il  né  li'agb- 
sait  que  de  séparer  quelques  tronçons  de  ce  corpd  mutilé; 
que  wra-ee  le  Jour  où  il  fiiudra  lui  mettre  la  midn  sur  le 
6ceur7 

Les  hommes  slno^tment  préoèoupA^  de  la  àohitioo 
de  ce  grand  proMèmè  social  ne  doivent  pas  perdre  de  vue 
qdt  la  religion  même  des  chrétiens  de  la  Tur^tdè  d'Eu- 
rope offire  un  sérieux  obstacle  à  raccompUssement  de 
leurs  nouvelles  destfaiées.  Tous  ces  chrétiens  ai>pârtieli* 
neiit  à  la  communion  grecque  et  né  reconnalsMit  pMnt , 
ipar  conséquent,  la  suprémaUejdu  pontife  de  Rome.  Cet 
Isolement  ajoute  ilne  difficulté  de  plus  à  toutes  cdlès  de  la 
question  orientale  ;  il  ne  contribue  pas  peu  à  refroidir  le 
i^e  des  catholiques  romafais,  qui  paraît  s*étre  conceuM 
de  préffirence  sur  la  Syricy  ft  cause  de  la  communauté 
{llus  intime  des  croyances.  Il  Ate  un  puissant  élément  de 
force  à  la  cause  des  Bulgares,  en  les  maintenant  en  de- 
hors de  la  grande  unité  du  monde  catholique,  et  il  apporte 
une  complication  politique  plus  ou  mofais  âolgnée  dans  le 
grand  débat  qui  pourra  s'ouvrir  qnelqûe  Jour  en  leur  fki* 
veur.  Les  chrétiens  d'Orient  ne  sont  pas  de  la  commu- 
nion qui  leur  eftt  donné  l'Èarope  presque  entière  pour 
auxiliaire,  et  ils  sont  précisément  de  celle  qui  peut  la  leur 
donner  pour  ennemie.  Tout  se  réunit  dohc  pour  appeler  à 
l'étude  de  cette  grande  cause  de  la  civilisation  contre  la 
barbarie  l'attention  des  esprits  éclairés.  J'exposerai  bien- 
tôt comment  la  religion  musulmane  oppose  une  barrière 
infranchissable  au  système  de  fusibn  tenté  eh  Servie  entfe 
les  chrétiens  et  les  Turcs,  car  ce  n'est  point  une  fusion, 
é'est  une  retraite  qui  s'opère,  ou  plutôt  qui  s'est  opérée  en 
Servie.  Il  n'y  a  plus  que  des  chrétiens  victorieux  d'un 
cAté,  et  quelques  Turcs  prisonniers  de  l'autre.  La  même 
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BéfÊntim,  fdns  iirofiuide  et  phi8  radicale^  s*ett  leradiiée 
«  Qrèu  pat  Fémigraiion  entière  de  la  CuniBe  rnosiil- 
mana.  B  n'y  a  plus  de  Tutt$  en  HoldaTte,  en  Yalachia, 
en  Algérie,  en  Égypteé  Où  Tont41s  dqimis  le  o<»niDenee- 
ment  de  ce  aièele?  Il  ne  restera  bientôt  plus  d'eux  qn'mi 
aoovenir  semblable  à  ces  vastes  eimelitoes  des  plaines  de 
la  Thrace,  qql  signalent  les  Heux  oà  fliireni  âbB  villages^ 

BÉ  les  villages  ont  disparu  ! 

Gette  décadenee  flitale  de  la  race  musntanane  en  Tur- 
étonne  an  seîn  de  l'admirable  centrée  q[u'elle  habite. 
L'inonrie  de  son  geuvemement  et  sa  triste  ImpnisAanee 
de  larprennent  pu  moiiis  en  préi^ce  des  ressonroéi  dont 
il  pôttfrait  disposer.  Là,  plus  qu'ailleurs^  tout  le  mal  est 
resnvre  deè  hommes.  L'administration  turque  est  une  vé- 
ittaUa  théocratie.  La'  plupart  des  twres  apparUennent, 
aoni  le  nom  de  vaeouf$,  aux  mosquées,  c'est4-dire  aux 
gêna  qui  en  vivent.  Il  n'y  a  pas  une  mosquée  qui  n'ait  sa 
dotation  et  qui  ne  soit  oitretenue  avec  un  soin  religieux^ 
une  èhancdlerie  particulière  administre  les  biens  dé  celles 
de  fondation  impériale.  Le  domaine  affecté  à  l'entretien 
de  toutes  les  autres  est  tellement  sacré  et  inviolable,  qu'on 
n'en  pourrait  rien  distraire,  même  pour  les  besoins  pu-* 
blics  les  plus  urgents.  Toutes  ces  terres,  qui  sont  en  gé- 
néral les  meilleures  et  qui  occupent  presque  le  tiers  du 
sol,  sont  exemptes  d'impôts.  Le  mode  vicieux  de  faire  le- 
ver les  autres  taxes  par  les  pachas  en  rend  le  produit  à 
peu  près  stérile.  Aucun  système,  aucune  règle  précise  ne 
dirigent  les  collecteurs  ;  aucune  surveillance  financière  ne 
prêtée  l'État  contre  leurs  prévarications.  Quoiqu'elle  pa- 
raisse réduite  au  marasme,  la  Turquie  est  fort  riche  :  les 
seules  rizières  de  la  Thrace  donneraient  des  revenus  in- 
calculables, si  elles  étaient  exploitées  avec  intelligence  et 
avec  probité.  Mais  les  réformes  mtoies  qui  ont  été  exé- 
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catées  pair  le  sultan  Mahmoud  tournent  an  ékâmaAé» 
finances  de  l'empire.  Ainsi  rétat>li8senient  des  troopes 
régulières,  en  soulageant  les  paohas  de  Tobligation  d'en» 
tretenir  leors  anciens  conttngmtS)  n*â  send  91'à  rendre  la 
plupart  d'ailre  eux  jdus  riches  et  les  ooniribuables  ploi 
pauvres.  Une.  lueur  d'ordre  sufiirait  pour  d<mner  à  oe  pays 
le  ressort  qui  lui  manque  et  la  vie  qui  s'^eint;  maif  le 
principe  religieux  qui  domme  ses^  maîtres  est  incompar 
tible  avec  rétaUissement  d'aucun  ordre  régufier.  Tant  qu'il 
y  anra^i  Turque  une  population  qui  se  croit  née  peor 
consommer  aux  dépens  d'une  antre  condamnée  à  prodnbe^ 
la  première  diminuant  toiqours ,  la  seconde  augmentant 
sans  cesse,  le  pays  marchera  vers  une  crise  inévitable. 
Cette  crise  fran[»e  aiyourd'bui  tous  les  yeux.  Tontes  -les 
réformes  entreprises  sous  rinfloence  du  Koran  n'ont  abèiti 
qu'à  aflJBûblir  les  musulmans,  sans  donner  satisCeustioB 
aux  chrétiens.  Le  prd>lème  à  résoudre,  c'est  de  mettre 
d*accord  l'évangile  et  le  Koran,  car  c'est  le  Koran  qni 
administre  aujourd'hui  la  Turquie,  devaine  par  la  foree^ 
des  choses  totalement  chrétienne. .  Il  y  a  à  résendre  es 
Orient  hien  plus  qu'une  question  politique  :  3  y  a  une- 
question  religieuse,  comme  au  temps  des  croisades.  J'en 
exposerai  les  éléments  dans  une  prochaine  lecture. 
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DE  L'INFLUENCE 

DU  GHRISTIANII^ME 

•01 

LE  DROIT  PRIVÉ  DES  ROMAINS, 


PAR  M.  TROPLONG. 


M.  Trofdoiig  se  propose  de  rechercher  quelle  M  Tin- 
flaence  da  diristianisme  sur  le  droit  ciiil  des  Romains. 
Cette  élude  n'est  pas  sans  intérêt.  Le  droit  privé  a  joué 
dans  la  civilisation  romaine  un  rôle  très-important  Sorti 
de  la  même  pensée  religieuse  et  politique  que  le  droit  pu«- 
HBc,  il  a  contribué  à  donner  à  Rome  les.  éléments  de  sa 
grandeur,  et  il  serait  facile  de  rattacher  Thistoire  de  ses 
développements  à  Thistoire  même  des  révolutions  romai- . 
nés;  mais  cet  examen  dépasserait  les  limites  du  travail  de 
M.  Troplongy  dont  l'objet  principal  est  l'étude  de  la  pé- 
riode dirétienne  ;  il  montrera  comment  le  christianisme  a 
eu  tant  de  peine  à  dominer  le  droit,  et  comment  il  est  ar- 
rivé qu'il  ne  se  Test  jamais  assimilé  aussi  pleinement  que. 
dans  les  temps  modernes.  Avant  le  moyen  âge,  tantôt  la 
société  a  été  plus  chrétienne  que  ses  lois,  tantôt  les  lois 
ont  été  plus  cbréti^nes  que  la  société*  D  y  a  en  un  dé* 


fent  conslAQt  d'harmonie,  qui  s'explique  par  la  lutte  de 
deux  principes  dont  la  fortune  n'a  pas  toujours  suivi  une 
marche  uniforme.  Le  christianisme  a  imprimé  au  droit 
une  forte  impuUÏaÉ  ottiliiitrtée  |  lé  nkmvement  n'a  ce- 
pendant atteint  le  but  qu'après  avoir  reçu  du  moyen  âge 
le  co^e-Qbi^  ^  Fa  JK^isàl  Jià|Q'iu  God»  cita  ;  àissi, 
ijoute  H.  Troplongy  ia  conclusion  de  mon  travail  sera 
celle-ci  :  Le  droit  romain  ^t  meilleur  sous  l'époque 
chrétienne  que  dans  les  ftges  antérieurs  les  plus  briUants  ; 
tout  ce  qu'oh  a  dit  de  contraire  est  nh  pataddxe  ou  un 
malentendu^  mais  il  reste  inférieur  aux  législations  mo- 
dernes nées  à  Vomhre  du  cbristiaiilsiiiei  et  mieux  péné- 
trées de  son  esprit. 

L'étude  que  se  propose  M.  Troplong  doit  être  considé- 
rée dans  trois  grandes  phases  s  l'époque  des  persécutions, 
celle  des  empereurs  convertis,  celle  des  empereurs  occu- 
pés à  convertir. 

M.  'tVoplohg  recherche,  avant  d*elitrèr  dàni  eèè  exa- 
men, comment  s*était  développée  la  civilisation  rcimaiile  ; 
il  trouve  que  ce  travail  s'était  opéré  aoua  i'infliieiice  de 
deux  éléments  qu'on  pourrait  appeler  en  qiidque  aorte  8e 
pHteière  et  de  seconde  formation,  et  qui  ont  vécu  msem- 
Me  dans  une  longue  àltemativé  de  luttes  et  de  rapproche- 
ments, jusqu'à  ce  que  le  temps  ait  amené  leur  ftision  plus 
ou  moins  complète.  Ce  dualisme  se  trouve,  dans  la  théo- 
gonie romaine,  sous  l'allégorie  de  deux  sexes,  qui  donnent 
naissance  aux  phénomènes  de  la  nature  phy^qtie  et  intel- 
lectuelle j  iellui ,  tellumo;  oti^nki,  ohjmul;  dans  l'ordre 
politique,  il  èat  figuré  par  le  mythe  deè  deux  jumeaux,  par 
le  double  trAne  de  Romulus,  par  le  Janus  à  deux  visages, 
et  il  se  manifesté  historiquement  dans  le  populuê  et  la  pleb$y 
dans  le  grand  antagonisme  des  patriciens  et  des  plébéiens. 
Dans  le  droit  privé  qui  reflète  si  vivement  les  idées  reli- 
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gienses  et  poHtiqdes  de  Rome,  Il  présidé  à  presque  toateii 
tes  relations.  Sa  finrmale  la  pins  large  et  la  plôs  hatUe, 
e'eSt  le  Jh$  ehrih  et  Vœquita»,  sans  cesse  opposés  Vnn  à 
rantre,  comme  deux  principes  distincts  et  inégani.  De 
là,  ui  droit  double  presque  en  totites  choses  ;  une  parenté 
ettile  iagnatio)  et  une  parenté  natoreDé  {eognatîb)  ^  le  mà^ 
riage  civil  (jurtœ  m^ptiœ)  et  l'anion  naturelle  du  conooM^ 
nat  {cùneuhmatus)  ;  la  propriété  roinalhe  ((toniMum  ex 
jure  QuMHum)  et  la  propriété  hatureDe  {in  b&mi)^  le  ies^ 
tament  et  le  codicille  -y  le  contrat  de  droit  strict  (tirktt  ju- 
Ht)  et  les  contrats  de  bohne  foi  (banœ  /Met),  etc.,  etc. 

Mais  que  fiaatr-il  entendre  par  ces  mots  d'éqoité  et  ih 
droit  civil;  qui  contiennent  tout  le  secret  da  droit  romain  ^ 
L'éqoitéy  c'est,  dit  M.  Troplong,  ce  qné  d'antres  ont  i^ 
pelé  le  droit  naturel  ;  c'est  ce  fonds  d'idées  cosmopolites, 
qui  est  l'apanage  commun  de  l'humanité  ;  c'est  ce  droit 
non  écrit;  mais  inné,  que  Dieu  a  gravé  dans  nos  coMirs  en 
caractères  si  profonds,  qu'il  survit  à  toutes  les  altérations 
par  lesquelles  l'ignorance  de  l'homme  peut  le  corrompre. 
L'équité  donne  pour  base  aux  codes  qu'elle  formule  la 
liberté  et  réalité,  les  sentiments  de  la  nature,  les  affec- 
tions spbntanées  dans  l'homme,  les  inspirations  de  la 
droite  raison.  Hais  la  prépondérance  de  l'équité  est  tar^ 
dive  dans  la  marche  de  la  civilisation;  elle  ne  vient  briller 
de  son  éclat  que  lorsque  l'homnie,  se  relevant  peu  ft  peu 
de  sa  chute,  a  firanchi  les  Ages  de  violence ,  de  supersti- 
tion et  d'ignorance,  et  s'est  rendu  digne  de  contempler, 
dans  sa  sincérité,  la  vérité  étemelle  pour  laquelle  Dieu  Ta 
créé- 
An  contraire,  le  droit  civil,  quand  il  se  meut  dans  une 
sphère  distincte  de  l'équité,  et  lorsqu'il  se  décore  du  titre 
de  droit  strict,  n'est  qu'un  ensemble  de  créations  artifl- 
délies  et  arbitrafareÉ  dont  le  but  est  de  gouverner  par  iks 
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rq^ésentatkms  matérielles  YesprH  de  rhomme  encrae  ia- 
capaUe  de  se  laisger  gouverner  par  la  raison.  Ce  droit  ci- 
Yîl  loi  parle  d'en  baat  le  langage  sévère  de  l'antorité^  il 
veut  qu'a  abaisse  son  inteHigence,  tanidt  devant  l'aroane 
d€9  mythes  religieux,  tantAt  devant  les  combinaisons  fisMv- 
tices  d'une  poliftique  âpre  et  féroce.  Il  sait  qu'il  est  igno- 
ranty  crédule,  qu'il  n'adore  que  la  superstition  et  la  foroe. 
C'est  pourquoi  il  se  met  an  niveau  de  ses  idées  pour  le 
contenir)  il  le  régit  par  la  superstition  et  par  la  force. 

Le  droit  civil  des  Romains  a  été  empreint,  à  son  ori- 
{^e,  de  cette  rudesse  ihéocratique  et  aristocratique,  insé- 
parable de  toutes  les  époques  appelées  héroïques  par  Vtco. 
n  est  sorti  du  sein  d'un  patriciat  religieux,  militaire  et 
politique,  qui  a  gravé  en  lui  ses  souvenirs  de  conquêtes, 
tm  instincts  d'immobilité,  ce  génie  formaliste,  jaloux, 
dominateur,  nourri  à  l'école  sombre  et  forte  de  la  théo- 
cratie, litjnisque.  Ne  cherchons  pas,  dans  ce  droit  primitif 
ractioB^efficace  de  l'équité  naturelle  et  cette  voix  de  l'hu- 
manité qui  parle  si  haut  chez  les  peuples  civilisés  :  la 
notion  simple  et  naïve  du  juste  et  de  l'injuste  y  est  défi-* 
gurée  par  la  farouche  enveloppe  d*instituti<mB  qui  sacri- 
flent  la  nature  à  la  nécessité  politique,  la  vérité  innée  aux 
artifices  légaux,  la  liberté  aux  formules  sacramentelles. 
Dans  Tordre  civil,  comme  dans  l'Etat,  Rome  ne  vise  qu'à 
CMrmer  des  citoyens  ^  et  plus  die  accorde  de  privilèges  et 
de  grandeur  à  ce  titre  éminent,  plus  elle  exige  de  celui 
qui  le  porte  de  sacrifices  à  la  patrie;  voulant  qu'il  abdique, 
pour  l'intérêt  public,  ses  afibctions,  ses  volontés,  et  jus* 
qu'à  sa  raison  intime. 

Arrivant  à  l'Age  philosophique  du  droit,  H.  Troplong 
assigne  le  développement  de  cette  influence  nouvelle  sur 
le  droit,  au  temps  de  Cicéron.  Déjà  et  avant  lui  la  philo- 
sophie grecque  avait  fait  irruption  dans  Rome,  et  l'ensei- 
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gnement  des  riiéteurs,  si  redouté  des  amis  des  coutumes 
antiques,  avait  initié  la  jeunesse  aux  nouveautés  les  plus 
hardies.  Epicuro  surtout  avait  trouvé  au  sénat,  au  bar- 
reau, chez  les  orateurs  et  les  poètes,  des  disciples  infatués  ; 
ces  doctrines,  poussées  à  l'extrême  par  quelques  esprits 
d'une  inflexible  logique,  avaient  ébranlé  la  foi  dans  la  reli* 
gion,  dans  les  institutions,  dans  les  ancêtres.  C'est  en 
vain  que  le  stoïcisme  opposait  à  Findifférence  voluptueuse 
des  sceptiques  ses  maximes  austères,  ses  principes  éle- 
vés )  dernier  rempart  de  la  république  qui  s'écroulait, 
dernier  refuge  des  grandes  àmcs  découragées  ;  mais  le 
stoïcisme  n'était  lui-même  qu'un  instrument  d'opposition, 
qouté  à  l'opposition  qui  était  partout.  En  luttant  contre 
la  tyrannie  politique  qui  se  substituait  à  l'ancienne  con- 
stitution romaine,  il  exaltait  la  liberté  de  l'homme  et  le 
poussait  dans  les  voies  de  la  résistance  jusqu'à  Textré- 
mité  fatale  du  suicide. 

La  philosophie  stoïcienne  inclinait  d'ailleurs  Vers  le 
spiritualisme  ;  doctrine  si  consolante  et  si  nécessaire  sur- 
tout dans  les  grands  revers  politiques,  mais  aussi  doctrine 
qui  tranchait  si  fortement  avec  la  superstition  des  formes 
matérielles,  sur  lesquelles  reposait  tout  l'édifice  religieux 
et  politique  de  la  république.  Quand  le  stoïcien  niait  la 
douleur  sur  son  lit  de  souffrance,  quelle  plus  ardente  né- 
gation du  sensualisme,  quelle  plus  fière  protestation  de 
l'esprit  contre  la  matière  !  Et  lorsqu'il  s'excitait  à  la  mort 
volontaire  par  la  contemplation  de  l'immortalité  de  Tàme, 
quelle  révolte  plus  terrible  contre  le  matérialisme  que  celle 
qui  ne  supporte  pas  même  les  chaînes  de  la  vie  ! 

Entre  ces  deux  sectes,  continue  H.  Troplong,  se  place 
une  classe  nombreuse  de  penseurs  dont  Gicéron  fut  le  re- 
présentant le  plus  éloquent.  Une  vive  sympathie  l'atta- 
chait à  la  philosophie  de  Platon  ;  il  aimait  à  s'élever  oveo 


V, 
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lui  sur  les  ailes  de  rintelligence  vers  les  régions  sublimes 
de  l'idéalisme  et  de  la  pensée  abstraite  >  mais  il  tempérait 
ses  rêves  brillants,  tantàt  par  la  méthode  plus  expérimen- 
tale d*Aristote,  tantôt  par  les  doctrines  plus  positives  et 
plus  austères  du  Portique.  C'est  dans  cet  esprit  qu'il  com- 
posa et  son  admirable  traité  dei  Devoirs,  livre  si  sage  et 
si  beau,  qu'il  ne  pouvait  être  dépassé  que  par  l'Évangile , 
et  ses  traités  de  la  Divination  et  de  la  Nature  des  dieux, 
cbefe-d'oBUvre  d'une  philosophie  si  pure,  qu'ils  méritèrent 
l'honneur  d'être  brûlés,  par  les  ordres  de  Dioclétien,  avec 
les  livres  de  piété  chrétienne. 

Cicéron  était  par  sa  position  politique  ce  que  nous  ap- 
pelons aiqourd'htti  un  conservateur  ^  mais  sa  préférence 
pour  l'ordre  existant  n'était  pas  aveugle  :  elle  s'alliait 
quelquefois  à  de  grandes  hardiesses  \  lui  qui  avait  été 
augure,  et  peut-être  même  parce  qu'il  Tavait  été,  il  fit  une 
satire  ingénieuse  de  la  science  de  la  divination.  Magistrat, 
juriscansulte,  il  tourna  en  ridicule,  avec  cette  grâce  en- 
jouée et  piquante  qui  le  caractérisait,  la  science  formar 
liste  des  jurisconsultes ,  leur  respect  siq>erstitieux  pour 
l'arrangement  des  mots  et  des  syllabes,  leur  soumisskm 
aux  formules  sacramentelles,  les  rites  minutieux  de  leurs 
actions  en  justice,  les  fictions  arbitraires  de  leur  dnnt. 

Si  l'on  songe  que  le  droit  civil,  avec  sa  procédure  tyran- 
nique,  avec  son  matérialisme  construit  à  plaisir,  était  lié 
intimement  à  la  constitution  de  l'État,  et  que  néanmoins 
Cicéron  s'égayait  à  ses  dépens,  dans  un  de  ses  plai- 
doyers les  plus  capables  de  captiver  l'attention  publique , 
on  comprendra  aisément  que  la  prépondérance  du  vieil 
élément  était  singulièrement  compromise,  et  que  sa  jeune 
rivale,  l'équité,  allait  entrer  dans  la  voie  de  plus  rapides 
succès.  Préteur,  il  se  vantait  de  la  placer  en  tète  de  ses 
éditS}  philosophe  et  homme  d'État,  il  déclare  que  ce  n'est 


pas  dans  les  Douce  Tables  qa'S  Cuit  aller  chercher  la  source 
et  la  règledu  droit,  mais  dans  les  profondeors  de  la  fbîsod  ; 
que  la  loi  est  l'équité,  la  raison  soprâme  gravée  dans 
notre  nature,  inscrite  dans  tous  les  cœurs,  inunuable, 
éternelle,  dont  la  voix  nous  trace  nos  devoirs,  dont  le  sé- 
nat ne  peut  nous  aflranchir,  dont  l'empire  s'étend  à  tous 
les  peuples  ;  loi  q[ue  Dieu  seul  a  congii^,  discutée  et  pu- 
bliée. 

Les  jurisconsultes  qui  vinrent  après  Cicéron  s'inspi- 
rèrent, en  général,  du  stoïcisme  qui  leur  donna  des  règles 
sévères  et  précises  de  conduite  entre  les  hommes.  Toute 
la  partie  morale  et  philosophique  du  droit  romain,  depuis 
Labéon  jusqu'à  Caïus  et  Ulpien ,  est  empruntée  à  cette 
école  dont  la  faveur  devient  de  Jour  en  jour  plus  grande 
auprès  des  hommes  d'élite  qui  brillent  cà  et  là  dans  la 
période  impériale.  Mais,  il  ne  fiiut  pas  s'y  tromper,  le 
stoïcisme  de  Sénèque ,  de  Marc-Aurèle  et  d'Ëpitecte  n'a 
plus  les  proportions  étroites  et  hérissées  qui  nous  Sut  sou- 
rire avec  Qcéron  des  travers  de  Caton  et  de  Tubéren.  H 
a'est  élevé  à  des  formes  plus  pures  et  plus  belles.  Moins 
iotoléranti  pnoins  Apre,  il  est  plus  dégagé  des  superstitions 
ifHd  la  raison  lui  reprochait  lors  de  ses  premières  conquê- 
tes à  Rome.  C'est  de  plus  en  plus  une  philosophie  spirî- 
toaliste  qui  proclame  le  gouvernement  de  |jft  providence 
divine ,  la  parenté  de  tous  les  hommes,  la  puissance  de 
l'équité  naturelle. 

Mais  d^jà  de  grands  événements  s'étaient  accomplis  en 
Orient  ^  la  croix  sur  laquelle  Jesos-Christ  avait  été  im- 
molé était  devenue  l'étendard  d'une  religion  qui  allait  ré- 
générer le  monde,  et  les  apAtres  étaient  partis  de  la  Judée 
pour  apporter  aux  nations  la  parole  évangélique.  Tout  ce 
qu'il  y  avait  de  principes  disséminés  dans  les  diverses  écoles 
philosophiques  qui  partageaient  les  haates  intelligences  de 
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la  société  païenne,  le  christianisme  le  possédait  avec  plus 
de  richesse,  et  surtout  avec  l'avantage  d'un  système  ho* 
mogèno  où  toutes  les  grandes  vérités  étaient  coordon- 
nées avecunadmirableensemble^et  placées  sous  la  sauve- 
garde d'une  foi  ardente.  Mais,  en  outre,  de  ce  vase  de 
teite  qui,  comme  le  disait  saint  Paul,  renfermait  les  tré- 
sors de  Jésus-Christ,  s'échappaient  des  notions  de  morale 
qui  aUaient  trouver  les  masses  délaissées  et  leur  rêvé- 
laient  la  vraie  destinée  de  l'humanité  sur  cette  terre  et 
qirès  la  vie!.... 

Le  christianisme  n'a  pas  été  seulement  un  progrès  sur 
les  vérités  reçues  avant  lai,  qu'il  a  élargies,  complétées 
et  revêtues  d'un  caractère  plus  sublime  et  d'une  fnroe 
plus  sympathique  ^  mais  il  a  été  encore  une  descente  de 
l'esprit  d'en  haut  sur  les  classes  déshéritées  de  la  science^ 
et  plongées  dans  les  ténèbres  du  polythéisme.  La  philbso- 
phie  antique,  au  milieu  de  ses  mérites,  a  eu  le  tort  ion 
^  '  pardonnable  d'être  restée  froide  devant  les  maux  de  l*ha- 

manité;  renfermée  dans  le  domaine  de  la  spéculation,  an 
profit  de  quelques  hommes  d'élite,  elle  fiit  une  occnpatioii 
ou  un  amusement  de  l'intelligence,  jamais  une  tentalifB 
énergique  et  courageuse  pour  réformer  en  grand  la  wot^ 
dété  et  l'arracher  à  ses  habitudes  de  corruption  et  d*m* 
humanité.  C'est  qu'elle  manqua  de  la  vertu  qui  inspira 
particulièrement  le  christianisme,  la  charité.  Elle  ne  sut 
embrasser  la  charité  ni  dans  son  développement  pratique 
ni  même  dans  son  étendue  logique.  La  fraternité  humaine 
ne  fut  pas  inconnue  de  Platon,  mais  des  pr^ugés  plus 
paissants  que  la  philosophie  en  restreignirent  chez  hd 
lanotion  aux  seuls  peuples  de  la  Grèce.  Au  delà,  fl  ne 
voyait  qulnégalités,  antipathies,  droit  du  plus  Ibrt. 

Cicâx)n  s'était  sans  doute  élevé  bien  lunit,  quand,  an 
aein  de  Tégolsme  romain,  il  avait  représenté  les  lK>nmies 
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comme  concitoyens  d*une  même  cité.  Mais  ce  lien  du  mo* 
nicipe,  tiré  par  le  philosophe  de  l'identîté  de  loi,  n'est 
qu'on  aperçu  timide  en  comparaison  du  lien  de  fraternité 
qui  unit  tous  les  hommes  dans  la  cité  chrétienne.  Sé- 
nèque  avait  fait  un  pas  de  plus  que  Cicéron,  en  transfor- 
mant cette  patrie  commune  en  une  seule  famille^  dont 
nous  sonunes  tous  membres;  néanmoins  le  christianisme 
l'avait  déjà  dépassé  )  car  il  avait  proclamé,  non  pas  seu- 
lement la  parenté  y  mais  même  la  fraternité  et  la  solida- 
rité universelles,  et  il  avait  assis  sur  cette  base  sa  morale 
affectueuse  de  diarité,  d'égalité ,  et  sa  pratique  infoUgaUe 
d'abnégation,  de  sacrifices,  d'assistance  désintéressée  en- 
vers les  autres. 

Après  avoir  résumé  et  défini  les  doctrines  du  christia- 
nisme, d'après  les  écrits  de  saint  Paul,  M.  Troplong  exa» 
mine  l'état  de  la  société  romaine  au  temps  de  Sénèque  t 

«  Lorsque  le  christianisme  commença  à  marcher  sur 
l'Occident,  dit  H.  Troplong,  Sénèque  était  le  plus  illustre 
représentant  du  stoïcisme  dans  la  philosophie.  Je  n'ai 
rien  à  dire  du  précepteur  de  Néron;  je  ne  vois  que  sea 
écrits,  an  travers  desquels  je  ne  cherche  pas  à  découvrir 
les  faiblesses  du  courtisan.  Or  ces  écrits  sont  admira- 
bles, et  leur  influence  a  été  grande  sur  les  destinées  ulté- 
rienres  de  la  philosophie  stoïcienne.  Ils  marquent  surtout 
on  progrès  considérable  sur  les  ouvrages  dans  lesquels  t 
Gcéron  avait  traité  les  mêmes  siQets  que  lui.  Sénèque 
avait  à  peu  près  soixante  ans  lorsque  saint  Paul,  ayant 
osé  en  appeler  à  l'empereur  de  la  juridiction  de.  Porciua  ^ 
Festus,  apporta  à  Rome  sa  philosophie  si  ardemment  spi- 
ritualiste.  On  sait  que  le  grand  apôtre ,  dont  la  parole 
avait  ébranlé  le  monde,  prêcha  librement  dans  "cette  ville 
pendant  deux  années  entières.  Il  y  subit  un  procès  dans 
lequel  il  se  défendit  lui-même.  Peut-on  crou^  que  la^vi<  ; 
nouveauté  de  cet  enseignement  et  le  bruit  de  ce  proeès  * 
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soient  restés  ignorés  de  Sénèquc ,  dont  l'esprit  s'alimen- 
tait  sons  cesse  des  plus  grandes  questions  philosophiques 
et  sociales  ?  Sénèque,  d'ailleurs  y  devait  connaître  saint 
Paul  de  réputation  y  avant  même  le  voyage  de  ce  dernier 
dans  la  capitale  de  l'empire  romain  ;  car  Gallion,  son  frère 
aîné,  s'était  trouvé  mêlé  pendant  son  proconsulat  d'Achaïe 
aux  querelles  des  juifs  de  Corinthe  avec  saint  Paul  ^  c'est 
devant  son  tribunal  que  les  ennemis  de  lapdtre  l'avaient 
traduit  comme  coupable  de  superstitions  nouvelles  ^  et 
Galiion  y  sans  même  vouloir  entendre  sa  défense  >  l'avait 
renvoyé  absous  avec  une  modération  et  un  esprit  de'tolé- 
rance  qui  justifient  les  éloges  de  sagesse  que  Sénèque  se 
plait  à  lui   donner.  Or  l'intimité   des  deux  frères  était 
fort  grande;  car  c'est  à  Galiion  que  Sénèque  a  dédié  son 
traité  de  la  Colère  et  son  traité  de  la  VU  heureuse  ^  et  il 
parle  souvent  de  lui  dans  ses  autres  ouvrages  avec  les 
témoignages  les  plus  vifs  d'amitié  et  de  considération. 
Comment  donc  supposer  que  Galiion  lui  aurait  laissé  igno- 
rer cet  incident  remarquable  de  son  administration,  d'au- 
tant que  déjà  des  esprits  soupçonneux  rattachaient  aux 
prédications  de  saint  Paul  quelques  tentatives  d'insurreo^ 
tion  qui  avaient  éclaté  en  Orient?  et  puis  il  est  constant 
que  le  christianisme  y  à  son  aurore,  avait  étendu  ses 
rayons  jusqu'à  Rome  et  devancé  le  voyage  de  saint  Paul; 
car,  dans  son  épltre  aux  Romains,  ce  dernier  salue  nn 
certain  nombre  de  chrétiens  qu'il  nomme  par  leur  nom, 
et  les  loue  de  leur  foi  déjà  connue  dans  tout  l'univers. 
Enfin ,  lors  de  son  débarquement  à  Pouzzoles,  et  sur  la 
route  entre  c«tte  ville  et  Rome ,  plusieurs  frères  vinrent 
le  recevoir.  Durant  son  séjour  à  Rome ,  Paul  ne  cessa 
d'écrire,  de  tenir  des  conférences  et  de  convertir;  sa  parole 
pénétra  même  jusque  dans  la  maison  de  l'empereur  et  y 
trouva  des  fidèles  et  des  frères.  La  vérité  évangélique 
ainsi  constatée  au  sein  de  Rome ,  M.  Troplong  montre 
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comment  on  trouve  dans  Sénèque,  dans  sa  morale, 
dans  sa  philosophie,  dans  son  style,  an  reflet  des  idées 
chrétiennes  qoi  colore  ses  compositions  d*an  jour  tout 
nouveau.  Sénèque  a  fait  un  beau  livre  sur  la  Provi- 
dence, qui,  du  temps  de  Cicéron,  n'avait  pas  encore  de 
nom  à  Rome.  Il  parle  de  Dieu  avec  le  langage  d'un 
chrétien^  non-seulement  il  l'appelle  notre  père,  mais  il 
veut,  comme  dans  l'oraison  dominicale,  que  sa  volonté 
soit  fiute,  et  il  enseigne  qu'il  doit  être  honoré  et  aimé  :  il 
voit  entre  les  hommes  une  parenté  naturelle  qui  touche 
presque  à  la  fraternité  universelle  des  disciples  du  Christ. 
Avec  quelle  philanthropie  ardente  il  revendique  les  droits 
de  l'humanité  pour  l'esclave  né  de  la  même  origine  que 
nous,  asservi  par  le  corps,  mais  libre  par  l'esprit.  Ne 
sont-ce  pas  les  paroles  de  saint  Paul  7  Le  christianisme 
avait  donc  enveloppé  Sénèque  de  son  atmosphère,  agrandi 
en  lui  la  portée  des  idées  stoïciennes,  et,  par  ce  puissant 
écrivain,  il  s*était  glissé  secrètement  dons  la  philosophie 
du  Portique,  et  avait  modifié,  épuré,  à  son  insu,  et  peut- 
être  malgré  elle,  son  esprit  et  son  langage.   Epictète 
n'était  pas  chrétien,  a  dit  M.  Yillemain;    mais  l'em- 
preînte  du  christianisme  était  déjà  sur  le  monde.  Març- 
Aurèle,  qui  persécutait  les  chrétiens,  était  plus  chrétien 
qu'il  ne  croyait  dans  ses  belles  méditations.  Le  juriscon- 
sulte Ulpien,  qui  les  faisait  crucifier,  parlait  leur  langucy# 
en  croyant  parler  celle  du  stoïcisme,  dans  plusieurs  de 
ses  p^ygtwy»  philosophiques Certes,  une  telle  rencon- 
tre de  la  philosophie  et  du  christianisme  ne  saurait  être 
fortuite;  il  fiaudrait  même  faire  violence  à  toutes  les  vrai- 
semblances pour  attribuer  à  une  simple  élaboration  spon^ 
tanée  de  la  première,  à  un  simple  progrès  de  sa  maturité, 
des  principes  A  nouveaux  pour  elle.  Les  grandes  vérités,  ^ 
que  nous  admiront'dans  Florentinus  et  Ulpien,  le  chris- 
tianisme les  professait  depuis  un  siècle  et  demi,  ouverte- 


*!.• 


>.1t'' 


—  116  — 

incuty  liardimenty  au  prix  du  sang  de  sos  martyrs  ;  ei  la 
merveille  serait  qu'avec  leur  puissance  d'attraction,  elles 
n'eussent  pas  pénétré  jusque  dans  des  rangs  politiquement 
hostiles.  D'ailleurs  le  nombre  des  chrétiens  commençait  à 
devenir  imposant.  Pline  le  Jeune,  gouverneur  de  la  Bi- 
thynie,  se  plaignait,  sous  le  règne  de  Trajan  (an  98  à 
117),  de  ce  que  la  nouvelle  religion  se  propageait  dans  les 
villes,  les  bourgades  et  les  campagnes,  et  auprès  de  per« 
sonnes  de  tout  Age,  de  tout  sexe,  de  toute  condition  ;  que 
les  temples  étaient  presque  abandonnés,  les  sacrifices  in- 
terrompus. Quelques  années  plus  tard,  les  chrétiens 
étaient  au  sénat;  ils  remplissaient  les  légions,  assuraient 
à  l'État  des  victoires  qui  forçaient  l'empereur  à  la  recon- 
naissance. Alors,  le  nombre  des  fidèles  ayant  augmenté 
leur  confiance,  ils  crurent  qu'ils  pouvaient  se  défendre 
nonnseulement  par  leurs  vertus,  mais  encore  par  leurs 
livres.  Des  apologies  parurent  sous  Adrien,  et  ftarenl 
adressées  à  Tempereur  lui-même.  On  cite  celle  de  Qoa- 
drat,  évèque  d'Athènes,  et  d'Aristide,  philosophe  pbH 
tonicien.  Elles  se  multiplièrent  sous  ses  suooesseurs 
et  partirent  des  mains  de  personnages  lettrés,  âiH 
quents,  illustres.  On  vit  briller  dans  cette  polânîqoe 
saint  Justin,  nourri  des  doctrines  platoniciennes;  Athé- 
nagore,  philosophe  d'Athènes,  qui  prend  le  titre  de  {dû- 
i^losophe  chrétien;  saint  Hélitan,  évèque  de  Sardes; 
Théophile,  évèque  d'Antioche  ;  Apollinaire,  évèque  d'Hié- 
ropolis;  Tatien,  disciple  ,de  saint  Justin;  saint  Irénée, 
évèque  de  Lyon  ;  Apollonius,  sénateur  romain,  qui  pro- 
nonça en  plein  sénat  la  défense  de  ses  croyances  ;  saint 
Clément  d'Alexandrie,  disciple  de  Panténus;  TertuDien, 
enfin,  né  païen  et  converti  au  christianisme,  Tertullien 
aussi  entrahiant  par  la  rudesse  véhémente  de  son  style 
que  par  la  vigueur  de  son  raisonnonent!  Croit-on  que 
ces  paroles  ardentes,  soutenues  par  le  martyre ,  restassent 
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improducUves?  croit-on  que  les  échos  de  la  pensée  ne  la 
portassent  pas  à  nne  philosophie  rivale  ?  croit-on  que  de 
tdles  protestations,  venues  à  la  fois  de  la  Grèce,  dç  la 
Syrie,  de  TAfrique,  de  la  Gaule  méridionale,  du  sein 
même  de  R<xne  et  du  premier  corps  de  l'Etat,  s'arrêtas- 
sent à  la  porte  du  stoïcisme,  elles  qui  purent  adoucir  un 
instant  la  sévérité  des  édits,  et  que,  par  un  mélange  insen- 
sible, elles  n'ouvriss^t  pas  une  carrière  plus  large  aux 

sciences  métq;»hysiques  et  à  la  morale  7 

La  raison  répugne  à  admettre  que  le  christianisme  et 
la  philosophie  aient  marché  parallèlement,  l'un  vis-à-vis 
de  l'autre,  sans  se  toucher  en  certains  points.  La  philoso- 
phie n'a  pu  avoir  le  privilège  de  rester  plus  en  dehors  de 
l'influence  du  christianisme  que  la  société  elle-même  qui 
le  reoemt  par  tous  les  pores.  Dans  un  temps  où  toutes 
choses  teodaient  à  se  rapprocher  et  à  s'unir,  où  les  hom- 
mes et  ka  idées  semblaient  possédés  d'un  besoin  inces- 
sant de  ooQunnnication  et  de  transformation,  où  Téclec* 
tisme  pbitoqihîque  méditait  la  fusion  de  tous  les  grands 
qfBtàmes  dans  on  syncrétisme  puissant,  où  la  cité  ro- 
maine y  ouvrant  son  sein  à  une  pensée  d'homogénâté  qui 
lui  avait  ai  longtemps  répugné ,  communiquait  le  titre  de 
cîloyen  à  tous  les  sujets  de  l'empire,  effaçant  ainsi  les 
distinetioQS  de  race  et  d'origine ,  confondant  les  Romains  ' 
avec  les  Gaulois,  lltalien  avec  les  en&nts  de  la  Syrie  et 
de  rAftifw }  an  milieu  d'une  telle  action  de  tous  les  élé- 
menla  sodaiix  les  uns  sur  les  autres,  ne  serait41  pas  ab- 
surdfede  penser  que  le  christianisme  seul  n'a  pas  fourni 
son  oontingent  à  la  masse  commune  des  idées,  lui  qui 
était  en  poisaKlon  des  plus  communicatives,  des  plus  d- 
vilisatrioea  ?  Non  ^  non  !  ce  serait  douter  des  poissantea 
bannoniea  àb  la  vérité  ! 
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DES  DANGERS 


DU  RÉGIME  PROHIBITIF 

ET  DE  LA  NÉCESSITÉ  D'Y  REMÉDIER 


PAR  M.  BLANQUI. 


De  tons  les  problèmes  que  soulève  chaque  jour  Féco- 
Domieqpolitique,  il  n'en  est  pas  de  pins  intéressant  et  de 
pins  important  à  la  fois  que  celui  qui  consiste  à  recher^ 
cher  jusqu'à  quel  point  le  régime  prohibitif  et  le  système 
protecteur  sont  utiles  et  rationneb^  M.  Blanqui  avoula 
en  préparer  la  solution  en  indiquant ,  dans  des  observa- 
tions rapides ,  sous  quel  aspect  fl  Tenyisage  et  croit  conve- 
nable de  rapprécier. 

«  Le  travail  émancipé  ^  a  dit  H.  Blanqui  j  se  développe 
de  toutes  parts  avec  une  ampleur  et  une  rajndité  inouïes; 
les  anciens  instruments  ne  lui  si:dfisent  plus  ;  duujne  jour 
il  en  invente  de  nouveaux^  les  met  en  mouvement  sur  une 
échelle  immense,  et,  tout  entier  occupé  du  besoin  ds'pro- 
dnire,  il  semble  avoir  oabHé  les  moyens  d'échanger.  Qnand 
on  compare  les  chiffires  qui  résument  la  production  ac- 
tuelle, dans  les  contrées  soumises  an  régime  industriel,  à 
ceux  qui  en  étaient  l'expression  il  y  a  qudqoes  amiées 
seulement ,  on  demeure  étonné  du  développement  qu'elle 
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a  reçUy  de  celui  qu'elle  reçoit  tous  les  jours.  Comment  se 
foitr-il  donc  que  cet  accroissement  de  production  ne  soit 
pas  toigours  une  augmentation  d&  richesse  ?  Comment  la 
misère  se  r^»nd-eHe  davantage^  à  mesure  que  l'industrie 
s'y  concentre,  sur  certaineslocalités  prédestinées  à  ce  dan- 
geremi  contraste  7  Telle  est  là  première  question  qui  se 
présente  à  Tobs^rvateur,  dès  qu'il  porte  ses  regards  sur  les 
grands  centres  de  manufactures  en  France,  en  Angleterre, 
en  Belgique,  partout. 

«  Il  faut  assurément  qu'il  y  ait  quelquef  vice  radical 
dans  un  système  d'industrie  qui  ne  garantit  aucune  ^u- 
rité  ni  au  capital ,  ni  au  travail,  et  qui  semble  multiplier 
les  embarras  des  producteurs  en-  même  temps  qu'il  les 
force  à  multiplier  leurs  produits.  Ce  vice,  on  le  signalera, 
et  on  le  rendra  si  évident  à  tous  les  yeux,  que  nulle  sé^ 
rieuse  dénégation  ne  soit  possible,  au  point  où  les  consé- 
quences du  msà  sont  arrivées.  Ce  vice,  en  un  mot,  c'est 
l'exagération  du  système  protecteur  qui  pousse  toutes  les 
industries  vers  une  impasse ,  en  stimulant  outre  mesure 
les  forces  productives ,  sans  leur  ouvrir  de  nouvelles  is- 
sues ,  on  plutôt  en  leur  fermant  tous  les  anciens  débou- 
chés. Il  suffit  de  Inen  poser  cette  question,  pour  que  sa 
solution  inévitable  frappe  aussitôt  tous  les  yeux. 

(c  n  est  d'abord  un  foit  remarquable  qui  se  manifeste  Sous 
mille  formes  dans  toute  l'Europe  :  c'est  la  conversion  pro- 
gresaveet  rapide  du  travail  manuel  en  travail  mécanique, 
c'est-à-dire  du  travail  qui  laisse  à  l'homme  sa  liberté,  sa 
dignâé,  son  intelligence  et  surtout  l'espérance,  en  un  la- 
beur ingrat  qui  l'attache  en  manière  de  rouage  aux  ma- 
chines, souvent  au  détriment  de  sa  santé,  rarement  au 
profit  de  son  salaire,  et  saiis  espoir  dindépendance  ou  de 
retraite  pour  ses  vieux  jours.  Il  n'est  pas  question  de  dis- 
cuter en  ce  moment  Tinfloence  des  machines  :  il  suffit  de 


la  constater.  Depuis  près  de  trente  ans  teor  progrès  a 
été  prodigietix.  Le  fil;  le  ootoD,  la  soie,  jadis  filés  n  roool 
on  an  ftasean,  le  sont  aiqoard'hiii  par  des  machines  puis- 
santes, qoi  prennent  ainsi  la  place  des  tisserands,  oonme 
elles  ont  transftnrmé  le  paiHer  à  la  forme  en  papier  m  rou- 
leau, l'impression  anx  matrices  de  bois  en  cjMénÊ  4s 
enivre,  les  dseaox  da  tondeur  de  drap  en  tondeoses  m^ 
caniques,  et  toutes  les  ôidustries  individodles  en  indv- 
tries  collectives. 

«  Cette  titasibrmation  s'opère  tous  les  jours  sons  nos 
yeux,  et  il  en  est  résulté  un  aooroissemeni  extrême  de 
tous  les  genres  de  produits  qu'elle  a  pu  atteindre.  G'^ 
même  la  conséquence  naturelle  du  nouveau  système,  de 
ne  pouvoir  vivre  que  d'une  production  illimitée,  el  d'exi- 
ger des  débouchés  proportionnés  à  l'accroisaemenl  cohIh 
nuel  de  cette  production.  On  pourrait  citer  telle  indosUe 
qui  se  contente  d'un  bénéfice  de  quelques  centimes  par 
mètre  de  tissu,  bénéfice  qui  commence  à  peine  à  partir 
de  la  millième  pièce,  et  qui  cesserait  si  la  prodnolmi  se 
bornait  à  un  chiffire  inférieur.  L'existence  régulière  de  k 
grande  fabrication  mécanique  est  donc  plus  étnnteinettt 
subordonnée  que  celle  de  toutes  les  autres  à  l'étendoe  dn 
marché.  La  moindre  perturbation  de  ce  cftté  réagit  ans* 
sitôt  sur  la  production,  et  donne  naissance  à  oes  tiraille- 
ments douloureux  connus  sons  le  nom  de  crises  indus- 
tridles,  si  fréquentes  depuis  quelque  temps  dans  les  pays 
manufocturiers.  Le  résultat  habituel  de  ces  crises  est  d'en- 
traîner la  ruine  des  entrepreneurs  et  la  diiqiersion  des  ou- 
vriers, après  avoir  infligé  à  ceux-ci  des  maux  eruds  el 
infinis.  Encore,  s'ils  avaient  eu,  durant  le  paroxysme, 
une  certaine  part  aux  profits  et  quelques  chances  de  Uen- 
ètre!  liais  Texpérience  a  démontré  que ,  dans  les  indus- 
tries mécaniques ,  la  meilleure  portion  des  profits  anjur- 
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tenait  anx  «tfitaax,  la  ooncnrrenoe  des  ouvriers  faisant 
Uh»  les  joors  bMser  leurs  salaires.  C'est  ainsi  que  les  tra- 
vaux deBabtage  et  les  enqudtes  parlementaires,  en.  An- 
gleterre^ oui  pnmé  que  le  développemeni  des  machines 
avait  produit  «ne  diminution  énorme  dans  le  prix  des 
Journées,  principalement  dans  les  deux  grttides  industries 
de  la  ilatiffe  et  du  tissage.  La  misère  du  tisserand  an- 
glais est  aïKdessus  de  toutes  les  forces  Immaines  ;  il  n'y  a 
de  terme  dans  aucune  langue  pour  la  décrire,  et  le  pau- 
péramie  s'est  accru  à  td  point,  que  la  taxe  des  pauvres 
est  devenue  «a  palliatif  insu£Bsant;  le  gouvernement  an- 
glais a  it  ckerchcar  un  refuge  dans  rétablissement  de 
ces  affireoses  maisons  de  travail  (wark^umset)  qui  punis- 
sent la  misère  plus  sévèranent  que  le  crime,  comme  si  la 
misère  des  ouvriers  an^ais  était  l^ir  propre  ouvrage, 
et  non  laeonséquence  de  l'organisation  indusMelle  de  leur 
pays. 

c  Cette  organisation  tend  à  fedre  passer  tous  les  profits 
du  trtfvafl  du  côté  des  capitaux.  H  est  bien  évident  que  si 
deux  machines  valant  100,000  fr.  exécutent  le  travail 
précédemment  confié  à  cent  ouvri^^  qui  se  partagaient 
10,000  fr.  de  salaire,  ces  10^000  fr.  appartiendront  an 
posBCMeur  des  deux  madiines.  Sans  doute,  et  à  la  longue, 
le  déviioppeinent  de  la  production  activé  par  ces  machines 
en  fera  naître  d'airtres  qui  rendront  le  travail  aux  ouvriers 
destilaés;  nuds  ce  sera  toujours  à  condition  que  le  débou- 
ché effort  à  la  production  permette  de  les  utiliser.  C'est  en 
vue  de  leur  assurer  ce  travail  que  la  protection  a  été  étan 
Mie.  Aussi,  tons  les  peuples  manu&cturiers,  jaloux  d'ex- 
dane  leurs  rivaux  du  marché  national,  ont-ils  frappé  les 
produits  étrangers  aia  de  prohibitions  ou  de  droits  élevés 
qui  deviennent  inutiles  en  se  généralisant ,  et  qui  causent 
plus  de  maux  aux  industries  par  les  représailles  dont  ils 
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tes foDl  firai^r,  qu'ils  ne  leur  donnent  de  sécuiiié  par  le 
monopole  du  marché  iniérieur.  A  l'heure  actaeUe,  l'Eu- 
rope .litière  est  morcelée  en  une  infinité  de  forteresses  in- 
dustrielles où  chacun  se  retranche  derrière  une  protectioB 
impuissante  contre  la  contrebande  et  contre  la  concor* 
rence  intérieure.  On  croit  s'être  mis  à  l'abri  des  embarras 
du  dehors,  et  on  n'a  £Bdt  <iu'aggraver  ceux  du  dedans.  Le 
seul  résultat  incontestable  de  ce  système,  c'est  la  hausse 
artificielle  des  prix  et  la  nécessité  de  payer  cher  une  foule 
d'articles  qu'on  aurait  eus  à  bon  marché.  Les  industries 
prot^ée»  n'y  gagnent  qu'un  moment }  l'équilibre  se  réta- 
blit bientôt  par  la  concurrence  des  capitaux  sous  r8W[iài 
de  ces  bénéfices  trompeurs,  puis  l'encombrement  arrive, 
et  tout  rentre  dans  l'ordre,  ou  plutôt  dans  le  désordre  ac^ 
coutume. 

«  Telle  est  la  situation  actuelle  de  l'industrie  en  Eu- 
rope. Nous  vivons  encore  sous  le  régime  de  Colbert,  avec 
une  production  cent  fois  plus. considérable  que  ceDe  da 
siècle  de  Louis  XIY .  Nous  multiplions  les  machines»  nous 
les  perfectionnons  et  nous  les  foisons  travailler  nuit  et 
jour.  L'Angleterre,  qui  est  à  la  tète  de  ce  mouvemmi  fiS- 
brile ,  se  voit  forcée  de  chercher  des  débouchés  aux  ex- 
trémités du  monde,  de  fouiller  jusque  dans  les  entrailles 
delà  Chine,  et  de  se  créer  en  AustraUe  un  peiqde  de 
consonunateurs,  pour  suffire  aux  exigences  chaque  jour 
plus  impérieuses  de  sa  production.  La  Belgique  étooffis 
sous  le  poids  de  ses  fers,  de  ses  verreries,  de  sesfobri- 
ques  de  laines  et  de  coton  ^  l'Allemagne  entre  dans  cette 
voie;  la  France  y  est  engagée  depuis  vingt-cinq  ans  et 
s'y  compromet  tous  les  jours.  Nous  ressemblons  à  des 
chauffeurs  qui  augmenteraient  la  dose  de  vi^ur,  et  qui 
chargeraient  en  même  temps  les  soupapes.  Où  cette  ar- 
deur désordonnée  doit-elle  nous  conduire?  D  n'est  pas  dlA 


ficile  de  le  prévoir;  mais  c'est  an  économistes  qa*il  ap« 
partîeiii  de  le  dire.  II  y  ad^'à  qodqne  chose  de  si  étrange 
dans  cette  prftention  de  produire  chaque  jour  sur  nne 
pins  grande  édioDe  et  de  maintenir  la  fermeture  des  dé- 
bouchés, que  le  temps  seul  suffirait  pour  en  démontrer  le 
danger.  L'Angleterre  compte  à  cette  heure  plus  de  cinq 
cent  mille  ouvriers  sans  travail  assuré.  La  misère  décnne 
et  démoralise  cette  population  de  blancs,  cent  fois  plus 
Hiisérables  que  les  noirs.  Le  gouv^nement  n'y  semble  oc- 
cupé que  de  quêter  des  acheteurs  et  de  conclure,  quand  il 
peut,  des  traités  de  Methu^.  La  Belgique  nous  demande 
on  appui  que  nous  réclamons  d'elle  à  notre  tour.  Toutes 
les  barrières  sont  tombées  entre  les  états  allemimds.  Cha- 
que peuple  proteste  ainsi  par  des  traités  ou  des  velléités  de 
Unités  contre  la  politique  restrictive  qui  étouffe  sa  pro- 
duction. Les  bateaux  à  vapeur  et  les  chemins  de  fer  don- 
nent des  aOes  an  commerce,  tandis  que  la  prohibition  es- 
saye de  ralentir  son  allure,  désormais  trop  lente,  au  gré 
d'une  production  iUimitée.  L'état  actuel  de  l'industrie  est 
donc  un  état  contre  nature. 

»  n  devient  évident  que  l'Europe  et  le  monde  tendent 
à  se  transformer  en  un  vaste  atelier  dont  'chaque  pays 
ne  sera  InentAt  qu'une  simple  division.  Telle  qu'eDe  est 
ccmstituée  aujourd'hui ,  l'industrie  n'est  libre  nulle  part. 
Tous  nos  cotons  viennent  de  l'Amérique  ;  une  partie  de 
nos  soies  viennent  de  lltalie  ;  nos  laines  les  plus  fines,  de 
la  Saxe  ;  notre  plomb ,  de  l'Espagne  ;  nos  cuivres ,  de 
Russie.  Nous  ne  sommes  suCBsamment  approvisionnés 
ni  de  ohevaux,  ni  de  bestiaux,  ni  de  fers,  ni  de  houiUes, 
ni  de  goudrons ,  ni  de  potasses ,  ni  de  mille  autres  arti- 
cles ,  que  la  Franoe  ne  peut  se  procurer  que  par  des 
échanges.  Depuis  plus  de  trente  ans  que  la  plupart  de 
ces  produits  sont  fi^pés  de  taxes  protectrices,  et  malgré 
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tous  les  encouragements  prodigués  à  Tindustrie  française^ 
nous  sommes  forcés  de  les  demander  à  Télranger.  Qa'ad- 
viendraitpil  le  jour  où  Tétranger  nous  les  refkiserait?  que 
deviendrait  le  <)apital  engagé  dans  nos  bbriqnes  de  ootoa, 
si  le  coton  venait  subitement  à  leur  manquer?  qoede* 
viendraient  nos  mannCactures  de  draps  fins  sans^  laines 
électorales  !  Ces  suppositions  n'ont  d'autre  but  que  de 
prouver  combien  est  vaine  la  cbimère  qu'on  poorsnil, 
quand  on  croit  s'afRranchir  de  ce  qu'on  appelle  des  trUwls 
payés  à  Tétrangor.  On  en  a  toqours  payé,  on  en  payera 
toujours,  et  c'est  heureux;  car  que  serait  un  p«qde  sais 
besoins,  si  ce  n'est  un  peuple  sans  travail  et  sans  adîviléi 
c'est^-dire  sans  puissance? 

«  Pourquoi  donc  persister  dans  un  système  qui  now 
ferme  toutes  les  portes,  quand  la  pléthore  indusMeOe 
exige  chaque  jour  de  nouveaux  débouchés?  pourquoi 
précqiiter,  par  le  maintien  suranné  d'une  protectkm  abu- 
sive, la  rume  d'une  foule  d'industries ,  où  les  capitaUiles 
voient  constamment  diminuer  leurs  profits  et  les  oavrien 
leur  salaire?  Le  plus  simple  examen  suffit  pour  proiwqr 
en  efiet  que  les  industries  le  plus  souvent  agitées  par  des 
crises  sont  précisément  les  industries  les  plus  protégées; 
ce  sont  aussi  celles  où  les  salaires  sont  le  moins  âevéi. 
C'est  à  Reims,  à  Mulhouse ,  à  Saint-Quentin ,  comme  A 
Manchester,  à  Leeds,  à  Spitafield,  que  l'existenee  des 
ouvriers  est  le  plus  précaire;  c'est  là  que  des  perturba- 
tions presque  périodiques  témoignent  le  plus  vivement 
de  l'imporfection  des  lois  protectrices,  de  leur  funeste  in- 
fluence sur  la  production  industrielle.  Les  bonames  y 
sont  peu  à  peu  chassés  des  ateliers  pour  être  remplacés 
par  des  femmes.  Ailleurs  les  pères  nourrissent  leurs  en- 
fonts  ;  ici  les  enfants  nourrissent  leurs  pères,  ^  la  puis- 
sance publique  est  obligée  d'intervenir  pour  empêcher 


qa*oii  ne  flétrisse  rhomanité  dans  sa  fleur;  les  jeunes 
filles  aux  doigts  de  fée  qoi  tissât  la  soie  et  la  dentelle 
sont  conrertes  de  haillons;  les  ouvriers  de  Tindustrie 
mécanique  ne  peuvent  presque  jdus  firamir  de  soldats 
au  recrutenMDl  de  Tannée. 

«  Lesindustries libres,  au  contraire,  n*ont  jamais  éprouvé 
aucune  de  œs  crises  qui  désolent  les  industries  protégées. 
Personne  n'cimpéehe  les  cordonniers  allemands,  les  tail- 
leurs suisses,  les  peintres  italiens,  de  venir  s'établir  parmi 
nous  et  de  fiôre  concurrence  à  nos  ouvriers  i  leurs  mé« 
tiers  en  sont-ils  numis  prospères?  La  loyauté  française, 
aussi  intcffîgente  que  généreuse,  ne  se  révolteraii-dle  pas 
à  ridée  de  ces  exdusions  dignes  des  temps  de  barbarie  ? 
Pourquoi  conserver  au  profit  des  capitidlstes  un  mono- 
pole qu'on  rougirait  d'accorder  à  des  ouvriers  7  pourquoi 
perm^tre  aux  uns  d'élevar  artificiellement  le  prix  de  l^irs 
produits,  quand  les  autres  ne  demandent  pas  qu'on  âève 
par  cette  voie  irrégulière  le  prix  de  leur  salaire?  Mais, 
diV-on,  la  protection  Itsùf  assure  ce  salaire  qui  les  Oui 
vivre  :  la  protection  n'assure  rien,  car  Texpérience  et  les 
chiffipes  soBt  là  pour  démontrer  que  les  plus  tristes  exis- 
tences oovrièfes  sont  edles  des  industries  mécaniques  les 
plus  protégées,  comme  la  filature  et  le  tissage.  A  quoi 
donc  a  servi  la  protection ,  si  ce  n'est  à  pousser  les  capi- 
taux dans  des  voies  hasardeuses,  au  détriment  des  vérita- 
bles mdnstries  nationales  ?  *Le  seul  résultat  qu'en  éprou- 
vent définitivement  les  classes  ouvrières,  c'est  de  payer 
plus  cber  les  produits  protégés,  c'est  d'être  réellement 
appauvries  de  tout  le  tribut  payé  aux  industries  privilé- 
giées. Ces  industries  dles-mèmes,  jetées  dans  les  excès 
d'une  concurrence  sans  cesse  stimulée  par  l'espoir  si  sou- 
vent déçu  des  profits  du  monopole,  se  font  une  guerre  dé- 
plorable de  fraudes  ^  d'embûches,  qui  produit  la  démo- 
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ralisation  générale  dont  nous  sommes  témoins.  Plus  vien- 
nent les  foax  jugements  en  vertu  desquels  on  essajB  de 
rendre  la  liberté  responsable  des  abus  de  cette  oonour- 
rence  anarebique,  fiUe  des  restricticmsy  c'est-^-dire  de  h 
servitude  commerciale.  Nous  sommes  réduits  à  ftûre  des 
livres  qui  enseignent  aux  honnêtes  gens  à  se  {«^senrer 
des  sophistications  de  tout  genre  dont  Findustrie  eit 
souillée.  Les  uns  trompent  sur  le  poids;  d'antres  sur  la 
mesure.  U  y  a  le  bon  teint  et  le  mauvais  teint;  les  mé- 
langes de  soie  et  de  coton  vendus  pour  soie  pure  ;  les 
chocolats  chargés  de  fécule,  les  vins  frelatés,  les  haite 
mâangées,  les  comptes  de  retour  et  tous  les  artifloes  in- 
dustriels qui  rendent  quelquefois  le  négoce  aussi  daogo- 
reux  que  la  guerre. 

«  Le  régime  prohibitif  ou  protecteur  nous  paratt  done^ 
ijoute  H.  Blanqui,  aussi  contraire  aux  tendances  nalii- 
relies  de  la  production,  qu*à  la  sécurité  des  prodndenrs. 
Il  excite  à  produire  et  il  empêche  de  vendre,  car  il  inter- 
dit d'acheter.  Il  ne  ûivorisepas  le  capitaliste,  csk  les  crises 
sont  plus  fréquentes  dans  les  industries  protégées  qw 
dans  toutes  les  autres  >  il  n'est  d'aucune  utilité  à  l'ouvrier, 
puisque  les  ouvriers  les  plus  mal  payés  appartiennent  aux 
industries  protégées.  Il  entrave  toutes  les  relations  entre 
les  peuples  en  les  portant  à  abandonner  leurs  industries 
naturelles  pour  se  jeter  dans  les  hasards  de  la  fabricatioB 
forcée,  et  principalement  de  la  production  mécanique,  qui 
ne  peut  bénéficier  que  sur  les  grandes  masses,  et  par  con- 
séquent au  moyen  de  nombreux  débouchés.  Lorsqu'on 
voit,  par  exemple,  la  plupart  de  nos  industries  soDidter 
des  récompenses  à  chaque  exposition  pour  leurs  snocès, 
et  des  tarife  à  chaque  législature  pour  teurs  revers,  n'y 
a*t-il  pas  dans  ce  contraste  un  avertissement  qu'on 
hit  quelque  part  la  vérité  ou  les  principes? 


a  On  ne  saurait  trop  le  redire  :  ^'industrie  française  eftt 
faenreosement  oonsUtaée  de  manière  à  échapper  aux 
cruelles  nécessités  de  rindnstrie  anglaise  :  il  ne  faut  qoe 
r  arrêter  dans  la  mauvaise  route  où  on  veut  l'engager* 
N'attendons  pas  que  tous  nos  capitaux  se  soient  inféodés 
dans  les  manufiictures  à  privilèges  et  à  prohibitions  ;  \cm 
de  les  y  eonoentrer^  la  prudence  exigerait  plutôt  qu'on 
les  portât  sur  les  industries  qui  n'ont  pas  besoin,  pour 
prospérOTy  de  cette  excitation  décevante  et  funeste.  La 
véritable  industrie  du  peuple  français,  c'est  l'exploitation 
habile  et  persévérante  des  richesses  de  son  territoire }  ce 
sont  ces  innombrables  métiers  qui  permettent  à  l'ou- 
vrier de  respirer  un  air  libre,  de  déployer  toutes  les  iacu^ 
tés  de  son  intelligence,  de  vivre  de  la  vie  de  fomille  et  non 
pas  de  la  vie  d'Mxtomate,  d'être  un  homme  enfin  et  non 
mie  madûne.  Ces  métiers  ne  demandent  aacune  protec- 
tion, pas  mime  contre  la  concurrence  la  plus  redoutable 
de  toutes,  celle  des  étrangers  qui  viennent  les  exercer 
en  personne.  Ils  n'abrutissent  pas  les  hommes,  ils  ne 
pervertissent  pas  les  enfants.  Leurs  produits  sont  plus  na« 
turellement  réglés  sur  la  demande  que  ceux  de  la  grande 
industrie,  exposés  à  toutes  les  chances  de  la  consomma^ 
tkm  extérieure. ...  » 

M.  Blanqoi,  examinant  plus  loin  ce  qui  se  passe  en  Eu* 
rope,  et  le  comparant  avec  ce  qui  a  lieu  en  France, 
continue  : 

«  Noos  suivons  une  politique  de  paix ,  et  nous  ne  sommes 
organisés  que  pour  la  guerre  !  Nous  voulons  foire  des  che» 
mins  de  fer,  et  nous  négligerions  l'occasion  d'avoir  le  fer  à 
meilleur  marché  !  Nous  voulons  perfectionner  nos  draps , 
et  nous  maintiendrions  un  droit  de  plus  de  200/0  sur  les 
laines  !  Nous  manquons  de  viande,  et  nous  ne  voulons  pas 
même  taxer  les  bestiaux  an  poid9  !  Noos  allons  à  Corn* 
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stantinopie  en  dix  jours,  et  nom  Uaojos  aa  retour  vingt 
jours  de  quarantaine  !  C'est  donc  en  vain  que  le  génie  des 
arts  répand  à  grands  flots  sa  lumière  !  Les  douanes  nous 
arrèterontrdles  toiigours  aux  fhmtières,  les  oetroii  aux 
barrières  et  la  peur  dans  les  lazarets?  Ces  inventioiis  fis- 
cales sont-elles  le  dernier  mot  de  la  science  des  fioaneei 
dans  notre  temps?  le  moment  n'est-il  pas  venu  de  regar- 
der devant  nous,  et  non  pas  en  arrière?  Pour  moîy  je  crois 
qu'un  jour  nos  descendants  s'étonneront  de  ces  armées  4s 
pr^sésy  brisant  à  grands  coups  de  marteaux  ciMHeHes 
et  colis,  pénétrant  d'un  œfl  indiscret  dans  les  ^ua  aeorals 
r^lis  de  nos  vêtements,  et  saisissant  outre  les  Hiains  dn 
voyageur,  comme  un  objet  de  contrebande,  jusqu'en 
moindre  souvenir  qu'il  rapporte  de  la  terre  étrangère! 

«  •••  J)e  pareilles  questions  n'ont  pas  moins  d'impor- 
tance aux  yeux  de  la  politique  qu'aux  yeux  de  la  sdeiioe. 
Il  n'y  a  plus  d'iscriement  industrid  et  commercial  poaattile 
pour  un  peuple  comme  le  nfttre,  situé  au  centre  de  l*Eii- 
rope,  et  nous  serions  sArs  de  déchw  en  poUtique,  le  jov 
où  nous  cesserions  de  garder  notre  rang  en  indoatrie,  La 
demande  du  maintien  des  prohibitions  et  du  régime  pro- 
hibitif est  une  déclaration  solennelle  d'infériorité,  une  re* 
connaissance  implicite  de  notre  décadence  à  laquelle  on 
ne  saurait  souscrire... 

«  Les  éléments  de  la  richesse  française  ne  sont  pasi 
comme  ceux  de  l'industrie  anglaise,  à  peu  près  exduaive' 
ment  concentrés  dans  les  ateliers  de  la  grande  industrie,  si 
funestes  à  la  santé,  à  la  sécurité  et  à  la  moralité  des  ou- 
vriers. Le  débouché  de  la  production  française  est,  prin- 
cipalement en  France ,  surtout  pour  les  articles  de  fidxri- 
cation  non  protégés.  D  y  serait  bien  davantage  et  tout 
entier  peut-être,  si  les  forces  artificielles  dirigées  vers  la 
production  mécanique  pouvaient  suivre  un  libre  cours  et 


se  porter  9»!  vers  ragricBliure,  mi  vers  d'autres  indus- 
tries,  dont  rdMMnement  des  tarife  assurerait  les  déboa- 
ebés;  N'exporUms-nous  pas,  pai«exemple/ une  infinité 
de  montres  ezécotées  avec  la  pins  grande  économie  ^ans 
les  montagnes  dn  Jura,  des.serrares  fiibriiinées  dans  les 
villages  de  la  Picardie^  et  de  la  taillanderie  produite  à  la 
manière  allemande  .sans  le  coneonrs  asservissent  de  la 
mécaniqne?  On  ne  trouverait  nulle  part  à  ce  point  Theu- 
reose  asBociation  des  travaux  agricoles  et  des  travaux  in- 
dustrids. 

«Nos  ouvriers  deschamps  sontpresquetouspropriétai- 
res}  en  Ane^eterre,  en  Belgique,  en  Italie,  en  Allema- 
gne 9  ils  sont  généralement  journaliers*  Chez  nous,  la  ma- 
jorité des  oavriers  dispose  d'un  petit  capital  qui  fructifie 
modestement ,  mais  sûrement ,  en  d^  millions  de  mains , 
tandis  qu'en  Angleterre  le  travail  s'exerce  par  masses  de 
capital  qui  absorbent  tous  les  profits.  L'ouvrier  en  cham- 
bre, Fouvrier  libre  est  fort  rare  chez  nos  voisins }  chez 
nous,  c'est  l'ouvrier  par  excellence,  c'est  le  soldat  appelé 
à  tous  les  grades,  que  la  formidable  puissance  du  capi- 
tal en  exdut  presque  toujours  en  Angleterre.  A  celui-là, 
le  système  prolecteur  ne  cause  que  du  dommage;  il  lui 
fiait  payer  plus  cher  ses  outils ,  ses  objets  de  consomma- 
tion, et  si  son  débouché  le  plus  certain  n'était  en  France, 
il  le  lui  ferait  perdre  à  l'étranger. 

u  Le  régime  prohibitif  ne  tend  donc  parmi  nous,  comme 
dans  le  reste  de  l'Europe,  qu'à  donner  une  impulsion  fac- 
tice et  dangereuse  à  certaines  industries  organisées  selon 
la  méthode  anglaise,  au  profit  presque  exclusif  du  capital. 
Il  exagère  la  production,  et  il  restreint  en  même  temps  la 
consommation  par  les  entraves  qu'il  oppose  à  l'importa- 
tion étrangère ,  toiyours  suivies  de  représailles  ;  il  substi- 
tue les  luttes  violentes  de  la  concurrence  intérieure  à  Té- 
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mulation  de  la  concurrence  extérieure;  il  détroit  les  beu- 
reux  effets  de  la  division  du  tratail  entre  les  natioDS;  fl 
paintieni  les  vieilles  hostilités  parmi  cjles }  il  empêche  la 
réalisation  de  la  grande  harmonie  que  la  paix  générale  et 
les  nouvriles  voies  de  ccMumunication  préparawnt  an 
monde  dans  un  temps  rapproché;  il  expose  touteft  les  inr 
dustries  protégées  aux  incertitudes  des  déhonchés,  'après 
les  avoir  lancées  dans  les  écarts  de  la  production  ilUmité^ 
il  entretient  les  divisions  profondes  qui  s^armt  trop  SOI»* 
vent  le  travail  et  le  capital,  et  il  engendre  le  paupérisme 
par  le  déclassement  hrusque  des  ouvrie^rs.  La  France,  qui 
n'a  ni  la  taxe  des  pauvres,  ni  les  ahus  du  régime  maim- 
fisuBturier,  ne  tarderait  point  à  les  suhir,  sous  une  forme  ou 
tous  une  autre,  si  elle- cédait  imprudemment  aux  solicita' 
tipns  des  partisans  de  ce  système...  » 
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DB   M.  TILLSHMS 


SUR  UNE  DISSERTATION 

SUR  LE  TRAVAIL  DES  ENFANTS 

'  DAHS  LBS  MAHUPAGTUBBS 

PAR  M.  LE  œMTE  ÇETETTI. 


M.  Yillenné  préseûte  un  rapport  sur  une  dissertation 
écrite  en  italien  par  M.  le  comte  Petetti  de  Roreto,  con- 
seiller d'Etat  en  Sardaigne,  et  relative  au  travail  des  en- 
fants dans  les  manufactures.  Cette  question^  qui  a  provo- 
qué récemment  en  France  d'importantes  discussions  et  de 
notables  innovations  législatives,  prend  chaque  jour  un 
plus  grand  intérêt,  et  devient  pour  ainsi  dire  européenne. 

Après  avoir  ^exposé  le  sujet,  le  but  et  le  plan  de  son 
livre,  M.  Petetti  examine  successivement  : 

Les  conditions  du  travail  datis  les  manufactures; 

La  nécessité  d*y  admettre  des  enfants,  ne  fiitrce  que 
par  économie; 

Les  avantages  qui  en  résultent  pour  eux,  quand  on  ne 
lear  impose  qu*une  tâche  proportionnée  à  la  faiblesse  de 
leur  âge; 

L'utilité  qu'en  retirent  alors  les  familles  pauvres  ; 

Et  les  pernicieux  effets  qui  résultent,  an  contraire,  pour 
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les  enfants,  d*un  travail  trop  précoce  ou  dont  la  durée  est 
trop  longue. 

L*auteur  explique  cet  abus  par  l'avidité  du  gain,  qui 
fait  que  le  fabricant,  pour  produire  au  moindre  prix  pos- 
sible, exige  de  ses  ouvriers  tout  le  travail  qu'ils  peuvent 
faire  j  et  que  les  parents  pauvres,  pour  diminuer  )a  chai^ 
de  leurs  enfants,  envoient  ceux-ci  trop  jeunes  dans  les 
manufactures. 

Puis  viennent  les  fâcheuses  conséquences  de  cet  état  de 
choses,  qui  forment  chacune  le  sujet  d'un  paragraphe  ;  ce 
sont  :  la  perte  de  la  santé  des  enâuits,  les  maladies,  les 
infirmités  qu'ils  contractent  ;  et  quand  Us  sont  devenus 
adultes,  l'impossibilité,  pour  une  partie  d'entre  eux,  de 
pourvoir  entièrement  à  leur  subsistance  par  le  travail,  la 
nécessité  de  recourir  à  la  charité  publique,  et  la  fin  pré- 
maturée d'une  vie  d'efforts  pénibles  et  de  privations  con- 
tinuelles. Ce  triste  tableau,  M.  Petetti  ne  le  trace  passèn- 
lemènt  d'après  les  autres,  mais  encore  d'après  ses  pn^ires 
observations  en  France,  en  Belgique,  en  Suisse,  dans  les 
provinces  rhénanes,  et  même,  ce  que  nous  étions  loin  de 
soupçonner,  dit  M.  Villermé,  en  Italie. 

Il  parle  aussi,  continue  M.  Villermé,  de  l'ignorance^  de 
l'inconduitc,  de  Timmoralité,  du  manque  de  toute  éduca- 
tion religieuse  des  populations  urbaines  industrielles^  du 
plus  grand  nombre  de  délits,  de  crimes,  commis  par  ellesi 
proportion  gardée,  que  par  les  populations  agricoles)  et 
des  conséquences  économiques  qui,  dérivant  des  précé- 
dentes, entre).iennent  à  leur  tour  celles-ci.  TeUes  sont, 
dit-il,  la  fréquence  des  crises  commerciales  \  la  misère 
excessive  ^  lors  de  ces  crises  ,  des  populations  ou- 
vrières, etc.,  etc. 

Après  avoir  décrit  ces  inconvénients,  M.  Petetti  s'oc- 
cupe des  moyens  d'y  remédier. 
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Il  û'atlend  rien  d'efficace,  da  moins  en  général,  ni  des 
fabricants,  ni  des  parents  des  enfants.  Il  pense  que  la  cu- 
pidité des  uns  et,  la  pauvreté  des  autres  s'opposeront  tou- 
jours à  une  véritable  amélioration,  et  qu'il  faut  bien  se 
garder  d'abandonner  les  choses  à  elles-mêmes. 

Il  en  conclut  que  la  puissance  législative  ou  Tinlerven- 
tion  du  Gouvernement  est  absolument  nécessaire. 

Puis  il  a'applique  à  faire  voir  Futilité  et  l'équité  des 
mesures  coercltives. 

Plus  toin,  M.  Petetti  présente  le  résumé  hi^orique 
et  l'analyse  des  diverses  législations  sur  cette  matière  ; 
il  examine  successivement  les  dispositions  en  vigueur 
en  Angleterre,  en  France,  en  Prusse,  en  Russie,  en  Ba- 
vière; il  les  compare,  détermine  leurs  caractères  et  les 
juge.  Suivant  lui,  l'intervention  de  l'autorité  centrale 
pour  protéger  les  enfant»  dans  les  manufactures  est  né- 
cessaire, et  il  est  à  désirer  qu'elle  se  manifeste  dans  les 
pays  où,  jusqu'à  ce  jour,  elle  n'a  pas  été  admise.  En  Ita- 
lie, couinent  les  choses  se  sont-ellies  passées  ?  La  facUité, 
dit  H.  Yillermë,  de  se  procurer  pour  moteur  des  cours 
d'eao,  qui  sont  nombreux  dans  la  haute  Italie,  a  déter- 
miné des  fabricants,  venus  de  l'autre  côté  des  montagnes, 
à  fonder,  avec  les  machines  les  plus  merveilleuses  de  l'in- 
dustrie anglaise,  de  nouvelles  manufactures  de  laine,  de 
coton,  et  même  des  établissements  où  l'on  fait  subir  à  la 
soie  les  opérations  du  tirage  et  du  moulinage.  C'est  ainsi 
que  les  produits  italiens,  s'ils  n'égalent  point  encore  ceux 
de  France,  Souvent  du  moins  un  débôudhé  plus  facile  que 
jadis,  tanti  l'intérieur  qu'à  l'étranger.  Hs  sont  transpor- 
tés de  Trieste,  de  Gênes,  de  Livoume  et  de  Naples,  en 
Orient  et  au  Nouveau-Monde,  sur  des  navires  du  pays, 
beaacoUp  plus  nombreux  qu'autrefois,  et  d'un  tonnage 
beaucoup  plus  fort. 
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Maîscedévdoppement  de  rindustrie  ne  s*est  point  fût 
sans  entraîner  des  inconvénients.  Ainsi,  dans  les  mana- 
iactares  nouvellement  établies,  même  dans  qnelqaesmnci 
des  anciennes,  on  reconnaît  d^  les  abus  et  les  maux  si- 
gnalés dans  d'antres  contrées.  On  y  voit  sortont  on  grand 
nombre  d'enfismts  spomis  à  on  travail  excessif;  qodqnes- 
ons  n'ont  pas  plos  de  sept  ans.  Et  cependant,  d*apràs  on 
tableao  en  chiffres,  rejeté  à  la  fin  de  TooVrage,  et  qui  fait 
codDattre  les  nombres  d'oovriers  employés  dans  les  ma- 
nufoctores  des  États  sardes,  on  voit  qoe  la  dorée  joama- 
lière  do  travail  y  est,  en  comprenant  one  beore  poor  un 
repas,  et,  en  ootre,  qoelqoes  petits  repos  très-coorts  ac^ 
cordés  dans  la  joomée,  savoir  : 

De  douze  à  treize  beures  dans  les  manofiictores  de  co- 
ton; 
De  treize  beiires  ordinairemept  dans  celles  de  laine; 
Et  de  qoatorze  beores  dans  celles  de  soie. 
Dans  qoelqoes  mano&ctores  seolement  on  a  soin  de 
séparer  les  sexes;  dans  toutes  les  antres  ils  travaillait  en* 
semble,  ce  qoi. devient  one  cause  d'immoralité, 

Toocbé  de  ces  abos,  M.  Petettî  formple  ainsi  ses.ooa- 
closions  : 

«  L'indostrie  doit  être  encouragée  et  protégée.  Le  meil- 
ieur  moyen  consiste  à  lui  laisser  tonte  la  liberté  qae  k 
bien  commun  de  la  société  permet  de  lui  accorder. 

«  Mais  ce  bien  commun  de  la  société  exige  avant  tont 
qoe  les  intérêts  de  lliomanité  et  de  la  monde  soient  pré- 
férés à  l'intérêt  éconcunique,  qui  ne  peot  d'aillmirs  être 
fondé  solidement  qu'autant  que  les  deux  premiers  sont 
respectés. 

(c  La  santé  et  la  moralité  des  populations  étant  com- 
promises par  le  manufacturier  qui  n'aurait  égard  qu'à 
son  intérêt  individuel,  l'équité  et  la  légalité,  qui  prot^ent 
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tous  tes  droits,  surtpat  ceux  de*  la  faiblesse  dêa  eaJEants, 
exigent  que  la  puissance  publique  ou  le  gouvernement 
intervienne,  afin  de  prévenir  les  abus. 

(c  C'est  pourquoi  il  faut: 

«  Fixer  un  flge  au-dessous  duquel  les  en0Buits  ne  pour- 
ront être  admis  à  travailler  dans  les  manufactures  ; 

a  Classer  tous  les  travaux  en  ceux  qui  sont  insalubres 
on  dangereux  et  en  ceux  qui  ne  le  sont  pas,  et  ne  per- 
mettre que  ces  deniers  aux  enfonts  ; 

«  Fixer,  d*après  l'Age,  un  maximum  à  la  durée  jour- 
nali^  de  leur  travail  $ 

«  Ordonner  la  séparation  des  sexes. 

ic  Empêcher,  pour  les  entants,  autant  qu'il  est  possible, 
le  travail  de  nuit  ^ 

«  Exiger  leur  instruction  religieuse  et  scolaire  avant 
de  les  admettre  dans  les  ateliers,  et  la  continuation  de 
cette  même  instruction  pendant  le  temps  qu'ils  y  sont  em- 
ployés ; 

«  Recourir  à  toutes  les  précautions,,  à  toutes'les  me- 
sures d'hygiène  ou  autres  qui  peuvent  diminuer  ou  bien 
prévemr  les  inconvénients  attachés  au  travail  des  enfants 
dans  les  manufoctures  ) 

«  S'occuper  ausiû  de  l'éducation  professionnelle  deis  en- 
fants ,  pour  que ,  parvenus  à  l'Age  adulte ,  ils  puisant  exer- 
cer un  métier  dont  les  gains  suffiront  à  leur  fournir  des 
moyens  d'existence  ; 

«  bifin ,  décréter  des  peines  efficaces  et  appropriées 
contre  les  fobricants  qui  transgresseraient  ces  règles...  » 

M.  Petetti  a  joint  à  son  travail  différents  tableaux  de 
statistique,  et  notanmient  celui  des  ouvriers  employés 
dans  les  manufactures  du  royaume  de  Sardaigne,  et  que 
nous  reproduisons  : 
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Il  résulte  de  ce  tableau  que  le  nombre  moyen  des  on- 
Triers  par  établissement  est  : 

Dans  les  manafectures  de  soie,  de. . .  25 

de  laine,  de. . .  86 
de  coton,  de. .  5fr 
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FEVRIER  1842. 


SftAiiCB  du  5.  —  ConuiHinication  de  11.  Berriat-Sainl-Prix ,  ayant  pour 
objet  des  recherches  sur  les  lois  romaines  et  françaises  dans  loors 
rapports  a^ec  les  écrits  de  Platon.  —  Examen  de  la  critique  de  la 
roifcm  jmre  de  JEonl,  par  M.  Cousin.  —  Communication  (suite  de  la) 
de  M.  ilignet  sur  les  négocialioni  de  L&uii  XI V,  après  IHutHuion  de 
la  HolUmde. 

SÉAifCB  du  12.  —  Oheervatùnu  èwr  les  fait»  et  le»  changement»  inter te- 
nue dam  la  diteuaion  de»  moyen»  <fune  réforme  pénitentiaire  en 
France,  par  M.  Charles  Lucas.  —  MM.  de  Tocqueville ,  Passy ,  Cou- 
sin ,  lUanqui ,  de  Beaumont.et  I>upin  aîné ,  prennent  successifement 
la  parole  sur  1«  mémoire  de  M.  Charles  Lucas ,  et  TAcadémie  ajourqe 
la  difeoMion* 

SÉAiiCB  du  19.  —  Bapport  Terbal  de  M.  Troplong  sur  Touvrage  de 
M.  Adolphe  ChauTeau ,  relatif  aux  principe»  de  compétence  et  de  ju- 
rÛieUon  aâminiitraiives.  —  M.  Amédée  Thierry  conmience  la  lec- 
ture d\in  Mémoire  tur  fadwiinittration  communale  romaine. 

SÉANCi  du  26.  —  MM.  de  Grégory ,  Ortolan ,  Giraud ,  correspondant 
de  la  lectioii  de  législation  et  Macarel,  se  présentent  comme  Candidats 
à  la  place  vacante  par  la  mort  de  M.  le  comte  Siméon.  —  M.  de  Nayar- 
rele, récemment  nommé  correspondant,  adresse  ses  remetclments  à 
PAcadémie,  et  lui  dit  hommage  de  sa  Collection  de»  voyagé»  et  de» 
déùoufeertm  depui»  la  fin  du  ih^  tiède ,  et  de  9a  Di»»er talion  »ur 
le»  troiêùde». — L'Académie,  sur  une  proposition  émanée  de  la  com- 
mission centrale  de  Plnstitut,  renonce  au  legs  qu^elIe  avait  accepté 
et  qui  lui  avait  été  fkit  par  feu  M.  Bagueneau  de  la  Cbainaye ,  dont 
la  sueeevion  est  obérée.  —  M.  Moreau  de  Jonnés  (ait  une:  commu- 
nication relative  à  une  codification  de  lois  destinées  à  Tlndostan , 
dana  les  formes  ei  diaprés  les  principes  de  la  législation  française;  — 
M.  Troplong  continue  la  seconde  lecture  de  son  mémoire  relatif  à 
Vinfiuemee  du  ek^ri»Uamiême  tur  la  tégi»laiion  civile  de»  Romain».  — 
l|.  9erriat-Saini-Prii  lait  une  communication  relative  ii  uneptêce  tttr 
/e  Cartétianitme, 


OBSERVATIONS 
LES  FAITS  ET  LES  CHANGEMENTS 


DCB  MOTim  D'UNE  KÉFOUB  PtHITBimAIlB 
ta  FUHCB 


PAB  H.  CHARLES  LUCAS. 


Il  est  une  question  qui  .touche  à  la  fois  à  la  morale,  à 
l'écoDomie  politique,  à  la  JégislâtioD ,  que  l'ancien  et  le 
nouveau  monde  ont  soumis  à  l'expérience  depuis  nn  deoii- 
siècle>  et  qui  cependant  n'est  pas  encore  arrivée  i  Doe 
solution  définitive  ;  c'est  la  question  du  régime  péniten- 
tiaire. Le  mémoire  que  M.  Cbaries  Lucas  a  communiipié 
à  l'Académie  sous  te  titre  d'Obitrvatiotu  tur  Us  faitt  et 
Ut  ehangtmentt  ùaervenut  dam  la  diteuttitm  det  moj/eiu 
dutu  réforme  pénitentiaire  en  France ,  et  qui  foit  suite  à 
de  nombreux  travanz  de  l'honorable  académicien  sor  le 
même  sqjet,  est  destiné  à  défendre  les  avantages  da  tra- 
vail en  common  et  dn  alence  contre  le  système  de  la  re- 
clnsion  solitaire. 

Avant  d'entrer  dans  l'examen  du  système  aoqoel  il 
donne  la  prérércnce,  M.  Charles  Lucas  invoque  son  ex- 
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FÉVRIER  1842. 


SiAKCB  du  5.  —  Conunanication  de  11.  Berriat-Stinl-Prix ,  ayant  pour 
objet  des  recherches  sur  les  lois  romaines  et  françaises  dans  leurs 
rapports  a^ec  les  écrits  de  Platon.  —  Examen  de  la  critique  de  la 
ration  pwre  de  Kant,  par  M.  Cousin.  —  Communication  (suite  de  la) 
de  M.  Micnet  sur  les  négoeiaiiont  de  L&uii  XIV,  après  IHnvation  de 
la  Hollmde, 

SsAfiCB  da  12.  —  Obiervations  iur  les  faits  et  les  changements  interve- 
nus dam  la  disemtion  des  moyens  d*une  réforme  pénitentiaire  en 
France,  par  M.  Charles  Lucas.  —  MM.  de  Tocqueyille ,  Passy ,  Cou- 
sin, Biawpii,  de  Beaumont.et  I>upin.aîné,  prennent  saccessi?eikient 
la  parole  sar  le  mémoire  de  M.  Charles  Lucas ,  et  TAcadémie  ajourqe 
la  discottioD* 

SÉAJICB  dB  19.  — Bipport  Terbal  de  Mi,  Troplong  sur- TouTrage  de 
M.  Adolphe  Chiuf  eaa ,  relatif  aux  principes  de  compétence  et  de  ju- 
ridietiam  admiMttraiiies,  —  M.  Amédée  Thierry  conmience  la  lec- 
ture  d\m  Mémoire  tttr  fadwimistration  eommiunale  romiaine. 

Sbaiici  du  96.  —  MM.  de  Grégory,' Ortolan,  Girand,  correspondant 
de  la  lectkm  de  légralailon  et  Macarel,  se  présentent  comme  Candidats 
à  la  place  Tacante  par  la  mort  de  M.  le  comte  Siméon.  —  M.  de  Navar» 
reie ,  réeemoMDt  nommé  correspondant,  adresse  ses  remeirciments  à 
TAcadémle^  el  lui  flsit  honuuge  de  sa  CoUeetion  des  voyages  et  des 
déeoweertâi  depms  la  fin  du  15"  tiède ,  et  de  9a  Dissertation  sur 
les  eroiiadet.— ^L'Académie,  snr  une  proposition  émanée  de  la  com- 
mission tentiale  de  llnstitut,  renonce  au  legs  qo^elle  ayait  «cceplé 
et  qui  hd  aTait  été  fkit  par  feu  M.  Bagneneau  de  la  Chainaye ,  dont 
la  suceemion  est  obérée.  —  M.  Moreau  de  Jonnés  fait  oner  commn- 
nlcatjon  relatiTé  à  une  codification  de  lois  destinées  à  Tlndostan , 
dans  les  fonoet  ei  d'après  les  principes  de  la  législation  française^  — 
M.  Troplong  continue  la  seconde  lecture  de  son  mémoire  relatif  à 
Plnfluenee  du  ehritiiamsme  sur  la  législation  civile  des  Romains.  — 
M-  tariat-Saintp^Prii  fait  une  communication  relative  à  un»  pièce  sur 
le  Cartétimntme. 
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tivre  de  leur  traeail;  cette  pensée  a  saisi  tons  les  bons 
prits. . .  D'un  antre  côté,  les  symptAmes  les  plus  signifi- 
califs  et  les  plus  consolants  révèlent  la  réaction  qui  s'o- 
père dans  la  réunion  des  détenus,  et  qui  y  met  les  sen- 
timents afieétueuxy  moraux  et  rdigieux  en  pratique  et 
en  honneur.  L'aumônier,  dans  nos  maisons  centrales^  n't 
aucun  pouvoir  temporel,  et  cette  disposition  pleine  de  sa- 
gesse est  ce  qui  fiedt  la  dignité  et  la  haute  utilité  de  si 
fonction,  car  elle  n'offire  pas  le  moind|[e  prétexte,  le  moin- 
dre intérêt  à  l'hypocrisie.  Le  détenu  ne  peut  avoir  qa'un 
motif  pour  approcher  du  sacrement  de  la  pénitaice,  le 
besoin  de  se  réconcilier  avec  Dieu,  avec  son  prochain  et 
avec  lui-même.  £h  bien,  sans  la  moinflre  excitation  de  la 
part  des  aumôniers,  on  a  vu  récemment  le  nomluie  des 
condamnés  qui  s'approchai^t  du  tribunal  de  la  péni- 
tence s'accroftre  dans  une  proportion  telle,  que  Tadminis- 
tratîon  a  reconnu  la  nécessité  de  créer  des  aumAnîen 
adjoints.  Ce  premier  indice  d'une  réaction  morale  et  reli- 
gieuse a  été  suivi  d'un  autre  non  moins  significatif.  Anté- 
rieurement, ce  n'était  que  rarement  que  quelques  déteiMU 
envoyaient,  sur  leur  quotité  disponible,  des  secours  à  leora 
familles,  tandis  que  les  sommes  qu'ils  en  recevaient  s'âe- 
vaient  annuellement  à  un  chiffre  considérable.  L'exo^ 
tion  est  devenue  la  règle  générale,  et  la  règle  générik 
l'exception.  Les  secours  reçus  de  la  fieunille  décroissent  de 
jour  en  jour,  tandis  que  les  secours  envoyés  à  la  bmille 
prennent  un  accroissement  considérable  et  progressit 
Enfin  les  restitutions  civiles  que  l'on  commence  à  recoeily. 
lir  constatent  de  la  part  des  condamnés  l'infidence  dn' 
tribunal  de  la  pénitence  qui,  plus  puissant  que  celai  de  la 
justice  humaine,  opère  cette  véritable  conversion  ptei- 
tcntiaire.  » 
M.  Charles  Lucas  indique  ensuite  l'influence  heureuse  do 
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renouveUemenlqui  s*opère  dans  le  personnel  des  agents  se-* 
condaires  des  maisons  centrales  ;  il  approuve  le  remplace- 
ment presque  adievé  des  gardiens  par  des  sœurs  dans  les 
maisons  centrales  de  femmes,  et  Fessai  d'introductioi^  des 
frères  de  la  doctrine  chréti^me  dans  les  maisons  centrales 
d'honmies. 

Aprè3  avoir  signalé  la  tendance  actuelle  du  système 
pénitentiaire  appliqué  en  France ,  et  qu'il  trouve  aussi 
élo^é.de  la  discipline  l)rutale  d*Aubum  que  des  règles 
puritaines  des  quakers  de  la  Pensylvanie,  M.  Charles 
Lucas  se  demande  s'il  est  convenable  de  renoncer 
de  suite  à  un  état  de  choses  aussi  satisCeûsant ,  pour  lui 
préférer  les  incertitudes  de  la  spéculation,  et  J'imitation 
plus  ou  moins  exacte  du  système  pensylvanien. 

M.  Charles  Lucas  aborde  ici  l'examen  du  système  qui 
consisterait  à  étendre  l'emprisonnement  individuel  à  tous 
les  condamnés,  et  se  demande  quelles  sont  les  raisons  par 
lesquelles  cette  innovation  se  justifie.  On  a  souvent  parlé 
de  l'accroissement  alarmant  et  graduel  de  la  criminalité 
en  France^  mais  l'accroissement  graduel  du  délit  est  un 
fait  commun  à  tous  les  pays  civilisés,  où  il  suit  partout  les 
progrès  de  la  propriété  industrielle  et  mobilière^  en 
considérant  ensemble  ou  séparément  le  mouvement  des 
délits  ondes  crimes  en  France,  l'état  moral  de  notre  pays, 
rapproché  de  celui  de  tous  les  autres  peuples,  sans  même 
en  excepter  la  Pennsylvanie ,  depuis  et  malgré  l'introduc- 
tion du  système  cellulaire, il  ne  rencontre  nulle  part  un 
terme  de  comparaison  qui  lui  soit  défavorable. 
^  :  En  supposant  cet  accroissement,  devrait-on  l'imputer  à 
rétat  des  prisons  en  France,  et  surtout  à  l'état  des  pri- 
sons pour  fpines  ?  Le  reproche  est  peut-être  exact , 
non  pour  les  maisons  centrales,  mais  pour  les  mai-^ 
sons  départementales,  qu'elles  soient  ou  ne  soient  pas 
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prisons  pour  peines^  en  tout  cas,  pour  arriver  i  la 
réforme,  il  ne  bndrait  pas  procéder  comme  on  Ta  fiûl  anx 
Étatst-Unis,  en  se  préoccupant  surtout  des  pciaons  pov 
peines  affectées  aux  condamnés  à  long  terme,  et  en  portant 
de  suite  le  remède  à  la  racine  du  mal.  «  La  racine  dniial 
n'est  pas  là,  dit  M.  Charles  Lucas,  et  c*est  pour  l'avrar 
cru  à  tort  que  la  réforme  américaine  a  fait  fiiusse  route. 
Aux  États-Unis  on  s'est  d'abord  peu  inquiété  du  prévenu, 
de  l'accusé,  du  délinquant,  du  passager^  tout  rdfort  delà 
réforme  s'est  immédiatement  porté  sur  le  criminel. 
Qu'est-il  arrivé  ?  En  se  mettant  à  l'œuvre,  on  a  rencon- 
tré dans  les  détenus  du  pénitencier,  des  individus  aux- 
quels, comme  inculpés,  prévenus,  accusés,  délinquants, 
transférés,  on  n'avait  cq)pris  qu'à  se  corrompre  dans  les 
maisons  de  dépôt,  d'arrêt,  de  justice,  de  correctâony  et 
auxquels  on  l'avait  si  bien  appris  qu'il  devenait  difficile  de 
le  leur  faire  oublier. 

«  Le  Gouvernement  français,  au  contraire,  a  suivi 
une  autre  voie,  et  c'est  la  bonne  :  il  a  vu  que  ces  moyens 
désespérés,  ces  dépenses 'exorbitantes  qui  préoccopent 
maintenant  tant  d'esprits,  proviennent  du  foux  point  de 
vue  où  ils  se  placent,  de  celui  de  cette  criminalité  dV 
dition  qu'on  apporte  aux  maisons  centrales,  et  que  la 
dété  doit  s*imputer  à  elle-même,  car  c'est  elleHnème  qui 
loi  a  ouvert  école  dans  les  prisons  départementales. 

«  Aussi  n'est-il  pas  étonnant ,  en  arrivant  aux  maisons 
centrales,  de  trouver  que  la  réforme  se  place  sur  un  ter- 
rain encore  ineannu  :  inconnu ,  parce  qu'il  y  avait  de  nom- 
breux perfectionnements  réalisables  dans  le  régime  des^ 
maisons  centrales,  et  dont  on  avait  jusqu'ici ,  et  à  tprt, 
négligé  l'important  essai;  inconnu,  parce  que  nul  pays 
n'avait  encore  préludé  à  la  réforme  des  prisons  pour 
peines,  destinées  aux  condamnés  à  long  terme ,  par  la  ré- 
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forme  prâimiiiaire  et  essentielle  des  maisons  d'arrêt ,  de 
justice  et  de  cerreetion  ;  que  cette  réforme  préliminaire  à 
elle  seole  devaU  changer  lajace  de  la  question  du  régime 
applicable  aox  maiscms  centrales  :  nul  ne  pouvait^  en  effet» 
savoir  GombleD  serait  différente  de  ce  qu'elle  est  acuour- 
d'hni ,  la  population  de  iu>s  maisons  centrales,  dégagée  de 
toute  cette  ag^r^yation  de  perversité  qui  résulte  de  la  co^ 
ruption  acquise  dans  les  séjours  des  prisons  départemen- 
tales. 

c  Un  grand  peuple,  tel  que  la  France,  qui  a  déjà  em- 
ployé tant  d'années  et  tant  de  millions  à  établir,  pour  les 
condamnés  à  long  terme,  un  système  de  maisons  cen- 
UbIcs,  ne  saurait,  sans  les  faits  et  les  raisons  les  plu^ 
graves,  passer  de  l'abandon  du  système  actuel  à  l'adop- 
tion d'un  système  opposé,  lorsque  surtout  ce  système 
opposé  doit  d'abord,  en  raison  de  cette  opposition,  an- 
nuler toutes  les  dépenses  foites,  puis,  en  raison  de  sa  na- 
ture, augmenter  d*une  manière  énorme  les  dépenses  àfiedre. 

«  Pour  se  déterminer  à  prendre  cette  résolution  eirtréme 
et  si  onéreuse,  il  faudrait  qu'il  fût  bien  démontré  d'abord 
que  le  système  actuel  a  reçu  tous  les  perfectionnements 
dont  il  était  susceptible  ^  qu'aucun  de  ces  perfectidbne- 
ments  n'a  produit  TeSét  désiré,  et  que,  dès  lors,  il  n'y  a 
plus  rien  à  en  attendre,  rien  à  en  espérer.  A  ce  titre,  mais 
à  ce  titre  seulement,  l'impuissance  du  système  actuel 
ainsi  proavée  en  justifierait  l'abandon  et  motiverait  le  re- 
cours à  un  autre  système. 

«  n  finidrait  ensuite,  à  l'égard  du  choix  à  faire  d'un 
autre  système,  que  ce  choix  fftt  recommandé  par  des  suc- 
cès obtents,  par  des  résultats  incontestables  et  incontes- 
tés, par  des  témoignages  irrécusables  de  nombreuses  et 
longues  expériences  qui  pussent  garantir  des  avantages 
évidents  et  certains. 
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«  ffi  on  interroge  ce  qui  se  passe  anx  Ëtali-tlnls,  H  si 
Ton  se  demande  où  en  sont  les  résnltots  comparés  d'An- 
born  et  do  pénitencier  de  Philadelphie,  on  tronvé,  dans  le 
rapport  de  la  société  de  Boston ,  que  le  monvement  de  la 
crimifialîté  a  suivi  en  Pensylvanie,  malgré  l'emploi  du  oel- 
Inlage  eontina,  nne  progression  qui  exige  d^à  une  exten- 
sion de  bAtiments.  Les  récidives,  de  1  sur  13  1/2  à  Ad- 
bum,  sont  de  1  snr  10  l/k  au  pétitencier  de  Philadelphie, 
et  la  proportion  des  décès  y  est  presque  double  de  oe 
qu'elle  est  &  Aubum,  Sur  678  détenus,  aucun  cas  de  dé- 
ntence  ne  s'est  produit  à  Aubnm.  Dans  le  pénitencier  de 
Philadelphie,  sor  387  détenus,  l'emprisonnement  cellulaire 
â  déterminé  quatorze  cas  de  démence  pendant  la  seule  an- 
née 1837.  Sons  le  point  de  vue  financier,  tandis  que  le  travail 
en  commun  a  généralement  couvert,  dans  les  pénitenciers 
américains  conTonnes  au  système  d'Aubum  tontes  les 
dépenses  d'administration  et  d'entretien ,  le  travail  cellu- 
laire, à  Philadelphie,  a  été  en  déficit  de  10,272  dollars 
pour  l'année  1837,  et  poar  tes  fi'ais  d'entretien  sedement, 
car  l'État  a  été  obligé  de  prendre  à  sa  charge  les  frais 
d'administration. 

«  tt'un  autre  côté,  deux  rapports  des  inspecteurs  mêmes 
du  pénitencier  de  Philadelphie,'  relatifs  aux  années  183S 
et  1839,  sont  venus  constater  une  effrayante  progression 
dans  le  nombre  des  cas  d'aliénation  mentale.  Ce  nombre,  ' 
de  quatorze  en  1837,  s'est  élevé  à  dix-huit  en  1838,  et  à 
vingt-six  en  1839! 

a  On  avait  cherché  à  atténuer  le  résultat  de  1837  en 
représentant  que  c'était  la  population  noire  qui  avait  été  "  ^ 
atteinte  dans  le  plus  grand  nombre  de  ces  cas  d'aliénation 
mentale,  parce  qu'elle  avait  moins  d'énergie  morale  et 
d'éducation  ;  mais  en  1838,  sur  les  dix-huil  cas  d'aliéna- 
lion  mentale,  huit  ont  atteint  la  population  blanche,  et 
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en  1839  le  fléau  a  sévi  également  sur  les  deux  races»  Il  y 
a  eu  de  pari  et  d'autre  treize  cas^  c*est-à-dire  même  nom- 
bre de  cas  fafiénaticm  mentale.  » 

Le  régime peitfylvanien  ainsi  condamné d'cqprès  M.  Char- 
les LncaSy  le  régime  de  remprisonnement  individuel  est- 
il  suscqitibie  d'une  autre  application,  et  les  essais  prar 
tiques  i  la  maison  des  jeunes  détenus  de  la  Roquette  don* 
nentrik  Tespoir  de  recourir  avec  succès  à  un  système 
cellulaire  modifié  ?  M.  Charles  Lucas  explique  par  quelles 
circonstances  la  maison  de  la  Roquette  ne  peut  servir  de 
précédent  en  foveur  des  condamnations- à  long  terme  :  les 
détentions  y  sont  de  courte  durée,  et  l'intervention  de  la 
sociélé  de  patronage  a  permis  d'augmenter  le  nombre  des 
mises  &ï  liberté  provisoire  et  d'abréger  ainsi  la  durée 
de  ces  délations. 

Abordant  une  autre  combinaison^  celle  qui  consisterait 
moins  à  isoler  le  détenu  qu'à  le  séparer  des  criminels  et  à 
le  mettre  en  rapports  aussi  fréquents  que  possible  avec 
les  membres  honnêtes  de  la  société,  M.  Charles  Lucas  s'ef- 
fraye de  la  difficulté  de  créer  une  société  morale  à  l'usage 
des  détenus  cellules,  surtout  dans  un  grand  pays  tel  que 
la  France^  et  avec  une  masse  de  détenus  cellulaires  qui  ne 
s'élèverait  pas  à  moins  de  30,00D>  en  réalisant  la  sup- 
pression àts  bagnes. 

Yainemeni  espérerait-on  augmenter  le  nombre  des 
membres  des  commissions  de  surveillance  et  le  nom- 
bre de  ces  ^commissions  elles-mêmes  en  les  étendant 
à-toutes  les  prisons  du  royaume.  Les  difficultés  d'orga- 
nisation que  l'on  a  rencontrées  lorsqu'il  s'agissait  sim- 
plement des  prisons,  départementales  ne  diqmrattraient 
certainement  pas  quand  il  s'agirait  d'instituer  des  commis- 
sions partout,  avec  un  plus  grand  nombre  de  membres, 
près  de  tooles  les  maisons  centrales  faites  et  à  faire  pour 
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les  condamnés  à  l'emprisonnement,  à  la  réclusion  et  aiik 
travaux  forcés.  Il  y  a  de  plus  un  obstacle  matériel.  Les 
maisons  centrales  ne  sont  pas  situées ,  conune  les  prisom 
départementales,  au  cheMieu  de  département  ou  d'anron- 
rondissement  près  d'un  tribunal  ou  d'une  cour.  Ploaieiin 
de  ces  maisons  sont  isolées  an  milieu  des  terres^  oa  Mide' 
ment  à  proximité  d'un  petit  village. 

H.  Gbarles  Lucas  pense  que  ces  commissions^  en  les 
supposant  instituées,  ne  fonctionneraient  pas  avec  sèle  fli 
régularité.  Cette  appréhension  n'est  pas  un  reproehe; 
mais  en  France,  dans  un  pays  où  il  y  a  peu  de  loisirs 
pénibles,  parce  que  le  travail  bit  généralement  le 
et  l'aisance,  les  commissions  et  les  fonctions  graloitei» 
que  l'on  étend  chaque  jour,  sont  un  perpétuel  contresens; 
ce  serait  prélever  un  impôt  très-onéreux  sur  le  prix  de 
temps,  et  cette  classe  moyenne,  si  aflhirée,  obligée  de  re- 
courir au  pensionnat  pour  l'éducation  de  ses  enfants^  ne 
pourrait  accorder  aux  détenus  ce  temps  qui  écbqipe  an 
affections  et  aux  devoirs  de  fomille. 

L'exemple  de  la  société  américaine  serait  sans  appUes- 
tion  à  la  France.  L'existence  des  commissions  dlnspeo- 
tion,  aux  États-Unis,  tient  à  une  situation  politiqaeipii 
n'est  pas  la  nôtre.  Aux  États-Unis^  la  dânocratie  qui  rà<- 
gne,  gouverne,  administre,  devait  gouverner  les  pénilen- 
ciers  comme  tout  le  reste  :  mais  les  choses  en  Tont-dies 
mieux  pour  cda?  L'activité  de  ces  comités  d'inqieotîon 
dépend  uniquement  du  degré  d'attention  et  d'intérêt  que 
l'on  attache  pour  U  moment  à  tel  ou  td  établissement.  De 
là  une  administration  décousue  et  tracassière,  qui  n'à.ni 
force,  ni  stabilité,  ni  esprit  de  suite.  Tel  est  le  sentiment 
de  l'homme  généralement  reconnu  aux  États-Unis  comme 
le  plus  remarquable  praticien  qu'ait  produit  la  réiirme 
pénitentiaire,  M.  Elam-Linds,  le  fondateur  d'Aubum. 


^^K^. 


*  Aulaiilqiie  Je  puis  en  Juger,  dit  M.  Elam-Unds  eh 
(wrlani  dnq^Blàme  d'Aobohi)  Je  pense  qu'en  Fiteoeil 
a  plus  de  dunlofli  de  réussite  qtie  parmi  nous.  Oti  dHqu'en 
France  Ms  prisons  sont  souA  la  dirtîctîon  immédiate  du 
GroQfemMMDl)  qlii  peut  prêter  un  appui  solide  ^  durable 
à  ses  agents  t  id  nous  tommes  les  esclaves  d'une  opi^^ 
nion  pobUqoe  qui  change  sans  cesse*  Gheà  nous,  il  &ut 
que  le  direcleur  travaille  tout  à  la  fois  à  captiver  la  faveur 
publique  et  à  pousser  à  bout  son  entreprise,  deux  Choses 
qui  sont  souvent  faiconciliables.  Mon  principe  a  toujours 
été  qiie>  pour  parvenir  à  fermer  une  priëon^  il  fiBillait 
concentrer  sof  lé  même  homikie  toute  la  puissance  et  toute 
lareeponsabililé.  »  Ce  principe  est  celui  de  tous  les  pra*- 
tidens  édairéS|  Ce  principe  est  celui  d'après  lequel  l'àd^ 
ministratioii  de  nos  ibaisoiis  centrales  est  organisée }  et, 
tandîa  que  le  {riuil  imposant  intei^nrèiede  la  réforme  amé- 
ricaine BOUS  envie  \eê  avantagés  de  l'organisation  firàn- 
çaiae,  il  ne  taudrait  pas,  à  titre  d'am^oraiion,  préconiser 
et  reoherdief  les  vices  patents  et  avoués  du  système  amé- 
ricain* 

ttas  kAi,  H»  Charles  Lucas  combat  tout  système  péni- 
tetitiailffi  qoà  nécessiterait  un  changement  nOftaMe  dans  la 
loi  pénrie,  qui>  par  ex^nple^  ne  permettrait  pas  la  gra- 
duation du  mode  de  détention,  selon  la  gravité  des  peines 
de  l'empriiMiâement^  de  la  rêclusién  et  den  travaux  for- 
cés y  qoi  enfin,  par  sa  nature,  exclurait  la  durée  et  les 
limites  de  temps  actuellement  déterminées. 

«  lions  sortons  à  peine,  4itM.  Charles  Lucas,  d'une 
profonde  réviflUon  opérée  au  Code  pénal  en  1832.  Âfijour- 
dirai  Futilité  de  cette  révision,  en  ce  qui  concerne  Tàbré- 
viation  de  la' durée  des  peinés>  résultant  dé^l'introdoction 
âeà  draonsiances  atténttMttes,  est  fort  éontroversée  ;  d'ex- 
celleiits  «iqprits  soutietktietit  qu'il  ftut  y  cheither  la  ptin- 
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cipale  raison  du  mouvement  des  récidives,  parce  quils 
l'imputent  au  cumul  des  récidives^  né  de  la4îminution.dei 
séjours  à  la  prison,  et  de  l'augmentation  des  retours  i  k 
société  'y  et  c'est  au  moment  où  Ton  reproche  à  la  révîsM» 
récente  du  Code  pénal  d*étre  allée  trop  Imn,  qu'il  poomit 
être  question  d'abréger  le  maximum  de  la  peine  des  tra- 
vaux forcés^  de  la  réclusion,  et  celui  de  remprisoDBemetit^ 
et  d'élargir  en  outre  la  faculté  d'abaisser  les  minima  de 
leur  durée  ! 

«  En  dédommagement  de  ces  garanties  retirées  A  Ter 
dre  social,  doit-on  se  contenter  du  caractère  wlîwWswf 
de  Temprisonnement  individuel  ?  D'abord,  il  n'y  a  «ocmie 
garantie  qui  puisse  équivaloir  à  la  durée  de  la  détention  t 
celle-ià  est  une  garantie  certaine  et  absolue  qui  rad  la 
récidive  impossible,  tandis  qu'à  partir  de  la  libératioiiy  le 
meilleur  système  pénitentiaire  ne  prétend  pas  à  la  smipre»- 
sion  des  récidives ,  mais  à  la  diminution  de  leur  nombre. 

«  Mais  d'ailleurs  ce  caractère  intimubmi  de  rempci- 
sonneraent  individuel  disparaitfait  par  la  mise  en  oontact 
journalier  du  détenu  avec  les  commissions  de  surveil- 
lance, avec  sa  famille,  avec  des  associations  charitablei, 
et  il  ne  serait  plus  possible  de  regretter  les  eommonica- 
tions  du  dedans  pour  celui  qui  se  dédommagerait  de  k 
sorte  avec  le  dehors.  » 

Une  dernière  objection  se  présente  à  M>  Charles  Lac»; 
il  se  demande  comment  s'opérerait  le  passage  dn  r^iîme 
actuel  au  régime  cellulaire. 

«  Il  est,  dit-il,  des  prinf!ipcs  sacrés,  inscrits  par  nos 
pères  sur  la  glorieuse  bannière  de  la  révolution  de  89, 
conquis  depuis  par  les  eCTorts  généreux  et  persévérants 
de  notre  rég^ération  civile  et  politique,  et  enfin  aiqNr- 
d'hui  tracés  dans  notre  constitution  et  dans  nos  loiSy  d'une 
manière  ineffaçable,  par  les  progrès  de  la  raison  pubfi- 
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que  ;  c'est  le  principe  de  Tégalité  devant  la  loi  ;  c'est  aussi 
le  principe  de  rnniformité  de  la  loi  pénale,  laquelle  doit 
être  la  même- en  France,  dans  toutes  les  parties  du  terri- 
toire aussi  Jnepi  que  pour  toutes  les  portions  de  la  popula- 
tion, sans  distinction  delicijux  ni  de  personnes  ^  c'est  en- 
core le  principe  que  les  peines  ne  sauraient  se  décréter, 
ni  s*ap{riiqQer,  ni  même  s'interpréter  par  le  régime  des  or- 
donnances royales. 

«  Eh  bien  !  tous  ces  principes  sacrés,  il  faudrait  les 
immoler  pendant  l'intervalle  de  temps  qui  doit  &ire  passer 
le  pays  de  Tétai  pénal  actuel  de  Temprisonnement  à  l'état 
eontraire  ;  et  si  ce  régime  transitoire  devait  durer  un 
deuMièele,  on  ferait  ainsi  rétrograder  la  France  et  la 
raison,  pidblique  au  delà  de  89^  on  reviendrait  à  l'inéga- 
lité devant  la  loi  et  devant  la  loi  pénale,  à  la  diversité  des 

peines  d'iùie^  portion  de  la  France  à  l'autre Et  ces 

difficultés  de  transition  ne  sont  inhérentes  qu'au  système 
de  l'omprisMUiement  individuel.  Tout  est  contraire  à  ce 
système,  parce  qu'il  est  contraire  lui-même  à  la  loi  de 
Vespèce  humaine  :  mais  le  système  du  régime  cellulaire 
de  nuit  seulement  et  du  travail  en  commun,  qui  la  res- 
pecte, est  complètement  exempt  de  tous  les  maux  qu'en- 
traîne le  système  contraire.  Le  régime  cellulaire  de  nuit 
et  le  travail  en  conmiun  comportent  l'amélioration  de  ce 
qui  est }  ib  ne  détruisent  pas,  ils  perfectionnent. 

«  Pour  se  compléter,  s'étendre,  se  généraliser,  ce  sys- 
tème n'a  pas  besoin  de  sortir  des  voies  ordinaires,  admi- 
nistratives, légales,  constitutionnelles.  Il  n'a  pas  à  bou- 
leverser notre  organisation  administrative  pour  mettre  les 
détenus  en  relations  journalières  avec  la  société  honnête^ 
il  ne  demande  qu'à  s'établir  dans  le  pays  progressivement, 
sans  secousse ,  sans  perturbation  dans  l'économie  de  notre 
Code  pénal ,  sans  violation  du  principe  de  la  graduation 
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de  la 'peine  de  i^emprisonnemeni ,  sans  néceifeité  absolue 
d'en  réduire  la  dorée,  sans  œtte  étrange  anomalie  de 
deux  systèmes  opposés  d'emprisonnement  qoi  ae  relayent 
à  moitié  route,  dans  l'impuissance,  pour  le  premtary  d'al- 
ler plus  loinj  enfin  ce  système,  n'étant  pas  on  ohange* 
ment  radical ,  mais  un  perfectionnement  progreastf ,  n'en* 
traîne  aucun  état  transitoire  et  exo^tionnel  qoi  coûge  la 
moindre  atteinte  aux  principes  sacrés  de  l'unifonooité  de 
la  loi  pénale  et  de  l'égaUté  de  son  application.  » 

Cette  lecture  est  suivie  d'une  discussion  à  laqueUe  imn» 
nent  part  MM.  de  Tocqueville,  Passy,  Cousin,  Bianqoi, 
Charles  Lucas  et  Dupin  aîné.  M.  de  Tocqueville  dit  que 
la  chambre  des  députés  étant  saisie  d'un  projet  de  loi  sur 
le  système  pénitentiaire,  et  qu'ayant  été  nomlné  ra|ipor* 
teor  de  la  commission  chargée  de  l'examen  de  ce  projet, 
il  ne  lui  semble  ni  opportun  ni  convenable  d'entrer  Âms 
une  controverse  sur  oette  question;  que  cependant , 
comme  ce  qui  vient  d'être  dit  par  M.  Charles  Lneaa  à 
l'Académie  est  de  nature  à  créer  dans  le  public  on  pré» 
jugé  défavorable  au  travail  de  la  oommissîQn  de  la  diam- 
bre,  il  croit  devoir  affirmer,  dès  à  présent,  qu'en  %mif$ 
et  lieu  il  lui  sora  fiau^ile  de  contester  ou  d'expliquer  tow 
les  faits  contenus  dans  le  mémoire  qu'on  vient  ^XlrteiH 
dre,  et  qui  peuvent  paraître  contraire  au  système  que  la 
commission  de  la  chambre,  d'aooord  avec  l'admiBistre** 
tion,  a  jugé  convenable  d'adopter. 
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MÉMOIRE 
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L'ORGANISATION  COMMUNALE 


CHEZ  LES  BOMAINS 


PAR  M.  AMËDÉE  THIERRY. 


If.  Amédée  Thierry^  dans  le  mémoire  dont  il  commu- 
nique la  première  partie  à  TAcadémie,  se  propose  de 
suivre,  à  ses  différentes  époques,  le  développement  du 
^stème  communal  diez  les  Romains,  d'en  reconstituer 
la  théorie  avec  les  féiis  historiques ,  surtout  avec  les  écrits 
des  jipisccmsQltes.  Le  travail  de  H.  Amédée  Thierry  ar- 
rivera à  cette  conclusion ,  qu'en  droit  public  comme  en 
droit  privé,  il  feut  remonter  aux  Romains,  qui  sont  incon- 
testablement les  créateurs  du  droit  administratif  comme 
ceux  du  droit  civil. 

«  Ce  grand  rAle  d'organisateur,  a  dit  en  commençant 
M.  Amédée  Thierry,  que  le  peuple  romain  a  joué  dans 
l'histoire,  ne  tenait  pas  seulement  au  caractère  ferme,  pra- 
tique, constant,  des  races  d'où  il  sortait,  caractère  dont 
son  gouvernement  porta  toij^ours  l'empreinte,  même  au 
temps  de  sa  décadence  ;  il  tenait  encore  à  ce  que  ce  gou-» 


veniemeDt  lut  appelé,  par  son  ambition  même,  à  faire  sur 
le  genre  bomain  une  épreuve  qui  n'avait  jamais  été  tentée, 
et  qui,  selon. le  cours  ordinaire  des  choses,  ne  se  renoo- 
vdlera  plus  jamais.  HaJtresse  de  presque  tout  l'ancieii 
monde,  par  des  usurpations  successives,  Rome  fiit  obligée 
de  se  l'assimiler  pour  en  conserver  la  possession.  Ces 
conquêtes  lui  imposèrent  des  nécessités  d'administration  ; 
elle  dot,  au  sekde  ces élànents  réunis  an  hasard,  de  cette 
construction  &ite  violemment  par  i'épée,  introduire,  avec 
l'nnité,  les  principes  de  l'équité  et  du  droit;  elle  dut,  sur 
une  échelle  immense,  centraliser  le  nord  et  le  midi,  l'Orient 
el  l'Occident  ;  rapprocher  les  races  el  les  elimats,  fondre 
dans  nn  même  milieu  d'anciennes  républiques  etd'anciei>- 
nes  monarchies,  des  peuples  civilisés  et  des  peuples  bar- 
bares; foire  de  tout  cela  nne  patrie  et  une  nation.  Ce  fut 
nn  travail  gigantesque  que  sa  fortune  lui  imposa,  et  au- 
quel d'ailleurs  son  génie  semblait  l'avoir  prédestinée. 

u  Jamais  encore  pareil  champ  n'avait  été  ouvert  à  l'étude 
des  foits  politiques,  à  la  pratique  des  hommes  d'État, 
anx  méditations  des  philosophes  :  tt  était  presque  san^ 
limite.  On  put  sortir  alors  de  ces  législations  arbitraires 
et  capricieuses  où  se  complaisait  l'esprit  grec,  et  qui  le 
diarmaient  d'autant  plus  qu'elles  étaient  phis  ori^ales, 
qu'elles  posaient  sur  une  exception  plus  étroite,  sur  une 
déviation  plus  hardie  des  lois  naturelles.  On  put  sortir 
aussi  des  législations  fondées  sur  la  religion  ou  sur  l'u- 
sage, pour  arriver  par  l'observation  et  la  logique  à  des 
formules  générales  qui,  dominant  toutes  les  coutumes  et 
toutes  les  croyances,'  fussent  assez  larges  pour  embras- 
ser tous  les  besoins  sociaux.  Ce  que  faisait  le  droit  privé 
pour  l'individu  en  organisant  la  propriété  et  la  famille  sur 
les  bases  étemelles  de  l'équité ,  le  droit  administratif  l'en- 
treprit pour  les  masses  organisées  en  communauté,  pour 
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ces  personnes  mai;aies  dont  Texistence  était  si  développée 
dans  les  sociétés  antiques.  Et  comme  les  principes  de  ht 
raison  universelle  ne  se  firent  jour  dans  le  droit  civil  ro- 
main que  socc^vement,  par  la  révélation  spontanée  des 
besoins,  par  le  progrès  de  l'expérience ,  s^e  fut  aussi  peu 
à  peu,  au  nioyen  de  tâtonnements  et  d'essais,  qu'on  arriva 
à  poser  les  fimdements  d'une  science  de  l'administration .  Je 
me  propose,  dit  H.  Amédée  Thierry>  d'aix>rder  dans  ce 
mémoire  l'étude  d'une  des  parties  du  droit  romain^  de  la 
partie  la  irtus4mportante  sans  contredit,  puiçqu'en  die  ré- 
sida princ^ialement  la  vitalité  de  l'empire  :  on  voit  par  ce 
mot  que  je  veux  parler  de  l'administration  communale.  » 

Rome,  au  moment  où  elle  sort  de  l'obscurité  de  ses 
premiers  temps,  apparaît  dans  l'histoire  comme  une«  ville, 
une  commune  de  Latium.  Cette  commune  fit  la  conquête  du 
monde;  ^  lorsqu'elle  descendit  du  rang  de  dominatrice 
universelle,  qu'elle  avait  occupé  avec  tant  d'éclat  pendant 
cinq  cents  ans,  elle  laissa  toutes  les  communes  de  l'Orient 
et  de  l'Occident  organisées  sur  un  même  modèle,  d'après 
des  lois  uniformes.  Quelles  étaient  ces  lois  ?  quels  avan- 
tages ou  quelles ^ues  présentait  cette  constitution?  com- 
ment s'était-elle  formée?  par  quels  procédés  enfin  Rome 
parvlnt-dle  à  niveler  des  différences  innombrables  pour 
ramener  à  l'unité  toutes'les  organisations  communales  de 
l'empire  ? 

TéUes  sont  les  questions  que  M.  Amédée  Thierry  doit 
examiner  successivement  et  qui  trouveront  leur  solution 
dans  les  quatre  parties  de  son  travail ,  lesquelles  répondent 
à  quatre  périodes  bien  distinctes  dans  l'histoire  du  droit 
municipal  romain. 

M.  Amédée  Thierry  signale,  en  premier  lieu,  l'action 
assîmilatrice  de  Rome  sur  les  peuples  vaincus,  restreinte 
d'abordàritalie;  il  montre  comment  l'unité  administrative 
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n'embrassa  tout  le  centre  ei  tout  le  midi  de»  la  (uresqulle 
qu'an  temps  de  la  guerre  sociale,  et  tout  le  uord  qu'à  pa^ 
tir  du  premier  consulat  de  Jules  César. 

Dans  la  seconde  partie  l'auteur  montrera  les  pays  ei- 
tra-italiques,  laissés  jusqu'à  la  chute  du  goavememHit 
républicain  à  l'arbitraire  de  la  conquête,  améliorer  leor 
position  sous  le  gouvernement  impérial,  et  en  même  tenps 
Tadministration  préparant  leur  affranchissement  ei  km 
assimilation  à  l'Italie.  Hais,  comme  il  existait  ebeienx  mie 
grande  diversité  d'organisations  communaljes  représeiilMil 
les  restes  de  leur  andenne  existence,  Tanteur  recherehott 
quels  étaient  leur  rapport  avec  le  pouvoir  central,  et  ooon- 
ment  l'unité  s'est  établie  au  milieu  de  tant  de  diffiâraiMMS 
locales.  Ces  considérations  embrassait  la  période  qoi  s'é- 
tend d'Auguste  à  Adrien. 

Dans  la  troisième  partie,  qui  est  surtout  le  point  vers 
lequel  H.  Amédée  Thierry  a  dirigé  toqs  ses  efforts»  la 
constitution  municipale  apparaîtra  telle  qu'elle  ftat  for- 
mulée par  les  jurisconsultes  du  siècle  ides  AnUmios  el 
d'Alexandre  Sévère.  Il  s'agira  alors  d'en  rechercher.  les 
principes,  d'en  reconstruire  la  théorie  d'après  tes  ]ok^  les 
rescrits  des  empereurs,  les  opinions  des  jurisconaoltes  et 
les  faits  historiques.  Cette  époque  va  d'Adrien  à  Gonitaii- 
tin,  et  touche  au  développement  le  plus  par&dl  des  con- 
stitutions communales  chez  les  Romains. 

La  décadence  est  visible  à  partir  de  Constantin.  Qoellea 
en  sont  les  causes  ?  résident-elles  dans  les  mauvaises  lois, 
dans  les  nécessités  des  guerres  ?  viennent-elles  du  chris- 
tianistne  qui  ébranlait  si  profondément  la  société  7  Tels 
sont  les  problèmes  que  se  pose  M.  Amédée  Thierry  dans 
une  quatrième  et  dernière  partie,  et  dont  il  suivra  la  so- 
lution jusqu'à  l'établissement  des  conquêtes  des  Germains 
en  Occident. 
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$  l«^  Dé  VorfomiOikm  commimah  m  Italie  depuis  la 
guerre eœiaie  et  la  hi  JaUa,  de  Givitale  sociis  et  latinls 
danda. 

M.  Amédée  Thierr7  commeQce  par  jeter  oa  coup  d'œil 
sur  la  PâiûisQle  italiqcie  pour  montrer  quelle  diversité  de 
constîftuliona  communales  y  régnait  quand  Rome  en  fit  la 
conquête. 

a  Le  nord^  dsirii,  était  occupé  par  les  Gaulois  cisalpins, 
qui,  au  temps  de  Polybe,  vivaient  encore  dans  un  état  com- 
plefde  barbarie*  «  Ils  habitent  des  bourgs  sans  murailles, 
écrivait  cet  historien,  manquant  de  meubles,  dormant  sur 
l'herbe  ou  la  paille,  ne  se  nourrissant  que  de  viande,  ne 
s'occv^ant  que  de  la  guerre  et  d'un  peu  de  culture.  »  Chez 
un  pareil  peiq>le,  la  oommune  était  à  son  état  rudimen- 
taire.  Une  réunion  de  ces  villages  gaulois  formait  une 
peuplade  ou  cité;  ces  peuplades  s'accordaient  rarement 
entre  des,  si  ce  n'est  pour  piller.  De  grandes  colonies 
établies  successivement  par  les  Romains  :  Bologne,  Ri-> 
mini,  Crémone^  Plaisance,  Hod&ne,  Parme,  Brixia,  Vé- 
rone, etc.,  devinrent,  au  milieu  de  ces  villages,  des  cen- 
tres de  vie  romaine^  et  elles  y  introduisirent  l'élément 
comnumal  sous  la  fcHrme  rcmiaine.  La  conquête  de  |a  G- 
sa^lûne  fiit  achevée  vers  l'an  de  Rome  580,  et  le  pays  ré- 
duit en  province. 

«  Le  midi  présentait  un  spectacle  tout  différent  ]  c'était  le 
pays  des  constitotions  communales  savantes,  les  plus  sa- 
vantes peut-être  de  l'ancien  monde  :  toutes  œs  villes  de 
la  grande  Grèce,  Loçres,  Thurium,  Crotone,  Meta* 
ponte,  Tareute,  Rhegium^  Comes,  se  glorifiaient  d'avoir 
reçu  leurs  lois  de  Pythagore  ou  de  ses  disciples.  Platon 
avait  puisé  ches  elle  une  partie  des  idées  de  sa  républi- 
que, et  Aristote  lui-même  les  admirait.  Ces  villes  firent 
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dooc  cojisister  longtemps  leur  orgueil  dans  la  ooDserva- 
tknk  de  lears  insUtations  nationales,  dans,  leur  autonomie, 
et  ^es  furent  les  dernières  à  se  soumettre  aux  formes  de 
la  commune  romaine.  La  plupart  de  ces  petites  répnUi- 
qoes  obtinrent  de  Rome  le  titre  de  fédéréei. 

■  L'Italie  centrale,  habitée  par  les  vieilles  races  d'oà  les 
I^omains  étaient  sortis,  présentait  des  oi^anisations  com- 
monales  généralement  semblaliles  à  celles  de  Rome,  c'est- 
àdire  une  assemblée  aristocratique  ou  sénat,  une  assem- 
blée du  peuple  oa  oor^  plébéien,  et  ua  ou  plusieurs  ma- 
gistrats annuels  iimatû  de  l'autorité  executive  sous  les 
noms  de  roi,  dictatev,  préteur,  coosnl,  etc.  » 

Ainsi  donc,  entre  Rome  et  les  villes  de  l'Italie  centrale, 
le  rspprocfaanent  des  formes  communales  était  facile;  il 
était  difficile  dans  le  midi  entre  Rome  et  tes  villes  de  la 
grande  Grèce  constituées  sur  des  principes  tout  dlKroits, 
et  passionnées  pour  leur  auionomit,  et  tout  était  à  faire 
dans  le  nord  de  la  Gaule  cisalpine. 

H.  Thierry  se  demande  quelle  était  cette  organisaticm 
communale  de  la  ville  de  Rome,  qui  devait  servir  de  mo- 
dèle et  de  tjrpe  à  l'Italie  d'abord,  <A  plus  tard  au  reste  da 
monde.  D  montre  qu'elle  ne  fiit  pas  toujours  la  même  et  ^ 
qu'elle  dut  se  modifier  par  le  progrès  du  temps  et  les  be~  ^ 
soins  d'une  vie  sodale  plus  compliquée.  Dans  le  principe, 
l'administration  de  la  commune  se  confondait  avec  celle 
de  l'État.  Le  sénat  était  à  la  Ibis  le  conseQ  communal  et 
l'assemblée  politique  ;  le  roi ,  le  premier  magistrat  delà  ville 
et  le  chef  du  gouvernement.  Les  consuls  héritèrent  de  ce 
double  caractère  municipal  et  politique  ;  seulement,  plus 
tard,  l'administration  purement  communale  tendit  à  s'iso- 
ler, et  se  détacha  peu  à  peu  de  l'administration  de  l'État. 

«  Le  sénat,  et  dans  certains  cas  le  peuple ,  dit  M.  Amé- 
dée  Thierry,  furent  toujours  les  assemblées  dirigeantes  ; 
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mais  à  côté  des  consuls,  et  aux  dépens  de  leurs  attribu- 
tions primitives  s'introduii^irent  le  préteur,^  chargé  d'unie 
juridiction  municipale^  lecenseur,  chargé  de  la  surveil- 
lance des  moeurs^  les  édiles,  chargés  de  la  surveillance 
des  rues  el  des  marchés,  de  la  construction,  etdeTen- 
tretien  des  édifices  communaux,  et  ayant  le  pouvoir  de 
faire  des  règlements  de  police  ^  les  curateurs,  préposés  aux 
diva^es  branches  de  travaux  publics,  etc.  A  mesure  que 
l'État  s*agrandit,rindividualité  communale  se  dessina  da- 
vantage, mais  il  n'y  eut  jamais  de  séparation  entière.  La 
plupart  des  magistratures  de  rËtal.fonservèrent  une  por- 
tion d'attributions  locales,  du  moins  sous  le  régime  répu- 
blicain. Cette  confusion  d'attributions  générales  et  d'at- 
tributions locales  UQ  pouvait  évidemment   exister  que 
pour  Rome,  ville  et  souveraine  à  la  fois,  commune  maî- 
tresse de  l'empire  :  transportée  ailleurs,  la  forme  de  son 
gouvernement  resta  purement  communale. 

Au  moment  où  la  guerre  sociale  éclata,  les  villes  de 
lltalie  présentaient  quatre  conditions  communales  diffé- 
rentes 5  elles  se  divisaient  en  cités  fédérées,  municipes, 
calâmes  et  fréfectures. 
On  appelait  cités  fédérées,  eimtates.fœderatœ,  les.  villeç. 
uu    alliées  à  qui  Rome  avait  laissé,  en  vertu  de  traités^  une 
""     porlion  de  leur  indépendance  politique,  leurs  lois  civiles, 
et  la  liberté  de  s'administrer  elles-mêmes.  JLes  républiques 
du  nûfi  de  lltalie,  ces  villes  grecques,  à  constitution  sa- 
vante, mais  artificielle,  qui  méprisaient^  comme  barbares, 
les  fMineB  simples  et  pratiques  de  la  conmiune  romaine, 
attachèrent  toigours  beaucoup  de  prix  au  titre  de  villes 
autonomes».»,  n 

Après  ks  dtés  fédérées  venaient  les  municipes,  muni- 
c^pia,  dont  les  habitants  prenaient  le  titre  de  mumdpes^ 
ce  mot,  dans  sa  signification  juridique,  subit  de  nom- 


-  ite- 

breuses  variations,  impliquant  dans  le  principe  une  coo- 
pération politique,  plus  tard,  de  simples  relations  com- 
mnnâles. 

On  appelait  colonies  nne  fraction  du  peuple  de  Rome 
ou  des  peuples  alliés  envoyés  par  un  décret  pabllc,  dans 
un  lieu  déterminé,  pour  y  fonder  une  commune  p^rttco^ 
lière,  pars  cMum  aut  saeiorum  mtêsa,  ubirempiiUiam 
habeant  ex  consentu  emtatis  aut.  publico  eomiliù.  Tandis 
que  la  colonie  grecque  ne  se  rattachait  à  sa  métropole 
que  par  un  lien  de  sentiment,  la  colonie  romaine  restait 
romaine  ;  ses  haJUtanli  avaient  les  mêmes  droits  générsns 
que  s'ils  n'eussent  pas  quitté  Rome,  et  l'organisation  lo- 
cale qu'on  leur  donnait  ne  présentait  qu'un  calque  de  l'or- 
ganisation même  de  la  ville  de  Rome  :  un  peuple  partagé 
en  décuries;  un  sénat  ou  assemblée  de  décurions;  des 
duumvirs  figurant  les  consuls  ;  des  édiles,  des  censeurs , 
des  questeurs.  Les  colonies  romaines  conservaient  la  bour- 
geoisie romaine  qu'elles  avaient  apportée  avec  elles  ;  seu- 
lement elles  étaient  exclues  des  drcnts  de  suffrage  et  d'éli- 
gibilité, par  la  raison  toute  simple  que  la  partie  de  la 
population  qui  les  fournissait  d'ordinaire  qipartenait  à  la 
classe  de  la  population  urbaine  exclue  de  ces  droits  par 
la  constitution.  Les  colonies  latines  suivaient  la  condition 
politique  des  peuples  latins  ;  mais  l'organisation  en  com-* 
mune  se  faisait  suivant  la  forme  établie  pour  les  colonies 
romaines.  Quant  à  la  population  indigène  des  viDes  ^ 
recevaient  une  colonie,  tantôt  elle  se  confondait  avec  les 
colons  pour  ne  former  qu'un  seul  corps  de  cité,  tantAt  dte 
restait  isolée.  La  corporation  des  colons  formait  senle 
alors  la  colonie  ;  la  population  indigène  gardait  son  an- 
cienne condition.  Il  résultait  de  là  qu*il  y  avait  souvent, 
dans  Fcnceinte  de  la  même  ville,  deux  cités  et  quelque- 
fois davantage. 
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Les  préfeetores  étaient  les  villes  municipales  oo  tëàé^ 
rées  que  Roue  plaçait  sous  un  r^[ime  exceptionnei  pour 
les  punir  de  quelque  faute  grave,  de  quelque  atteinte  per- 
léeàlasAretédela  république  :  tantôt  les  villes  ainsi  frap- 
pées perdaient  tout  ou  partie  de  leur  rq;)résentation  locale  et 
voyaient  l'actton  de  leurs  magistrats  ou  complètement  sus- 
pendue, ou  seulement  restreinte  et  limitée.  tJn  commissaire 
extraordinaire  9  envoyé  de  Rome  sous  le  nom  de  préfet, 
exerçait  les  attributions  enlevées  aux  pouvoirs  locaux.  H 
arrivait  quelquefois  que  Rome  se  tamaU  à  priver  les  ha- 
bitants de  la  ville  condamnée  du  driR  d'itoir  une  juridic- 
tion, en  loi  laissant  les  pouvoirs  communaux  et  la  gestion 
des  affaires  de  la  cité^  dans  d'autres  circonstances,  la  ges- 
tion m&ne  des  afiGûres  communales  était  enlevée  aux  ha- 
bitants; enfin,'  quand  la  mission  de  préfet  était  une  mission 
de  colère,  B  remplaçait  tous  les  pouvoirs  à  la  fois ,  magis- 
tratoy  sénat,  assemblée  du  peuple ,  et  il  gouvernait  despo- 
tiquem^i  là  ville  au  nom  du  peuple  romain. 

La  guerre  sociale  ^uva  les  villes  dltalie  affectées  de 
ces  conditions  diverses  qu'allait  notablement  modifier  la 
loi  JuBa,  de  CMtaie  êociis  et  laiinU  danda,  et  les  autres 
lois  qui ,  à  partir  de  l'an  66&  de  Rome  >  concédèrent  suc- 
cesBivement  le  droit  de  cité  à  tous  les  peuples  italiens  et 
en  réglèrent  l'exercice. 

)I.  Amédée  Thierry  signale  le  résultat  de  ces  lois ,  qui 
fui  de  fiire  disparaître  nécessairement  les  cités  fédérées , 
de  modifier  les  municipes,  d'améliorer  la  condition  des 
colonies,  d'adoucir  le  régime  des  préfectures  et  d'en  mé- 
nage peu  à  peu  la  complète  abolition.  «  Hais ,  ajoute 
l'auteur,  la  révolution  politique  qui  afAranchissait 
ritalie  amena  naturellement  de  grandes  modifications 
dans  la  constitution  intérieure  des  municipes.  Jamais 
Rome,  au  plus  fort  de  ses  désastres,  n'était  complé' 
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tcment  vaincue  ;  elle  tirait  profit  de  ses  échecs  même.  Les 
concessions  que  les  Italiens  venaient  4e  lui  arracher  par 
la  guerre  sociale  fortifièrent  son  gouvernement  et  rendi- 
rent son  territoire  plus  compacte.  Une  disposition  insérée 
dans  la  loi  Julia  obligea  les  peuples  alliés  à  adopter  les  lois 
romaines  y  s'ils  voulaient  jouir  du  droit  de  cité  :  Ut  fin 
fundi  fatti  popuH  non  essent ,  civUatfm  non  AoAerail. 
Rome  leur  laissait  Toption ,  mais  un  petit  nombre  seule- 
ment balancèrent  et  aucun  ne  refusa.  Quoique  cette  né- 
cessité d'adopter  les  bis  romaines  ne  s'étendit  pas  à  l'ad- 
ministration domestique  des  \iUes }  quoiqu'elle  laiss&t  une 
liberté  assez  grande  encore  à  l'action  des  pouvoirs  locaux, 
il  fallut  bien  cependant  poser  des  principes  communs  qui 
missent  tous  les  municipes  en  harmonie ,  soit  entre  eux, 
soit  avec  Rome,  la  ville  souveraine.  Il  se  fit  alors  d'en 
bout  à  l'autre  de  l'Italie  et  par  les  soins  du  gouvernement 
romain  une  révision  de  toutes  les  constitutions  locales. 
Des  commissaires  forent  institués  par  un  plébiscite  pour 
donner  des  lois  aux  nouveaux  municipes,  corriger,  ang- 
menter,  amender  celles  des  anciens.  Chaque  municipe  flbt 
l'objet  d'un  travail  particulier.  Il  n'en  résulta  pas  dans 
les  organisations  locales  une  uniformité  absolue,  mais  seu- 
lement une  harmonie  générale  qui  facilita  Faction  da  gou- 
vernement en  diminuant  les  frottements  entre  le  pouvoir 
central  et  les  administrations  des  villes.  Les  lois  constîto- 
tives  des  colonies  furent  revisées  aussi  dans  le  même  bot 
M.  Amédéc  Thierry  montre  l'importance  de  la  décou- 
verte feite  en  1732  dans  les  ruines  de  la  ville  d'Héracl^, 
d'une  inscription  renfermant  une  loi  d'élection  communale 
applicable  à  toutes  les  villes  dltalie,  celle  qui  servit  pro- 
bablement de  base  au  travail  de'réforme  par  lui  précédem- 
ment signalé.  Il  tire  du  rapprochement  des  dispositions 
éparses  de  cotte  loi ,  les  faits  suivants  : 
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1"  Que  les  sénats  locaux  étaient  à  vie  et  non  hérédi- 
taires *,  que  le  nombre  de  leurs  membres  était  fixé  d'après  la 
loi  consUtotive  de  chaque  municipe  ; 

2*  Que  rassemblée  du  peuple,  dans  chaque  ville,  nom- 
mait aux  places  qui  venaient  à  vaquer  dans  le  sénat  ; 

3*  Que  les  membres  de  ces  sénats  locaux  s'appelaient 
indiflKremmait  $énateurs  ou  décurions  ;  on  voit  même  se 
reproduire  îd  une  distinction  qui  partageait  le  sénat  de 
Rome  en  êénateurt  et  eonseripiSf  dêcwiones  et  canêcr^ti. 
Ceux-là  étaient  les  anci^s  membres;  ceux-ci ,  les  mem- 
bres admis  les  derniers  dans  la  curie} 

A*  Que  les  magistrats  étaient.nommés  par  les  comices 
munieipanx  dans  la  même  forme  que  les  magistrats  sou- 
verains de  la  république  par  les  comices  de  Rome } 

5*  Que  les  magistrats  étaient  responsables  pécuniaire- 
ment de  leurs  fimtes; 

®*  Que  les  villes  italiennes  se  divisaient  toujours  en 
trois  classes,  les  municipes,  les  colonies  et  les  préfectures, 
et  qu'au-dessous  de  ces  organisations  larges  et  complètes, 
il  en  existait  d'inférieures  et  d'incomplètes,  de  gros 
bourgs,  des  marchés  destinés  par  leur  position  à  former 
le  noyau  des  communes  importantes  -,  mais  qu'en  général 
ces  organisations  différaient  assez  peu  les  unes  des  autres, 
puisque  des  lois  constitutives  aussi  essentielles^  que  la  loi 
électorale  pouvaient  les  embrasser  toutes  également. 

Après  l'entier  achèvement  du  travail  de  fosion  que 
M.  Amédée  Thierry  a  précédemment  indiqué,  il  arrive  à 
reconnaître  que  les  municipes  se  trouvèrent  alors  consti- 
tués à  peu  près  sur  le  modèle  de  Rome.  Des  duumvirs, 
qu'on  appelait  quelquefois  consuls ,  des  quatuorvirs,  dans 
certaines  villes ,  un  magistrat  unique,  dictateur  ou  préteur, 
représentaient,  sous  des  noms  divers,  le  pouvoir  exécutif. 
Au-dessous  aeux  il  y  avait  des  édiles  ^  à  côté  d'eux  ou  au- 

11 
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^Êi  dessus  d'eux  peMt-étre  par  le  rang,  un  censeur  ou  quin- 
quennal,  ainsi  nommé  parce  que  sa  charge  durait  cinq 
-ans,  tandis  que  les  autres  magistratures  étaient  annuelles. 
Chaque  ville  avait  soa  sénat,  sa  curie,  son  ordre  (ces  mots 
étaient  synonymes),  composé  de  cent  membres  environ  el 
choisis  à  vie  par  rassemblée  du  peuplé.  Les  dix  premiers  dé^ 
curions  portés  sur  le  tableau  possédaient  certaines  préro- 
gatives particulières.  Enfin,  le  peuple  nommait  les  magis- 
trats. Les  municipes  avaient  une  juridiction  pénale  qui  enoh 
brassait  tous  les  ca8.<4e  police  intérieure.  Mais  le  droit  de 
battre  monnaie  leur  ivait  été  enlevé  ^  ite  devaient  se  servir 
de  la  monnaie  romaine.  Le  recrutement  de  l'armée  se  fiedaait 
dans  chaque  municipe;  des  contingents  particuliers  n'é- 
taient point  fondus  ensemble  et  répartis  indifféremment 
dans  la  masse  des  troupes  ;  ils  restaient  réunis  en  oohcMrtes 
dans  les  mêmes  légions.  Les  impôts  étaient  les  mêmes 
partout,  et  leur  charge  se  trouva  bien  réduite  quand  Fabo- 
lition  de  TimpAt  foncier  et  celle  des  droits  de  péage  se  fo- 
rent étendues  à  toute  l'Italie. 

Le  travail  de  nivellement,  qui  n'avait  d'abord  compris 
que  ntalie  proprement  dite,  s'étendit  peu  après  à  la 
Gaule.  Un  plébiscite  provoqué  par  César  conféra  la  bour- 
geoisie romaine  à  la  partie  de  la  province  cisalpine  située 
à  la  droite  du  Pô,  à  la  Gaule  cispadane  ^  des  concessions 
du  droit  de  latinité  et  l'établissement  de  plusieurs  coloDies 
développaient  l'assimilation  de  la  transpadane.  En  705,  la 
centralisation  complète  de  lltalie  était  décrétée,  le  temps 
devait  l'affermir  et  en  perfectionner  les  rouages. 
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EXAMEN 


OB  LA  CRITIQDB 


DE  LA  RAISON  PURE  DE  KANT 


PAR  M.  œUSIN. 


M.  Coasin,  dans  un  mémoire  destiné  à  Texamen  cri- 
tiqoe  de  la  raison  pure  de  Kant,  indique  en  ces  termes  la 
relation  entre  ses  précédents  travaux  sur  le  méime  sujet 
et  ceux  qui  vont  suivre  : 

c  J'ai  lait  connaître  à  TAcadémie,  dit  M.  Cousin,  il  y  a 
déjà  plus  d'une  année,  les  principes  et  le  but  de  la  grande 
entreprise  tentée  et  accomplie  par  le  philosophe  de  Kœ- 
nigsberg ,  à  la  fin  du  18*  siècle.  Une  analyse  fidèle  de 
Vùaroductian  de  la  Critique  de  la  raison  pure  vous  a  ini^ 
tiés  à  la  méthode  de  Kant ,  et  vous  a  découvert  la  portée 
de  ses  desseins.  Aiqourd'hui ,  ces  prolégomènes  traversés, 
je  voudrais  vous  transporter  en  quelque  sorte  sur  le  champ 
de  bataille  de  la  philosophie  kantienne,  et  exposer  cette 
partie  de  la  Critique  de  la  raison  pure  où  sont  débattus  les 
trois  problèmes  qui  intéressent  Thumanité,  et  partagent 
la  philosophie ,  les  problèmes  de  Texistence  de  Tâme,  du 
monde  et  de  Dieu.  Ce  qu'on  demande  à  toute  philosophie, 
c'est  la  manière  dont  elle  aborde  et  résout  ces  problèmes. 
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Les  principes  et  les  résultats  y  voilà  ce  qui  caractérise  ttu 
système  et  lui  donne  son  rang  dans  Fhistoire.  Les  prin- 
cipes, vous  les  connaissez  ^  les  résultats ,  je  vais  t&cher  de 
les  mettre  sous  vos  yeux  avec  Findépendance  qu'il  bxA 
savoir  garder  envers  les  plus  éminents  génies.  La  France 
ne  peut  pas  être  une  écolière  passive  de  F  Allemagne }  elle 
a  beaucoup  à  lui  emprunter  sans  doute,  mais  sons  béné- 
fice d'inventaire.  Dans  ces  grands  débats  ouverts  devant 
le  tribunal  du  bon  sens  européen,  la  patrie  de  Descartes 
et  celle  de  Leibnitz  ont  le  droit  d'être  également  enten* 
dues 

c(  Voici  les  résultats  que  présentait  avec  confiance,  avant 
Kant,  la  psychologie  rationnelle  :  1"*  l'àme  est  une  sub- 
stance }  S*"  cette  substance  est  simple }  3"*  elle  est  identi- 
que et  une.  De  là  l'immatérialité ,  Tincorruptibilité ,  la 
personnalité.  Ces  trois  choses  ensemble  donnent  la  s^nri- 
tualité ,  et  la  spiritualité  est  le  fondement  de  l'immortalilé. 

«  Kant  se  propose  d'établir  que  tous  ces  résultats  ne  re- 
posent que  sur  ce  qu'il  appelle  des  paralogùmes  de  la 
raison.  Nous  verrons  si  son  scepticisme  ne  repose  pas  loî- 
méme  sur  des  paralogismes  de  la  critique. 

«  Le  principe  qui,  ici  comme  partout,  est  rinstrtmient 
de  la  critique,  est  celui-ci  :  pour  arriver  dans  la  psycho- 
logie rationnelle,  comme  dans  toutes  les  sciences  dignes 
de  ce  nom ,  à  des  résultats  certains ,  il  faut  faire  abstrac- 
tion de  toute  expérience;  il  faut  que  Texpérience  n'inter- 
vienne à  aucun  degré  dans  les  jugements  qui  serviront  de 
base  à  tout  le  raisonnement }  il  faut  que  ces  jugements 
soient  purs  de  tout  empirisme,  et  qu'ils  ne  renferment 
rien  que  de  Iranscendental.  Or,  Kant  déclare  que  la  con- 
science est  empirique,  et  à  ce  titre  0  lui  refuse  le  droit  de 
fonder  aucune  certitude. 

«  Cette  théorie  de  la  conscience  domine,  sdon  nous. 
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toute  la  Criiique  de  la  raùonpurê.  Si  elle  est  vraie ,  le 
système  de  Kant  est  inattaquable  ^  si  elle  est  fausse^  c'en 
est  fait  de  toutes  les  conséquences  directes  et  indirectes 
qu'eUe  porte  dans  son  sein.  Hais  y  chose  admirable ,  ja- 
mais Kant  n'aborde  franchement  et  ne  discute  à  fond  cette 
question  vitale  de  la  nature  et  de  Tautorité  de  la  cou^ 
science.  Il  Tévite  comme  par  instinct ,  n*y  touche  jamais 
que  superficieUement  et  épisodiquement*^  et  dès  qu'il  y 
touche,  c'est  pour  tomber  de  contradiotions  en  contradic- 
tions ,  de  telle  sorte  qu'il  est  assez  difficile  de  saisir  sa  vé- 
ritable pensée.  Notre  premier  soin  sera  de  la  rechercher 
dans  les  diverses  parties  de  la  Critique  de  la  raison  pure, 
et  de  la  recueillir  des  différents  passages  où  elle  est  dissé- 
minée. 9 

M.  Cousin  rencontre  d'abord  la  théorie  kantienne  de 
la  conscience  dans  VEstMique  transcendeniale  y  c'est-à- 
dire  dans  le  chapitre  où  sont  exposées  les  conditions  a 
priori  Ae  l'expérience  sensible,  et  où  Kant  foii  de  la  con- 
science un  appendice  de  la  sensibilité. 

Suivant  Kant,  dire  que  nous  avons  conscience  de  nous- 
mêmes,,  c'-est  dire  shnplement  que  nous.pouvons  saisir  ce 
qui  se  passe  dans  notre  esprit ,  tout  ce  qui  constitue  notre 
état  intérieur  9  et  cet  unique  objet  de  notre  intuition  in- 
terne ,  nous  ne  pouvons  l'apercevoir  qu'autant  que  nous 
en  sommes  affectés  d'une  certaine  manière  ^  de  là  rien  de 
spontané  dans  cette  intuition ,  et  la  conscience,  comme  le 
sens  externe,  est  une  faculté  toute  passive,  un  fait  empi- 
rique. 

H.  Cousin  continue  ainsi  : 

«  C'est  là  le  résultat  systématique  auquel  Kant  s'arrête, 
et  ce  résultai  est  devenu  le  fondement  de  toute  la  philoso- 
phie allemande.  C'est  par  ces  assertions,  sans  aucune  dé- 
monstration, jetées  au.  milieu  d'une  théorie  entièrement 


opposée ,  que  l'auteur  de  la  Critique  de  ta  raiton  part,  ea 
oontredisaitt  ses  propres  priocipes ,  est  revenn  par  ud  dé- 
loor  à  Locke  et  k  Hume ,  a  frayé  la  roate  au  scepticiEnu 
et  égaré  ses  successeurs.  Si  la  conscience  est  empirique 
parce  qu'elle  contient  en  effet  nne  partie  «npiriqae,  la 
psychologie  doit  être  considérée  comme  one  étude  qui  ne 
peut  domier  que  des  connaissances  empiriques,  ce  qui  ert 
fiiux  en  soi-même,  et  ce  qui  contraint ,  on  de  se  résigner  i 
Teonpirisme  ou  ait  scepticisme ,  on  pour  en  sortir,  pour 
obtenir  autre  chose  que  des  phénomènes ,  d'avoir  recoors 
i  des  hypothèses,  à  des  constructions,  à  des  méthodes 
indignes  de  ce  nom  et  condamnées  d'avance  par  l'intro- 
docbon  même  de  la  Critique  de  la  raiKnpure. 

•  Si  le  moi  identique  et  un  n'est  qu'un  phénomène , 
qnd  est  le  fond,  la  sobstanoe  de  ce  phénomène  ?  A-t-fl 
même  un  fond,  une  substance  ?  Si  on  convient  que  ce  jdié- 
Domène  n'a  pas  de  sobstanoe,  ouest  parfoitement  consé- 
quent ,  il  est  vrai  ;  mais  on  est  conséquent  jusqu'à  l'absor^ 
dite,  jusqu'au  scepticisme  le  plus  absolu.  Si  on  admet  qu'il 
en  a  une,  comment  le  sait-on?  par  qnel  procédé  y  par- 
vient-on en  dehors  de  la  consdence  7  Si  ce  procédé,  quel 
qo'il  soit,  tombe  sous  la  consdence,  te  voilà  empirique  et 
incapable  de  donner  rien  d'absolu  ;  s'il  ne  tombe  pas  sons 
la  conscience,  elle  n'en  sait  rien  ;  et  qu'en  savons-nou4 
alors,  et  de  quel  droit  en  parlons-nous  ?  Et  puis  cette  sub- 
stance à  laquelle  on  arrive  d'une  si  mo^eilleuse  manière^ 
et  à  travers  mille  paralogismes ,  cette  substance,  qudle 
est-elle?  Nécessairement  une  substance  qui,  étant  étran- 
gère à  toute  aperception  de  conscience  afin  de  n'être  pas 
un  phénomène ,  est  un  être  indéterminé ,  l'être  pur  qui 
peut  servir  à  la  fois ,  dans  l'immensité  et  dans  le  vide  de 
son  indétermination,  à  toute  espèce  de  phénomène,  à  l'eau 
qui  coule,  au  vent  qui  souffle,  à  l'insecte  qui  bourdonne, 
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et  à  Kant  qui  réfléchit.  Sans  doute^  dans  on  sens  sublime 
et  vrai ,  nous  ne  sommes  que  des  phénomènes  y  comparés 
à  rÊtre  étemel  et  absolu ,  puisque  nous  ne  sommes  que 
des  êtres  rdatîft,  dépendants,  limités,  finis ^  qui  n'ont 
point  en  eux-mêmes  le  principe  de  leur  existence ,  tout 
comme  la  force  causatrice  dont  nous  sommes  doués  sup- 
pose elle-même  une  cause  première  de  laquelle  tout  est 
parti,  nous  comme  tout  le  reste.  Mais  parce  que  nous  ne 
sommes  pas  la  cause  première,  nous  n*en  sommes  pas 
moins  des  causes  réelles  ^  de  même,  pour  n*être  point  la 
substance  éteitielle,  nous  n'en  avons  pas  moins  notre  part 
de  snbstantialité. 

«  Le  moi  on  et  identique  est  pour  nous  le  sujet  perma- 
nent de  toute  connaissance  comme  de  toute  intuition  ;  ce 
sujet  est  le  fimd  même  de  la  conscience.  Sans  Texpérience, 
il  n*y  aurait  point  de  sensations,  d'intuitions,  de  repré- 
sentations, par  conséquent  pas  de  conscience^  et,  par 
conséquent  encore,  le  sujet  même  de  la  conscience  ne  nous 
serait  jamais  connu.  Mais  de  ce  que  sans  expérience  nulle 
ccmnaissaace  ne  serait  possible ,  s'ensuit-il  que  toute  con-^ 
naissance  smt  exclusivement  expérimentale  ?  J'en  appelle 
à  Kant  lui-même,  dans  l'admirable  introduction  de  la  Cri- 
tique de  la  rttiêonpure.  Parce  qu'il  y  a  toiyours  qudque 
chose  de  phénoménal  dons  la  conscience ,  n'y  a-t-il  dans 
la  conscience  que  des  phénomènes,  et  l'unité  sur  laquelle 
elle  rq^ose  n'est-elle  pas  l'unité  d'un  être  réel  qui  s'affirme 
lui-même  à  titre  d'être,  quand  il  dit  :  /e,  moi  !  Plus  tard  cet 
être,  apercevant  ses  limites ,  s'élèvera  jusqu'à  une  exis- 
tence supérieure  à  la  sienne  ^  mais  d'abord  il  se  connaît 
comme  existant,  et  se  distingue  parfaitement  de  la  diver- 
sité phénoménale  qu'il  aperçoit  en  même  temps  qu'il  s'a- 
perçoit lui-même.  Loin  que  le  moi  soit  un  phénomène,  il 
ne  se  connaît  comme  moi  qu'en  se  distinguant  comme  être 
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idenlique  et  an  des  phénomèDes  divers  el  mobiles  avec 
lesquels  il  est  en  rapport.  Ignorer  cela  et  prétendre  sans 
aucune  preuve  que  l'unité  de  conscience  est  empirique,  et 
que  le  moi ,  parce  qu'il  est  attesté  par  la  conscience,  n'est 
qu'on  phénomène,  an  sens  strict  de  ce  mot,  c'est,  par  une 
psychologie  superficielle ,  égar»  la  physiologie  dans  une 
voie  au  beat  de  laquelle  est  la  scepticisme  absoln,  si  on 
veut  être  conséquent,  ou  les  chimères  et  les  hypothèses. 

■  Lorsque,  armé  de  cette  exacte  psychologie,  on  arrive, 
après  avoir  traversé  l'esthétique  et  la  logique  transcen- 
dentale ,  devant  cette  redoutable  dialectique  qui  menace 
de  renverser  toute  la  science  de  l'âme,  on  pent  la  regarder 
en  bce  sans  en  avoir  peur,  ctur  il  est  aisé  d'en  pénétra  le 
eMéfiuble. 

■  Eotendona-Dous  bien  ioi  encore  une  fois.  I^  raisoD 
tire  son  autorité  d'dle-mème  ;  tonte  certitude  vient  d'elle, 
et  d'elle  seule  ;  elle  est  le  seul  fondement  des  vraies  scien- 
ces, de  la  psychologie  rationnelle  comme  de  la  haute  phy- 
nqoe ,  de  la  mécanique ,  de  la  logique ,  des  mathémati- 
ques. Mais  la  raison,  bien  qu'essentiellement  indépen- 
dante de  l'expérience ,  est,  dans  l'état  présent  des  choses, 
soumise  à  celte  condition  de  ne  paraître  qu'à  l'oocasion 
de  qudque  expérience, soit  externe,  soit  interne.  Si,  dans 
l'expérience  externe  et  sensible,  ne  noos  avaient  pas  été 
donnés  des  phénomènes  de  grandeur  et  de  quantité ,  des 
triangles  et  des  cercles  imparfaits ,  jamais  la  raison  n'an-r 
rait  conçu  les  figures  parfiiites,  les  définitions  d'où  sont 
sorties  les  mathématiques.  Ces  définitions  sont-elles  em- 
piriques parce  que  la  raison  les  conçoit  à  l'occasion  de 
l'eapérience?  Si  les  actions  et  les  réactions  naturelles  des 
corps  n'avaient  lirappé  nos  sens,  jamais  la  raison  ne  se 
serait  élevée  aux  principes  de  la  mécanique.  Si  des  pen- 
sées particulières  n'étaient  pas  tombées  sous  l'œil  de  la 
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consoience,  jamais  nous  n'aurions  découvert  les  lois  gé- 
nérales de  la  pensée  :  ces  lois  souilles  empiriques  parce 
qu'elles  se  manifestent  dans  l'expérience  iptérieure  7  H  ne 
faut  pas  confimdre  ces  deux  notions  ^  être  distinct  et  être 
séparé  de  l'expérience.  La  raison  est  distincte  en  soi  de 
l'expérience 9  elle  n'en  est  point  séparée.  Pour  reconnaître 
son  autorité  9  attendez-vous  ou  prétendez-vous  qu'elle  pa- 
raisse seule?  Vous  attendez  et  vous  prétendez  l'impossi- 
ble »  et  vous  n'obtiendrez  qu'une  abstraction  ^  c'est-à-dire 
la  chose  la  plus  &cile  et  en  même  temps  la  plus  vaine. 

«  Dans  la  vie  réelle  de  l'àme ,  tout  nous  est  donné  avec 
tout  :  les  sens ,  la  conscience ,  la  raison  se  développent 
simultanément  et  réciproquement.  Distinguons  y  ne  sépa- 
rons pas.  Séparez-vous  la  raison  des  sens ,  la  raison  de- 
meure muette.  Les  sens  tous  seuls  ne  vous  montreront 
que  des  phénomènes  isolés  ou  confus ,  sans  ordre  et  sans 
lois  ;  la  raison  seule  ne  vous  dira  rien  :  elle  ne  peut  vous 
appr^dre  les  lois  des  phénomènes  qu'appliquées  et  mê- 
lées à  ces  phénomènes.  Pareillement ,  supprimez-vous  la 
conscience  comme  empirique,  retranchez-vous  toute 
pensée  déterminée  et  particulière ,  la  raison  ne  vous  en- 
selgnerapointles  lois  universelles  et  nécessaires  de  la  pen- 
sée. Retranchez-vous  tout  phénomène  y  la  raison  ne  vous 
révélera  aucun  être  ^  car  il  n'y  a  pas  plus  d'être  sans  phé- 
nomènes que  de  phénomènes  sans  êlre^  comme  il  n'y  a 
pas  plus  de  lois  générales  sans  choses  particulières  et  in- 
dividudles  que  de  choses  individuelles  et  particulières  sans 
lois  générales  qui  rattachent  les  individus  à  un  genre 
quelconque;  comme  il  n'y  a  pas  plus  d'ordre  et  de  légis- 
lation du  monde  sans  un  monde  à  régler  et  à  gouverner  y 
qu'un  monde  sans  règle  et  sans  ordre  ;  comme  il  n'y  a 
pas  plus  de  gouvernement  sans  société  que  de  société  sans 
gouvernement.  Dans  le  monde  intérieur  de  l'Ame,  le  gou- 
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vernement  de  ia  raison  intervient  au  milieu  de  la  diver* 
site  et  de  la  multiplicité  des  phénomènes  de  la  codscieDce. 
Donc  y  poser  ainsi  le  problème  :  trouver  un  principe  ra- 
tionnel élémentaire  non-seulement  distinct,  mais  séparé 
de  toute  expérience,  de  toute  pensée  déterminée,  de  la 
conscience,  c'est  poser  un  problème  chimérique  à  la  fois 
et  insoluble ,  c'est  demander  une  abstraction  pour  en  ti- 
rer ,  à  force  d'artifice ,  quoi  7  une  abstraction,  qu'ensuite 
on  tourmente  en  vain  pour  en  tirer  la  réalité ,  et  qu'on 
relègue  bientôt  parmi  les  chimères.  Mais  on  n'a  pas  fiiit 
ainsi  le  procès  à  l'esprit  humain ,  on  ne  Ta  fait  qu'à  soi- 
même;  et  ce  n'est  pas  merveille  qu'après  avoir  détruit  à 
plaisir  la  réalité  on  se  trouve  dans  le  vide,  sans  plus  sa- 
voir où  saisir  un  point  d'appui. 

«  Sans  contredit  (et  œd  s'adresse  en  grande  partie  à  la 
philosophie  écossaise),  la  psychologie  ne  doit  pas  être 
seulement,  comme  dit  Rant,  une  physiologie  du  sens  in- 
time; elle  ne  doit  pas  être  seulement  un  recueil  d'obser- 
vations sur  tout  ce  qui  se  passe  dans  la  conscience,  une 
statistique  sans  but  et  sans  lois  comme  beaucoup  de  sta^ 
tistiques  actuelles,  la  description  de  mille  et  miHe  phéno- 
mènes particuliers,  mais  bien  la  recherche  des  lois  de  œs 
phénomènes.  La  psychologie,  pour  être  une  science,  doit 
être  rationnelle  :  ici  Kant  et  l'Allemagne  ont  raison.  Mais 
il  £aut  leur  rappeler  à  leur  tour  que  la  psychologie  ration* 
nelle,  sons  peine  d'être  creuse  et  vide,  est  intimement  liée 
à  la  psychologie  empirique  ;  qu'il  ne  &ut  pas  être  dupe 
d'une  distinction  et  la  convertir  en  une  séparati(m  abso- 
lue; et  que,  si  on  cherche  une  psychologie  rationnelle  sé- 
parée de  toute  expérience,  on  n'aboutira  qu'à  une  psycho- 
logie abstraite  qui,  ensuite,  sera  focilement  convaincue 
d'être  destituée  de  toute  autorité. 

(c  II  en  est  de  la  conscience  comme  de  la  psychologie  ; 
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elle  a  deux  parties ,  deux  termes  indissolublement  liés  et 
essentic^em^it  distincts  ^  un  terme  extérieur  en  qudque 
sorte  j  des  objets  j  des  intuitions  ou  représentations  di^ 
verses  j  multiples  y  cbangeantes ,  accidentelles  :  c'est  le 
domaine  de  l'empirisme  ;  et  un  autre  terme  y  un  terme 
intérieur,  un  siqet  identique  et  un  au  milieu  de  la  variété 
des  phénomènes  avec  lesquels  il  est  en  rq>port  y  qui  pense 
et  qui  veut,  qui  aperçoit  et  lui-ro^e  et  le  reste  y  qui 
pense,  veut,  aperçoit  sous  certaines  conditions,  sous 
certaines  lois  universelles  et  nécessaires,  qui,  tout  uni* 
v^rselles  et  nécessaires  qu'elles  sont ,  ne  paraissent ,  avec 
les  caractères  dont  elles  sont  marquées ,  qu'au  milieu  de 
phénomènes  particuliers  et  contingents  qui  composât 
l'autre  terme  de  la  conscience.  Le  sujet  de  la  conscience, 
qui  pense,  qui  veut,  qui  aperçoit,  et,  pour  tout  mettre 
avec  Descartes  sous  un  seul  mot ,  le  siget  pensant  ne  se 
produit  qu'avec  les  phénomènes  qui  le  déterminent  ;  et 
son  unité  et  son  identité  ne  se  révèlent  que  dans  leur  rap- 
port et  par  leur  contraste  avec  la  variété  de  ces  phéno- 
mènes. La  conscience  embrasse  à  la  fols  et  les  pensées  et 
leur  sqj^.  Ce  n'est  point  à  l'aide  de  la  formule  logique  : 
toute  pensée  suppose  un  svyet  pensant,  toute  pluralité 
suppose  une  unité ,  que  nous  obtenons  d'abord  le  sujet  de 
la  pensée  ;  car  cette  formule  logique  nous  est  d'abord  in- 
connue; c'est  la  raison  qui,  sans  formule  et  par  la  force 
qui  est  en  die ,  feisant  son  apparition  au  sein  de  l'expé- 
rience, nous  découvre ,  sous  la  conscience  de  nos  diverses 
pensées,  un  siqet  pensant,  identique  et  un,  existant 
réellement,  el  rédlement  en  rapport  avec  les  phénomènes 
divers  qu'il  soutient;  c'est  même  la  réalité  de  l'existence 
de  ce  sujet,  qui  est  le  fond  de  la  réalité  du  tout  ;  etcomme 
ce  n'est  pas  ce  sqet  qui  tourne  autour  des  phénomènes 
accidentels  avec  lesquels  il  est  en  rapport,  mais  ceux-ci 
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qui  tournent  autour  de  celui-là ,  on  en  conclut  que  cesiy^ 
pensant  existe  par  lui-même  et  non  par  les  phénomènes 
dont  il  est  le  sujet ,  bien  que  son  existence  ne  nous  soit 
pas  donnée  isolément  et  séparativement  de  ces  phéno- 
mènes, c'est-à-dire,  en  termes  philosophiques,  qu'il  est 
une  substance.  Hais  cela  ne  veut  pas  dire  qu'il  est  une 
substance  pure;  loin  de  là,  cette  substance  ne  nous  est 
connue  que  par  les  phénomènes  que  la  conscience  atteste. 
Hais  de  ce  que  cette  substance  ne  nous  est  connue  qne 
par  les  phénomènes  de  la  conscience ,  s'ensuit-il  pour  cela 
qu'elle  ne  soit  pas?  Tout  au  contraire,  et  c'est  même 
cette  conscience,  accompagnant  son  existence,  qui  ca- 
ractérise sa  personnalité.  De  même ,  parce  que  son  identité 
et  son  unité  nous  sout  tocgours  données  avec  des  âéments 
dififiérentiels ,  cette  unité  et  cette  identité  n'en  ont  pas  moins 
de  réalité.  La  simplicité  n'est  pas  autre  chose  que  l'unité 
indivisible  du  moi;  cette  simplicité  se  déclare  par  sa  rda- 
tion  même  à  son  contraire,  la  pluralité  et  la  divisibilité 
des  phénomènes  qui  mettent  en  lumière  et  n'alt^^nt  pas 
la  simplicité  du  moi.  Et  coumie  la  spiritualité  n'est  pas 
autre  chose  que  la  simplicité,  l'unité  et  l'identité  dans 
leur  contraste,  non  plus  seulement  avec  les  phénomènes 
de  la  conscience ,  mais  bien  avec  ce  monde  extérieur  et 
étranger,  étendu  et  divisible ,  qu'on  appelle  la  matière,  la 
spiritualité  est  à  peine  une  déduction  ;  c'est  le  développe- 
ment le  plus  immédiat  de  la  notion  même  de  simplicité,, 
renfermée  dans  celle  d'identité  et  d'unité.  La  spiritoidité 
du  moi  est  donc  aussi  certaine  en  dernière  analyse  que 
son  identité,  c'est-à-dire  que  son  existence  même ,  la- 
queUe  est  impliquée  dans  tout  &it  de  conscience. 

«  Hais,  dira  Kant,  et  l'Allemagne  entière  après  lui^ 
tout  cela  n'a  aucune  certitude,  car  tout  cela  repose  sur 
l'empirisme.  En  effet,  ce  sujet  identique  est  un,  simple 
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el  spiriloel ,  n*a  de  réalitë  pour  nous  que  dtns  la  cdiH 
scâence^  avee  les  phénonièiies  de  la  coosdence.  Or,  la 
consdenoe  étant  emiMriqoe ,  puisqu'elle  atteste  des  pbé- 
nomèiies  et  de  simples  iûtSy  ne  peut  donner  ancuie 
oertitade  ratwnndle  et  vraiment  scientifique.  Réponse  ; 
1*  La  conscîeDoe,  dans  sa  totalité,  donne  i  la  fois  et  de 
simples  phénomènes  et  leur  sqjet  qui  ne  peot  être  on 
phénomène.  De  oe  qu'elle  contient  une  partie  empiri- 
que et  aoddenteUe,  fl  ne  s*ensuit  pas  qu'elle  soit  exclu- 
sivement empirique,  et  ne  contienne  pas  en  même  temps 
une  partie  ratîonndie  et  fixe,  i*  Soyei  de  bonne  foi,  et 
reconnaisse!  que  le  problème  y  td  que  vous  le  posa,  est 
insohdile  ;  car,  si  vous  retranchez  la  conscience  c<Mnme 
empirique,  avec  la  pluralité  phénoménale  et  empirique 
vous  édiappe  le  sqiet  pensant,  réellement  existant  i  titre 
de  personne,  il  ne  vous  reste  plus  qu'un  siget  logique, 
une  substance  pore,  que  vous  n'avez  pas  le  droit  d'appeler 
moi,  qui  est  même  le  contraire  de  moi ,  car  le  moi  est  ce 
qu'il  y  a  de  phis  déterminé,  et  une  substance  pure  est  l'in- 
détermination même.  3*  Savez-vons  à  quel  prix  vous 
avez  obtenu  une  telle  substance?  D'abord,  au  prix  de  la 
destruction  de  toute  réalité,  de  la  réalité  primitive  de  la 
oonscienoe,  par  une  vaine  peur  de  l'empirisme;  ensuite 
au  prix  de  la  contradiction  la  plus  monstrueuse,  que  l'obs- 
curitéà  moitié  naturdle,  i  moitié  calculée,  du  langage  le 
plus  embrouillé  ne  peut  masquer  à  des  yeux  attentif,  à 
savoir  la  supposition  que  le  je  perne  n'est  pas  donné  par 
la  conscience,  que  c'est  un  principe  pur  de  tout  empi- 
risme, ayant  un  caractère  général ,  transcendental.  Quoi! 
je  pense,  le  cogtio,  n'est  pas  donné  par  la  conscience! 
qum  !  >«  jpaRM  n'enferme  rien  de  particulier ,  de  sorte  que 
le  fexiête  qu'O  imphque  n'enfermera  rien  non  plus  de 
particulier  !  Mais,  indépendamment  du  aride  la  consdence. 
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la  gnniDMire  ne  monlre-t-dle  pas  le  >«  renlwiii^  H  dw 
la  prémisse  et  dans  la  condtuioD ,  ai  conchuian  i!  y  *7 
u  Tout  i  rbenre,  parce  que  le  je  pense  tombe  daiia  la 
oonscieDce,  vous  l'aocuuez  de  ne  donner  qu'us  moi  pfa^ 
noménal,  ouvrant  ainai  la  route  à  Fichte;  mainteout 
vous  foites  pis  :  poor  ne  pas  &ire  da  je  dd  phénomàne, 
voDs  en  laites  quoi?  beaucoup  moins  que  VheeeeeiU4m 
Duos  Scott ,  qui  renfemuit  l'individualité  :  voob  en  laites 
la  fHÛUfU  indéterminée  de  la  plus  mauvaise  scolastiqne; 
vou  en  Eftites  une  contradiction  flagrante,  c'est-à-dire  db 
je  iBàUenBiaé,w»  jê-=x.  Et  tout  céda,  comme  vona  le 
dites  naïvement,  ponr  ne  pas  mettre  en  péril  toute  VDtra 
critiqae,  pour  évita'  le  danger  extrtoie  d'obtenir  par  la 
raison  et  par  l'expérience  un  moi  réel,  identique  et  oa^ 
simple  et  spirituel,  c'est-i-dire  la  croyance  nniversdia 
du  genre  humain.  Mais  vous  n'avei  pas  détruit  cette 
croyance,  vous  vous  Hes  brisé  contre  elle.  Gâte  e^ié- 
rieoce  que  vous  accusez,  qu'il  est  de  mode  d'accuser  en 
Allemagne,  cette  expérirace  unie  i  la  raistHi,  l'éveillant 
sans  la  constituer,  rétaUit  sur  le  tbéAtre  de  la  consciean 
les  vérités  étemelles  ébranlées  par  one  philosophie  criti- 
que infidèle  àscs  principes,  et  qui,  pour  arriver  à  un  seep- 
ticisme  arrêté  d'avance,  accose  la  raison  de  paralogisma 
et  se  condamne  elle-même  à  des  paralogismes,  i  des  ooit-. 
tradictions  perpétuelles  et  à  des  procédés  artificiels,  j'al- 
lais presque  dire  artificieux ,  sans  le  respect  qu'il  Suit 
garder  pour  un  esprit  éminent  égaré  dans  une  routa  fa^'. 
taie.... 

■  Sans  doute ,  dit  M.  Cousin  en  tenninant  son  premier 
mémoire,  les  substances  ne  nous  sont  pas  connues  en 
elles-mêmes  et  indépendamment  de  leurs  phénomènes  ■ 
si  on  ne  veut  dire  que  cela,  on  a  bien  raison;  mais  il  faut 
se  hâter  d'qouter  que  les  substances  nous  sont  connues 
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par  leurs  phénomèDes,  et  que  la  conclusion  ëes  phéno-^ 
mènes  à  leur  sDÛet  est  parfoitement  fondée.  Ainsi  y  où  les 
phénomènes  diffèrent,  on  peut  affirmer  que  les  substances 
diffèrent  aussi.  Or,  les  phénomènes  de  la  pensée  et  de  la 
volonté,  accompagnés  de  la  conscience,  n'ont  évidanment 
rien  à  dernier  avec  les  phénomènes  de  Fimpénétrabilité 
et  de  la  solidité  qui  constituent  l'étendue. 

«  De  ces  deux  ordres  différenls  de  phénomènes  conchire 
deux  substances  différentes,  où  y  a-trU  là  rien  d*hypothé^ 
lique  ?  Au  contraire,  glisser  d'abord  sur  la  différence  des 
phénomènes,  puis,  laissant  là  les  phénomènes  eux-mê- 
mes, prétendre  que  leurs  substances  peuvent  être  également 
ou  les  mêmes  ou  différentes,  parce  qu'elles  nous  sont  in- 
connues ,  n'estrce  pas  accumuler  hypothèse  sur  hypothèse? 
N'est-ce  pas  s^mrer  les  substances  des  phénomènes^  pour 
se  donner  le  plaisir  de  proclamer  notre  ignorance  sur  les 
substances,  et,  sous  l'apparence  d'un  doute  circonspect  i 
confondre  ce  qui  est  évidemment  distinct  aux  yeux  de  la 
conscience  et  de  la  raison  7  Estrii  rien  de  moins  sage 
qu'une  pareille  sagesse ,  qui  pourtant  a  séduit  plus  d'un 
bon  esprit  ?  On  ne  s'est  pas  aperçu  qu'à  force  de  déclamer 
sur  l'essence  inconnue  des  substances ,  on  en  venait  à  mé- 
connaître les  vrais  caractères  des  phénomènes.  La  con- 
9cience  directe  et  immédiate  des  phénomènes  de  la  pensée 
nous  donne  irrésistiblement,  et  de  la  science  la  plus  cer- 
taine ,  la  connaissance  du  moi  comme  un  esprit  ;  cet  es- 
prit n'existe  pas,  au  moins  pour  lui-même,  indépendam- 
ment des  phénomènes  qui  le  caractérisent^  mais  ces  phé- 
nomènes nous  révèlent  sa  véritable  nature.  Nous  avons, 
de  Tesprit,  en  vérité ,  tout  ce  que  nous  en  pouYons  savoir, 
puisque  d'une  part  nous  savons  qu'il  est,  et  de  l'autre  quel 
U  est  :  nous  bavons  quel  il  est,  puisque  nous  connaissons 
les  phénomènes  qui  le  caractérisent,  et  nous  savons  qu'il 
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est ,  puisque  nons  savfns  que  ces  phénomènes  ne  peaveal 
exister  sans  un  siqet ,  sans  un  être  sobetantiel  et  réel  qw 
w  est  le  principe  et  le  fond. 

■  Comme  la  nature  de  la  cause  se  révèle  par  ses  effeti^ 
de  même  la  nature  des  substances  se  révèle  par  knn 
phénomènes,  leurs  qualités,  leurs  accidents,  leurs  d^er- 
minalicHis.  Il  n'y  a  rien  à  chercher  au  delà.  Vonloir  otm- 
naltre  les  causes  en  eUes-mémes,  les  substances  en  elles- 
mêmes,  séparées  de  leurs  effets  et  de  leurs  modes,  c'est 
aspirer,  non  pas,  comme  on  le  dft  trop  souvent,  à  une 
connaissance  impossible  à  l'homme,  mais  k  une  ctHuai»- 
sance  Eeuissc,  à  une  chimère,  car  il  n'y  a  ni  cause  pore 
ni  substance  pure.  Dieu  n'est  pas  phis  une  substance  sans 
attributs  que  l'esprit  de  l'homme,  ssns  quoi  il  serait  ponr 
luMuème  comme  s'il  n'était  pas.  Ce  prétendu  idéal  de  la 
connaissance  n'est  qu'une  abstraction  dont  on  se  tour- 
mente pour  trouver  la  réalité  ;  puis,  quand  on  s'est  Iwn 
démontré  i  soi-même  que  cette  réalité  nous  échappe  né- 
cessairement, on  croit  avoir  posé  les  limites  de  l'esprit  hu- 
main, on  n'a  foit  que  constater  l'inanité  d'un  fantdme.  Il 
n'y  a  pas  de  sujet  pensant  en  général,  il  n'y  a  pas  d'esprit 
eu  soi,  il  n'y  a  pas  d'être  eu  soi,  il  n'y  a  que  des  êtres  dé- 
terminés, et  Dieu  lui-même,  l'être  des  êtres,  réunit  dans 
son  sein  l'individualité  à  l'nuiversahté,  s'il  sait  qu'il  est, 
tout  immense  et  infini  qu'il  puisse  être,  et  s'il  dit  je,  ainsi 
que  l'homme.  > 

Dans  la  seconde  partie  de  son  mémoire,  M.  Coosin 
s'occupe  de  la  partie  cosmologique  et  surtout  de  la  partie 
tbéologiipie  de  la  dialectique  transcend wlale  ;  il  s'arrête 
longtemps  sur  les  preuves  de  l'existence  de  Dieu,  que 
Kant  appelle  phytico^héologique ,  eostnologtque  et  ottto- 
logi^ue.  La  preuve  ontologique  est  celle  dont  le  phi- 
losophe allemand  aborde  en  premier  lieu  la  discussion. 
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par  le  motif  qoe,  suivant  lui,  c'est  sur  elle  que  tepà* 
sent  les  deux  antres.  Il  combat  la  preuve  ontologique 
cartésienne,  telle  qa'elle  est  exposée  par  Leibnitï,  et, 
selon  H.  Connu ,  les  arguments  invoqués  par  Kanft  sont 
à  fat  fois  très-fbrts  et  trè&-£aibles,.  Aussi  se  propose-t-il, 
sous  un  certain  point  de  vue,  non  de  les  contredire,  mais 
de  les  fortifier;  sous  un  autre  point,  de  vue,  de  prouver 
qu'ils  ne  portent  point. 

La  preuve  cartésienne,  telle  qu'elle  est  présentée  par 
Leibnitz,  consiste  â  dire  que  Dieu  est,  s'il  est  possible, 
parce  qœ  sa  possibilité,  c'est-à-dire  son  essence  même, 
entraîne  son  existence,  et  qu'il  y  aurait  contradiction  à 
reconnaître  cette  essence  en  lui  refusant  l'existence. 

«  Le  syllogisme  leibnitzien,  dit  M.  Cousin,  est  de  la  régu- 
larité la  plus  parfaite.  Ou  il  n'y  a  plus  de  logique  au  monde, 
ou  la  conclusion  est  démontrée.  Mais,  de  quelle  nature  est 
cette  conclusion?  Diaprés  les  lois  mêmes  de  la  logique,  elle 
doit  être  conforme  au  caractère  de  la  majeure  et  de  la  mi- 
neure réunies,  des  prémisses.  Examkons  ces  prémisses.  La 
majeure,  Leikiitz  lui-même  le  reconnaît,  est  un  axiome 
identique  (axioma  idefUieum) }  c'est  une  proposition  géné- 
rale et  abstraite.  L'existence  et  l'essence  qui  y  sont  ren- 
fermées y  sont  prises  au  point  de  vue  purement  abstrait 
et  logique.  Quant  à  la  mineure,  elle  contient  une  défini- 
tion générale  de  Dieu,  dans  laquelle  l'existence  de  cet 
étce  est  considérée  ^core  d'un  point  de  vue  logique,  et 
non  pas  comme  quelque  cbose  de  réel,  puisque  c'est  cette 
réalité  même  qu'il  s'agit  d'obtenir  dans  la  conclusion,  et 
que  la  supposer  dans  la  mineure  serait  faire  une  pétition 
de  principe.  Si  donc  la  majeure  a  un  caractère  abstrait, 
et  si  la  mineure  n'6te  paa  ce  caractère,  je  le  demande  en- 
core, de  quelle  natureidoit  être  la  conclusion  7  Nécessai- 
rement une  conclusion  abstraite  où  l'existence  est  prise 
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abstraitement,  comme  dans  les  prémisses.  De  la  combi*^ 
naison  de  deux  prémisses  abstraites,  il  nepeubsoitir  qu'une 
abstraction.  Le  syllogisme  est  donc  bon  en  Id-mèmé,  m^ 
il  n'a  et  ne  peut  avoir,  qu'une  valeur  synogistique.  L' 
tenoe  que  donne  ce  syllogisme  ne  peut  être  que  V 
tence  en  général,  à  l'état  abstrait,  c'eÉt-à-dire  san»  réalM 
véritable. 

«  Leibnitz  a  donc  perfectionné  le  syllogisme  de  Desear- 
teSf  si  Descartes  a  voulu  faire  un  syllogisme  ;  mais,  loin  de 
fortifier  la  preuve  cartésienne,  il  Ta  compromise.  Ed  lo- 
gique, l'argument  peut  avoir  l'autorité  d'un  syllogisme  ir-^ 
réprochable,  mais  il  manque  du  caractère  objectif  et  réel 
auquel  il  prétend.  Au3si  Kant  le  regarde-t41  comme  trè»- 
peu  naturel,  etconmie  une  innovation  de  l'esprit  scola»' 
tique  qui  ne  peut  satisfaire  le  sens  commun. 

«  Mais  si  la  preuve  combattue  par  Kant,  et  dont  nous 
venons  de  montrer  le  vioe  radical,  appartient  «i  «flfet  à 
Descartes,  si  c'est  à  Descartes  qne  Leibnitz  Ta  empronfée 
pour  la  développer  à  sou  tour,  il  ne  fiiut  pas  oubfier  qu^ella 
n'est  pas  la  seule  dans  Descartes,  et  qu'èHe  n'est  naine 
pas  la  première  qu'il  ait  présentée.  Dans  le  Diteomn  Éê,  fa 
Méthode  j  et  dans  la  Troisihne  médUatwn^  ce  ii*eilt  pas 
cette  preuve  qu'il  indique  ^  c'est  une  autre,  que  je  dois 
rappeler  ;  et,  quant  à  celle  dont  il  s'agit  id,  c'est  seules 
ment  dans  la  Cinquième  Méditation  qu'on  la  rencontre. 

«  Il  y  a  dans  Descartes  trois  preuves  de  l'existence  de 
Dieu.  Voici  la  première  :  en  même  temps  que  je  m'àper^ 
cois  comme  un  être  impar&it ,  j'ai  l'idée  d'un  être  pàrfiyl , 
et  je  suis  obligé  de  reconnaître  que  cette  idée  a  été  mise 
en  moi  par  un  être  qui  est  en  efiTet  par&it  et  qui  possède 
toutes  les  perfections  dont  j'ai  quelque  idée>  c'èst-à-ffire 
qui  est  Dieu.  La  seconde  preuve  est  eeUe-ci  :  je  n'eidste 
pas  par  moi-même^  car  je  me  serais  donné  toutes  les  per-> 


—  179  — 

fecUons  dont  j*ai  l'idée  ^  j'existe  donc  par  autrui ^  et  cet 
être  par  leqnd  j'etiste  est  un  être  tout  parfait ,  sinon  je 
pourrais  lui  appliquer  le  même  raisonnement  que  je  m'ap- 
.'TiUtque  i  moi-même.  Enfin,  voici  la  troisième  preuve  :  J'ai 
ITdée  d'un  être  pàr&it.  Or,  l'existence  est  comprise  dans 
ridée  d'on  être  parfait  aussi  clairement  que  dans  l'idée 
d'un  triangle  est  comprise  cette  propriété  par  laquelle  les 
trois  angles  du  triangle  sont  égaux  à  deux  droits.  Donc 
Dieu  existe. 

«  De  ces  trois  preuves,  la  seconde  tient  à  la  première } 
mais  la  troisième  en  diffère ,  et  c'est  précisément  celle-là, 
et  ceUe^là  seule,  que  Leibnitz  a  pris  à  tAche  de  développer 
et  de  perfectionner.  Ce  n'est  pourtant  pas ,  à  coup  sûr,  la 
preuve  la  plus  convaincante.  Celle  qui  conclut  de  l'idée  de 
rètre  imparfait  à  l'existence  d'un  être  parfait,  est  la  preuve 
cartésienne  par  excellence.  Régarde2-y  de  près  :  celle-là 
est  le  fondement  des  deux  autres,  eUe  en  est  le  fondement 
torque }  et  surtout  elle  en  est  le  fondement  psychologi- 
que, l'antécédent  réel  dans  l'esprit  de  llionmie  et  dans 
l'ordre  de  ta  connaissance  5  car,  c'est  elle  qui  fournit  l'idée 
de  l'être  parfait.  Examinons  donc  le  caractère  de  cet  argu- 
ment. Nous  soutenons  que  ce  n'est  point  un  syllogisme, 
mais  on  simple  enthymème  irréductible  à  un  syllogisme, 
et  que  le  syllogisme  qu'on  pourrait  bâtir  sur  cet  enthymème 
ne  serait  plus  qu'un  argument  artificiel  sans  aucune  force, 
exactement  comme  le  cogita^  ergosum^  est  un  enthymème 
qu'on  ne  développe  en  un  syllogisme  qu'à  la  condition  de 
le  détknire. 

«  Ceux  qlod  ont  tledi  du  cogitOy  ergo  ium,  un  raisonne- 
ment, uû  syllogisme,  ont  dû  procéder  ainsi  :  tout  ce  qui 
pense  existe  ;  or,  je  pense  ;  donc  j'existe,  lî  y  a  deux  vices 
dans  cet  argument,  l""  Il  renferme  un  cercle  vicieux.  En 
effet,  la  diJfHciilté  est  de  conclure  de  la  pensée  à  l'être,  car 
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ce  sont  deux  choses  différentes  en  elles-mêmes.  Or^  cette 
conclusion  d*une  chose  différente  à  une  chose  différente, 
ne  devient  pas  plus  légitime  quand,  sans  autre  preuve,  au 
lieu  de  particulariser,  on  généralise  pour  finir  par  parti- ^ 
ciilariser.  La  mtyeure,  la  proposition  générale  :  tout  ce  qui 
pense  existe,  renferme  bien  la  conclusion  particulière  ; 
mais  elle  ne  la  légitime  pas,  car  elle-même  a  besoin  d'élre 
légitimée.  Le  lien  qui  unit  la  pensée  à  Têtre  dans  la  ma- 
jeure est  précisément  le  nœud  de  la  question.  La  majeure 
le  contient,  elle  ne  le  résout  pas.  On  en  est  donc  après 
le  raisonnement  au  même  point  où  on  en  était  aupara- 
vant 'y  et  c'est  avec  raison  qu'on  a  comparé  cet  argument 
à  celui-ci  :  Lucet,  atqui  lucet^  ergo  lucet,  ^  Non-seule- 
ment ce  syllogisme  est  un  cercle  vicieux,  il  a  devins 
rimmense  inconvénient,  s'il  était  légitime,  de  donner  à 
l'existence  personnelle  un  caractère  logique.  En  effet,  la 
mtyeure,  étant  purement  générale  et  abstraite,  ne  peut 
donner  qu'une  conséquence  qui  participe  de  sa  natnre, 
alors  même  que  la  mineure  contiendrait  un  élément  par- 
ticulier. Au  nom  du  principe  abstrait  :  tout  ce  qui  pense 
existe  à  la  rigueur,  ma  pensée  aurait  bien  un  scget,  une 
substance,  puisque  toute  pensée  suppose  une  substance; 
mais  cette  substance,  donnée  par  le  raisonnement  et.  non 
par  la  conscience,  serait  une  substance  en  général,  une 
substance  indéterminée,  une  sorte  d'entité  logique. 

a  Voilà  où  aboutit  le  raisonnement^  la  forme  syllogis- 
tique.  Mais  on  peut  prouver,  Descartes  à  la  main  (1),  que 
Descartes  n'a  pas  voulu  faire  un  syllogisme,  et  que  sa 
preuve  ne  repose  point  sur  une  migeure  hypothétique  en 
elle-même,  et  de  plus  purement  logique  et  abstraite.  Ce 
n'est  pas  la  formule  s  tout  ce  qui  pense  existe,  ou,  pour 


(i)  Voyez  Fragmenté  phihiophiques,  3'  édil.,  l.  I,  p.  354, 
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nous  élever  à  la  formule  la  plus  simple  et  là  plus  générale  : 
toni  phénomène  suppose  une  substcmce,  ce  n'est  point 
cette  formule  qui  fonde  primitivenient  Texistence  person- 
nelle, le  moi  sujet  de  ma  pensée  :  non,  c'est,  au  contraire, 
le  tsût  de  conscience,  à  savoir  l'aperception  directe  de  la 
pensée,  el  l'aperception,  si  l'on  veut,  indirecte,  mais  réelle 
aussi,  du  moi,  du  sujet  de  ma  pensée,  qui,  peu  à  peu  dé- 
gagé par  la  réflexion,  a  produit  la  formule  générale  :  tout 
phénomène  suppose  un  su^eX,  tout  ce  qui  pense  existe. 
La  raison,  bien  difiérente  du  raisonnement,  ne  découvre 
pas  le  mm  réel  et  vivant  à  la  pâle  lumière  d'une  formule 
id>straite;  mais  elle  le  conçoit  par  la  vertu  et  la  force  syn- 
thétique qui  sont  en  elle,  aussitôt  que  le  phénomène  de  la 
pensée  est  suggéré  par  l'expérience.  La  conception  pri- 
mitive de  la  raison  ne  précède  pas  le  phénomène  de  la  con- 
science, ni  le  phénomène  de  conscience  ne  précède  la 
conception  de  la  raison  :  ils  sont  tous  deux  contemporains 
dans  l'unité  du  &it  primitif  de  conscience.  Et  la  concep- 
tion de  la  raison,  encore  une  fois,  n'est  pas  un  raisonne- 
ment, car  sur  quoi  ce  raisonnement  s'appoierait-il  ?  Où  la 
raison  chercherait-elle  son  principe,  sa  majeure  7  Toute 
majeure,  quelle  qu'elle  soit,  aura  le  double  vice,  je  le  ré- 
pète, de  supposer  ce  qu'elle  veut  prouver,  et  de  ne  don- 
ner qu'une  entité  logique.  Non,  il  n'y  a  point  ici  de  ma- 
jeure, comme  le  dit  profondément  Descartes  à  Gassendi  : 
vous  commences  par  m'imputer  de  fausses  majeures  pour 
avoir  le  plaisir  de  les  réfuter. 

«  NuUe  ma|eure  ne  peut  combler  l*ablme  qui  sépare  la 
pensée  de  l'être,  le  phénomène  de  la  substance,  la  qualité 
du  sujet.  C'est  la  raison  elle-même  qui,  par  sa  propre 
force,  franchit  cet  abîme,  qmrévèle  (le  mot  est  ici  parfoite- 
ment  propre)  le  sujet  caché  mais  réel  de  tout  phénomène, 
de  toute  pmisée.  Ou  plutôt  il  n'y  a  point  ici  d'abîme,  il 
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n  y  en  a  que  pour  la  logique;  dans  la  réalité  de  la  coq- 
science,  il  y  a  distinciion,  il  n'y  a  pas  séparation  :  la  pen- 
sée, est  donnée  à  la  conscience  et  à  la  raiscm  dans  le 
siyety  et  le  sujet  leur  est  donné  avec  la  pens^.  Parlona 
mieux,  parlons  avec  Descartes  :  il  n'y  a  pas  priaiitive<- 
n^ent  de  peiïsée  et  de  sujet,  ce  langage  est  trop^abstraft; 
il  est  logique,  il  n'est  pas  psychologique  ;  il  y  a  d*aboid;i 
il  y  a  toujours  telle  ou  telle  pensée  détermiqée  qui  est 
mienne ,  et  un  siyet  déterminé  de  ces  pensées  détemiH 
nées  qui  est  md  :  leur  lien  n'est  pas  un  lien  logique  i 
G*e^i  un  lien  réel;  marquez-le  si  vous  voulez  par  er^fo,  ce 
n'est  là  que  la  figure  et  le  simulacre  d'uii  siyllogîsme;  œ 
n'est  pas  un  syllogisipe,  c'est  une  conception  immédiate 
ne  s'^puyant  sur  aucun  principe,  sur  aucun  intenné- 
d{aire  ;  c'est  l'aperception  vivante  d'qqe  pensée  Tivapte 
49ns  un  moi  vivait.  La  science  de  la  ^ie  de  ràmey  h^ 
psychologie,  aboutit  à  la  réalité  parce  qu'elle  part*  de  la 

réalité- 

ft.  C'est  aussi  |a  psychologie  qui  fournit  à  la  théologie 
naturelle  la  preuve  ontologique  d^  l'eiUstence  de  Diea;  èl 
ç^tte  preuve  a  priori  est  très-^soUde,  quaiid  on  la  saisit  à 
soA  vrai  point  de  vue,  quand  on  la  rétablit  sur  sa  v^ 
table  base. 

a  Nous  avons  vu  que  Kant  a  boa  marché  de  la  preuve 
ontologique  présentée  sous  la  forme  logique^  mais  ses 
arguments  ne  valent  plus  rien  cotutre  la  vraie  preuve  car- 
tésienne. Celle-là  est  inattaquable  à  tous  les  arguments^ 
parce  qu'elle  ne  repose  point  sur  un  argument  :  pour  lui 
rendre  toute  sa  force,  il  sufBt  de  lui  restituer  ses  ca- 
ractère. 

«  Qnand  j'ai  saisi  ma  propre  existence  sous  ma  pensée, 
j'ai  la  conscience  ou  la  conception  d'un  être  qui  existe 
réellement,  d'une  substance  qui  est  md-mème.  Mais  il 
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ne  me  foui  pas  beaucoup  de  temps,  une  bien  longue  ex- 
périence de  moi-même,  pour  reconnaître  l'infirmité  de 
cette  substance  dans  les  défiûllances  de  la  pensée  qui  la 
constitue.  La  sensation  qui  éveille  d'abord  la  pensée  Tem- 
pèche  quelquefois,  Tobscurcit  par  sa  vivacité  xûéme  ou 
rénerve  de  ses  langu^u^.  La  passion,  qui  lui  donne  sou- 
vent tant  d*énergie,  Taveugle  encore  plus  souvent.  Un 
petit  grain  de  gravier  (1)  placé  de  telle  manière  plutAt 
que  de  leUe  autre,  une  mouche  qui  bourdonne  trouble  et 
tient  en  échec  la  |rius  forte  intelligence.  Et  chaque  nuit 
le  sommeil,  suspendant  la  mémoire,  éteignant  la  con- 
s<jence,  interrompt  et  semble  anéantir  notre  existence, 
puisqu'elle  nous  en  fait  perdre  toute  connaissance,  c'est- 
à-dire  ce  qui  la  constitue  à  nos  yeux.  Je  suis,  car  je 
pense  ;  je  suis  réellement,  car  je  pense  réellement  ;  je  suis 
donc  une  suiistance  qui  se  connaît  de  la  science  la  plus 
certaine  de  toutes,  puisqu'elle  est  la  plus  immédiate,  la 
conscienee.  Mai»,  cette  substance  que  je  suis  et  que 
je  sais  être,  je  la  sais  aussi  et  je  la  sens  finie  et  li- 
mitée de  toutes  parts  ;  je  la  sais,  et  je  la  sens  imparfoite 
dans  Févidente  imperfection  de  mai  pensée  ;  c'est  là  un 
bit  aussi  certain  que  celai  du  sentiment  de  l'existence, 
liais  ce  n'est  pas  un  foil  moins  certain  encore  qu'en 
même  temps  que  je  reconnais  l'imperfection  de  mon  être, 
je  conçdtft  un  êlre  parfoit  qui  est  le  principe  du  mien. 
Ckmime  ma  raison  conçoit  l'être  sous  la  pensée,  ainsi  cette 

* 

même  raison,  dès  que  mon  existence  imparfeite,  limitée, 
finie  et  contingente'',  lui  est  donnée,  conçoit  un  être  par- 
fait, infini,  iffimité,  nécessaire.  Elle  s'élève  de  l'imparfeit 
au  parfeit,  du  fini  à  l'infini,  du  contingent  au  nécessaire, 
par  une  force  qui  est  en  elle,  et  qui  porte  avec  soi  son  au- 

■ m-m'm  ^^m^^^^^m       I m.1  M     —M-  _       ■        .  -  I  I      J-L-    _  Il  ■ 
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loritéy  sans  s'appuyer  sur  aucun  principe  étranger^ 
recourir  à  aucune  ms\)eure.  Les  deux  termes  ici  sont  en 
contraste  absolu,  à  savoir  i'imparfoit  et  le  parfedl,  le  fini 
et  l'infini,  le  contingent  et  le  nécessaire,  dans  une  qrn- 
thèse  qui  n'est  ni  une  induction  de  Texpérience  ni  ime  dé- 
duction du  raisoQnement.  Ici  point  de  syllogisme;  ear, 
pour  atteindre  logiquement  l'infini,  le  parfait,  le  néces- 
saire dans  la  conclusion,  sur  quelle  migeure,  sur  quel 
principe  s'appuierait  le  syllogisme?  Ou  ce  principe  eoB-^ 
tiendrait  déjà  l'infini,  et  le  syllogisme  t^mX  un  cerde,  on 
il  ne  le  contiendrait  pas,  et  alors  la  conclusion  serait  im-e 
possible.  Ici  non  pkis  il  n  y  a  pas  d'abstraction.  Comme 
je  ne  pars  pas  d'une  substance  imparfaite  en  général, 
mais  de  l'être  impar&it  que  je  suis,  par  cela  même  l'êCre 
parfait  que  je  conçois  en  opposition  au  mien  n'est  pas  on 
être  abstrait,  c'est  un  être  réellement  existant  dans 
perfection  et  son  infinitude,  comme  l'être  que  je 
existe  réellement  dans  son  imperfection  et  dans  ses  Vtf 
mites.  L'existence  de  cet  être  a  toute  la  réalité  du  mien 
pour  en  être  le  principe,  comme  la  substance  de  ma  peu- 
$ée  a  toute  la  réalité  de  ma  pensée.  Le  principe  da  moi 
réel  et  vivant  n'est  pas  et  ne  peut  pas  être  une  entité  kH 
gique  y  car  d'où  viendrait  la  réalité  du  moi,  si  son  princçe 
était  une  abstraction  ?  Mais  les  raisonnements,  même  les 
meilleurs,  ne  viennent  ici  qu'après  coup.*  Le  fisût  est  qoe 
primitivement  la  raison,  dès  qu'elle  conçoit  l'imper- 
fection de  mon  être,  conçoit  un  être  parfait.  Voilà  le 
fait  primitif,  merveilleux,  si  on  veut,  mais  incontestable. 
Plus  tard  la  réflexion  et  le  raisonnement  s'en  empar 
rent  et  le  produisent  dans  l'école  sous  un  appareil  de  finr- 
mules  générales  q^  ont  leur  légitimité  tant  que  ce  ftut 
leur  sert  de  fondement,  et  qui,  dès  qu'on  l'ôte,  s*écroulent 
avec  lui.  Ce  n'est  point  cette  formule  générale  :  «  l'impar- 
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«  fait  suppose  le  parfait,  le  fini  suppose  l'infini,  le  contin* 
«  gent  suppose  le  nécessaire,  »  qui ,  logiquement  appliquée 
au  moi  imparfait,  fini,  contingent,  donne  l'être  nécessaire, 
infini,  parfait^  c'est  la  conception  naturelle  de  l'être  par- 
fait, principe  de  mon  être  imparfait,  que  la  raison  donne 
d'abord  spontanéinent,  et  qui,  plus  tard,  abstraite  et  gé- 
néralisée, engendre  des  formules  que  la  raison  accepte, 
parce  qu'elle  s'y  reconnaît  et  y  retrouve  soin  action  primi> 
tive  et  légitime.  Ces  formules  sont  excellentes  et  yraies^ 
elles  servent  de  principes  au  raisonnement  et  i  la  logique, 
mais  leur  racine  est  ailleurs,  dans  Ténergie  naturelle  de  la 
raison.  La  logique  règne  dans  l'école.  Ma  se  jactet  in  aulap- 
mais  la  raison  appartient  à  Thumanité  tout  entière  :  elle 
est  le  trésor  des  pauvres  d'esprit  comme  des  plus  ricfaes 
intelligenoes.  Le  dernier  des  hommes,  dans  le  sentiment 
de  la  misère  inhérente  à  sa  nature  bornée,  conçoit  obscu- 
rément et  vaguement  l'être  tout  parfait,  et  ne  peut  le  con- 
cevoir sans  se  sentir  soulagé  et  relevé,  sans  éprouver  le 
besoin  ei  le  dédir  de  retrouver  et  de  posséder  encore,  ne 
fdt-ce  que  pendant  le  moment  le  plus  fugitif,  la  puissance 
et  la  douceur  de  cette  contemplation,  concq[)tion,  notion, 
idée,  saitîmeol ;  car  quimportent  ici  les  mots,  puisqu'il 
n'y  a  pas  de  mots  pour  l'Ame  ?  La  pauvre  femme,  dont 
Fénelon  enviait  la  prière,  ne  prononçait  pas  de  savantes 
paroles^  elle  pleurait  en  silence,  abîmée  dans  la  pensée  de 
TMre  pariait  éi  infini,  tânoin  invisible  et  consolateur  se- 
cret de  ses  misères.  Nous  ressemblons  tous  à  cette  pauvre 
femme.  Concevoir  l'être  parfait  du  sein  de  notre  imperfee^ 
tion,  c'est  d^  un  perfectionnement,  un  pressentimoit 
soUime,  un  éclair  dans  notre  nuit,  une  source  vive  dans 
notre  désert,  un  c<Hn  du  ciel  dans  la  prison  de  la  vie. 
m  Toutes  ces  fortes  expressions  peignent  la  scène  in- 
térieure qui  se  passe  dan^  toutes  les  Ames,  dans  celle  de 
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Platon  ou  de  Leibuiiz  comme  dans  celLe  du  demier  des 
hoikunesy  qui  relève  Tun^  humilie  rautre»  et  les  con&md 
dans  le  sentiment  de  la  même  nature,  de  la  même  misère, 
de  la  même  grandeur.  L'homme  est  toujours  dans  le  phi- 
losophe }  il  l'inspire  à  la  fois  et  le  retient,  et  le  rappelle 
sans  cesse  au  sentiment  de  la  réalité.  C'est  aussi  i  la  psy- 
chologie à  éclairer  et  à  féconder  la  logique.  Elle  lai  Uws- 
met  des  éléments  vivants  et  réels  que  la  logique  OQmbîne 
ensuite,  développe  et  systématise  légitimement,  ai  elle  ne 
se  sépare  pas  de  la  psychologie.  S'en  sépare-t-eile  et  pté- 
sent&4-elle  ses  formules  générales,  ses  principes  abstraits, 
ASies  raisonnements  les  plus  réguliers  pour  fonder  fat  réa- 
lité ^  elle  y  succombe  :  elle  manque  le  but  en  voulant  le 
dépasser,  et  elle  ouvre  la  porte  au  scepticisme.  Lç  syllo- 
gisme de  OUibnitz,  s'il  n'avait  rien  derri^  lui  et  avant 
lui,  autoriserait  les  objections  de  Ka^t;  mais  ces  ol^ee- 
tiens  8*évanouissent  dès  qu'on  raH>orte  l'argomont  de 
Leibnits  à  sa  source,  àla  vraie  preuve  oirtésienne,  cdBune 
les  ol^ections  de  Kant  contre  la  réalité  substantielle  du 
moi  s'évanouissent  dès  qu'on  restitue  an  eofîlo,  srf^  mm, 
son  véritable  sens,  et  qu'au  lieu  d'en  &ire  un  rauMone- 
ment  on  lui  rend  l'autorité  irrâiragable  d'une  aperoeption 
immédiate  et  spontanée,  d*un-  fiiit  primitif  et  permanent 
de  la  conscience.  » 

Quant  à  l'argument  que  Kant  appelle  e^mohgifmêj  0 
n'est  autre  que  celui  que  Leibmtz  a  nommé  argnment  i 
çotUingentia  mundi  ;  et  il  est  présenté  par  le  philosophe 
allemand  dans  les  termes  suivants  :  «  Si  quelque  ohose 
existe,  il  doit  exister  aussi  un  être  absotaunait  nécessoira; 
or,  il  existe  quelque  chose,  ne  serait-ee  que  mni  wrfmf  ; 
donc,  il  existe  un  être  absolument  nécessaire.  » 

M.  Couan  examine  ces  deux  arguments,  et  la  dernière 
conclusion  de  cette  seconde  partie  de  son  mémoire  est 
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que  Kan^  aboutit  au  septicisme  dans  la  dialectique  traiis- 
cendentale.  U  promet  à  l'Académie  de  lui  fedre  voir  bien- 
tôt comment  Kant  essaye  de  rétablir  en  morale  ce  qu  il  a 
détruit  en  métaphysique. 

Relativement  à  la  dernière  preuve^  la  preuve  physico* 
théologiquê,  qui  se  tire  de  la  contemplation  de  Tordre  du 
monde,  Kant  montre  plus  d'indulgence.  Les  points  prin- 
cipaux de  cette  preuve  résultent,  d'après  lui,  l**  du  ta- 
bleau que  présente  le  monde,  où  l'on  découvre  partout 
des  inarques  visibles  d'uii  ordre  exécuté  avec  la  plus 
grande  sagesse,  dans  un  dessein  arrêté,,  et  avec  une  var* 
riété  adniirable  de  moyens^  2<*  de  ce  que  cet  ordre  al^ 
tout  à  £Edt  étranger  aux  choses,  et  ne  leur  appartient  pas 
essentiellement;  3**de  l'existence  d'une  onde  plusieurs 
causes  sag^,  d'une  cause  qui  n'est  pas  une  nature  agis- 
sant aveuglément,  mais  une  intelligence  agissant  avec  li- 
berté }  k''  de  la  conclusion  qui  se  tire  de  l'unité  des  rap- 
ports rédproquis^  de  toates  les  parties  du  monde^  et  qui 
amènent  «vec  certitude  à  l'unité  de  cette  cause. 

«  Est-ce  donc  là,  continue  M.  Cousin  dans  la  troisième 
partie,  le  dernier  mot  du  père  de  la  philosophie  allemande  ? 
Non  ;  contre  les  doutes  de  sa  raison ,  Kant  a  le  contre-poids 
de  son  curafitère ,  et  sa  grande  âme  ne  se  résigne  point  au 
scepticisme  «bsolu  que  lui  impose  sa  métaphysique.  Pour  y 
échapper,  il  se  réfugie  dans  la  morale,  et  demande  à  la 
pratique  dea  Immères,  une  règle  qui  ne  limite  plus  la  raison , 
mais  qui  la  dirige  et  lui  fàsae  trouver  par  une  autre  voie, 
les  trois  grands  objets  que  la  spéculation  n'avait  pu  légi- 
tjmament  atteindre,  à  savoir  la  liberté,  Tinmiortalité  de 
rame  et  l'existence  de  Dieu.  L'ensemble  des  motifis  mo- 
raux  et  pratiques  qui  établissent  ces  trois  grandes  vérités, 
foniienlce  que  .Kant  a{^»eUe  d'un  nom  empruntée  la  phi* 
losophie  ancieiuie  el  J^FégUse ,  le  canon  de  la  raison  pure. 
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Ici  Kanty  anticipant  sur  son  grand  ouvrage  de  la  raison 
pratique  y  résume  les  preuves  morales  de  la  liberté ,  de  la 
vie  future  et  de  Texistence  de  Dieu. 

«  Kant  s'aperçoit  lui-même  de  la  contradlctioB  au 
moins  apparente  d'une  doctrine  sceptique  ea  métaphysi- 
que et  dogmatique  en  morale.  H  s'avertit  de  ne  pas  foire 
ici  un  épisode,  de  ne  pas  violer  Tunité  systématique.  Il 
y  prend  des  peines  infinies  et  très-inutiles ,  car  le  pro- 
blème,  tel  qu'il  le  pose,  est  insoluble ,  et  le  milieu  qu'il 
cherche  est  une  chimère.  En  effet ,  voici  le  problème 
xqu'il  se  donne  à  résoudre  :  abandonner  la  raison  Irans- 
^i^^dentale,  qui  dépasse  l'expérience ,  et  qui  par  consé- 
quent manque  la  réalité ,  sans  tomber  (Kant  le  dit  expres- 
sément) dans  la  psychologie,  c'estrà-dire  dans  l'empirisme  : 
d'un  côté  des  formes  vides,  des  principes  régulateurs 
sans  portée  objective;  de  l'autre  cdté  l'expérience  toute 
seule,  sans  fondement  rationnel,  sans  certitude. 

u  Voyons  comment  Kant  satisfoit  à  qM  oonditi<»9^ 

c  La  démonstration  pratique  de  la  liberté  est  ici  Irès^ 
brève  et  assez  embrouillée.  Pour  la  saisir,  il  faut  rappnH 
>^  cher  ce  passage  de  la  CriHque  de  la  roùon  spéeulative  de 

ceux  qui  s'y  rapportent  dans  la  CriHque  de  la  raison  prm- 
itftie.  Voici  oette  démonstration  quelque  peu  éclaircie  ; 
elle  forme  et  doit  former  un  raisonnement  pour  appartenir 
à  la  niaon ,  telle  que  Kant  l'a  définie }  seidement  la  ma- 
jeure de  ce  raisonnement  ne  doit  plus  être  et  n'est  plus 
un  principe  de  la  raison  spéculative ,  mais  un  principe  de 
la  raison  pratique. 

l^  Majeure:  nousavons  la  conséquence  eertainede  prin- 
cipes moraux ,  de  lois  morales,  qui  ne  conseillent  pas  mais 
commandent,  qui  ne  proclament  pas  ce  qui  arrive,  mais 
ce  qui  doit  être  foit,  et  à  oe  titre  sont  appelées  par  Kant 
«  loisimpératives,  c'est-à-dire  lois  objectives  de  la  Uberté  ;  » 
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2°»  Mineare  :  or  des  lois  objectives  de  la  liberté  requiè- 
rent rexistence  objective  de  la  liberté  ; 

3**.  Conclusion  :  donc  il  y  a  une  liberté  pratique  réelle 
et  qui  (on  cite  textuellement)  c  peut-être  connue  par  Tex- 
«  périence.  » 

«  Ici  tout  est  faux  y  tout  est  contradictoire,  prémisses 
et  conclusion.  Vous  voulez  éviter  la  raison  transcenden- 
tale  à  Ja  fois  et  la  psychologie  ^  vous  vous  brisez  contre 
l'une  et  contre  l'autre. 

1**.  Les  prémisses.  Nous  admettons  parfaitement  que  la 
raison  nous  découvre  des  lois  relatives  à  la  conduite,  et  - 
placées  au-dessus  de  toutes  les  suggestions  de  la  sensibî-  y 
lité  ;  mais  à  quel  titre  ces  lois  ont-elles  un  caractère  ob- 
jectif? Parce  qu'elles  sont  impératives ,  répond  la  phrase 
de  Kant  citée  précédemment.  Il  n'y  a  pas  d'autre  motif 
allégué,  et  nous  n'en  avons  pu  trouver  aucun  autre,  niid 
ni  ailleurs.  C'est  donc  "ce  motif  qu'il  faut  examiner. 
Qu'est-ee  qu'une  loi  impérative,  un  principe  impératif? 
C'est  un  principe  que  la  raison  déclare  universel  et  néces- 
saire, et  qui ,  se  rapportant  ici  à  la  conduite ,  est  appelé 
non  plus  nécessaire,  mais  obligatoire ,  ce  qui  est  la  même  ^^r 

chose ,  quant  au  caractère  intérieur  et  intrinsèque  du 
principe  en  lui-même.  Le  principe  qui  nous  fait  concevoir 
universellement  et  nécessairement  le  temps  et  l'espace  • 
partout  où  il  y  a  des  phénomènes  successifs  et  juxtaposés^ 
est  un  principe  impératif  aussi ,  impératif  non  pour  l'ac- 
tion, puisqu'il  n'y  a  point  ici  d'action  à  faire,  mais  pour 
la  conception.  Est-ce  Kant,  celui  qui  a  séparé  si  forte- 
ment le  dedans  et  le  dehors,  le  sujet  et]  l'objet?  est^re 
Kant  qui  donnera  à  un  principe  de  la  raison  tel  on  tel 
caractère  selon  ses  applications  extérieures  et  acciden- 
telles et  non  selon  la  vertu  qui  lui  est  propre?  Tout 
comme,  quand  il  s'agît  de  phénomènes  successifii, la  rai- 
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son  conçoit  le  temps  et  non  pas  1  espace  ^  et  Tespaceet 
non  pas  le  temps  Iorsqu*il  s*agit  de  phénomènes  juxtapo- 
sés ;  ainsi ,  quand  il  s'agit  d'actes  à  faire  ou  à  ne  pas  &irc , 
les  principes  de  la  raison  s'appellent  pratiques  et  non  spé- 
culatif ;  mais  leur  caractère  intrinsèque  est  le  même  :  ils 
appartiennent  à  la  raison  pure  et  non  à  la  sensibilité,  ils 
sont  universels  y  ils  sont  nécessaires }  or,  la  nécessité  pra- 
tique c'est  l'obligation.  Voilà  tout  le  mystère  de  la  loi  mo- 
rale impérative.  S'il  en  est  ainsi ,  en  quoi  cette  loi,  impé- 
rative  comme  toutes  les  lois  universelles  et  nécessaires  de 
-'  la  raison  y  a-t-elle  ce  caractère  objectif  que  Kant  lui  attri- 
irtie  et  qu'il  refuse  à  toutes  les  autres  ?  Appliquez  à  cette 
loi  nouvelle  la  critique  de  Kant.  Ou  cette  critique  ne  vaut 
rien  contre  les  autres  lois ,  ou  elle  est  accablante  contre 
c^le-là.  Celle-là  en  effet,  c'est  aussi  la  raison  qui  nous  la 
donne ,  notre  raison ,  la  raison  humaine  telle  qu'elle  est 
fiiite,  d'après  sa  propre  nature/c'est-à-dire,  comme  porte 
Kilnt,  la  raison  subjective.  Si  la  raison  art  objective  patce 
qu'elle  commande,  il  laut  reconnaître  ((n'elle  est  olgecUfe 
^  aussi  dans  l'esthétique  transcendentale,  dans  la  psycbolo- 

P^  gie  rationnelle  f  dans  la  cosmologie ,  dans  la  théologie  ;  car 

là  aussi  elle  commande ,  elle  a  un  caractère  impératif  ma- 
^  ^,  nifeste  :  ou  bien ,  il  faut  recomiattre  qu'ici ,  bien  qn'éDe 

^1         ^       commande ,  ne  commandant  qu'en  vertu  de  sa  propie  nt- 
ture ,  elle  est  tout  aussi  subjective  dans  ce  cas  qôe  daiis 
tous  les  autres.  Avouons  donc  que  l'objectivttë  du  priiicipe 
^         moral  impératif  est  une  hypothèse  en  contradiction  avec 
le  système  entier  de  Kant. 

S*".  La  conclusion.  Si ,  dans  le  système  de  Kant,  la  ma- 
jeure est  purement  subjective ,  la  conclusion  doit  l'être 
aussi ,  et  la  liberté  pratique  n'a  point  d'olgeclivité  réelle. 
Mais  ce  n'est  pas  là  le  seul  défaut  de  la  eonclnsion.  Ce 
qu'elle  a  d'extraordinaire  et  de  particulier,  c'est  que  Kant 
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aflirme,  bien  entendu  sans  en  donner  aucune  preuve^  que 
cette  liberté ,  cette  liberté  pratique ,  est  connue  par  Tex- 
périence.  D*abord,  comment  la  conclusion  d*un  syllogisme^ 
une  conclusion  dont  toute  la  force  repose  sur  celle  de  la 
majeure,  c>st-à-dire  d*un  principe  rationnel ,  comment 
ceXXe  conclusion  peut-elle  devenir  une  vérité  d'expérience, 
c*est-à-dire  un  foit?  Comment!  la  liberté  n^était  pas  un 
fait  d'expérienc«  ou  c'était  un  fait  d'expérience  sans  au- 
cune valeur,  avant  le  syllogisme  fondé  sur  la  loi  morale , 
et  après  ce  syllogisme  elle  devient  un  fait  d'expérience  en 
possession  d'une  autorité  légitime  !  La  majeure  partie  ^' 
dun   syllogisme,  quelle  qu'elle  soit,  ne  peut  donner  «. 

qu'une  conclusion  qui  lui  est  conforme.  Ici,  la  majeure  est 
objective  si  l'on  veut,  mais  enfin ,  elle  est  rationnelle  ; 
donc ,  la  conclusion  doit  être  rationnelle  aussi,  et  il  est 
absurde  de  raisonner  pour  conclure  à  rexpérienco.  L'ex- 
périence ne  se  prouve  pas  par  voie  syllogistique  ;  elle  se 
prouve  par  èlle-m£me ,  elle  a  sa  propre  é\1dence.  Remar- 
quez encore ,  qu'ici  l'expérience  à  laquelle  Kant  en  ap- 
pelle ,  c'est  l'expérience  intérieure ,  à  savoir  la  conscience  \  _^^ 
mais  on  se  rappelle  que  Kant  ne  reconnaît  à  la  conscience  "^P 
aucune  autorité.  Selon  lui ,  la  conscience  est  une  dépen- 
dance de  là  sensibilité  ;  en  tous  cas ,  qu'elle  se  rapporte  à  v 
la  sensibilité  ou  à  l'entendement,  la  conscience,  Kant  le     V-      '^Vw' 
répète  sans  cesse,  ne  peut  donner  que  des  apparences, 
des  phénomènes^  comment  ici  donnerait-elle  contre  sa   * 
nature  et  sa  loi  générale ,  non  plus  l'apparence  et  le  phé- 
nomène illusoire  de  la  liberté ,  mais  une  liberté  réelle  et 
objective  !  Voilà  donc  l'expérience  et  la  conscience  noQS 
donnant  l'olgectif ,  et  la  psychologie,  jusqu'ici  méprisée, 
reprenant  une  autorité  au-dessus  de  toutes  les  objections 
de  la  critique  I  Ibis  si  la  conscience  a  cette  autorité  en 
morale ,  ponnpoi  ne  raurait-elle  pas  dans  tout  le  reste? 


h^ 
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L'expérience  intérieure^  la  conscience  ^  ne  me  démontrent 
pas  que  je  suis  libre,  par  exemple ,  de  me  lever  ou  de 
rester  en  place ,  de  lire  tel  livre  et  non  pas  tel  autre ,  de 
faire  ou  de  ne  pas  faire'  ceci  ou  cela  ;  et  cette  même  con- 
science trouve  tout  à  coup  une  autorité  absolue,  invin- 
cible à  toute  la  dialectique  transcendentale,  dès  qu'il  s*a- 
git  de  me  lever  ou  de  rester  en  place ,  d'agir  ou  de  ne  pas 
agir,  non  plus  d'après  les  ordres  de  la  raison  seule  ^  mais 
d'après  ceux  de  la  raison  pratique  !  Métamorphosa;  mer- 
veilleuse qui  ,  régardée  de  près,  s'évanouit  et  s'explique 
tout  simplement  par  l'exagération  systématique  d'un  fait 
incontestable  mille  fois  remarqué.  La  conscience  atteste 
la  liberté,  elle  Tattestc  seule,  elle  l'atteste  avec  une  auto- 
rité souveraine;  mais  son  témoignage  a  plus  ou  moins  de 
vivacité,  selon  les  circonstances.  Ainsi  dans  le  train  or- 
dinaire de  la  vie,  pour  les  actes  insignifiants  la  conscience 
nous  dit  bien  que  nous  sommes  libres;  mais  elle  le  dit 
avec  bien  plus  d'éclat  et  d'énergie  quand  les  actes  à  fiiîre 
ou  à  ne  pas  faire  ont  de  l'importance,  et  surtout  quand  il 
est  question  du  bien  et  du  mal,  de  la  vertu  et  du  crime. 
Dans  l'acte  vertueux,  plus  le  sacrifice  est  grand,  plus  le 
pouvoir  qui  Taccomplit,  la  liberté,  est  manifeste  ;  plus  sont 
douloureuses  les  déterminations  que  nous  prenons  contre 
les  suggestions  de  la  sensibilité,  plus  il  nous  est  évident 
que  nous  sommes  en  une  certaine  mesure  indépendants 
de  la  sensibilité.  La  première  récompense  d'un  acte  libre 
et  vertueux,  c'est  d'inculquer  plus  profondément  à  Tâme 
la  conviction  de  la  liberté  et  du  devoir.  Où  celui  qui  n*a 
pas  Tait  un  seul  acte  libre  prendrait-il  l'idée  de  la  liberté  7 
Où  l'absolu  égoïsmc  puiserait-il  l'idée  du  sacrifice? Le 
plus  petit  acte  de  liberté  démontre  mieux  la  liberté  que 
tous  les  raisonnements  :  c'est  la  meilleure  réfutation  de 
tous  les  arguments  contraires  ;  car  la  liberté  alors  n*est 
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pas  scatement  possible,  elle  est  réalisée  dans  un  fait  cer- 
tain,  un  &ît  de  conscience.  Si  la  foi  conduit  à  la  pratique, 
la  pratique  aussi  enseigne  la  foi,  et  la  morale  est  la  meil- 
leure école  de  philosophie.  Si  Kant  n'avait  dit  que  cela, 
il  aurait  dit  la  vérité,  mais  il  n'aurait  pas  fait  un  système. 
Pour  faire  un  système,  pour  abaisser  la  métaphysique  de- 
vant la  morale,  il  fallait  soutenir  que  la  liberté  est  partout 
ailleurs  incertaine,  et  qu'elle  n'arrive  à  l'évidence  que  dans 
la  morale,  parce  que  là  elle  est  prouvée  par  l'expérience. 
Mais  l'expérience  n'attend  pas  de  situation  extraordinaire 
pour  attester  que  nous  sommes  toujours  libres  dans  les 
plus  petites  choses  comme  dans  les  plus  grandes  ;  seule- 
ment le  sentiment  de  notre  liberté  n'éclate  jamais  davan- 
tage que  dans  le  combat  du  devoir  et  de  la  passion,  dans 
le  sacrifice  de  la  passion  an  devoir.  Là  est  le  triomphe  de 
la  liberté,  mais  non  pas  son  unique  fondement.  Notre  li- 
berté morale  déclare  énergiquement  notre  liberté  géné- 
rale, mais  elle  la  suppose.  L'autorité  de  la  consciaice 
n'est  id  légitime  que  parce  qu'elle  l'est  toujours,  comme 
la  raison.  Prétend-on  que  la  raison  dite  spéculative  ne 
peut  donner  que  des  lois  régulatrices,  sans  rien  nous  ap- 
prendre de  la  réalité  des  objets  eux-mêmes?  On  ôtc  à  la 
raison  dite  pratique  la  vertu  qu'on  lui  veut  attribuer  ;  fat 
loi  morale  n'est  plus  qu'une  forme  vide  de  la  raison,  et 
reton&be  sous  les  objections  de  la  dialectique  Iranscen- 
dentale.  A-Iroii  une  fois  méconnu  le  droit  de  la  conscience 
d  attester,  contre  tous  les  sophismes  accumules,  et  l'exis- 
tence réelle  du  moi  et  celle  de  notre  liberté,  on  a  atteint 
la  lumière  qui  seule  peut  nous  éclairer,  on  a  récusé  d'a- 
vance le  seul  témoin  auquel  ensuite  on  est  contraint  de 
recourir;  en  abaissant  la  psychologie  à  lempirisme,  on 
s'est  condamné  soi-même  à  un  scepticisme  dont  l^nnique 
remède  est  Tinconséquence. 

1:1 
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«  Cette  noble  inconscqucnce  n'a  point  manqué  à  Kaut. 
Nous  l'en  félicitons  et  nous  len  accusons  tout  ensemble. 
Conséquent  en  morale,  Kant  n'aurait  dû  admettre  qu'une 
liberté  tranccndentale  en  vertu  du  raisonnement  que  nous 
avons  cité,  ou  une  liberté  empirique  au  nom  de  Texpé- 
rience  intérieure  qu'il  invoque  -y  c'est  par  la  même  incxin- 
séquencc  que  sa  théologie  morale  rétablit  Dieu  et  Tautre 
vie  contre  les  arguments  de  sa  dialectique. 

«  Le  point  de  départ  est  le  même,  Texistence  de  la  loi 
morale.  11  faut  bien  se  garder  de  confondre  la  prudence 
intéressée ,  qui  nous  dit  ce  qu'il  faut  faire  si  nous  voulons 
être  heureux  y  avec  la  loi  qui  nous  commande  ce  que  nous 
devons  faire  non  pas  seulement  pourètre,  mais  pour  mériter 
d'être  heureux.  La  prudence  se  fonde  sur  des  principes 
empiriques  y  car  je  ne  puis  savoir  que  par  le  moyen  de 
Texpérience  quelle  conduite  peut  mener  au  bonheur;  la 
Joi  morale  s'impose  a  priori  à  la  volonté  de  tous  les  êtres 
raisonnables  ;  elle  n'est  pas  subordonnée  à  certaines  con- 
ditions sensibles 9  elle  est  absolue,  et  c'est  là  ce  qui  con- 
stitue la  réalité  objective  de  cette  loi. 

«  Ce  n*est  pas  tout  :  s'il  y  a  des  principes  moraux  né- 
cessaires qui  nous  commandent  de  faire  ce  par  quoi  nous 
mériterons  d'être  heureux  y  il  est  nécessaire  aussi  (c  est 
l'expression  même  de  Kant)  d*admettre  que  tout  homme 
a  droit  d'espérer  une  somme  de  bonheur  égale  à  celle 
dont  il  s'est  rendu  digne  par  sa  conduite ,  et  qu'ainsi  il 
doit  y  avoir  une  liaison  nécessaire  entre  la  vertu  et  le 
bonheur.  L'espérance  de  la  félicité  ne  doit  pas  être  consi- 
dérée comme  le  fondement  de  la  moralité ,  car  on  alté- 
rerait par  là  la  pureté  y  on  détruirait  même  l'essence  de 
l'intention  morale;  mais  la  moralité  accomplie  appelle 
comme  conséquence  nécessaire,  c(^mme  une  dette,  la  fé- 
lirilé,  et  c'est  dans  l'union  de  ces  deuv  choses  que  con- 
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siste  le  souverain  bien.  Or^  cette  onion,  pour  être  réalisée, 
suppose  une  raison  suprême  qui,  unissant  une  volonté 
morale  très-sainte  à  la  plus  grande  puissance,  dispense 
le  bonheur  i  tout  être  qui  le  mérite.  Dans  le  royaume  de 
la  nature^  pour  rappeler,  avec  Kant,  une  expression  de 
Leibniti,  les  êtres  raisonnables,  bien  que  soumis  aux  lois 
morales,  ne  peuvent  attendre  d'autres  conséquences  de 
leur  conduite  que  celles  qui  dérivent  du  cours  des  choses 
sensibles  ;  mais  comme  notre  raison  nous  élève  au-des- 
sus de  ce  royaume,  et  nous  fait  concevoir  celui  de  l'es- 
prit et  de  la  grAce,  où  le  bonheur  suit  la  vertu  cooune  la  ' 
conséquence  de  son  principe,  il  faut  admettre  un  être  su-  ^ 
prème  qui  rende  ce  royaume  possible,  c'est-à-dire  qui 
réalise  l'union  de  la  vertu  et  du  bonheur.  Ainsi  se  trouve 
démontrée  Veïdstence  de  Dieu,  que  Kant  appelle  l'idéal 
du  souverain  bien.  Mais  le  monde  que  nous  habitons  ne 
nous  montre  guère  celte  harmonie  parfaite  qui  doit  exis- 
ter entre  le  bonljiMir  et  la  vertu  ^  et,  puisque  cette  har- 
monie est  nécessaire,  puisqu'elle  doit  être,  il  faut  bien  ad- 
mettre un  monde  où  Dieu  rétablit  cette  harmonie,  ir  Par 
«  conséquent,  dit  Kant,  Dieu  et  une  vie  future  sont  deux 
«  suppositions  inséparables  de  la  nécessité  où  nous  som* 
«  mes  de  concevoir  llnurmonie  du  bonheur  et  de  la 

c  vertu par  conséquent,  dit-il  encore  plus  loin, 

«  sanB  im  Mbii  et  sans  un  monde  qui  ne  nous  est  pas 
«  connu  maintenant,  mais  que  nous  espérons,  la  vertu 
«  est  digne  d'approbation  et  d'admiration,  mais  elle  ne 
t<  réalise  pas  le  souverain  bien  que  conçoit  notre  rai- 
«  son.  » 

«  C'est  ainsi  que  la  raison  pratique  fonde  l'existence  de 
Dieu,  et  en  même  tempsdétermine  tous  les  attributs  divins. 
Elle  nous  donne  un  Dieu  unique-,  car  des  volontés  diffé- 
rentes ne  peuvent  expliquer  l'unité  qui  règne  dans  le 


u 
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monde  moral  ^  tout-puissant  ^  afin  que  tous  les  êtres  et 
tous  les  rapports  que  les  êtres  soutiennent  avec  kt  mora- 
lité lui  soient  soumis  ;  sachant  tout,  afin  que  Finlérieiir 
des  sentiments  et  leur  valeur  morale  leur  soient  connus  ; 
présent  en  tout  lieu,  afin  qu*il  puisse  prêter  immédiale- 
meat  l'assistance  que  réclame  le  mondes  étemel^  afin 
qu*en  aucun  temps  l'admirable  harmonie  de  la  nature  et 
de  la  liberté  ne  vienne  à  cesser,  etc. 

«  Arrivé  à  ce  point,  Kant  essaye  de  rattacher  la  raison 
pratique  à  la  raison  spéculative,  en  rattachant  Tunité  des 
lois  physiques  à  cette  même  idée  du  souverain  bien  qui 
est  le  principe  de  l'unité  du  monde  moral  ;  par  li,  fl 
donne  à  la  physique  la  dignité  d'une  science  théologîqae 
aux  yeux  de  laquelle  l'unité  du  monde  n'est  pins  fortuite, 
mais  nécessaire,  et  repose  sur  l'existence  d'un  être  su- 
prême et  unique.  Il  fait  voir  que  c'est  aux  progrès  des 
idées  morales  que  la  théodicée  est  redevable  des  siens. 
«  Avant  que  les  idées  morales  fîissentjMifflsammeiil  épa- 
te rées  et  déterminées,  la  connaissance  de  la  nature  etd'as- 
«  très  sciences  cultivées  d'une  manière  remarquable  n'a- 
«  valent  pu  produire  que  des  idées  vagues  et  grossières  de 
«  la  Divinité,  et  avaient  laissé  les  hommes  dans  nne  éton- 
u  nante  indifférence  à  l'égard  de  la  question  de  Dieu.  La 
«  loi  infiniment  pure  de  notre  religion,  en  perfectioimanl 
«  les  idées  morales ,  prépara  une  meilleure  connaissance 
«  de  Dieu,  sans  que  les  progrès  des  sciences  physiques  oo 
u  des  vues  transcendentales  justes  et  vraies  (de  pareilles 
<c  vues  ont  toujours  manqué)  y  aient  contribué;  et  c'est 
a  ainsi  qu'on  est  arrivé  à  cette  connaissance  de  la  Divinité 
((  que  nous  regardons  aiyourd'hui  comme  exacte,  non 
a  parce  que  la  raison  spéculative  nous  en  démontre  la  vé- 
a  rite,  mais  parce  qu'elle  s'accorde  parfaitement  avec  les 
«  principes  moraux  de  la  raison.  » 
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«  Kani  remaniiie  ici  que  nous  n'avons  pas  le  droit  de 
partir  de  l'idée  de  Dieu  pour  en  dériver  les  idées  morales  ; 
car  ce  sont  précisément  les  idées  morales  qui  nous  con- 
duisent à  reconnaître  un 'être  suprême  qui  soit  le  modèle 
de  toute  sainteté;  par  conséquent,  on  ne  peut  considérer 
les  lo£s  morales  comme  fortuites  et  résultant  de  la  dUl^e 
volonté  de  Dieu.  La  vertu  n'est  pas  obligatoire  par  la 
seule  raison  qu'elle  est  un  ordre  de  Dieu }  mais  elle  ne 
nous  parait  on  ordre  de  Dieu  que  parce  qu'elle  nous 
oblige  intérieurement.  C'est  à  cette  obligation  qu'il  faut 
toujours  en  revenir. 

•  H  y  a  dans  la  croyance  (Fûrwahrahaltm)  les  trois 
degrés  suivants  :  l'opinion  {Meinen)j  la  foi  (Glctubcn)  et  la 
science  {Wissen).  Lorsque  notre  croyance  est  telle  qu'elle 
existe  non-seulement  pour  nous,  mais  pour  toutle  monde,  et 
que  nous  avons  le  droit  de  l'imposer  aux  autres,  nous  avons 
alors  ta  science  ou  la  certitude.  Si  la  croyance  n'est  suf- 
fisante que  pour  d^lis,  et  que  nous  ne  puissions  l'imposer 
aux  autres,  c*e8t  la  foi  ou  la  conviction.  L'opinion  est  une 
croyance  însoiBsante  et  pour  les  autreà  et  pour  nous- 
mêmes.  La  science  exclut  l'opinion  :  ainsi  dans  les  ma- 
thématSqoes  pures  il  n*y  a  point  d'opinion;  il  faut  savoir 
ou  s'abstenir  de  tout  jugement.  Il  en  est  de  même  des 
principes  moraux  :  l'opinion  que  telle  oll  telle  action  est 
permise  ne  suffit  pas,  il  faut  savoir  qu'elle  l'est.  La 
croyance  prodiiile  par  la  raison  spéculative  n'a  ni  la  fai- 
blesse d*une  opinion  ni  la  force  d'une  certitude  :  c'est  la 
foi  ;  telle  est  Fespèce  de  croyance  que  comporte  la  théo- 
logie natnrdle.  Lorsque,  pour  me  diriger  dans  l'étude  de 
la  nature,  je  suppose  un  sage  créateur,  et  que  le  résultat 
de  mes  recherches  vient  encore  confirmer  l'utilité  d'une 
supposition  dont  rien  d'ailleurs  ne  démontre  la  &usseté, 
alors  je  dirais  trop  peu  si  J'appelais  ma  croyance  en  Dieu 
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une  simple  opinion  >  je  puis  même  aller  jusqn^à  dire  que 
je  crois  fermement  en  Dieu.  Nous  trouvons- aussi  des  rai- 
sons suffisantes  pour  croire  à  Timmortalité  de  l'âme,  lors- 
que nous  réfléchissons  aux  grandes  qualités  de  la  nature 
humaine  et  à  la  brièveté  de  la  vie>  brièveté  si  peu  en  har- 
moQia  avec  une  aussi  riche  nature.  Mais  cette  kA  à 
l'existence  de  Dieu  et  de  la  vie  future  est  une  foi  chance- 
lante et  qui  souvent  ne  peut  tenir  contre  les  difficultés 
qu'y  oppose  la  spéculation.  Il  en  est  tout  autrement  de  la 
croyance  engendrée  par4es  arguments.de  la  maison  prati- 
que :  elle  est  tout  aussi  indestructible  en  moi  que  la  kû 
morale  elle-même.  Cependant  Kant  ne  donne  pas  à  cette 
croyance  le  nom  de  science.  «  Personne ,  dit-il,  ne  peut 
a  se  vanter  de  savoir  qu'il  y  a  un  Dieu  et  une  vie  fuUire; 
c  car  si  quelqu'un  le  savait,  il  serait  précisément  Thomme 
«  que  je  cherche  depuis  longtemps  ^  tout  savoir  peut  être 
a  communiqué,  et  je  pourrais  espérer  de  voir  ma  sdence 
«  s'étendre  merveilleusement  au  moyea  de  ses  inslnic- 
(c  Uons*  Non,  la  certitude  n'est  pas  ici  logique,  mais  mo- 
«  raie  ;  et  comme  elle  repose  sur  un  fondem^t  sulgectif, 
«  le  sentiment  moral,  je  ne  dois  pas  dire  :  Il  est  morele- 
«  ment  certain,  mais  :  Je  suis  noblement  certain  qQ*3  y 
u  a  un  Dieu... .  » 

o  La  loi  en  Dieu  et  en  la  vie  future  est  donc  intimement 
unie  avec  la  conscience  morale  ^  elle  se  fortifie  eu  languit 
avec  elle  ^  et  rendre  les  honunes  vertueux  est  le  meilleur 
moyen  de  les  rendre  sincèrement  croyants, 

u  En  résumé,  la  preuve  morale  sur  laquelle  Kaol  éta- 
blit l'existence  de  Dieu  et  la  vie  future  peut  être  présentée 
ainsi  : 

a  U  doit  nécessairement  y  avoir  harmonie  entre  la 
vertu  et  le  bonheur;  or,  cette  harmonie  n'est  pas  dans  le 
piondc  sensible  ;  donc,  il  faut  admettre  un  Dieu  et  une 
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vie  future  qui  restituent  à  la  vertu  le  bonheur  qui  lui  ap- 
partient. 

a  Quel  est  le  caractère  de  cette  ptopositionqui  forme  la 
msyeure  da  raîscmiieDient  :  Il  doit  nécessair^nent  y  avoir 
harmonie  entre  la  vertu  et  le  bonheur  ?  Kant  prétend  bien 
nous  conduire  par  sa  théologie  morale  à  un  Dieu  quia'est 
plus  un  simple  idéal  de  la  raison^  mais  qui  a  une  «lis- 
tence  réeDe,  à  un  autre  monde  y  à  une  cité  spirituelle  qui 
existe  en  dehon  de  la  raison  qui  la  conçoit,  de  T&me  qui 
Tespère.  Il  tuai  donc  qu'il  accorde  au  principe  sur  lequel 
il  s*appaie  une  valeur  objective.  Or,  Kant  a-t-il  le  droit  de 
regarder  comme  un  principe  objectif  le  principe  du  mérite 
et  du  démérite  ?  Il  nous  dit  qu'il  est  nécessaire  d'admettre 
que  la  vertu  «^[^lle  le  bonheur,  que  toute  bonne  action 
doit  être  récompensée;  mais  n'estr-il  pas  nécessaire  aussi, 
sdon  lui,  d'adimettife  que  tout  ce  qui  commence  de  paraî- 
tre a  une  cause,  que  les  corps  sont  jdans  Tespaee,  que  les 
événements  sont  dans  le  temps?  Pourquoi  la  nécessité 
s^»it-dle  duos  un  cas  le  signe  de  la  réalité  objective,- 
tandis  qu'elle  ûe  l'est  pas  dans  l'autre  ?  Pourquoi  le  prin- 

m 

dpe  do  mérite  et  du  démérite  aurait -il  une  valeur 
que  n'ont  pas  d'autres  principes  nécessaires  aussi  qui 
s'imposent  aux  autres  comme  à  nous-mêmes?  Kant  ré^ 
pondra-t^  que  ce  principe  est  lié  d'unaonanière  indisso- 
luble i  la  Id  morale,  et  que  cette  loi .  lui  communique  la 
valeur  objective  qu'elle  possède  elle-même?  Il  ne  ferait  par 
là  que  reculer  la  difBculté,  et  nous  avons  montré  que  la 
loi  morale,  inqiérative  et  obligatoire,  ne  peut  avoir  daniMP 
le  système  de  Kant  plus  de  valeur  objective  que  tout  autre 
principe  nécessaire,  parce  que  l'obligation  n'est  antre 
chose  au  fond  que  la  nécessité. 

«  Pour  q^ercevoir  pleinement  la  contradiction  qui  existe 
entre  la  théologie  morale  de  Kant  et  sa  métaphysique,  il 


ROffit  de  rapprocher  de  la  preuve  morale  de  rezjstenee  de 
Dieu,  une  des  preuves  appelées  spéculatives.  Le  principe 
des  causes  finales,  appliqué  au  monde,  nous  coodott  i 
l'idée  de  Dieu  ;  mais,  quelle  que  soit  la  préférence  avouée 
de  Kant  pour  celte  preuve,  Dien,  selon  lui,  reste  encore 
ici  pour  nous  an  pur  idéal.  Or,  si  le  Dieu  des  causes  finales 
D'est  qu'un  idéal,  celui  du  mérite  et  du  démérite  ne  peut 
être  qu'un  idéal  aussi  ;  seulement,  tandis  que  l'un  est  le 
principe  régulateur  de  nos  connaissances  physiques,  l'ait- 
tre  est  le  principe  régulateur  de  nos  conceptions  morales^ 
et  par  conséquent  un  idéal  moral  :  v(Hlà  tonte  la  diflërence 
que  Kant  a  le  droit  d'établir.  Aller  au  delà,  à  cette  difl&- 
rence  substituer  celle  de  l'existence  idéale  et  de  l'^s- 
tence  réelle,  est  une  contradiction  manifeste. 

a  Nous  l'avons  vu ,  Kant  n'a  pas  le  droit  de  se  montrer 
dogmatique  en  morale  ;  aussi ,  dans  certains  passages, 
C4Hnme  pour  rendre  l'inconséquence  moins  frappante,  a-t-îl 
nu  peu  abaissé  son  dogmatisme  en  refiisant  i  la  théo- 
ogie  morale  le  caractère  scientifique,  la  certitude  logique. 
Hais  ici  encore  nous  pouvons  opposer  Kant  à  hû-mème. 
Il  accorde  trop  ou  trop  peu  à  ce  qu'il  appelle  la  théologie 
morale  :  il  lui  accorde  trop ,  en  lui  attribuant  une  valeur 
qu'elle  ne  peut  avoir  dans  son  système;  il  lui  accorde  trop 
peu,  lorsque,  après  être  parti  d'un  principe  nécessaire 
qu'il  déclare  otjectif,  il  ne  se  croit  pas  encore  le  droit 
d'appeler  scientifique  la  connaissance  de  Dieu,  rigaureu- 
sement  déduite  de  ce  principe.  Assurément,  si  l'union  du 
bonheur  et  de  la  verUi  est  nécessaire,  et  si  cette  union  ne 
peut  exister  sans  Dieu,  Dieu  existe;  et  lorsque  nous  sup- 
posons la  vérité  ou  la  certitude  absolue  des  prénûssfis, 
comme  le  fait  Kant,  pourquoi  n'accorder  pas  le  même 
caractère  de  certitude  à  la  conclusion?  Il  semble  donc 
qu'ici  Kant  ait  voulu  déguiser  un  peu  l'énorme  contradic-. 
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lion  qui  existe  entre  sa  théologie  morale  et  sa  métaphy- 
sique ;  mais  il  n'a  &it  qu'ajouter  une  nouvelle  inconsé- 
quence à  tant  d'autres  inconséquences. 

(c  Pour  nous,  nous  parlerons  ^  si  Ton  veut  j  de  notre  foi 
à  Texistence  de  Dieu;  mais  c'est  qu'à  nos  yeux  il  n'y  a  pas 
entre  la  foi  et  la  certitude,  la  différence  que  Kant  y  a  mise. 
L'une  et  l'autre  viennent  de  la  raison  :  mais  la  première 
est  spontanée,  instinctive;  elle  ne  suppose  aucun  exercice 
de  la  réflexion  ;  c'est  l'état  de  la  raison  croyant  à  elle- 
même  sans  se  rendre  compte  de  sa  croyance,  sans  l'ana- 
lyser et  l'approfondir  ;  la  seconde  est  l'état  de  la  raison , 
après  qu'elle  a  examiné  sa  croyance  ,  qu'elle  l'a  soumise 
à  un  examen  réfléchi ,  et  qu'elle  s'y  repose  de  nouveau. 
11  y  a  entre  la  foi  et  la  certitude  la  différence  qui  sépare 
le  sens  commun  et  la  philosophie  :  l'une  est  identique  à 
l'autre,  en  ce  sens  qu'il  n'y  a  pas  plus  dans  l'une  que  dans 
l'autre.  La  philosophie  ne  détruit  pas  la  foi ,  elle  la  con- 
vertit en  certitude  :  elle  ne  détruit  pas  le  sens  tx)mmun, 
elle  l'écIaire  et  l'élève  à  son  expression  la  plus  simple  et 
la  plus  hante.  » 
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fOR  L^OOTRACB  M  ■•  ADOLTBB  CBAUTIAO 

PRINCIPES 

DB    GOHPÉTBNCB  BT    DB  JUBIDICTION  ADMINISTRA TITBft 

PAR  M.  TROPLONG 


M.  Troplong  présente  un  rapport  sor  on  oavrage  de 
H.  Adolphe  Chauveau,  intitulé  :  Frincipu  de  compéieneê 
et  de  juridiction  administratives.  Après  avoir  indiqué  le 
but  que  se  propose  M.  Chauveau,  Tétude  d'une  des  parties 
les  plus  importantes  du  droit  administratif^  de  la  jaridic- 
tion  et  de  la  compétence  administratives ,  H.  Troplong 
ajoute  : 

«  Le  moment  est  propre  d'ailleurs  pour  arriver  à  de 
bons  résultats.  Le  droit  administratif  n*a  plus  de  mys- 
tèreSy  il  n'a  que  des  difficultés.  Il  ne  s'agit  plus  de  mar- 
cher à  la  découverte  d'une  région  inconnue;  il  n*y  a  plus 
qu'à  fertiliser  le  sol  dont  on  est  en  possession  y  et  à  en  ti- 
rer de  riches  produits.  Le  droit  administratif  n'a  pas  été 
toujours  si  accessible  aux  efforts  des  savants.  Lorsqae  les 
créateurs  de  cette  science,  si  nouvelle  encore  parmi  nous, 
se  hasardèrent  dans  son  domaine  ignoré,  délaissé,  ils  ren- 


coBlrèreut  de  hieii  autres  obstacles.  Avant  de  semer  et  de 
recueillir/  ils  durent  trouver  Tassiette  même  de  ce  droit, 
en  pénétrant  dans  le  chaos  des  lois,  d'origines  si  diverses, 
qui  ont  enfiuité,  comme  par. secousses,  ia  juridiction  et  ift':  '^ 
compétence  administratives.  AiQOurdliui,  grâce  à  leorv*  rjF^^^ 
efforts,  la  voie  a  été  frayée,  le  temps  et  l'étude  l'ont  élar- 
gie, et  le  droit  administratif  s'est  élevé  à  Tétat  d'une 
science,  qui,  malgré  de  grands  problèmes,  a  cependant 
des  principes,  des  théories,  des  applications  journalières, 
épurées  par  l'épreuve  de  la  discussion. 

a  Seulement  nous  ne  croyons  pas,  dit  M.  Troplong, 
comme  M.  Ghauveau,  qu'il  en  ait  toujours  été  ainsi,  et 
il  ne  nous  est  pas  possible  de  rien  voir  d'imprudent  et 
d'exagéré  dans  ce  que  H.  de  Cormenin  écrivait  en  1818,^ 
de  la  difficulté  de  coordonner  tout  ce  que  la  politique 
des  différents  gouvernements  qui  se  sont  succédé  de- 
puis la  royauté  absolue  jusqu'à  la  monarchie  de  1814, 
a  engendré  de  principes  hétérogènes  et  de  moyens  admi- 
nistratif iQoohérents^  de  distinguer  ce  qui  a  survécu  à 
des  r^imes  éphémères,  et  ce  qui  a  été  entraîné  dans  leur 
chute  définitive.  Quand  M.  de  Cormenin  signalait  ce  dé- 
faut d'harmonie,  il  exprimait  un  fait  d'une  évidence  pal- 
pable four  quiconque  veut  se  reporter  a  1818.  Alors  la 
France  commençait  à  entrer  dans  les  voies  peu  frayées  de 
la  vraie  liberté  :  flottante  entre  la  crainte  du  despotisme 
et  la  crainte  de  l'anarchie,  elle  recherchait,  en  tâtonnant, 
la  faisoQ  des  institutions }  et,  dans  son  désir  de  les  mettre 
d*aGcord«vec  une  charte  libérale  qu'elle  avait  prise  ani 
sérieux,  eHe  doutait  et  hésitait  sur  une  foule  de  grandes 
questions,  maintenant  éclaircies,  mais  soulevées,  à  cette 
époque,  avec  hardiesse,  tantAt  par  l'esprit  de  discussion, 
tantAi  par  l'esprit  de  parti.  Les  preuves  abondent  de 
cette  transition  embarrassée,  où  tout  était  problème  pour 


une  génération  façonnée  à  l'obéissance,  appelée  loat  d*iui 
coup  à  rémai^cipation. 

a  n  y  avait  sur  la  police  des  cultes  des  lois  inspirées 
tour  à  tour  par  l'aversion ,  rindiSérence,  la  domination 
du  temporel  sur  le  spirituel.  Dans  quelles  mesures  ces 
lois  pouvaient-elles  se  concilier  avec  Férection  de  la  refi- 
gion  catholique  en' religion  dé  l'Etat?  Un  cas  de  reftis  de 
sépulture  venait ,  par  exemple ,  à  se  présenter  ;  que  ftl- 
lait-il  flaire?  suivre  les  traditions  du  pouvoir  impérial,  on 
subir  les  conséquences  de  la  liberté?  Quelle  était  l'auto- 
rite  compétente  pour  connaître  des  appels  conmie  d'abus? 
Un  dernier  décret  de  l'empire  les  avait  attribués  aux 
cours  royales }  mais  une  des  premières  ordonnances  de  la 
restauration  les  rendait  au  conseil  d'Etat  :  l'ordoiuianoe 
avait^lle  pu  abroger  un  décret  ayant  force  de  loi? 

a  II  y  avait  sur  l'émigration  des  lois  terribles,  dont  les 
effets  n'étaient  pas  encore  épuisés.  Jusqu'à  quel  point 
l'application  de  ces  lois  devait-elle  se  prolonger  sons  une 
dynastie  qui  revenait  de  l'émigration,  sans  uni^uvern^- 
ment  qui  proclamait  l'union  des  Français  et  l'oiddi  des 
opinions? 

u  n  y  avait  sur  les  biens  nationaux  acquis  à  l'Etat  par  la 
confiscation  une  législation  tout  exceptionnelle.  Cette  lé- 
gislation était-elle  atteinte  par  la  charte,  qui  proclamait 
l'égalité  des  biens  tout  comme  l'égalité  des  personnes  ? 

«  Les  fonctionnaires  pubUcs  avaient  trouvé  dans  la 
constitution  de  l'an  8  une  garantie  contre  les  ponrsailes 
des  citoyens,  et  cette  garantie,  étendue  jusqu'à  Tairas  par 
un  pouvoir  qui  avait  besoin  de  force,  avait  rendu  l'admi- 
nistration presque  irresponsable.  Que  devait^n  conserver 
de  ce  dangereux  instrument,  sous  une  constitution  dont 
l'un  des  articles  fondamentaux  portait  que  nul  ne  devait. 
être  distrait  de  ses  juges  naturels  ? 
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n  II  y  avait  eu,  sous  le  consolai  et  sous  Tempire)  com- 
pression de  Tordre  judiciaire  et  empiétement  de  Tautorité 
admimstrative^  Des  habitudes  incompatibles  avec  Tordre 
légal  étaient  restées  depuis  le  sommet  de  Tadministratiôn 
jusqu'à  sa  base.  Mais  où  commençait  Tordre  légal  7  où  fi- 
nissait-il ?  Etait-il  focile  de  retrouver  en  un  jour  la  limite 
effacée  des  deux  pouvoirs?  et  puis,  quelle  valeur  attribuer 
aux  actes  de  l'administration  qui  avaient  outrepassé 
cette  limite  ?  Si  un  conseil  de  préfecture  avait  jugé  seul  une 
question  de  propriété,  ainsi  qu'on  Ta  vu  si  souvent  en  ma- 
tière de  droits  d'usage,  quelle  était  la  force  de  cette  déci- 
sion ?  Unepaisâde  possession  en  avait-elle  couvert  le  vice, 
ou  bien  l'autorité  administrative  supérieure  était-elle  tou- 
jours à  temps  de  la  reviser?  ou  bien  encore  les  tribunaux 
pouvaient-ils,  de  plein  droit,  la  tenir  pour  non  avenue? 

«  Ce  n'est  pas  tout  !  le  principe  de  monarchie  pure  qui 
caractérisait  l'empire  avait  fait  passer  au  pouvoir  exé- 
cutif Tinterprétation  des  lois.  Mais,  sous  la  monarchie 
mixte  de  1814,  le  concours  des  trois  pouvoirs  n'était-il 
pas  nécessaire  pour  résoudre  législativement  le  doute  of- 
ficiel ?  le  conseil  d'Etat  des  Bourbons  n'était-il  pas  déshé- 
rité du  rôle  qu'avait  rempli  à  cet  égard  le  conseil  d'Etat 
de  Napoléon? 

«  Enfin ,  je  pourrais  rappeler  les  controverses  ardentes 
qui  portèrent  sur  l'existence  même  du  conseil  d'Etat,  et 
sur  la  nécessité  d'une  juridiction  administrative,  con- 
troverses qui  durent  encore ,  et  pour  lesquelles  le  livre 
de  M.  Chauveau  a  été  fait  en  partie. . . 

«  Maintenant,  nous  Tavouerons,  l'importance  de  plu- 
sieurs de  ces  questions  s'est  beaucoup  afiiedblie.  Les  opi- 
nions se  sont  mûries)  la  législation  a  été  perfectionnée; 
le  Bulletin  desloisaéié  défriché,  fécondé  ;  enfin,  l'expé- 
rience de  la  vie  constitutionnelle  a  popularisé,  dans  Tap- 
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plication  et  la  comhioaison  des  lois,  les  idées  de  transac- 
tion qui  ont  présidé  à  la  constiiotion  même,  liais  n'ou- 
blions pas  qu'on  a  longtemps  disputé  avant  de  s'enlcndre  ; 
que  la  lutte  a  précédé  la  conciliation,  et  qu'ici,  comme  en 
toutes  choses,  la  fusion  et  l'harmonie  ont  ^  un  progrès 
tardif,  une  œuvre  lente  de  l'intelligence,  de  la  méditalion 
et  du  temps. 

«  Cependant  une  de  ces  questions  est  encore  pendante 
au  tribunal  de  l'opinion'publique,  et  même  devant  la  légis- 
lature, c'est  celle  des  réformes  projetées  dans  l'organisa- 
tion du  conseil  d'Etat.  H.  Chauveau  a  examiné  avec  on 
soin  particulier  les  opinions  émises  sur-otf  iijet,  soit  dans 
les  livres,  soit  à  la  tribune  nationale.  A  c^ix  qui  veolent 
un  comité  du  contentieux  inamovible,  il  répond  par  les 
paroles  pleines  de  force  dont  s'est  servi  H.  le  duc  de 
Broglie  pour  combattre  la  création  d'un  corps  judiciaire 
dont  l'unique  fonction  serait  de  tenir  le  glaive  et  la  ba- 
lance suspendus  sur  la  tête  du  Gouvernement,  dele  dier 
chaque  jour  à  sa  barre,  de  lui  rompre  en  visière,  sem- 
blable aux  éphores  de  Sparte  ou  au  grand  justicier  d'A*^ 
ragon. 

«  A  ceux  qui,  comme  M.  de  Broglie,  voudraient  ren- 
voyer aux  tribunaux  toute  la  partie  des  attributions  ac- 
tuelles du  conseil  d'Etat  qui  touche  au  jugement  de  cer- 
tains droits  privés,  comme  ceux  des  fournisseurs,  etc., 
des  entrepreneurs ,  etc. ,  il  répond  par  le  sentiment  si 
grave  de  M.  Henrion  de  Pansey  et  de  notre  savant  con- 
frère M.  Portalis,  qui  pensent  que ,  lorsque  l'administia- 
tion  est  appelée  à  statuer  sur  ces  droits ,  elle  ne  cesse  pas 
d'administrer,  de  protéger  les  intérêts  communs  et  coUec- 
tifis  'y  que  lui  enlever  cette  portion  de  ses  fonctions  qui 
n'est  que  le  complément  de  l'action  administrative ,  ce 
serait  l'entraver  dans  sa  marche. 
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a  Hais  c*est  surtout  le  rapport  de  la  commission  de 
la  chambre  des  dépaliéSf  présenté  à  la  session  de  184^1 , 
qui  exdte  la  critiqae  de  rautéor.  Il  l'examine  dans 
ses  vues  principales ,  et  discute  sartoat  avec  une  sé- 
vérité inexorable  Fidée  de  former  an  tribunal  adminis- 
tratif sopâîeur  et  composé  de  membres  presque  tna- 
numbles;  tribunal  dont  les  décisions  pourraient  être  at- 
taquées par  l'Etat  seul,  devant  tout  le  conseil  d'Etat 
anumbk.  H.  Chauveau  soutient  que  le  plan  de  la  com- 
mission contient  des  contradictions  flagrantes  i  que  les 
conséquences  en  sont  déplorables,  qu'il  conduit  à  l'a- 
narchie administrative ,  qu'il  organise  les  procédures  les 
plus  extraordinaires,  les  plus  inusitées,  les  plus  con- 
traires à  l'expérience  dans  l'état  actuel  des  choses  et  des 
esprits.  L'auteur  se  prononce  énergiquement  peur  le  gtatu 
qtio.  Il  croit  le  pouvoir  exécutif  menacé  si  l'on  ne  résiste 
pas  à  ces  dangereuses  idées  d'innovation.  Suivant  lui,  on 
n'a  que  trop  foit ,  depuis  quelques  années ,  pour  énerver 
l'action  tutélaire  de  l'administration.  Non-seulement  on  a 
déclamé  contre  elle,  mais  le  législateur  est  venu  lui- 
même  à  l'appui  des  déclamations,  et  le  jour  où  les  tribu- 
naux civils  ont  été  investis  du  droit  de  juger  les  questions 
électorales,  par  appel  des  décisions  du  préfet,  il  s'est  feit 
un  grand  envahissement  du  pouvoir  judiciaire  sur  le  pou- 
voir administratif;  il  s'est  fait  une  innovation  d'autant 
plus  malheureuse  qu'elle  a  introduit  la  politique  dans 
le  sanctuaire  de  la  justice.  Quant  à  nous,  cyoute  M.  Trop- 
long,  quoique  enclins  à  penser,  avec  M.  Chauveau,  que 
le  consdl  d'Etat,  tel  qu'il  est  constitué  aiyourd'hui,  vaut 
beaucoup  mieux  que  le  conseil  d'Etat  tel  qu'on  voudrait 
le  feire,  nous  croyons  cependant  que  l'auteur  se  laisse  en- 
traîner ici  par  une  affection  trop  grande  pour  la  juridic- 
tion dont  il  s'est  chargé  d'expliquer  la  compétence.  En 


bit  et  eo  droit,  l'état  politique  des  dtoyeiu  ne  se  juge 
pas  avec  les  pasàons  ardeotes  de  la  politique  gâtérale  ; 
la  jnslice  l'envisage  au  point  de  vne  des  lois  positives, 
comme  l'état  civil,  qu'il  suit  pareillement,  pour  compléter 
l'état  de. la  personne.  Loin  d'être  une  innovation  hi«1- 
henreuse,  ta  loi  i  laquelle  H.  Chauveau  fait  allusion  est 
une  des  plus  belles  de  notre  code  cousIiUitionDel,  one  de 
celtes  qui  font  le  plus  dltonnear  an  ministère  anquel 
H.  de  Hartignac  a  domié  son  nom.  An  lieu  de  confondre 
les  pouvoirs ,  elle  les  a  distingués  ;  an  lieu  d'envahir  )e 
domaine  de  l'administration,  elle  a  fait  cesser  un  empié- 
tnnent  de  l'administration  sur  le  pouvoir  judiciaire.  Elle 
a  bit  à  chacun  la  part  voulae  par  la  nature  des  choses  t  i 
l'adminislration ,  toute  la  partie  vraiment  administrative , 
la  formation  des  listes  électorales  et  la  tenue  des  registres 
de  l'état  politique }  anx  tribunaux,  toute  la  partie  judi- 
ciaire, c'est4k-dire  les  contestations  sur  la  capacité,  les 
questions  sur  l'état  politique,  lesquelles  ne  sont  pas 
moins  des  questions  d'état  que  les  questions  sur  l'état 
civil  des  personnes.  Par  là  la  vérité  est  entrée  dans  la 
jouissance  des  droits  politiques,  et  le  corps  électord  a 
été  placé,  comme  la  famille,  sous  la  protection  d'un  pou- 
voir impartial  dans  l'arène  des  partis.  » 

Plus  loin,  H.  Troplong  reproche  à  H.  Chauveau  de 
professer  des  idées  trop  absolues  sur  la  séparation  des 
pouvoirs  ;  il  ne  pense  pas,  comme  l'auteur  dont  il  exa- 
mine l'ouvrage,  qu'il  soit  à  regretter  que  les  contestations 
sur  l'enregistrement,  les  douanes,  les  contributions  indi- 
rectes, aient  été  attribuées  aux  tribunaux  ordinaires  au 
lieu  de  l'être  aux  tribunaux  administratif.  M.  TroploDg 
s^ail  plntAt  porté  -à  penser  que  la  part  de  ces  derniers 
est  déjà  trop  grande. 

■  Ce  livre,  continue  M.  Traplong,  est  un  des  meilleurs 
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plaidoyers  qui  aient  été  faitâ  pour  démontrer  qae  la  jor- 
ridiction  adàdle  est  bonne,  légale,  entourée  de  toutes  les 
garanties  que  réclame  la  justice  administrative.  Il  est 
aussi  une  des  réfutations  les  plus  nettes  que  nous  con- 
naissions, de  tous  les  projets  dé  réforme  qui  se  succèdent 
pour  se  contredire  les  uns  les  autres,  et  qui  pourraient 
bien,  suivant  Fauteur,  n'aboutir  qu*à  un  avortement« 

«  n  est  une  autre  qualité  qui  distingue  If.  Chauveau , 
rind^)endanoe  de  soh  esprit*  Libre  de  tout  préjugé  d'ad- 
miration, il  juge  avec  bardiesse,  souvent  avec  sévérité, 
les  travaux  4è^  plus  célèbres  devanciers.  M.  de  Cor- 
menin  avait  *cnî  devoir  se  borner  à  tirer  des  conséquences 
des  arrêts  du  oonseil  sanis  les  blâmer,  sans  les  approuver, 
sans  mtme  en  faire  connaître  les  espèces.  H.  Cbauveau 
considère  que  c'est  là  une  des  imperfections  du  livré  de 
M.  de  Gormoiin.  Pour  lui ,  il  vent  remonter  plus  haut 
que  la  jurisprudence,  plus  haut  que  la  législation  même  ; 
il  veut  que  la  jurisprudence  et  la  législation  s'expliquent 
par  des-iniDcipes  supérieurs,  par  des  règles  primitives  se 
rattachant  à  Forganisation  sociale.  L'état  de  la  jurispru- 
dence est  d'ailleurs  une  base  mobile  qui  ne  saurait  çervir 
de  point  d'appui  à  une  science  véritable;  car  cet  état 
change  à  chaque  instant,  et  les  arrêts  sont  souvent  con- 
tradictoires. Est-il  vrai  d'aiUeufs  qu*on  puisse  appeler 
jurisprudence  les  fragments  d'arrêts  séparés  des  points  de 
liûts  et  deis  diseussions  sur  lesquels  ils  ont  été  rendus? 
Panm  ces  0(iillier8  d'arrêts  que  Ton  trouve  dans  les  au- 
teurs et  les  recueils,  H.  Chauveau  affirme  qu'il  y  en  a 
par  eeniémêt  auxquels  on  a  attribué  des  "solutions  complè- 
tement étrangères  à  l'espèce  jugée  et  au  sens  de  la  déci- 
sion, n  s'applique  donc  à  te  dégager  de  ces  autorités 
douteuses  tat>p  respectées  par  H.  de  Gonnenin.  Avant 
tout,  il  recherche  dans  notre  organisation  constitution- 

»  14 
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nellc  les  principes  régulateurs,  et  il  demande  k  la  logi- 
que seule  de  le  guider  dans  cette  difScUe  investigation. 
Dans  cette  pr^nière  phase  de  son  travail,  il  déclare  ne 
s'«iqnérir  ni  de  la  législation»  ni  de  la  jurispnideooe,  ni 
de  la  doctrine  ;  c'est  seulanent  quand  il  a  trouvé  les  prin- 
cipes a  priori  qu'il  les  confiroute  avec  les  autres  sonrees 
de  la  soience.  Si  la  législation  les  confirme,  ce  n'est  qu'ans 
consécration  nécessaire  ;  si  elle  les  modifie,  c'est  un  dé- 
classement, c'est-à-dire,  suivant  l'auteur,  une  exception^ 
ofétée  par  la  volonté  arbitraire  du  législateur  ;  si  la  jo- 
rispnidence  la  contrarie,  il  la  combat.  On  voit  combien 
cette  l&che  est  hardie,  et  cependant  II.  Chauveau  a  d^ 
prouvé  qu'elle  n'est  pas  au-dessus  de  son  expérience  ; 
mais  elle  est  voisine  d'un  danger  sérieux.  En  efl'et ,  non- 
senièment  le  droit  administratif  est  le  produit  de  la  légit- 
lation  positive,  mais  très-souvent  il  s'est  élargi  par  l'in- 
fluence de  lois  toutes  spéciales.  Si  quelque  partie  de  la 
compétence  administrative  s'explique  par  des  principes  in- 
variables, il  y  en  a  d'autres  qui  ne.  sont  échues  dans  son 
domaine  que  par  des  raisons  d'opportunité  et  de  conve- 
nance publique,  et  par  une  déviation  du  droit  commun. 
Or,  vouloir  expliquer,  par  les  principes  seuls,  l'origine 
mixte  de  cette  compétence,  tenter  de  l'asseoir  sur  des  ba- 
ses aossi  rationnelles  que  la  compétence  judiciaire,  et  loi 
opposer  des  théories  homogènes  et  des  formules  inflexi- 
i)les,  c'est  s'exposer  à  tomber  dans  l'absolu,  là  où  il  fen- 
drait tenir  compta  da  relatif;  c'est  courir  le  risque  des 
systèmes  qui  imitent  mais  ne  remplacent  pas  la  vérité.... 
Si  nous  voulions  insister,  nous  pourrions  retrouver  la 
même  tendance  dans  leseiTortsdeH.  Chauveau,  pour  prou- 
ver que  la  juridiction  administrative,  pardlle  à  la  juridic- 
tion civile,  ne  comporte  que  deux  degrés  de  juridiction, 
tandis  que  de  nombreux  monuments  de  la  jurisprudence 
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da  conseil  d'Etat  en  reconnaissent  trois,  le  préfet,  le  mi- 
nistre, le  conseil.  Mais  ces  écarts  sont  rares  chez  M.  Chau- 
veau,  et  son  jugement  a  été  plus  prudent  que  sa  méthode. 
Au  surplus,  s'fl  y  a  quelque  péril,  dans  ce  besoin  d'un  esprit 
droit  qui  cherche  Tunité  et  la  symétrie,  partout,  là  même 
où  elles  ne  sont  pas,  il  y  a  aussi  des  avantages  incontesta- 
bles. Les  matières  sont  mieux  digérées,  les  détails  se  grou- 
pent avec  plus  d'aisance  autour  dé  leur  centre,  et  la  ri- 
gueur mathématique  les  enchaîne  dans  un  ordre  qui  pro- 
jette sur  Tensemble  une  clarté  plus  vive.  Sous  ce  rapport, 
le  travail  de  M.  Ghauveau  est  très-remarquable  ;  et  si 
Fauteur  revise  avec  le  soin  dont  il  est  capable  les  sources 
du  droit  administratif,  s'il  tient  la  promesse  de  restituer 
les  monuments  de  la  jurisprudence  incomplets  ou  non 
compris,  nous  osons  dire  qu'il  aura  fait  faire  un  progrès 
à  une  étude  qui  n'aspire  qu'à  grandir,  et  qui,  désormais, 
appartient  à  la  science  du  droit  comme  les  EœtravagtmUê 
appartiennent  au  droit  canonique.  » 
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DE  L'INFLUENCE 

DU  CHRISTIANISME 

LE  DROIT  PRIVÉ  DES  ROMAINS, 
PAR  H.  TROPLONGtO. 


H'.  Trcfplong  avait  signalé,  dans  la  première  partie  de 
son  mémoire ,  l'inflaeace  secrète  mais  réelle  da  chib- 
tianism»  sur  les  doctriDes  philosophiques,  notammeat  da 
temps  de  Senèqoe  -y  il  décrit  ensoite  l'action  même  de  la 
pl^iMopfaie  snr  le  droit. 

«  Voyons  msintenant,  dit-il,  dans  quelle  voie  la  jdiil»- 
«q»hie  se  mit  À  marcher  pour  -prendre  sa  place  dans  les 
rapports  du  <btiit  civfl. 

•  Ce  droit  avait  d^  sobi  luie  premi^  et  grav«  iae-i 
diflcation.  En  écha^^tant  aux  mains  jalouses  du  patricien 
ponr  se  foire  semi-plébéien,  il  s'était  détaché  de  l'élément 
religieux,  et  sa  teiute  sacrée,  originsdrement  si  forte,  avait 
été  eflàcée  de  plos  en  plus  par  les  ravages  de  l'incréddlilé . 
I^  culte  s'était  doilB  retiré  de  la  pratique  du  droit  j  le 

(t)  Foyei  ■■  pniBién  partie  da  ec  ntmolre,  pi|c  105. 
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dieu  Terme  tremblait  sur  la  limite  da  champ  romain.  Le 
lUnipens  de  la  mancipation  n'était  plus  un  pontife,  l'au- 
gure qui  mesurait  la  propriété  avait  été  remplacé  par 
Vcufiimenior  dvil.  La  confiirréation  tombait  en  désuétude 
comme  une  superstition  gênante. 

«  Mais  si  le  droit  n'était  plus  religieux,  il  était  resté 
profondément  civil,  et  il  se  défendait  avec  énergie  dans 
son  inflexible  formulaire ,  dans  son  originalité  jalouse. 
Vainement  la  constitutioa  politique  recevait^-elle  les  plus 
rudes  échecs  ;  le  droit,  qui  avait  survécu  à  l'élément  reli- 
gieux, survivait  de  plus  à  la  constitution  dont  il  était  éclos. 
Le  génie  formaliste  des  Romains  admirait  cette  forte  con- 
ception aristocratique;  il  respectait,  dans  les  rapports  de 

^     la  fomille  et  de  la  propriété,  ce  qu'il  avait  répudié  dans 

*      lés  rapports  politiques. 

«  C'est  pourquoi  la  philosophie  n'osa  pas  procéder 
avec  loi  par  voie  de  révolution  ;  elle  y  aurait  échoué  :  la 
vénération  pour  le  passé,  qui  se  concilia  à  Ronàe  avec  les 
plus  grandes  innovations,  indiquait  une  autre  marche; 
c'était  celle  des  amélierations  lentes  et  successives.  Ce 
ftit  cene*li  que  préféra  la  philosophie.  L'équité  demanda 
donc  sa  part  d'influence,  non  conmie  une  souveraine  qui 
veol  déposséder  un  usurpateur,  mai»  comme  une  compa- 
gne qui  cache  sous  des  dehors  timides  des  vues  de  domi- 
nation. Les  jurisconsultes  la  dépeignent  de  préiërence 
comme  un  supplément  du  droit  qui  n'a  pas  tout  prévu, 
comme  un  adoucissement  de  ses  dispositions  dans  les  cas 
douteux.  Tandis  que  le  droit  civil  représente  la  sévérité 
légale,  l'équité  représente  l'humanité  naturelle  sans  lic- 
teurs ni  ftiisceaux.  Le  premier  est  le  sexe  viril,  armé  du 
conunandement;  la  seconde  est  le  4ke  féminin,  puissant 
par  sa  douceur  et  son  caractère  afiectueux.  Hais  il  ne 
faut  pas  s'y  tromiper  ;  sous  ces  dehors  de  conciliation  et  de 


—  216  — 

bon  ménage,  se  cachait  one  antithèse  redoutable  pour  le 
droit  civil.  Ôe  qu'on  voulait,  an  fond,  c'était  de  la  rédniie 
à  l'impuissance,  tout  en  lui  prodiguant  des  témoignageB 
de  rejq;)ect.  Aussi  le  droit,  depuis  l'époque  de  CioéroD,  esl- 
il  une  lutte  incessante  :  les  deux  éléments  sont  aux  pii- 
ses;  mais  le  droit  civil  se  trouve  tout  d'abord  réduit  an 
plus  mauvais  rAle,  à  celui  de  la  défensive.  C'est  chex  hii, 
dans  ses  propres  foyers ,  que  la  guerre  est  portée  ^  et 
l'équité  aspire  à  y  réaliser  l'apologue  de  la  lice  ^  ses 
petits. 

«  Sous  ses  bannières,  nous  voyons  marcher  Serrân 
Sulfncius ,  ami  de  Cicéron  ;  Crassus ,  l'éloquent  rival  de 
Q.  Scévola;  tous  les  jurisconsultes  philosophes  du  temps  Â 
d'Auguste,  sans  distinction  de  sectes  \  les  empereurs  hcmaclaLM 
mauvais  :  les  uns  par  humanité  philosophique ,  les  auUmjW 
par. haine  pour  la  constitution  républicaine^  parmi  œs 
derniers,  on  est  forcé  de  nonmier  un  monstre  furieiiXy 
Caligula.  Hais  ce  forcené  ne  voyait  dans  le  droit  civfl 
qu'un  débris  des  idées  aristocratiques;  et,  dans  son  anti- 
pathie brutale ,  il  aurait  voulu  l'abolir  tout  d'un  ooap. 
L'empereur  Claude  fut  moins  ardent  dans  ses  projets; 
mais ,  né  dans  la  Gaule,  et  tout  aussi  peu  favorable  à  \^ 
lément  romain ,  il  s'appliqua  à  corriger  par  l'équité  ce  que 
le  droit  civil  avait  de  trop  dur.  Que  dire  enfin  de  tous  les 
préteurs  dont  les  édits  forent  inspirés  par  cette  pensée  da 
Claude,  et  firent  chaque  jour  quelque  ruine  dans  le  Tiem 
droit?  » 

M.  Troplong  montre  ensuite  comment  le  christianisme 
se  porta  de  ce  côté.  II  s*appuie  du  témoignage  de  Tertol- 
lien,  qui  déclare  que  le  critérium  des  bonnes  lois  doit  sa 
chercher  dans  l'équitéb  Les  doctrines  générales  du  chris- 
tianisme lui  venaient  évidemment  en  aide  par  sa  morale 
qui  descendait  des  hauteurs  du  monde  officiel  pour  huma- 
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niser  les  maasM^  et  fidre  pénétrer  dans  leur  sein  l'esprit 
nouveau  ({ni  éleiidait  le  domaine  de  l'égalité  civile  et  de  la 
liberté  y  qd  abaissait  les  mars  de  séparation  entre  les 
hommes,  el  çpiiitoalisait  une  Id  tonte  vouée  au  matéria- 
lisme. 

M.  Tropl(mg  indique  par  quelles  vicissitudes  succès- 
sireSy  sousCaracalla,  le  vieux  droit  s'incline  devant  sa  ri- 
vale victorieuse.  L'unité  prend  la  place  de  la  variété  et  de 
rin^alité.  Toutes  les  coucbes  de  la  population  se  fondent 
en  une  seule.  Le  droit  de  dté  est  accordé  à  tous  les  su-' 
jets  libres^  et  l'Empire  est  la  commune  patrie  de  tous. 

€  Dans  le  droit  de  propriété  cependant,  ajoute  H.  Trop- 
kmg,  on  trouve  encore  le  duaUsme  des  reê  mmunpi  et  reê 
maneipi;  mais  si  l'investiture  des  re$  mandpi  reste 
soumise  à  la  mancipation,  par  suite  d'un  souvenir, 
Irien  effiicé  du  reste,  du  droit  primaire  de  l'Etat,  la  pro- 
priété des  choses  née'  maneipi  proclame  hautement  son 
unioii  avec  leiroit  naturel,  et  ne  prend  qu'en  lui  son  ap- 
pui }  la  propriété  naturelle  (m  bonis) j  favorisée  par  le  pré- 
teur a  presque  les  mêmes  avantages  que  la  propriété  qui- 
ritalre.  D  est  vrai  que  le  sénat  se  roidit  pour  le  maintfeii 
des  formes  nationales.  Pour  entrer  dans  son  sein,  au  temps 
de  Pline  le  Jeune,  il  ne  suffisait  pas  d'avoir  la  propriété 
naturelte;  il  fiiUait  avoir  l'investiture  par  la  mançipa- 
Uon.  Mais  dans  les  rapports  civils ,  la  propriété  naturelle 
pouvait  attaquer  et  se  défendre  par  des  moyens  aussi  éner- 
giques que  la  propriété  romaine  ;  et  la  ligne  qui  les  sé- 
parait était  pour  ainsi  dire  nominale.  » 

M.  Troplong  poursuit  l'examen  des  modifications  ap- 
portées à  chacune  des  parties  du  droit,  et  notamment  à 
l'usucapion,  au  droit  de  tester,  à  la  foAne  des  testaments, 

aux  obligatkms,  aux  contrats 

«  Enfin,  ^oute-t-il,  le  système  de  la  procédure  s'est 
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transformé  en  beaucoup  de  points.  Les  aoUons  de  la  loi 
avec  leur  combat  symbolique,  leurs  gestes  détenninés^ 
leurs  paroles  sacramentelles,  ont  été  remplacés,  en  par^ 
Ue,  par  le  système  des  formules  plus  simple  et  moins 
impitoyable,  et  les  jurisconsultes  s'applaudissent  de  celle 
conquête  de  Téquité.  Toutefois  la  substitntioii  des  for-- 
mules  aux  actions  de  la  loi  n'est  dl&-mème  qu*^iiie  oeuvre 
imparfoite  encore,  trop  domixiée  par  l'amour  de  la  lettre 
et  la  superstition  des  mots.  Elle  a  pris  naissance  et  s'est 
développée  entre  une  époque  un  pe^i  antérieure  à  Cieéron 
et  celle  d'Auguste.  La  pbilosophie  et  le  christianiame  n'a- 
vaient pas  encore  eu  le  temps  de  spirituaKser  anffisam- 
ment  les  notions  de  droit  ^  l'intelligence  *était  encore  tnj^ 
subjuguée  par  la  puissance  et  la  forme. 

«  Par  ce  qui  précède,  on  a  pu  voir,  sans  pootter  pins  ' 
loin  cette  revue,  par  quels  efforts  ingénieux  l'éqailé 
agrandissait  son  domaine,  tout  en  groupant  entendant  ses 
innovations  autour  de  l'ancien  droit  civil,  si  restreint  dans 
ses  conceptions,  si  matériel  dans  ses  applicatiiHia.  Le 
droit  tend  à  se  simplifier  dans  le  fond,  il  se  conqdiqQe 
dans  ses  rouages;  deux  éléments  bétérogènes  sont  en  pré- 
sence; quelquefois  ils  se  rapprochent  et  se  confcmdent,  le 
plus  souvent  ils  se  séparent  et  se  jalousent.  Lliarmonîe 
manque  dans  ce  majestueux  travail  ;  on  aperçoit  à  cha- 
que pas  qu'il  est  le  prix  de  concessions  pénibles,  de  com- 
bats opiniâtres.  Le  chef-d'œuvre  eût  été  de  pouvoir  ama- 
ner  entre  ces  deux  éléments  une  fusion  complète;  mais  le 
plus  ancien  avait  été  trop  fortement  trempé  pour  se  lais* 
ser  effacer  si  vite,  et  le  droit  de  l'époque  impériale,  qu'on 
a  coutume  d'appeler  l'époque  classique,  porte  la  marque 
profonde  de  son  passage.  C'est  pourquoi  il  laisse  de 
grands,  d'immenses  progrès  à  désirer;  on  sent  qa'û  est 
loin  d'être  le  dernier  mot  d'une  science  complète.  D  est 
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plotôi  TexpressioA  d'une  situayon  transitoire^  d'un  état 
transactionnd.  Ce  n'est  pas  un  reproche  que  j'adresse 
aux  grands  génies  qui  y  onimis  la  maiUj^  ils  ont.  subi  l'in- 
fluence de  leor  époque  et  de  leur  patrie.  Rome  n'a  pas  été 
faite  pour  être  le  tiié&tre  de  l'unité  ^  la  Providence  lui  a 
donné  la  forée  en  partage  :  aussr  le  combat  se  trouve-t-Q 
à  toutes  les  phases  de  sa  civilisation.  » 

Arrivant  à  l'époque  de  Constantin  ^  H.  Troplong  indi- 
que que  ce  prince^  prenant  son  point  d'appui  principal , 
ostensible,  direct ^  da^f  le  christianisme,  la  jurisprudence 
dut  dès  lors  recevoir  son  perfectionnement  moins  d'elle- 
même  que  de  la  théologie. 

€  Toutefois,  ce  serait  une  erreur  que  de  s'imaginer  que 
la  lévdution  religieuse  qui  porta  sur  le  trône  le  premier 
emporeqr  chrétien  eut  pour  conséquence  immédiate  d'o- 
pérer une  refonte  radicale  et  absolue  des  institutions.  Con- 
stantin réforma  beaucoup,  mais  ne  nivela  pas.  U  ne  l'au- 
rait pas  pu. 

«  En  effel ,  si  l'empereur  était  chrétien ,  l'Empire  était 
encore  à  demi  païen,  et  avant  de  convertir  les  institutions, 
il  fiJlait  s'attacher  surtout  à  convertir  les  x^rs.  Les  ré- 
volutions ne  sont  vraiment  mûres  que  quand  les  idées  et 
les  fiiits  sont  analogiques. 

«  Le  paganisme  s'était  profondément  attacdié  à  la  so- 
ciété. Négligé  'otamne  culte ,  il  vivait  dans  les  mœurs. 
Plus  d'un  chrétien  par  la  foi  était  encore  païen  par  les^a- 
bitudes  civfles  et  domestiques.  Or,  rien  ne  commande  au 
législateur  plus  de  modération  et  de  sagesse  que  cette 
puissance  des  mœurs  qui  résiste  si  violemment  quand  on 
essaye  de  la  briser. 

«  D'un  autre  cAté,  le  pouvoir  spirituel  auprès  duquel 
Constantin  aimait  à  prendre  ses  inspirations,  n'avait  pas, 
à  cette  époque,  l'organisation  homogène  à  laqueDe  il  pac- 
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vii|t  plus  tard.  Les  conciles  Msàient  beaucoup,  sansldoule; 
les  Pères  de  l'Eglise  multipliaient  les  prodiges  d'acliviié, 
et  leur  génie  ardent,  in&tigable,  brillait  d'un  grand  ëclat. 
Hais  il  n'y  avait  pas  assez  d'ensemble  et  de  suite  dans 
l'action.  L'Église  était  dans  l'état  d'une  monarcbie  repré- 
sentative dont  la  tète  n'est  pas  aussi  forte  que  le  corps.  La 
puissante  tiare  du  moyen  flge  ne  ceignait  pas  encore  le  front 
de  rétèque  qui  siégeait  au  palais  de|  Latran.  La  papauté 
n'avait  pas  saisi  cette  direction  vigoureuse  qui  a  exercé, 
pendant  le  règne  des  Grégoire  VH  et  d'Iimocent  III, 
une  influence  si  salutaire  sur  la  moralisation  de  l'huma- 
nité. Dans  son  contact  trop  immédiat  avec  l'Empire, 
l'Ë j^  n'était  pas  assez  maltresse  de  ses  mouvements  >  la 
pnftection  du  pouvoir  temporel  gênait  la  protégée ,  et  ses 
grandes  vues  se  rapetissaient  parfois ,  en  passant  par  lé 
mOièu  de  la  politique  terrestre. 

c  Enfin,  l'Eglise  fut  déchirée  de  bonne  heure  par  1^  hé- 
rédes,  et  la  plus  grande  préoccupation  des  esprits  ortho- 
doxes fut  de  formuler  les  dogmes  fondamentaux  sur  les- 
quels reposait  l'unité  de  la  foi.  L'œuvre  principale  des 
conciles  et  ^  Pères  se  dirigea  surtout  de  ce  cAté.  De  là, 
il  arriva  que  le  soin  des  doctrines  théologiques  fut  poussé 
plus  vivement  que  la  réforme  des  mœurs  par  les  lois  ci- 
viles. Comme  deux  entreprises  si  vastes  ne  pouvaient  pas 
marcher  de  front,  il  fallait  choisir  entre  Vune  et  l'autre. 
Le  dogme  l'emporta  sur  la  morale,  conune  le  principe 
l'emporte  sur  la  conséquence. 

«  Placé  dans  ces  conditions,  Constantin  comprit  à  mer- 
veille que  le  levier  d'une  révolution  radicale  manquait  au 
pouvoir,  et  que  la  société  n'était  pas  d'ailleurs  en  état  de 
suptx)rter  cette  révolution. 

«  On  l'a  vu  tout  à  l'heure,  la  jurisprudence  classique 
avait  faissé  des  systèmes  tout  faits  sur  la  famille,  la  pro- 
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priétéy  les  obligations^  la  procédure  ^  ei  il  eût  été  assuré- 
ment fort  difficile,  au  milieu  des  guerres  intérieures  et  ex- 
térieures;  des  querelles  théologiques,  de  la  résistance  des 
anciennes  moeurs,  de  les  remplacer  par  un  travail  de  co- 
dification harmonique  et  complet.  Ce  qull  y  avait  dé  phis 
faisable  et  de  plus  urgent,  c'était  d'améliorer  ces  systè- 
mes, de  même  que  ceux-ci  avaient  amâioré  la  jurispru- 
dence aristocratique. 

«  Constantin  accepta  donc,  non  par  mollesse,  mais  par 
nécessité  et  par  prudence,  l'édifice  existant  avec  ses  miiu- 
vaises  distributions  et  ses  disparates,  et  il  se  trouva  forcé 
d'y  mettre  l'esprit  chrétien  à  la  gène,  côte  à  cAte  avec  les 
débris  du  vieil  esprit  romain.  Par  là,  la  dualité  qui  s'était 
développée  par  la  philosophie  ne  se  transforma  pas  en 
mité  par  le  christianisme.  Ce  fiit  toujours  la  lutte  du  droit 
atrict  et  de  l'équité,  et  le  difficile  arrangement  de  leurs 
prétentions  contraires.  La  civilisation  romaine  (  tout  le 
prouve  de  plus  en  plus  )  n'a  jamais  pu  s'anracher  complé- 
temait  à  cet  antagonisme,  et  son  droit  en  a  toujours  été 
entaché. 

tt  La  partie  sur  laquelle  Constantin  dirigea  particu- 
lièremoit  ses  vues,  pour  la  mettre  au  niveau  des  prin- 
cipes du  christianisme,  fut  le  droit  des  personnes.  On 
verra,  par  ce  qui  concerne  les  esclaves,  le  n^oiage,  les 
secondes  noc^  le  divorce,  les  degrés  de  parenté,  le  con- 
cobinat,  la  puisMoice  paternelle,  l'état  des  femmes,  com- 
bien la  législation  chrétienne  fit  d'efforts  pour  élever 
l'homme  matériel  à  la  dignité  de  l'homme  moral,  et  pour 
éliminer,  au  profit  des  droits  de  la  nature,  les  droits  arbi- 
traires concédés  par  le  droit  civil  ;  mais  en  même  temps 
on  apercevra  les  difficultés  incessantes  que  le  christia- 
nisme eut  à  surmonter  pour  conquérir  à  la  pureté  de  ses 
principes ,  des  esprits  si  profondément  saturés  de  poly- 


théisme.  Dès  lors>  Ton  s'étonnera  moins  de  Tabsence  d'un 
code  chrétien  anx  pruniers  temps  de  Favénemeni  de  la 
religion  nouvelle. 

«  Comme  tout  ne  pouvait  se  bire  par  les  lois  y  Con- 
stantin eut  recours  à  la  persuasion  pour  préparer  les  voies 
à  l'autorité.  Les  évèques,  investis  par  lui  de  nombreux 
privilèges  temporels^  (tarent  placés,  pour  ainsi  dire,  à  c6té 
des  citoyens  pour  les  éclairer  de  leurs  conseils,  pour  être 
les  juges  arlHtres  de  leurs  différends,  pour  protéger  les  fai- 
bles. Cette  intervention  se  développa  plus  tard  sur  une 
grande  échelle  et  devint  le  prindpe  de  la  juridiction  ecclé- 
siastique, qtd  a  joué  un  si  grand  rAle  dans  les  tendres  du 
moyen  âge,  et  sans  laqueUe  lajusticeeùtpériin&iUiblementy 
comme  Ta  reconnu  la  haute  impartialité  de  Robertson. 

«  Souâ  d'autres  rapports,  la  législation  de  Constantin 
se  distingua  par  son  humanité  chrétienne.  On  verra  plus 
tard  conmient  il  généralisa  le  droit  des  mères  sur  la  suc- 
cession de  leufs  en&nts,  tout  en  le  conciliant  avec  le  pré- 
jugé agnatique  dont  il  ne  put  se  dâmnasser.  La- bonne 
foi  reçut  de  lui  de  plus  amples  garanties  par  la  loi  qui 
prescrivit  aux  témoins  Tobligation  de  prêter  serment 
avant  de  déposer.  Son  aversion  pour  c^  amour  de  contes- 
tations que  condamnait  saint  Paul,  le  porta  à  infliger  des 
peines  à  eeux  qui  inteijetaient  de  téméraires  appels.  Enfin 
il  régla  la  forme  des  codicilles  devenus  Uès-populaîres  à 
cause  de  leur  implicite  ;  il  retrancha  des  legs,  les  paroles 
sacramentelles  qui  asservissaient  le  testateur  au  joug  de 
certaines  formules,  et  il  voulut  que,  dans  la  recherche  de 
la  volonté  du  testateur,  la  pensée  remportât  sur  un  vain 
arrangement  de  paroles.  C'est  surtout  ici  que  se  révèle  la 
politique  religieuse  qui  dirigeait  Constantin.  A  cette  épo- 
que, presque  tous  les  codicilles  et  les  testaments  conte- 
naient des  dispositions  pieuses.  De  même  que,  sous  les 
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princes  païens,  il  a^ait  été  de  mode  de  donner  à  Tempe- 
reur  ane  place  dans  les  actes  de  dernière  volonté ,  de 
même,  sons  la  domination  du  christianisme,  les  fidèles  se 
£Bdsai«it  on  devoir  de  laisser  à  l'Église  on  souvenir  de  leur 
piété.  C'était- an  hommage  rendu  dans  le  moment  su- 
prême au  maître  de  toutes  choses,  à  celui  de  qui  toutes 
les  richesses  émanaient  ;  et  ceci  nous  révèle  une  grande 
révc^ution  Survenue  dans  les  idées. 

«  C'est  au  milieu  de  ces  circonstances  que  le  testam^t 
romain  fw  œg  et  libràm  s'adiemina  vers  sa  ruine  com- 
plète. Les  formes  anciennes  ne  pouvaient  f^us  s'acclimir- 
ter  sous  Tespiit  nouveau.  Le  christianisme  les  desséchait. 
Un  antre  ordre  d'idées  appelaR  un  autre  ordre  de  forma- 
lités. . 

»  Qselques  années  après  la  mort  de  Constantin,  un  de 
ses  fils,  Ccmstsoice,  aholit  d'une  manière  générale,  et  dans 
tous  les  actes,  la  tyrannie  d^à  si  ébranlée  des  formules 
sacramentelles»  Leurs  fondements  mystérieux  et  profonds 
s'étaient  perdus,  on  n'y  voyait  qu'une  chius^  faUe  4  la 
àonm  foi  anee  les  pièges  des  sylMes  (àucupatio  êyllf^ 
bamm  nmàimUes).  Les  formules^  tombèrent  donc  dans 
les  legSy  dans  les  stipulations,  dans  les  arbitrages,  les  ^ 
testaments,  les  demandes  en  possession  de  biens,  dans 
les  émancipations,  dans  les  actions  surtout  qu'eHps  avaient 
si  longtemps  .jppvemées  avec  des  scrupules  ilgourenx. 
La  iioe  de  GoiHlantin,  sans  méprisa,  le  génie  latin,  avait 
cependant  pomr  mission  de  le  diminuer  par  la  double  in- 
fluence de  la  religion  H  des  lois.  Constance  se  récriait 
sur  la  magnificence  de  la  ville  de  Rome^  il  lui  foisait  ca- 
deau de  fiistueux  obélisques,  mais,  en  revanche,  il  lui  en- 
levait ks:  insignes  de  son  originalité  nationale. 

«  Tel  était  Fétat  des  choses  quand  éclata,  par  Julien 
Fapostat,  la  réaction. polythéiste.  Avec  les  pampUets  de 
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ce  prince  contre  Jéains-^lirifll^  avec  ses  ridiciiles  offrandes 
à  Vénus  et  sa  réhabilitation  des  devins,  et  des  angores,  le 
progrès  du  droit  s'arrêta  tout  à  coop  ;  car  il  est  à  remar- 
qœr  que,  parmi  les  nombreuses  constitutions  émanées  de 
Julien  et  recueillies  par  le  Gode  théodosioiy  iln'enest  pas 
une  seule  qui  s'associe  au  mouvement  d'émancipation  du 
droit  naturel  et  de  l'équité;  tant  il  est  vrai  que  le  christîar 
nisme  était  désormais  le  mobile  des  grandes  amffierations 
sodales. 

Il  La  tentative  rétrograde  de  Julien  ayant  avorté,  et  les 
idées  nouvdles  ayant  repris  leur  libre  cours,  il  semble 
que  les  difficultés  que  Constantin  avait  rencontrées,  pour 
constituer  le  droit  à  priori  sur  la  base  de  la  philosophie 
chrétienne,  aient  dû  disparaître,  alors  surtout  que  le  poty- 
théismé,  d'aboi:d  toléré,  eût  été  l'objet  d'une  jNroscription 
glinérale  sous  Théodose  le  Grand.  Hais  il  n'en  Ait  pas 
ainsi  :  les  successeurs  do  premier  empereur  chrétien 
ne  sortirent  pas  de  la  voie  qu'il  s'était  frayée  dans  l'élKMt 
défilé  du  monde  ancien  et  du  monde  nouveau.  Ils  aecep- 
tàreht  comme  Ihi  le  poids  du  passé ,  et  s'efforcèrent  seule* 
ment  de  l'alléger.  Quelquefois  on  les  voit,  navigateurs 
hardis,  dépasser  de  beaucoup  la  limite  que  Constantin  avait 
touchée;  mais,  quelquefois  aussi,  ils  reculèrent,  ils  défi- 
rent rosvrage  que  ce  prince  avait  légué  À  leur  piété. 
Chose  extraordinaire  !  11  y  a  des  points  très-itnportants 
sur  lesquels  nous  les  trouverons  moins  chrétiens  et  moins 
avancés  que  Constantin.  Par  exemple,  s'ils  sont  implaca- 
bles quand  il  faut  démolir  les  temples  et  chfttier  les  id<M^ 
très,  ils  mollissent  devant  le  cencubinage  et  le  divorce, 
ces  excroissances  de  l'idolâtrie.  Tenons-leur  compte,  ce- 
pendant, des  embarras  de  leur  position  ;  ils  régnèrent  sur 
une  société  qui  se  trouvait  à  la  limite  de  deux  civilisations 
rivales  et  subit  toutes  les  douleurs  de  leur  long  combat. 


Une  ntapulsiim  providentielle  entitdnaii  celte  société  vers 
les  idées  noovellesy  mais  souvent  la  puissance  des  mœurs 
la  tiraillait  en  arrière.  Elle  avait  vu  tomber  avec  Joie  Tarbre 
do  polythéisme;  die  en  conservait  cependant  les  racines 
cachées  dans  son  sein,  à  une  grande  profondeur.  Pour  por- 
ter le  fer  dans  leurs  lointaines  ramifications^  il  eût  fallu 
le  loisir  de  ces  époques  pacifiques,  où  le  pouvoir  prépare 
avec  maturité  un  grand  ensemble  de  lois.  Hais  qu'était-ce 
que  Femplre  romain ,  sinon  une  mer  battue  par  les  tem- 
pêtes et  roulant  ses  flots  orageux  autour  d'un  navire  fra- 
cassé !  De  toutes  parts  les  nations  barbares  venaient  Tas-^ 
saillir.  Les  invasions  entamaient  sa  force,  énervaient  son 
énergique  centralisation.  Les  provinces  s'isolaient;  en  re- 
cevant les  barbares,  elles  se  remplissaient  d'éléments  ré- 
finacta&res  aux  améliorations  morales ,  et  le  pouvoir  avait 
peine  à  fiiire  pénétrer  jusqu'à  elles  l'action  des  lois. 

«  Lui-mtoie,  préoccupé  de  ses  dangers,  s'inquiétait 
moins  des  lois  que  de  sa  propt'e  défense.  Ce  n'est  pas  que 
les  eonstitalkms  et  les  édits  aient  manqué  dans  ces  temps 
désolés;  ils  ne  forent  jamais  si  nombreux,  et,  il  feut  l'a- 
vouer, plusieurs  portent  le  cachet  d'une  haute  sagesse. 
Mais  ces  expédients  de  détail  ne  sont  pas  ce  que  j'ai  en 
vue  ;  qdand  Je  parle  des  lois,  ma  pensée  se  porte  sur  ces 
grands  codes  qui  résument  sur  un  large  plan  la  dvilisa- 
tlon  d'une  époque.  Veut-on  savoir,  par  exemple,  ce  que 
feit  Yalentinien  Itt,  fils  et  pupille  de  Placidie  7  Par  sa  fa- 
meuse loi  des  citations,  il  se  décharge  sur  des  juriscon- 
sultes morts  dans  le  3*"  siècle,  sur  Papmien,  Paul,  Calus, 
Ulpien  et  Modesttn,  des  soins  du  droit  civil  !  Il  veut  que 
leurs  écrits  aient  force  légale  devant  les  tribunaux  !  Or, 
je  le  demande,  ces  jurisconsultes,  quelque  éminents  qu'ils 
fessait,  n*éUnent-âs  pas  en  arrière  des  progrès  que  la  ju- 
risprudence avait  feits  depuis  deux  siècles  ?  Etaièntrils  les 
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meilleurs  interprètes  des  besoins  d'une  société  qœ  travail- 
laient les  idées  chrétiennes  ?  Le  droit  n'ayait-il  pas  sobi 
d'importantes  altérations  dans  ce  qui  concerne  les  per- 
sonnesy  la  distinction  des  choses,  les  legs,  lessuccessions, 
les  obligations,  les  formes  surtout,  et  la  procédure  ?  N'é- 
tait-il pas  à  craindre  que  les  opinions  des  jurisconsultes 
classiques,  dominées  par  certains  préjugés  de  leur  temps, 
n'obscurcissent  des  questions  que  la  marche  de  la  civili- 
sation éclairait  d'un  jour  nouveau  ?  Des  juges  inexpéri- 
mentés ne  devaient-ils  pas  être  entraînés  à  reculons  par 
l'autorité  de  ce  consistoire  savant  dont  les  jugements^  bien 
que  très-progressife,  par  rapport  à  l'époque  de  ces  grands 
maîtres,  avaient  été  dépassés  de  beaucoup  par  deux  siè- 
cles d'élaboration  chrétienne  ? 

«  Assurément  je  suis  tranquille  avec  Papinien  quand  il 
s'agit  de  la  partie  générale  du  droit  et  du  développement 
de  ces  idées  qui  sont  de  tous  les  temps  et  de  tous  les 
pays}  mais  je  n'ai  plus  la  même  confiance  pour  les  ma- 
tières qui  conservaient  de  son  temps  la  singularité  ro>- 
maine,  et  je  crois  que  la  loi  des  citations  produisit  autant 
de  mal  peut-être  que  de  bien.  Par  exemple,  je  lui  at- 
tribue en  grande  partie  laparsistance  du  divorce,  du  con- 
cubinat,  du  mariage  non  solennisé,  de  l'exclusion  des  mè- 
res comme  tutrices,  etc.,  de  beaucoup  d'idées  formalistes 
que  l'on  voit  survivre  à  Constantin  et  à  Constance,  mal- 
gré les  tentatives  qu'avaient  laites  ces  princes  pour  en 
purger  la  jurisprudence.  U  m'a  toijyours  semblé  que,  lors- 
que le  droit  faisait  effort  pour  se  détacher  de  sa  base  vieil- 
lie, c'était,  sous  un  certain  point  de  vue,  une  imprudence 
et  un  contre-sens  de  l'inspirer  du  génie  qui  pouvait  l'y 
captiver. 

«  Quant  au  Code  théodosien,  dont  la  rédaction  lut  con- 
duite depuis  ii^29  jusqu'en  438  par  les  conseillers  de  Iliéo- 
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dose  le  Jeune,  c'est  une  œuvre  précipitée,  mal  faite  et 
pleine  de  lacunes.  L'effroi  d*une  société  tremblante  à  Tap^ 
proche  des  Huns  pouvait-il  produire  autre  chose  que  le 
chaos  ?  Ce  code  n'eut  pas  d'ailleurs  pour  objet  de  former 
un  corps  de  droit  complet;  il  ne  fat  qu'une  simple  compi<* 
lation,  par  ordre  de  matières,  des  constitutions  des  em- 
pereurs chrétiens,  depuis  Constantin  jusqu'à  Théodose  le 
Jeune  et  Yalentinien  III  ;  nulle  pensée  de  création  ne  s'y 
tut  remarquer,  et  ses  auteurs  n'y  ont  mis  qu'un  travail  de 
recherches  tout  matériel  et  souvent  très-défectueux.  C'est 
la,  du  reste,  qu'on  étudiera  avec  curiosité  le  dualisme  de 
l'élément  romain  jetant  ses  dernières  lueurs,  et  l'équité 
associée  désormais  à  la  fortune  du  christianisme.  La  sa^ 
gesse  italique  se  débat  encore  pour  conserver  ce  qui  lui 
reste  de  ses  antiques  privilèges }  elle  réclame  ses  libertés 
du  divorce  et  du  concubinat,  elle  défend  Vagnationy  la  loi 
Papia  et  le  jus  liberorum,  la  sortie  de  la  famille  par  l'é- 
mancipation, le  système  des  successions  fondé  sur  la 
puissance  et  la  parenté  masculine  !  L'équité,  qui  ne  con« 
natt.pas  encore  toutes  ses  forces,  consent  à  transiger; 
elle  fidt  des  concessions.  Mais  ces  traités  de  paix  ressem^ 
blent  à  ceux  qu'Attila  arrache  au  faible  Théodose  :  tous 
élèvent  au  vieux  droit  quelques-uns  de  ses  lambeaux  et 
préparent  la  crise  qui,  renversant  l'idole  de  son  piédestal, 
ne  laissera  sur  la  terre  que  des  débris.... 

«  Je  sais,  continue  M.  Troplong,  tout  ce  qu'on  a  dit 
de  Justinien  :  la  mobilité  de  ses  idées,  les  jactances 
orientales  de  ses  conseillers,  leur  ignorance  des  anti* 
qnités  historiques  du  droit ,  leur  style  ampoulé  et  diffus, 
ont  été  l'objet  de»  vives  censures.  On  a  critiqué  aussi 
la  forme  de  leur  compilation,  l'emploi  mal  habile  des 
matériaux ,  l'impitoyable  dissection  des  chefe-d'œuvre 
de  trois  siècles,  consommée  par  Tribonien  avec  l'or- 
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gaeO  d'un  novateur  et  l'infidélité  d'un  foussaire;  j'ad-** 
mets  tous  ces  reproches.  Mais,  Tavouerai-je?  le  droit 
dont  Justinien  a  été  l'interprète  me  parait  bien  supérieur 
à  celui  qu'on  admire  dans  les  écrits  des  jurisconsultes 
classiques  du  siècle  d'Alexandre  Sévère.  J'abandonne  la 
forme  à  qui  voudra  la  condamner  I  Que  lart  soit  impitoya» 
h\e  pour  un  ouvrage  qui  lui  insulte  si  souvent!  Mais  le 
fonds  est  excellent;  il  surpasse  le  droit  de  l'époque  classi- 
que autant  que  le  génie  du  christianisme  surpasse  le  génie 
du  stoïcisme.  Presque  toujours  Justinien  a  rapproché  le 
droit  du  type  simple  et  pur  que  lui  oBraiX  le  christianisme) 
il  a  fiait  pour  la  philosophie  chrétienne  ce  que  le^  Labéon 
et  les  Gaïus  avaient  fait  pour  la  philosophie  du  Portique. 
Sans  doute  il  l'a  fait  avec  moins  d'art,  mais  S  y  a  mis  au- 
tant et  plus  de  persévérance;  de  fermeté.  C'est  là  aoa  mé- 
rite immortel. 

Justinien  fut  un  novateur  résolu.  En  lui  le  génie  grec 
étouffidt  te  génie  romain ,  et  le  théologien  dominait  le  ju- 
risconsulte ;  de  là  ses  défauts  et  ses  qualités.  Il  était  subtil, 
verbeux^  disputeur;  mais  un  bon  sens  naturd^  puisé  aux 
sources  de  la  philososophie  chrétienne,  prévenait  les 
écarts  du  sophiste.  La  vieille  sagesse  romaine  et  son  ma- 
tériel lourd  et  composé  provoquèrent  de  sa  part  d'amères 
railleries.  L'homme  de  Gonstantinoplë ,  le  représaitant 
du  6*"  siècle  y  ne  comprenait  rien  à  de»  systèmes  usés  de 
vieillesse  et  dépourvus  de  convenance  avec  les  habitudes 
contemporaines;  Constantin  ne  les  avait  respectés  que 
parce  que  le  christianisme  n'en  avait  pas  encore  tué  l'es^ 
prit;  mais  les  mêmes  motifis  de  ménagement  n'existaient 
plus.  Deux  siècles  écoulés  depuis  la  fondation  de  Constan* 
tinople  avaient  décomposé  l'élément  de  la  cité  romaine. 
Le  monde  n'appartenait  plus  à  Rome  y  il  appartenait  à  la 
foi  catholique  ;  le  temps  était  donc  venu  d'en  finir  av|çi^ 
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fétichisme  da  droit  strict  si  contraire  à  l'esprit  chrétien^el 
qui  n'avait  que  trop  retardé  le  développement  du  droit  na* 
tarel.  Jostinien  Tattaqua  corps  à  corps ,  le  pourchassa 
dans  tous  les  replis  de  la  jurisprudence,  au  profit  de  l'é- 
quité. Sa  nohle  ambition  de  législateur  fût  de  l'arracher 
de  sa  chaise  curule  y  comme  sa  petite  vanité  d'homme 
avait  Sedt  descendre  Théodose  de  sa  coloniie  d'argent. 
CeA  ce  qui  explique  son  travail  de  démolition  des  livres 
des  Papinien,  des  Ulpien  et  autres  grands  interprètes 
du  3^  siècle.  H  prit  en  eux  tout  ce  qui  lui  parut  de  droit 
cosmopolite ,  et  rejeta  tout  ce  qui  portait  un  caractère 
trop  romain;  il  les  accommoda  bon  gré  mal  gré ,  et  même 
par  des  altérations  du  texte  y  à  des  idées  plus  avancées 
que  les  leurs ,  à  un  droit  plus  simple,  plus  équitable,  plus 
philosophique  que  celifi  qu'ils  avaient  expliqué.  Peut-être 
méoonQUt-il  en  cela  le  respect  dû  à  de  grands  génies  -y 
mais  son  but  fut  bon  et  honorable  ;  il  voulut  affranchir  la 
jurisprudence  du  6*  siècle  d'une  tutelle  ré^ograde.  Chré- 
tien et  homme  de  son  époque,  il  osa  trancher  dans  le  vif 
les  racîiies  d*im  passé  aristocratique  et  païen.  Alors  s'as^ 
soopit  sat  presque  tous  les  points  le  long  antagonisme  qui 
avait  partagé  la  jurisprudence. 

€  De  mémorables  témoignages  signalent  cette  conclo- 
aîoii.  Ainsi,  par  exemple,  l'égalité  s'empara  des  person- 
nes et  des  ehoses^  die  effaça  les  différences  entre  tous 
les  affiranchis,  et  nivela  les  rangs  libres  en  même  temps 
qu'elle  améliora  le  sort  des  esclaves  )  elle  ne  fit  plus  de 
dÎ8tmctio&  entre  la  parenté  masculine,  a^nalto,  et  la  pa- 
renté par  les  femmes,  cognatioy  ce  qui  amena  la  dissolu- 
làoD  de  la  fiBonille  romaine.  Elle  mit  sur  le  même  pied  les 
choses  mancipi,  et  les  choses  nec  mancipi ,  ce  qui  est  la 
diflsolation  de  la  {nropriété  romaine.  Par  14  cessèrent  les 
d|        kces  entre  la  prapriété  civile  et  la  propriété  naturelle. 
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entre  Vusucapioy  celte  patronede  l'Italie,  et  la  prescription^ 
cette  patrone  du  genre  humain;  les  idées  de  Constantin 
sur  les  pécules  sont  généralisées;  les  droits  des  fils  de 
fomille  sont  augmentés  par  ce  moyen.  Les  filles  et  les  pe- 
tits-enfants sont  égalés  aux  enfants  pour  les  conditions  de 
l'exhérédation  ;  la  puissance,  qui  seule  avait  été  la  base  de 
la  substitution  exemplaire,  céda  la  place  aux  liens  du  sang 
et  de  TaSection  ;  les  fictions  disparaissent,  l'émancipation 
cesse  de  rompre  le  nœud  de  la  famille,  et  la  feunille  civile 
se  confond,  sous  ce  nouveau  point  de  vue,  avec  la  famille 
naturelle  ;  Téquité  enlève  à  l'adoption  les  droits  exagérés 
qu'elle  empruntait  du  droit  civil  ;  elle  ne  rend  plus  l'adopté 
étranger  à  ses  propres  parents ,  et  ne  confère  plus  à  l'a- 
doptant tous  les  droits  de  la  puissance  paternelle.  Les  for- 
mes minutieuses  et  sacramentelle^sont  proscrites  de  plus 
fort  dans  les  testaments,  les  stipulations,  la  procédure.  La 
plainte  d'inofficiosité  qui,  par  un  étroit  amour  de  la  logi- 
que ,  frappait  le  testament  dans  son  existence  même,  ne 
foit  plus  que  rendre  ses  dispositions  réductibles.  La  diffé- 
rence entre  le  legs /)er  (fomnoltofiem,  per  vindicationem  ^ 
per  priBeepîionem y  et  Hnendi  modoy  est  retranchée;  tous 
les  legs  se  confondent  dans  une  assimilation  que  la  raison 
commande.  Bien  plus,  les  fidéicommis  leur  sont  égalés  et 
opèrent  directement.  Le  privilège  des  soldats  d'accepter 
une  succession  sous  bénéfice  d'inventaire ,  est  étendu  à 
tout  le  monde.  Justinien  abolit  l'échafaudage  des  lois  ca- 
ducaires  déjà  démantelé  par  Constantin.  Il  donne  aux 
femmes  de  fortes  garanties  pour  la  conservation  de  leurs 
dots  ;  il  crée  en  leur  faveur  une  hypothèque  générale  ta- 
dte,  et  abaisse  à  6  p.  0/0  l'intérêt  de  l'argent  qui,  avant 
lui,  était  au  taux  énorme  de  12  p.  0/0. 

«  Mais  quelque  grands  que  soient  ces  progrès  et  d'au- 
tres encore  qu'il  serait  superflu  d'énumérer,  il  n'ea  est 
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pas  qu  on  paisse  comparer  à  la  théorie  des  successions 
dne  à  Jostinien;  à  elle  seule  elle  suffirait  pour  immor- 
taliser son  nom  et  désarmer  ses  détracteurs. 

«  Ce  n'est  pas  du  reste  qu'en  rompant  avec  le  passé, 
Jostinien  ait  toujours  imprimé  à  ses  œuvres  un  carac- 
tère aussi  neuf  et  aussi  original  que  dans  ce  qui  a  trait 
aux  successions  !  Le  droit ,  malgré  de  hardis  remanie- 
ments,  se  ressent  çà  et  là  du  vice  de  sa  naissance^  il 
porte  des  linéaments  de  sa  première  origine  y  et  Tidée  bi- 
zarre d'avoir  fait  servir  de  vieux  matériaux  pour  le  ra- 
jeunir laisse  de  Tincohérence  dans  ses  parties  ^  on  voit  que 
l'équité  n'a  pas  travaillé  sur  une  table  rase  et  qu'elle  s'est 
arrangée  conmie  elle  a  pu  dans  l'édifice,  au  lieu  d'arran- 
ger l'édifice  pour  elle-même. 

(f  Le  droit  de  Justinien  manque  donc  de  premier  jet  ; 
on  y  découvre  trop  à  découvert  les  couches  successives  et 
parfois  tourmentées  de  ses  transformations.  Hais,  en 
payant  le  tribut  à  une  époque  de  décadence  intellectuelle,, 
lostimen  n'en  a  pas  moins  prouvé  que  le  flambeau  de  la 
raison  humaine  ne  s'était  pas  éteint  avec  le  déclin  des  let- 
tres grecques  et  des  sciences  païennes.  Quoi  qu'on  puisse 
dire^  il  a  épuré  et  rationalisé  le  droit,  il  l'a  élevé  à  un  ni- 
veau que  le  Code  civil  a  pu  seul  dépasser  après  treize  siè- 
des  de  préparation  et  d'épreuves,  et,  tandis  que  sous  tant 
de  rapports  la  société  convergeait  vers  la  barbarie ,  il  a 
&ît  marcher  en  avaht  l'une  des  branches  les  plus  impor- 
tantes du  gouvernement  des  hommes.  C'est  que  le  chris- 
tianisme était  l'âme  de  ses  travaux,  et  qu'avec  cette 
grande  lumière  il  n'y  a  pas  d'éclîpse  à  redouter  pour  la 
civilisation.  » 

n  reste  maintenant  à  examiner  isolément  celles  de  dif^ 
fërentes  parties  du  droit  sur  lesquelles  l'action  du  christia- 
Bîsme  s'est  principalement  portée. 
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MEMOIRE 


SUR 


L'ORIGINE  DE  LA  KABALE 

PAR  H.  FRAN€K 

P10FB88IU1  D9  PHIL0S0PH19. 


M.  Cousin  donne  lecture  d'un  nouveau  mén^oire  de 
H.  Franck  sur  la  Kabale.  D^àrauteur  avait  communiqué 
à  FAcadémie  deux  mémoires  sur  le  m6me  s^et.  L'mi 
avait  pour  but  d'établir  Tauthenticité  des  monuments  ka- 
balistiques,  la  manière  dont  ils  se  sont  formés  et  transmia 
jusqu'à  nous }  dans  le  second,  il  a  présenté  mie  analjfie 
étendue  et  approfondie  de  la  doctrinie  qu'ils  «contiennent^  il  a 
exposé  cette  métaphysique  souvent  enveloppée  de  fonnea 
bizarres,  mais  qui  mérite  au  plus  haut  degré  de  fi^^er  l'a^ 
tention  du  philosophe  et  du  théologien.  Il  restait  encove  à 
découvrir  l'origine  de  la  Kabale,  les  sources  piemièrea  où 
ont  été  puisés  les  principes  élémentaires  qui  la  composent  ; 
tel  est  le  but  du  troisième  et  dernier  mésioiFe  de 
M.  Franck. 

«  La  Kabale  est-elle  réellement  née  sur  le  sol  de  la  Pa- 
lestine? se  demande  en  commençant  M.  Frandc;  est-elle 
sortie  tout  entière  du  judaïsme  livré  à  sa  propre  puis-^ 
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sance  ?  ou  fiautril  chercher  ailleors,  dans  quek|ue  doctrine 
plus  ancienne»  soit  la  totalité,  mX  an  moins  on  grand 
nombre  de  ses  éléments  ?  Tel  est  le  problème  que 
nous  voudrions  résoudre^  et  quand  nous  croirons  y  être 
parvenus,  nous  donnerons  une  idée  sommaire  de  la  situa- 
tion actuelle  de  la  Kabale  et  de  Tinfluence  qu^elle  exerce 
encore»  ou  du  moins  qu'elle  a  exercée  récemment  presque 
au  nûlien  de  nous. 

«  Les  systèmes  qui»  par  leur  nature  comme  par  Tftge 
qui  les  a  vus  naître»  peuvent  sembler  avoir  servi  de  base 
el^  modèle  à  la  doctrine  ésotérkpie  des  Hébreux»  sont» 
les  uns  philosophiques»  les  autres  religieux.  Les  premiers 
soat  ceux  de  Platon»  de  ses  disciples  infidèles  d'Alexan- 
drie» et  de  PUlon»  qu'il  nous  est  impossible  de  confondre 
avec  eux.  Parmi  les  systèmes  religieux»  on  ne  peut  cit^ 
ea  ce  moment»  eocùct  est-ce  d'une  manière  générale» 
que  le  christianisme.  Eh  bien»  nous  nous  hâtons  de  le  dire» 
ancuie  de  ces  grandes  théories  de  Dieu  et  delà  nature  ne 
peut  expliquer  Forigine  des  traditions  dont  nous  avons 
précédemment  donné  connaissance.  C'est  ce  point  impor- 
tant qu'il  est  nécessaire  d'établir  d'abord.  » 

La  Kabale  n'est  pas  une  imitation  de  la  philosophie  pla* 
toDÎoiemie;  car  ces  deux  doctrines»  malgré  plusieurs  traits 
de  leuemUaiice  dont  on  est  frappé  d'abord»  diffèrent  to- 
taletttpnl  l'une  de  l'autre  sur  les  points  les  phis  impor- 
tante. 

«  Platon  reconnaît  formdlement  deux  principes  :  l'es- 
priiel  la  matière»  la  cause  intelligente  et  la  substance 
îMrte;  quoiqu'il  soit  bien  difficile  de  se  faire  d'après  lui 
une  idée  aussi  nette  de  la  seconde  que  de  la  première. 
LeaKabaKrtes»  encouragés  à  cela  par  le  dogme  incompré- 
henaiUe  de  la  création  eo;  fi»At(o »  ont  admis»  pour  base 
de  leur  qrstàme»  TuBité  absolue»  un  Dieu  qui  est  à  la  fois 
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la  cause  y  la  substance  et  la  forme  de  tout  ce  qui  est , 
comme  de  toat  ce  qui  peut  être.  Le  combat  du  bien  et  du 
mal,  de  Tesprit  et  de  la  matière,  de  la  puissance  et  de  la 
résistance,  ils  le  Reconnaissent  comme  tout  le  monde, 
mais  ils  le  placent  au-dessous  du  principe  absolu,  et  le 
font  dériver  de  la  distinction  qui  subsiste  nécessairement, 
dans  la  génération  des  cboses,  entre  le  fini  et  Tinfini,  entre 
toute  existence  particulière  et  sa  limite ,  entre  les  extré^ 
mités  les  plus  éloignées  de  Téchelle  des  êtres.  » 

La  même  différence  existe  entre  la  théorie  des  idées  et 
celle  des  téphiroth  ou  attributs  kabalistiques  de  la  nature 
divine. 

«  Platon,  ayant  mis  un  abtme  entre  le  principe  intelli- 
gent et  la  substance  inerte , .  ne  peut  voir  dans  les  idées 
que  les  formes  de  Tintelligence  )  je  veux  parler  de  Tintelli- 
gence  suprême,  dont  la  nôtre  n'est  qu'une  participation 
conditionnelle  et  limitée 

«  ...  Il  y  a  donc  des  existences  6u  plutôt  des  formes 
de  l'existence ,  des  modes  invariables  de  l'être  qui  se 
trouvent  nécessairement  exclus  du  nombre  des  idées.  Il 
n'en  est  pas  ainsi  des  êiphiroth  de  la  Kabale,  au  nombre 
desquelles  on  voit  figurer  la  matière  elle-même^  Elles 
représentent  à  la  fois,  parce  qu'elles  les  supposent  parfai- 
tement identiques,  et  les  formes  de  l'existence  et  celles  de 
la  pensée,  les  attributs  de  la  substance  inerte,  c'est-à-dire 
de  la  passivité,  comme  ceux  de  la  causalité  intelligente. 
C'est  pour  cela  qu'elles  se  partagent  en  deux  grandes 
classes,  que,  dans  le  langage  métaphorique  du  Zohar,  on 
appelle  les  pèreê  et  les  mères;  et  ces  deux  principes 
opposés  en  apparence,  de  même  qu'ils  découlent  d'une 
sourcenonique,  inépuisable,  qui  est  l'infini  (en  soph)^  vont 
aussi  se  confondre  dans  un  attriJ)ut  conmiun,  appelé  le 
filêy  d'où  ils  se  séparent  sous  une  forme  nouvelle  pour 
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6c  confondre  de  nouveau.  De  là  le  système  trinitaire  des 
kabalistes,  que  personne  ne  confondra  avec  la  Irinité 
platonicienne. 

(c  Enfin  f  que  Tob  se  figure  ces  hommes  y  puisant  aux 
sources  de  la  philosophie  la  plus  indépendante  y  nourris 
de  cette  dialectique  railleuse  et  impitoyable  qui  met  tout 
en  question ,  et  détruit  aussi  souvent  qu'elle  édifie  ;  que, 
par  une  lecture  même  superficielle  des  Dialogues ,  on  les 
suppose  initiés  à  toutes  les  élégances  de  la  civilisation  la 
plus  raffinée,  pourra-t-on  concevoir  après  cela  ce  qu'il  y 
a  d'irrationnel  y  d'inculte  et  d'imagination  déréglée  dans 
les  passages  les  plus  importants  du  Zohar  ?  Pourra-t-on 
s'expliquer  cette  extraordinaire  description  de  la  tête  blan^ 
ehêy  ces  métaphores  gigantesques  mêlées  de  puérils  dé- 
tails y  cette  supposition  d'une  révélation  secrète  et  plus 
ancienne  que  celle  du  mont  Sinal  y  enfin  ces  efibrts  in- 
croyables aidés  des  moyens  les  plus  arbitraires  pour 
trouver  leur  propre  doctrine  dans  fes  textes  sacrés?  A  ces 
divers  caractères,  on  reconnaît  bien  une  philosophie  qui, 
prenant  naissance  au  sein  d'un  peuple  éminemment  reli- 
gieux, n'ose  pas  encore  s'avouer  à  elle-même  toute  son 
audace,  et  cherche  à  se  couvrir  ,  pour  sa  propre  satisfac- 
tion, du  voile  de  l'autorité  )  mais  on  ne  saurait  les  con- 
cilier avec  le  choix  tout  à  fait  libre  d'une  philosophie 
indépendante,  qui  n%cache  à  personne  qu'elle  tient  de  la 
raison  seule  son  autorité ,  sa  force  et  ses  lumières.  » 

La  Kabale  n'est  pas  une  imitation  de  la  philosophie 
d'Alexandrie,  quoiqu'elle  ait  avec  ce  système  encore  plus 
de  ressemblance  qu'avec  le  platonisme  pur.  En  efiet,  il 
(aut  d'abord  observer  que  la  Kabale,  comme  l'atteste  la 
langue  dans  laquelle  elle  nous  a  été  conservée ,  et  son 
étroite  alliance  avec  les  institutions  rabbiniques,  nous  est 
venue  de  la  Palestme, 
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«  Or,  depuis  l'instant  où  l*école  néoplatoniqne  com- 
mença à  natire  dans  la  nouvelle  capitale  de  l'Egypte, 
jusqu'au  milieu  du  k'  siècle,  époque  à  laquelle  la  Judée 
vit  mourir  ses  dernières  écoles,  ses  derniers  patriarches, 
les  dernières  étincelles  de  sa  vie  intellectueUe  et  religieuse, 
qads  rapports  trouvera-t-on  aitre  les  deux  pays  et  les 
deux  civilisations  qu'ils  représentent  ?  Si,  durant  ce  laps  de 
temps ,  la  philosophie  païenne  eût  pénétré  dans  la  Terre 
Sainte ,  il  faudrait  naturellement  siq>poser  l'intervention 
des  juiis  d'Alexandrie,  àqui  depuisplusieurs  siècles,  comme 
le  prouve  la  version  des  Septante  et  l'exemple  d'Aristobule, 
les  principaux  monuments  de  la  civilisation  grecque 
étaient  aussi  femiliers  que  les  livres  saints.  Mais  les  jui& 
d'Alexandrie  avaient  si  peu  de  relations  avec  leurs  frères 
de  la  Palestine,  qu'ils  ignoraient  complètement  les  insti- 
tutions rabbiniques  qui  chez  ses  derniers  ont  pris  tant  de 
idaee,  et  qu'on  trouve  d^à  enracinées  parmi  eux  plus  de 
deux  siècles  avant  l'ère  vulgaire.  Que  Vom  parcoure  avec 
la  plus  profonde  attention  les  écrits  de  Philon,  le  livre  de  la 
Sagesse  et  le  dernier  livre  desHachabées,  sortis  l'un  et  l'aiK 
tre  d'une  plume  alexandrine,  on  n'y  verra  cités  nulle  part 
les  noms  qui  sont  entourés  en  Judée  de  l'autorité  la  plus 
sainte,  comme  celui  du  grand-prètre  Simon  le  Juste,  le 
dénier  représentant  de  la  grande  Synagogue,  et  ceux  des 
Thanaim,  qui  lui  ont  succédé  dans  ^  vénération  du  peu- 
ple }  jamais  on  n'y  trouvera  même  une  allusion  à  la  que- 
relle si  célèbre  de  HUlel  et  de  Sehamcn,  ni  au  coutumes 
de  tout  genre  recueillies  plus  tard  dans  la  Misehna  et  pas- 
sées en  force  de  loi.... 

...  «  De  leur  côté,  les  juife  de  la  Palestine  n'étaient 
pas  mieux  instruits  de  ce  qui  se  passait  chez  leurs  frères 
répandus  ea  Egypte.  Us  connaissaient,  au  moins  par  ouï 
dire,  la  prétendue  version  des  Septante,  qui  est  d'une 
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époque  bien  antérienre  à  celle  qui  fixe  actuellement  notre 
attention  ;  ils  avaient  adopté  ayec  empressement  la  foble 
d'Aristée  qui,  du  reste,  s'accorde  si  bien  avec  leur  amour- 
propre  national  et  teur  penchant  au  merveilleux.  Hais, 
dans  toute  l'étendue  de  la  Mischna  et  des  denx^Guémaroiy 
on  ne  trouvera  pas  la  moindre  parole  qu'on  puisse  appli- 
quer, soit  à  Aristobule  le  philosophe,  soit  à  Philon,  soit 
aux  auteurs  des  livres  apocryphes  que  nous  avons  nom- 
més tout  à  rbeure.  Un  feiit  encore  plus  étrange,  c'est  que 
le  Tkàlmud  ne  &it  jamais  mention  des  Théri^^te$y  ni 
même  des  EêêétUetUf  quoique  ces  derniers  eussent  déjà , 
AU  temps  de  Joseph  l'historien,  de  nombreux  établisse- 
meùis  dans  la  Terre  Sainte.  Un  tel  silence  ne  peut  s'ex- 
pliquer que  par  l'origine  des  deux  sectes,  et  par  la  langue 
dans  laquelle  elles  transmettaient  leurs  .doctrines.  L'une 
et  l'autre  étaient  nées  en  Egypte,  et  avaient  probablement 
conservé  l'usage  du  grec  jusque  sur  le  sol  de  leur  patrie 
reU^euee.  S'il  n'en  éjlait  pas  ainsi,  le  silence  du  Thalmud, 
surtout  à  l'égard  des  Eêsénienê,  serait  d'autant  plus  inex- 
plicable, que  ces  sectaires,  au  témoignage  de  Joseph,au- 
raient  déjà  été  connus  sous  le  règne  de  Jonathas  Mâcha* 
bée,  c'est-à-dire  plus  d'un  siècle  et  demi  avant  l'ère 
chrétienne. 

«  Si  les  juifs  de  la  Palestine  vivaient  dans  cette  igno- 
rance au  siyet  de  leurs  propres  frères,  dont  quelques-uns 
devaient  être  pour  eux  un  juste  sn^el  d'orgueil ,  conunent 
supposer  qu'ils  fussent  beaucoup  mieux  instruits  de  ce 
qui  se  passait,  à  la  même  distance,  dans  les  écoles 
païennes? 

€  On  a  d^à  dit  que  la  langue  grecque  était  «i  honneur 
parmi  eux  :  mais  leur  a-t-elle  jamais  été  assez  tsmilière 
pour  leur  permettre  de  suivre  le  mouvement  philosop^- 
qne  de  leur  temps?  C'est  ce  que  l'on  peut  à  bon  droit  ré- 
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voqaer  en  doute.  D'abord,  ni  le  Thalmudf  ni  le  Zohar  ne 
nous  en  offrent  aucune  trace  ^  ils  ne  citent  aucun  monument 
de  la  civilisation  grecque.  Or,  comment  entendre  une 
langue  si  on  ne  connaît  pas  les  œuvres  qu'elle  a  produites? 
Ensuite,  n^vis  apprenons  de  Joseph  lui-même,  qui  était 
né  en  Palatine  et  y  avait  passé  la  plus  grande  partie  de 
ses  jours,  que  ce  célèbre  historien,  pour  écrire,  ou  plutôt 
pour  traduire  ses  ouvrages  en  grec ,  a  eu  besoin  de  se 
foire  aider.  Dans  un  autreendroit,  il  s'exprime  à  cet  égard 
d'une  manière  encore  plus  explicite,  appliquant  à  ses 
compatriotes  en  général  ce  qu'il  avoue  de  lui-même.  Puis 
il  ajoute  que  l'étude  des  langues  est  fort  peu  considérée 
dans  son  pays,  qu'elle  y  est  regardée  comme  une  occu- 
pation profone  qui  convient  mieux  à  des  esclaves  qu'à  des 
hommes  libres  ^  qu'enfin  l'on  n'y  accorde  son  estime  et  le 
titre  de  sages  qu'à  ceux  qui  possèdent  à  un  haut  degré  de 
perfection  la  connaissance  des  lois  religieuses  et  des 
saintes  écritures.  Et  cependant  Joseph  appartenait  à 
l'une  des  fomilles  les  plus  distingués  de  la  Terre  Sainte; 
isiiju  en  même  temps  du  sang  des  rois  et  de  la  race  sacer- 
dotale ,  nul  n'était  mieux  placé  que  lui  pour  se  faire  ini- 
tier à  toutes  les  connaissances  de  son  pays,  à  la  science 
religieuse  comme  à  celle  qui  prépare  les  personnes  d'une 
haute  naissance  à  la  vie  politique.  Ajoutez  à  cela  que 
l'auteur  des  Antiquités  et  de  la  Guerre  des  Juifs  ne  devait 
pas  éprouver,  se  livrant  à  des  études  profanes,  le  même 
scrupule  que  ses  compatriotes,  restés  fidèles  à  leur  pays 
et  à  leurs  croyances.  Du  reste,  en  admettant  que  la  lan- 
gue grecque  fût  beaucoup  plus  cultivée  en  Palestine  que 
nous  n'avons  le  droit  de  le  supposer,  on  serait  encore 
bien  élœgné  de  pouvoir  en  rien  conclure  par  rapport  à 
l'influence  de  la  philosophie  alexandrine.  En  effet,  le 
Thdmud  établit  expressément  une  distinction  entre  la 
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langue  et  ce  qu'il  appelle  la  êcienee  grecque.  Autant  il 
accorde  à  celle-là  de  respect  et  d'bonneur,  autant  il  a 
celle-ci  en  exécration.  LàMischnay  toujours  très-concise 
comme  doit  Tètre  un  recueil  de  décisions  légales,  se  borne 
À  énoncer  la  défense  d'élever  ses  fils  dans  la  science  grec- 
que, en  ajoutant  toutefois  que  cette  interdiction  a  été 
portée  durant  la  guerre  de  Titus.  Mais  la  Guémarah  est 
beaucoup  plus  explicite,  en  même  temps  qu'elle  fiait  re- 
monter bien  plus  haut  la  disposition  dont  nous  venons  de 
«parler.  » 

Non  content  de  cette  preuve  indirecte,  fondée  sur  une 

simple  induction,  M.  Franck  établit,  sur  divers  textes  thaï- 

mudiques  et  le  témoignage  explicite  de  Flavius  Joseph, 

que  la  connaissance  de  la  langue  grecque  a  toujours  été 

assez  rare  et  extrêmement  superficielle  parmi  les  docteurs 

de  la  Palestine.  Quant  a  la  philosophie  grecque,  elle  était 

complètement  proscrite,  et  pour  savoir  à  quel  point  était 

portée,  à  cet  égard,  leur  ignorance,  on  n'a  qu'à  lire  ce 

passage  curieux  que  M.  Franck  a  traduit  du  Thalmud  : 

«  Voici,  est-il  dit  dans  ce  fragment;  ce  que  nos  maîtres 

<c  nous  ont  enseigné.  Pendant  la  guerre  qui  avait  éclaté 

«  entre  les  princes  hasmonéens,  Hyrcan  faisait  le  siège 

«  de  Jérusalem,  Aristobule  était  l'assiégé.  Tous  les  jours 

«  on  descendait  le  long  des  murs  une  caisse  remplie  d'ar- 

«  gent,  et  l'on  retirait  en  échange  les  victimes  nécessaires 

«  aux  sacrifices.  Or,  il  se  trouvait  dans  le  camp  des  assié- 

u  géants  un  vieillard  qui  connaissait  la  science  grecque. 

«  Ce  vieillard  se  servit  auprès  d'eux  de  sa  science,  et  leur 

«  dit  :  Tant  que  vos  ennemis  pourront  célébrer  le  service 

«  divin,  ils  ne  tomberont  pas  en  votre  pouvoir.  Le  lende- 

«  main  arriva,  comme  d'habitude,  la  caisse  remplie  d'ar- 

«  gent;  mais  cette  fois  on  envoya  en  échange  un  pour- 

«  ceau.  Quand  l'animal  immonde  fut  arrivé  à  mi-hau- 
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a  leur  du  rempart,  il  y  enfonça  ses  ongles,  et  la  terre 
a  d'Israël  fut  ébranlée  dans  one  étendue  de  quatre  cents 
ce  parasahs  ;  c'est  alors  que  fut  prononcé  cet  anathéme  : 
ce  Maudit  soit  Thomme  qui  élève  des  pourceaux  -,  maudit 
«  celui  qui  fait  enseigner  à  ses  fils  la  science  grecque^  » 
«  A  part  la  circonstance  i&buleuse  et  ridicule  du  trem- 
Mement  de  terre ,  il  n'y  a  rien  dans  ce  récit.qni  n'ait  une 
valeur  aux  yeux  de  la  critique.  Le  fond  en  parait  vrai , 
car  on  le  trouve  aussi  dans  Joseph.  Selon  ce  dernier,  les 
gens  d'Hircan ,  après  avoir  promis  de  foire  passer  aux 
assiégés,  à  raison  de  1,000  drachmes  par  tète,  plusieurs 
animaux  destinés  aux  sacrifices,  se  firent  livrer  l'argent 
et  refusèrent  les  victimes.  C'était  une  action  doublement 
odieuse  i\ux  yeux  des  Juifo,  car  non-seulement,  conmie 
le  remarque  l'historien  que  nous  venons  de  citer,  elle  vio- 
lait la  foi  jurée  aux  hommes,  mais  elle  atteignait  en  quel- 
que foçon  Dieu  lui-même.  Maintenant  qu'on  ajoute  cette 
nouveUe  circonstance,  très*-vraisemblable  d'ailleurs,  qu'à 
la  place  de  la  victime,  si  impatiemment  attendue,  les 
prêtres  virent  arriver  dans  l'enceinte  consacrée  l'animal 
pour  lequel  ils  éprouvaient  tant  d'horreur ,  alors  le  blas- 
phème et  le  parjure  seront  arrivés  à  leur  comble.  Or,  sur 
qui  fiait-on  peser  la  responsabilité  d'un  tel  crime?  chez 
qui  en  va-t-on  chercher  la  pensée  première  ?  Chez  ceux 
qui  négligent  la  loi  de  Pieu  pour  rechercher  la  sagesse 
des  nations.  Que  cette  accusation  soit  fondée  ou  non, 
peu  nous  importe.  Mais  ce  qui  nous  intéresse  et  nous 
parait  en  même  temps  hors  de  doute ,  c'est  que  l'érudi- 
tion grecque,  à  quelque  degré  qu'elle  ait  pu  exister  dans 
la  Palestine ,  y  était  regardée  comme  une  source  dlm- 
jiiété,  et  constituait  par  elle-même  un  véritable  sacri- 
lège. Aucune  sympathie ,  aucune  alliance  ne  pouvaient 
donc  s'établir  entre  ceux  qui  en  étaient  soupçonnés  et 


les  fondateurs  ou  les  dépositaires  de  l'orthodoxie  rabbini- 
que.  » 

Un  autre  fragment  non  moins  curieux  est  ainsi  conçu  : 
«  Ben  Domah  demandai  son  oncle  Rabi  Ismaël,  si, 
«  après  avoir  achevé  l'étude  de  la  loi,  il  lui  serait  permis 
«  d'apprendre  la  science  grecque.  Le  docteur  lui  cita  ce 
«  verset  :  Le  livre  de  la  loi  ne  quittera  pas  ta  bouche  ^  tu 
«  le  méditeras  nuit  et  jour.  Maintenant,  ajouta*t-il,  trouve- 
«  moi  une  heure  qui  n'appartienne  ni  au  jour  ni  à  la  nuit, 
a  et  je  te  permettrai  de  l'employer  à  Tétude  de  la  science 
ce  grecque....  » 

«  Tandis  que  les  traditions  religieuses  de  la  Judée  ex- 
priment tant  de  haine  pour  toute  sagesse  venue  des  Grecs, 
voici  avec  quel  enthousiasme,  avec  quelle  adoration  et  quelle 
terreur  superstitieuse  elles  parlent  de  la  Kabale  :  «  Un 
(c  jour,  notre  maître  Jochanan  ben  Zachaï  se  mit  en  voyage, 
t<  monté,  sur  un  Ane,  et  suivi  de  Rabi  Eléazar  ben  Aroch. 
a  Alors,  cdni-ci  le  pria  de  lui  enseigner  un  chapitre  de  la 
«  Merkabak.  Ne  vous  ai-je  pas  dit,  répondit  notre  mal- 
«  tre,  qu'il  est  défendu  d'expliquer  la  Merkabah  à  une 
«  seule  personne ,  à  moins  que  sa  propre  sagesse  et  sa 
«  propre  intelligence  ne  puissent  y  suffire  ?  Que ,  du  moins, 
u  répliqua  Eléazar,  il  me  soit  permis  de  répéter  devant 
«  toi  ce  que  tu  m'as  appris  de  cette  science.  Eh  bien, 
«  parle,  répondit  encore  notre  maître.  En  disant  cela,  il 
«  descendit  à  terre,  se  voila  la  tête,  et  s'assit  sur  une 
«  pierre,  à  l'ombre  d'un  olivier. ...  A  peine  Eléazar,  fils 
«  d' Aroch,  eût-il  commencé  à  parler  de  la  Merkabah, 
«  qu'un  feu  descendit  du  ciel ,  enveloppant  les  arbres  de  la 
«  campagne,  qui  semblaient  chanter  des  hymnes;  et,  du 
«  milieu  du  feu ,  on  entendait  un  ange  exprimer  sa  joie 
«  en  écoutant  ces  mystères.  ...»  Deux  autres  docteurs, 
Rabbi  Josué  et  Rabbi  Jpssi ,  ayant  plus  tard  voulu  suivre 
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Texemple  d'Eléazar^  des  prodiges  non  moins  étonnants 
vinrent  frapper  leurs  yeux  :  le  ciel  se  couvrit  tout  à  coup 
d'épais  noages,  un  météore  assez  semblable  à  Tare-en- 
cid  brilla  à  Tborizon^  et  Ton  voyait  les  anges  accoa- 
rir  pour  les  entendre,  comme  des  curieux  qui  s'assem- 
blent sur  le  passage  d*une  noce.  Est^l  possible»  après 
avoir  lu  ces  lignes,  de  supposer  encore  que  la  Kabale  ne 
soit  qu'un  rayon  dérobé  au  soleil  de  la  pbilosophie 
alexandrine?  Mais  non-seulement  les  deux  passages  que 
nous  venons  de  citer  établissent  le  contraire  par  des  rai- 
sons morales  :  ils  renferment  aussi  un  argument  chrono- 
logique; car  ce  Jochanan  ben  Zacbal,  qu'ils  nous  repré- 
sentent comme  un  des  princes  de  cette  science  mysté- 
rieuse de  la  Merkabahf  est  encore  plus  ancien  que  Gama- 
bd,  le  contemporain  des  apôtres. 

«  Cependant,  nous  sommes  obligés  de  le  reoonnattre, 
il  existe  entre  la  Kabale  et  le  nouveau  platonisme  d'A- 
lexandrie de  telle»  ressemblances,  qu'il  est  impossible  de 
les  expliquer  autrement  que  par  une  origine  c<Mnmune } 
et  cette  origine,  peut-être  serons-nous  obligés  de  la  cher- 
cher ailleurs  que  dans  la  Judée  et  dans  la  Grèce. . . . 

«  Pour  Plotin  et  ses  disciples,  comme  pour  les  adeptes 
de  la  Kabale,  Dieu  est  avant  tout  la  cause  immanente  et 
l'origine  substantielle  des  choses.  Tout  part  de  lui  et  tout 
retourne  en  lui;  il  est  le  commencement  et  la  iQn  tie  tout 
m  foi  est.  n  est,  comme  dit  Porphyre ,  partout  et  nulle 
part,  car  il  n'est  contenu  dans  aucun  être  en  particulier 
ni  dans  la  somme  des  êtres.  Il  est  si  loin  d'être  la  réu- 
nion  de  toutes.les  existences  particulières  qu'il  est  même, 
dit  Plotin ,  au-dessus  de  l'être,  dans  lequel  il  ne  &ut  y<m 
qu'une  de  ses  manifestations.  S'il  est  supérieur  à  l'être, 
il  est  également  supérieur  à  l'intelligence,  qui,  nécessai- 
rement émanée  de  lui,  ne  saurait  l'atteindre.  Aussi,  quoi 
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qu'on  lq)pette  généralement  Tonité  on  le  premier,  serait- 
il  pins  juste  de  ne  lui  donner  aucun  nom ,  car  il  n'y  en  a 
pas  qui  puisse  exprimer  son  essence  ^  il  est  rineflhble  et 
Finconnu.  Tel  est  absolument  le  rang  dé  YEntoph ,  que  le 
Zohar  appdle  toujours  Tinconnu  des  inconnus,  le  mystère 
des  mystères,  et  qu'il  place  bien  au-dessus  de  toutes  les 
i^hiroihf  même  de  celle  qui  représente  l'être  à  son  plus 
haut  degré  d'abstraction. 

c  Pour  les  platoniciens  d'Alexandrie,  Dieu  ne  peut  être 
conçu  que  sous  la  forme  trinitaire.  D  y  a  d'abord  une  tri- 
nité  générale  qui  se  compose  des  trois  termes  suivants 
empruntés  à  la  langue  de  Platon  :  l'unité  ou  le  bien,  l'in- 
tdligence  et  l'âme  du  monde  ou  le  démiourgos.  Mais 
diacun  de  ces  trois  termes  donne  naâsance  à  une  trinité 
iMUiiculière.  Le  bien  ou  l'unité  dans  ses  rapports  avec  les 
êtres,  est  à  la  fois  le  principe  de  tout*  ou  l'objet  du  désir 
imivend,  la  plénitude  de  la  puissance  et  de  la  jouissance, 
et  enin  la  souveraine  perfection.  Comme  possédant  la 
plénitnde  de  la  puissance,  Bieu  tend  à  se  manifester  hors 
de  lui,  à  devenir  cause  productrice;  comme  objet  de  l'a- 
mour et  du  désir,  fl  attire  à  lui  tout  ce  qui  est,  il  devient 
oanse  finale  ;  et  conune  type  de  toute  perfection,  il  change 
ces  dispositions  en  une  vertu  efficace,  source  et  fin  de 
toute  existence.  Cette  première  trinité  n'a  pas  d'autre 
nom  que  celui  du  bien  lui-même.  Vient  ensuite  la  trinité 
intéDigible  ou  la  sagesse  divine,  au  sein  de  laquelle  sa  iM^ 
nissent  et  se  confondent,  jusqu'à  la  plus  parfaite  identité, 
l'être,  la  vérité>  et  la  vérité  intelligible,  c'est-à-dire  la 
chose  pensante,  la  chose  pensée  et  la  pensée  elle-même. 
Enfin  l'Ame  du  monde  ou  le  démiourgos  peut  aussi  être 
regardée  comme  une  trinité  à  laquelle  il  donne  son  nom. 
Elle  compr^d  la  substance  même  de  l'univers,  ou  la  puis- 
sance universelle  qui  agit  dans  toute  la  nature,  le  mouve- 
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ment  ou  la  génération  des  êtres,  et  leur  retour  dans  le 
sein  de  la  substance  qui  les  a  produits.  A  ces  trois  aspects 
de  la  nature,  on  peut  en  substituer  trois  autres  que  repré- 
sentent d'une  manière  symbolique  autant  de  divinités  de 
rOlympe  :  Jupiter  est  le  Démiourgos  universel  des  Ames 
et  des  corps  ;  Neptune  a  l'empire  des  âmes,  et  Platon 
celui  des  corps.  Ces  trois  trinités  particulières,  qui  se  con- 
fondent et  se  perdent  en  quelque  façon  dans  une  trinité 
générale,  ne  se  distinguent  pas  beaucoup  de  la  classifica- 
tion des  attributs  divins  dans  le  Zohar.  Rappelons-noos, 
en  effet,  que  X^sséphiroth  sont  divisées  en  trois  catégories 
qui  forment  également  dans  leur  ensemble  une  trinité  gé- 
nérale et  indivisible.  Les  trois  premières  ont  un  caractère 
parement  intellectuel  ^  celles  qui  viennent  après  ont  an 
caractère  moral,  et  les  dernières  se  rapportent  à  Dieu 
considéré  dans  la  nature. 

a  Les  deux  systèmes  que  nous  comparons  entre  eax 
nous  font  concevoir  exactement  de  la  même  manière  la 
génération  des  êtres  ou  la  manifestation  des  attributs  de 
Dieu  dans  l'univers.  L'intelligence,  dans  la  doctrine  de 
Plotin  et  de  Proclus,  étant,  comme  nous  l'avons  déjà  dit, 
l'essence  même  de  l'être ,  l'être  et  l'intellignce  étant  abso- 
lument identiques  dans  le  sein  de  l'unité,  il  en  résulte  que 
toutes  les  existences  dont  se  compose  l'univers,  et  tous 
les  aspects  sous  lesquels  nous  pouvons  les  considérer,  ne 
font  qu'un  développement  de  la  pensée  absolue,  ou  une 
sorte  de  dialectique  créatrice  qui,  dans  la  sphère  infinie 
où  elle  s'exerce,  produit  en  même  temps  la  lumière,  la 
réalité  et  la  vie.  En  effet,  rien  ne  se  sépare  absolument 
du  premier  principe  ou  de  la  suprême  unité  toijyoors  im- 
muable et  semblable  à  elle-même;  tous  les  êtres  et  toutes 
les  forces  que  nous  distinguons  dans  le  monde,  elle  les 
renferme,  mais  d'une  manière  intellectuelle.  Dans  la  se- 


—  245  — 

conde  unité,  ou  dans  Tintelligence  proprement  dite,  îa 
pensée  se  divise  ;  elle  devient  sujet,  objet  et  acte  de  la 
pensée.  Enfin,  dans  les  degrés  inférieurs,  la  multiplicité 
et  le  nombre  s*étendent  à  Tinfini;  mais  en  même  temps^ 
l'essence  intelligible  des  choses  s'affaiblit  graduellement, 
jusqu'à  ce  qu'elle  ne  soit  plus  qu'une  négation  pure.  Dans  cet . 
état  elle  devient  la  matière,  que  Porphyre  appelle  l'absence 
de  tout  être,  ou  un  non-être  véritable,  que  Plotin  nous  re- 
présente plus  poétiquement  sous  l'image  des  ténèbres  qui 
marquent  la  limite  de  notre  connaissance,  et  auxquelles  no- 
treftme,  en  s'y  réfléchissant,  adonné  une  forme  intelligible. 
«Rappelons-nous  deux  passages  remarquables  du  Zohary 
où  la  pensée,  d'abord  confondue  avec  l'être  dans  un  état 
d'identité  parfaite,  produit  successivement  toutes  les  créa- 
tures et  tous  les  attributs  divins,  en  prenant  d'elle-même 
une  connaissance  de  plus  en  plus  variée  et  distincte.  Les 
âéments  eux-mêmes,  j'entends  les  éléments  matériels  et 
les  divers  points  qu'on  distingue  dans  l'espace,  sont 
comptés  parmi  les  choses  qu'elle  produit  éternellement  de 
son  propre  sein.  H  ne  faut  donc  jamais  prendre  à  la  lettre, 
soit  dans  la  doctrine  hébraïque,  soit  dans  la  philosophie 
aléxandrine,  toutes  les  métaphores  qui  nous  représentent  le 
principe  suprême  des  choses  comme  un  foyer  de  lumière 
dont  émanent  éternellement,  sans  l'épuiser,  des  rayons  par 
lesquels  se  révèle  sa  présence  sur  tous  les  points  de  rili- 

■•VA. 

fini.  La  lumière,  comme  le  dit  (expressément  Prodâ^ 
n'est  pas  autre  chose  ici  que  l'intelligence  ou  la  participa- 
tion de  l'existence  divine.  Le  foyer  inépuisable  dont  elle 
découle  sans  interruption,  c*est  l'unité  absolue  au  sein 
de  laquelle  l'être  et  la  pensée  se  confondent.  Il  serait  sans 
utilité  de  reproduire  ici,  pour  le  compte  de  l'école  néopla- 
tonique, tout  ce  que  nous  avons  dit  dans  l'analyse  du 
Zohary  sur  l'àme  humaine  et  son  union  avec  Dieu  par  la 
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foi  et  par  ramoar.  Sur  ce  points  tous  les  syslèoies  mys* 
tiqaes  sont  nécessairement  d'accord,  car  il  peut  être  re- 
gardé comme  la  base,  comme  le  fond  même  dn  mysti- 
cisme. Nous  terminerons  donc  ce  rapide  parallèle  en  nous 
demandant  s'il  est  bien  possible  d'expliquer  par  l'identité 
^  des  facultés  humaines,  ou  les  lois  générales  de  la  pensée, 
des  ressemblances  aussi  profondes  et  aussi  continues, 
dans  un  ordre  d'idées  à  peu  près  inaccessible  pour  la 
plupart  des  intdligences. 

a  D'un  autre  cAté,  nous  croyons  avoir  suffisamment  dé- 
montré que  les  docteurs  de  la  Palestine  ne  pouvaient  pas 
avoir  puisé  dans  la  civilisation  grecque,  ol\[et  de  leurs 
malédictions  et  de  leurs  anathèmes,  une  science  devant 
laquelle  l'étude  même  de  la  loi  perdrait  son  importance. 
Nous  n'admettrions  pas  même  aux  honneurs  de  la  cri- 
tique la  supposition  que  les;  philosophes  grecs  pourraient 
avoir  mis  à  profit  la  tradition  judaïque  ^  car,  si  Numénins 
et  Longin  parlent  de  Moïse ^  si  l'auteur,  quel  qu'il  soit, 
des  mystèréê  égtfptiens  admet  dans  son  système  théolo-» 
gique  les  anges  et  les  archanges,  c'est  probablement  d'a- 
près la  version  des  Septante,  ou  par  suite  des  relations 
qui  ont  existé  entre  ces  trois  philosophes  et  les  jui&  hel- 
lénistes de  rÉgypte  :  il  serait  absurde  d'en  conclure  qu'ils 
ont  été  initiés  aux  redoutables  mystères  de  la  Merkabah. 
}(j|oas  reste,  par  conséquent,  à  examiner  s'il  n'y  a  pas 
qîÎBique  doctrine  plus  «ancienne  dont  aient  pu  sortir  à  U 
fois,  sans  avoir  connaissance  l'un  de  l'autre,  et  le  sys- 
tème kabalistique  et  le  prétendu  platonisme  d'Alexandrie. 
Or,  sans  avoir  besoin  de  quitter  là  capitale  des  Ptolémées, 
nous  trouvons  sur-le-champ,  dans  le  sein  même  de  la  na- 
tion juive,  un  homme  qu'on  peut  juger  très-diversement^ 
mais  qui  reste  toujours  en  possession  d'une  éclatante  cé- 
lébrité, que  les  historiens  de  la  philosophie  regardent  assez 
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généralement  comme  le  vrai  fondateur  de  l'école  d'Alexan- 
drie, tandis  que  chez  quelques  critiques  et  la  plupart  des 
historiens  modernes  du  judaïsme,  il  passe  pour  Tinven- 
teor  du  mysticisme  hébreu.  Cet  homme,  c*est  Philon  : 
c'est  donc  sur  son  système,  si  toutefois  il  en  a  un ,  que 
vcmt  porter  maintenant  nos  recherehes  ;  c'est  dans  ses 
opinions  et  ses  nombreux  écrits  que  nous  essayerons  de 
découvrir  les  premiers  vestiges  de  la  Kabale,  car  les  rap- 
ports de  Philon  avec  les  écoles  de  philosophie  païenne 
qui  furent  fondées  après  lui  se  montreront  d'eux-mêmes^ 
et  d'ailleurs  l'origine  de  cette  philosophie,  si  digne  qu'elle 
soit  de  notre  intérêt,  ne  doit  être  pour  nous,  dans  ce  tra- 
vail ,  qu'une  question  tout  à  bit  secondaire. 

Le  problême  qu'il  s'agit  maintenant  de  résoudre  peut 
être  posé  en  ces  termes  : 

Philon,  qu'on  regarde  assez  communément  comme 
le  père  de  Técole  d'Alexandrie,  ne  serait-il  pas  aussi  le 
fimdateur  de  la  Kabale  2  A  cette  question ,  M.  Franck 
répond  négativement.  D'abord  il  fait  remarquer  qu'il 
n'y  ft  rien  dans  les  écrits^ de  Philon  qu'on  puisse  ap- 
peler un  système,  mais  seul^nent  des  opinions  diverses, 
rassemblées  arbitrairement  au  moyen  de  la  méthode  allé- 
gorique. Ces  opinions  se  divisent  en  deux  classes,  les  unes 
sont  empruntées  à  la  philosophie  grecque,  les  autrts  ont 
évidenunent  une  origine  orientale }  et  telle  est  la  différence 
qui  sépare  ces  deux  manières  d'envisager  les  cho(|6|y 
qa'dles  sont  presque  toujours  en^ontradiction  l'une  avec 
l'antre.  Ainsi,  dans  un  passage  relatif  à  l'origine  du  monde, 
on  enseigne  positivement  le  dualisme  de  Platon,  on  nous 
montre  que  l'action  divine  consiste  uniquement  à  donner 
une  forme  à  la  matière  inerte  et  à  foire  sortir  du  désordre  et 
des  téa^res  tous  les  éléments  qui  doivent  concourir  à  la 
formation  des  êtres. 


c  Eh  bien  9  continae  M.  Franck,  qu'on  essaye  mainte- 
nant de  concilier  ces  principes  avec  les  doctrines  suivan- 
tes, dont  notre  philosophe  prend  la  défense  avec  la  même 
chaleur  :  Dieu  ne  se  repose  jamais  dans  ses  œuvres ,  mais 
sa  nature  est  de  produire  toujours,  comme  celle  du  feu  est 
de  brûler  et  celle  de  la  neige  de  répandre  Te  froid/Le  re- 
pos, quand  ce  mot  s'applique  à  Dieu,  ce  n'est  pas  l'inac- 
tion, car  la  cause  active  de  l'univers  ne  peut  jamais  cesser 
de  produire  les  œuvres  les  plus  belles  ;  mais  on  dit  que 
Dieu  se  repose  parce  que  son  activité  infinie  s'exence 
spontanément,  sans  douleur  et  sans  fatigue  :  aussi  esi-il 
absurde  de  prendre  à  la  lettre  les  paroles  de  l'Écriture 
quand  elle  nous  apprend  que  le  monde  a  été  fidt  en  six 
jours.  Bien  loin  de  n'avoir  duré  que  six  jours,  la  création 
n'a  pas  commencé  dans  le  temps,  car  le  temps  hùnnème, 
selon  la  doctrine  de  Platon;  a  été  produit  avant  les  choses 
et  n'est  qu'une  image  périssable  de  l'éternité.  Quant  à 
l'action  divine,  elle  ne  consiste  plus,  comme  tout  à  l'heure, 
à  donner  une  forme  à  la  matière  inerte ,  ^  ftire  sortir  du 
désordre  et  des  ténèbres  tous  ces  éléments  qui  doivent 
concourir  à.  la  formation  du  monde }  elle  devient  réelle* 
ment  créatrice,  absolue  ;  elle  n'est  pas  plus  limitée  dans 
Fespace  que  dans  la  durée. 

«  Dieu,  dit  expressément  Philon,  en  faisant  naître 
«  les  choses,  ne  les  a  pas  seulement  rendues  visibles,  mais 
«  il  a  produit  ce  qui  auparavant  n'existait  pas  ;  il  n'est 
a  pas  seulement  Tarchitecte  (  le  demiourgos)  de  l'uni- 
«  vers ,  il  en  est  aussi  le  créateur.  »  Il  est  le  principe 
de  toute  aclion  dans  chaque  être  en  particulier,  aussi 
bien  que  dans  l'ensemble  des  choses,  car  à  lui  seul  ap- 
partient l'activité  ;  le  caractère  de  ce  qui  est  engendré , 
c'est  d*ètre  passif.  C'est  ainsi,  probablement,  que  tout 
est  rempli,  que  tout  est  pénétré  de  sa  présence;  c'est 
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ainsi  qu'il  ne  permet  pas  que  rien  reste  vide  et  abandonné 
de  loi-Diéme.  Comme  il  n'est  non  cependant  qui  paisse 
contenir  l'infini,  en  même  temps  qu'il  est  partout,  il  n'est 
nulle  part,  et  cette  antithèse,  que  nous  avons  déjà  trouvée 
dans  la  bouche  de  Porphyre,  n'est  pas  comprise  autre- 
ment qu'elle  ne  Ta  été  plus  tard  par  le  disciple  de  Plotin. 
Dieu  n'est  nulle  part;  car  le  lieu  et  l'espace  ayant  été  en- 
gendrés avec  les  corps,  il  n'est  pas  permis  de  dire  que  le 
Créateur  soit  renfermé  dans  la  créature  :  il  est  partout; 
car,  par  ses  divines  puissances,  il  pénètre  à  la  ibis  et  la 
terre  et  l'eau,  Tair  et  le  ciel  ;  il  remplit  les  moindres  par- 
ties de  l'univers,  les  liant  toutes  les  unes  des  autres  par 
des  liens  invisibles.  Ce  n'est  pas  encore  assez ,  Dieu  est 
lui-même  te  lieu  universel,  car  c'est  lui  qui  contient 
tontes  choses,  lui  qui  est  l'abri  de  l'univers  et  sa  propre 
place,  le  lieu  où  il  se  renferme  et  se  contient  lui-même. 
Si  Halebrânche,  qui  ne  voyait  en  Dieu  que  le  lieu  des 
esprits,  nous  paraît  si  près  de4pinosa,  que  penser  de  ce- 
lui qui  nous  représente  le  Souverain  Être  conmie  le  lieu 
de  toutes  les  existences,  soit  des  esprits,  soit  des  corps  ? 
En  m^e  temps  nous  demanderons  ce  que  devient  avec 
cette  idée  le  principe  passif  de  l'univers  ?  Comment  coni> 
eevoir  comme  un  être  réel,  comme  un  être  nécessaire, 
cette  matière  qui  n'a  par  elle-même  ni  forme  ni  activité , 
qd  a  dû  exister  avant  l'espace,  c'est-à-dire  avant  l'éten- 
due, et  qui,  avec  l'espace,  est  transportée  dans  le  sein 
de  Dieu?  Aussi  Philon  est-il  conduit  par  une  pente  irré- 
sistible  à  prononcer  ce  grand  mot  :  Dieu  est  tout.  Mais 
comment  le  Souverain  Être  a-t-il  fait  sortir  de  ce  heu  in- 
telligible, qui  est  sa  propre  substance,  un  espace  réel , 
contenant  ce  monde  matériel  et  sensible?  comment,  lui 
qui  est  tout  activité  et  tout  intelligence,  a-t-il  pu  produire 
des  êtres  passifs  et  inertes?  Ici  les  souvenirs  de  la  philo- 
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Sophie  grecque  sont  coroplétemeni  étou&és  par  le  tangage 
et  les  idées  de  TOrient.  Diea  est  la  lumière  ta  plus  pure, 
rarchéiype  et  la  source  de  toute  lumière;  il  répand  an- 
tour  de  lui  des  rayons  sans  nombre,  tous  intelligiMes  et 
qu'aucune  créature  ne  pourrait  contempler^  mais  son 
image  se  réfléchît  dans  sa  pensée  (dans  son  logai)^  et 
c'est  uniquement  par  cette  image  qtie  nous  pouvons  te 
comprendre.  Voilà  déjà  une  première  manifestation^  ou, 
conmie  on  dit  conmiunément,  une  première  émanation 
de  ta  nature  divine }  car  Philon ,  quand  les  réminiseenoes 
de  Platon  cèdent  à  une  autre  influence,  tait  dn  Verbe  âl^ 
vin  un  être  réel,  une  personne,  ou  une  hypostase,  comme 
on  disait  {>lus  tard  dans  l'école  d'Alexandrie;  cet  être,  c'est 
Farchange  qui  commande  à  toutes  les  armées  oélestea* 
Hais  notre  philosophe  ne  s'arrête  pas  là  s  de  ce  .premier 
logos,  appelé  ordinairement  le  plus  ancien ,  le  Fils  aîné  da 
Dieu,  et  qui ,  dans  ta  sphère  de  l'absolu,  ref^résente  te 
pensée ,  en  émane  un  autre  qui  rqirésente  ta  parote , 
c'est-ènlire  ta  puissance  créatrice,  numifestée  à  son  tour 
par  l'univers.  «  Quand  nous  lisons  dans  ta  Genète  qu'un 
«  fleuve  sortait  de  FËden  pour  arroser  te  jardin ,  ceta 
«  signifie  que  la  bonté  générique  est  une  émanation 
«  de  la  sagesse  divine,  c'est-à-dire.du  Verbe  de  Dteu. 
c  L'autjBur  de  cet  univers  doit  donc  être  appelé  à  ta  fota 
«  l'architecte  et  le  père  de  son  œune.  Nous  donnerons 
4  te  nom  de  mère  à  ta  sagesse  suprême  ;  c'est  à  elle  que 
«  Dieu  s'est  uni  d'une  manière  mystérieuse  pour  opérer 
«  la  génération  des  choses  ;  c'est  elle  qui,  fâcondée  par 
m  le  germe  divin,  a  entante  avec  douleur,  an  terme 
«  prescrit ,  ce  Fils  unique  et  bien-aimé  que  nous  appe- 
«  Ions  le  monde.  C'est  pour  ceta  qu'un  auteur  sacré  nous 
«  montre  la  sagesse  parlant  d'elle-même  en  ces  termes  : 
«  De  toutes  les  œuvres  de  Dieu ,  c'est  moi  qui  fut  formée 


—  »!  — 

«  la  première;  le  temps  n'existait  pas  encore  que  j'étais 
«  d^à  Uu  En  effet,  fl  fout  lûen  que  tout  ce  qui  a  été  ea- 
«  gendre  soît  pkis  jeone  que  la  mère  et  la  noorrioe  de 
«  Tanivers.  » 

Phikm  a  aussi  deux  manières  de  parler  de  Dien,  ^piand 
il  le  considère  en  hûnn^e  et  dans  sa  propre  essence. 

«  TanlAt  il  est  la  raison  sapréme  des  choses,  la  cause 
active  et  effieimte  de  Tanivers,  Tidée  la  pins  générale,  la 
nature  mtdligihle.  Loi  seul  possède  la  liberté,  la  science, 
la  joie,  la  paix  et  le  bonheyr,  en  mi  mot,  la  peffection. 
Tantôt  fl  est  représenté  comme  sopérieur  à  la  perfection 
même  et  à  tons  les  attributs  pos»bles,  rien  ne  saurait 
nous  en  donner  une  idée  :  ni  la  vertu,  ni  la  science,  ni  le 
beau,  ni  le  bien,  pas  même  Tunité;  car  ce  ^le  nous  ap- 
pelons msi  n'est  qu'une  image  du  Souverain  Être.  Tout 
ce  que  nous  savons  de  lui,  c'est  qu'il  existe;  il  eA  pour 
nous  l'étie  ineflafaie  et  sans  nom.  Dans  le  premier  cas,  il 
esl  fiuâle  de  rueonnaibv  Finflnence  de  Platon ,  de  la  mé- 
tq>hy8iqiie  d'Aristote,  et  même  de  la  pk^fsiologU  stol- 
cîenne;  dans  le  second ,  c'est  un  ordre  d'idées  toutdifié- 
rent  oi  se  montre  non  moins  dairement  l'unité  véofAaUh- 
nique  el  VEmêBpk  de  la  Kabale.  » 

D  a  deux  opinions  contradictoires  sur  les  anges. 

«  QoaBd  le  doaSsme  grec  est  pris  an  sérieux ,  quand 
le  principe  intdligent  agit  immédiatement  sur  la  matière, 
et  ^pie  Dieu  est  conçu  pomme  ledemiourgos  du  monde, 
alors  le  Yerbe  ou  le  logos  est  la  pensée  divine,  siège  de 
toQtes  les  idées,  à  l'imitation  desquelles  ont  été  furmés  les 
êtres.  Alors  les  forces  et  les  messagers  de  Dieu,  c'estrà- 
dîre  les  anges,  à  tous  les  degrés  de  la  hiérarchie  céleste, 
ne  sont  que  les  idées  eUes-mémes. 

€  Mais  ces  natures  et  ces  rôles  sont  complètement 
dmngés,  quand  Dieu  apparaît  à  Ytspri  de  notre  anieur 
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comme  la  cause  imknanante^  et  le  lieu  véritable  de  tous 
les  êtres.  Dans  ce  cas,  il  ne  s*agit  plus  simplement  d'im- 
primer diverses  formes  à  une  matière  qui  n'existe  pas  par 
sa  propre  essence^  mais  toutes  les  idées,  sans  perdre  de 
leur  valeur  intelligible,  deviennent,  en  outre ,  des  réalités 
substantielles,  des  formes  actives  subordonnées  les  unes 
aux  autres,  et  contenues  cependant  dans  une  substance, 
dans  une  force,  dans  une  intelligence  unique.- 

cf  C'est  ainsi  que  la  sagesse,  ou  le  Yerbe,  devient  la  pre- 
mière de  toutes  les  puissances  célestes,  un  pouvoir  dis- 
tinct, mais  non  séparé  de  Tètre  absolu,  la  source  qui 
abreuve  et  qui  vivifie  la  terre,  Téchanson  du  Très-Haut 
qui  verse  le  nectar  des  Ames  et  qui  est  lui-même  ce  neo* 
tar,  le  pranier-né  de  Dieu,  et  la  mère  de  tous  les  êtres. 
On  l'appelle  aussi  Tbomme  divin  ;  car  cette  image  par  la- 
quelle llionmie  terrestre  a  été  créé  le  sixième  jour  et  que 
le  texte  sacré  appelle  l'image  de  Dieu,  ce  n'est  pas  autre 
chose  que  le  Yerbe  étemel  t  il  est  le  grand  prêtre  de  l'uni- 
vers, c'est-à-dire,  le  cx)nciliateur  du  fini  et  de  l'infini.  On 
pourrait  le  regarder  comme  un  second  Dieu,  sans  porter 
atteinte  à  la  croyance  ^*un  Dieu  unique.  C'est  de  lui  que 
l'on  parle  dans  les  Écritures  toutes  les  fois  que  Ton  donne 
à  Dieu  des  titres  et  un  nom  :  car  le  premier  rang  appar- 
tient à  l'être  ineffable.  Ce  qui  achève  de  nous  convaincre 
que  toutes  ces  expressions  se  rapportent  à  une  personnifi- 
cation réelle,  c'est  que,  dans  la  pensée  de  Philon,  le  Verbe 
s'est  quelque  fois  montré  aux  honmies  sous  une  forme 
matérielle.  C'est  lui  que  le  patriarche  Jacob  a  vu  en  songe; 
c'est  lui  encore  qui  a  parlé  à  Moïse  dans  le  buisson  ar- 
dent. 

«  C'est  surtout  quand  il  s'agit  de  l'homme  que  le  syn- 
crétisme de  Philon  se  montre  à  découvert,  et  qu'on  aperçoit 
sans  peine  la  double  direction  à  laquelle  il  s'abandonne. 
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malgré  sa  vive  prédilection  pour  les  idées  orientales.  Ainsi» 
non  content  de  voir  avec  Platon,  dans  les  objets  de  la  sen- 
sation, une  empreinte  affaiblie  des  idées  éternelles,  il  va 
jusqu'à  dire  que,  sans  le  secours  des  sens,  nous  ne  pour- 
rions jamais  nous  élever  à  des  connaissances  supérieures  ; 
que,  sans  le  spectacle  du  monde  matériel ,  nous  ne  pour- 
rions pas  même  soupçonner  l'existence  du  monde  inmia- 
tériel  et  invisible  ;  puis  il  déclare  Tinfluence  des  sens  tout 
à  fait  pernicieuse ,  il  commande  à  Tbomme  de  rompre 
avec  eux  tout  commerce  et  de  se  réfugier  en  lui-même. 

«  En  mille  endroits ,  il  insiste  sur  la  nécessité  de  se 
préparer  à  la  sagesse  par  ce  qu'il  appelle  les  sciences  en- 
cycliques, c'est-à-dire  les  arts  de  la  parole,  et  ceux  qui 
donnent  cette  culture  extérieure  si  cbère  aux  Grecs. 
Notre  esprit,  dit-il,  a  besoin  d'être  nourri  de  ces  connais- 
sances mondaines  avant  d'aspirer  à  une  science  plus 
hante ,  comme  notre  corps  a  besoin  d'être  nourri  de  lait 
avant  de  supporter  des  aliments  plus  substantiels.  L'homme 
qui  néglige  de  les  acquérir  doit  succomber  dans  le  monde, 
comme  Abel  a  succombé  sous  les  coups  de  s(m  frère  par- 
ricide. Ailleurs  il  enseigne  le  contraire  :  il  faut  mépriser 
la  parole  et  les  formes  extérieures ,  comme  il  laut  mé- 
priser le  corps  et  les  sens ,  afin  de  ne  vivre  que  par  Tin- 
leUigence  et  dans  la  contemplation  de  la  vérité  toute  nue. 
<}uand  Dieu  dit  à  Abraham  :  «  Abandonne  ton  pays ,  ta 
«  fomiUe  et  la  maison  de  ton  père,»  cela  signifie  que  l'bomme 
doit  rompre  avec  son  corps ,  avec  ses  sens  et  avec  la  pa- 
role 'y  car  le  corps  n'est  qu'une  partie  de  la  terre  que  nous 
sommes  forcés  d'habiter,  les  sens  sont  les  ministres  et  les 
frères  dé  la  pensée  ;  enfin,  la  parole  n'est  que  l'enveloppe 
et  en  quelque  sorte  la  demeure  de  l'intelligence,  qui  est 
notre  véritable  père. 

u  La  même  idée  est  reproduite  d'une  manière  encore 


plus  expressive  sous  le  symbole  d'Agar  et  dlsmael  :  cette 
servante  rebdle  et  son  fils  si  ignominieusement  chassés 
de  la  maison  de  leur  mattre^  nous  représentent  la  science 
encyclique  et  les  sophismes  qu'elle  enfonte.  D  est  à  peine 
nécessaire  d'iQOuter  que  tout  hcmmie  qui  aspireà  on  rang 
élevé  dans  le  monde  des  esprits,  doit  imiter  le  patriarche 
hébreu.  Hais  au  moins,  lorsque  Tftme  s'est  réfugiée  tout 
entière  dans  Tintelligence,  y  trouve-t-elle  les  moyens  de 
se  sufiBre  et  d'arriver  par  elle-même  à  la  vérité  et  à  la  sa^ 
gesse  ?  Si  Philon  avait  répondu  à  cette  question  dans  un 
sens  afifirmatif,  il  n'aurait  pas  été  au  ddà  de  la  doctrine 
de  Platon;  car  lui  aussi  nous  montre  le  vrai  sage  se  déta- 
chant entièrement  du  corps  et  des  sens,  et  ne  travaillant 
toute  sa  vie  qu'à  apprendre  à  mourir.  Mais  notre  philoso- 
phe d'Alexandrie  ne  s'arrête  pas  à  cette  limite,  il  lui  &itty 
outre  les  connaissances  que  noi]3  empruntons  à  la  raison, 
outre  les  lumières  que  donne  la  philosophie,  de^  lumières^ 
des  connaissances  supérieures  directement  émanées  de 
Dieu  et  communiquées  à  l'intelligence  comme  une  grftce, 
comme  un  «don  mystérieux.  Quand .  nous  lisons ,  dii-fl , 
dans  l'Écriture,  que  Dieu  a  parié  aux  hommest  il  ne  Ami 
pas  croire  que  l'air  ait  été  frappé  d'une  veux  matérielle  ; 
mais  c'est  l'àme  humaine  qui  a  été  éclairée  par  la  lumière 
la  plus  pure.  C'est  uniquement  sous  cette  forme  que  la  pa- 
role divine  peut  s'adresser  à  l'homme.  Aussi,  lorsque  la 
loi  a  été  promulguée  sur  le  mont  Sinaï,  ne  dit-on  pas  que 
la  voix  a  été  entendue,  mais,  selon  le  texte,  elle  a  été  «im 
de  tout  le  peuple  assemblé.  » 

Tantôt  il  admet  la  liberté,  tantôt  il  enseigne  que 
l'homme  ne  peut  rien  par  lui-même,  mais  qu'il  doit  tout 
attribuer  à  Dieu  et  tout  attendre  de  la  grâce. 

«  La  grâce,  dit-il,  est  cette  vierge  céleste  qui  sert  de 
médiatrice  entre  Dieu  et  Tâme ,  entre  Dieu  qui  offre  et 
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rame  qui  reçoit.  Toute  la  loi  écrite  n*est  pas  autre  chose 
qa*un  symbole  de  la  grâce.  A  cAté  de  cette  influence  toute 
mystique,  Pbilon  en  reconnaît  une  autre  qui  ne  porte  pas 
une  atteinte  moins  grave  à  la  responsabilité  morale,  et, 
par  conséquent,  au  libre  arbitre  :  c'est  la  réversibilité  du 
bien.  Le  juste  est  la  victime  expiatoire  du  méchant  ;  c'est 
à  cause  dçs  justes  que  Diea  verse  sur  les  méchants  ses 
inépuisables  trésors.  Ce  dogme,  adopté  par  les  kabalistes 
et  appliqué  par  eux  à  Tunivers  tout  entier,  n'est  au  fond 
qu'une  conséquence  de  la  gr&ce  :  c'est  elle  et  elle  seule 
qui  fait  le  mérite  du  juste  ;  pourquoi  donc ,  par  ce  canal , 
n'arriverait-elle  pas  aussi  jusqu'au  méchant  ?  Quant  au 
péché  originel,  cette  autre  entrave  à  la  liberté  humaine, 
il  ne  serait  pas  impossible  d'en  trouver  la  définition  dans 
quelques  paroles  isolées  de  notre  auteur.  Mais  dans  un 
sillet  aussi  grave,  il  faut  attendre  des  preuves  plus  expli- 
dles  et  plus  sûres.  Tout  ce  que  nous  pouvons  affirmer, 
c'est  que  la  vie  même  était,  aux  yeux  de  Philon,  un  état 
de  déchéance  et  de  contrainte;  par  conséquent,  plus  on 
entre  dans  la  vie ,  ou  plus  on  pénètre,  soit  par  la  volonté, 
soit  par  l'intelligence,  dans  le  règne  de  la  nature,  plus  il 
devait  croire  que  l'homme  s'éloigne  de  Dieu,  se  pervertit 
et  se  dégrade.  Ce  principe  est  à  peu  près  la  seule  base  de 
la  morale  de  Philon ,  sur  laquelle  il  nous  reste  encore  à 
jeter  un  coup  d'œil  rapide. 

«  Ici ,  quoiqu'on  trouve  de  loin  en  loin  quelque  contra* 
diction ,  l'influence  grecque  n'est  plus  guère  que  dans  le 
langage,  le  fond  est  tout  oriental  et  mystique.  Par  exem- 
ple, quand  Philon  nous  dit  avec  AnUsthène  et  Zenon, 
qu'il  faut  vivre  conformément  à  la  nature,  il  entend  par  la 
nature  humaine,  non-seulement  la  domination  entière  de 
l'esprit  sur  le  corps,  de  la  raison  sur  les  sens ,  mais  l'ob- 
servance de  toutes  les  lois  révélées,  telles ,  sans  doute, 


qu'il  les  interprète  el  les  conçoit.  Quand  il  admet  avM 
Platon  et  l'école  stoïcienne  ce  qu'on  a  appelé  plus  tard  ks 
quatre  vertus  cardinales,  il  noua  les  représente  en  même 
tempscommë  des  vertus inférienres  et  parement  humaines; 
il  nous  montre  an-dessus  d'elles,  comme  leur  source  cmo- 
mune,  la  bonté  on  l'amonr,  vertu  tonte  religieuse  qui  ne 
s'occupe  que  de  Dieu,  dont  elle  est  l'image  et  l'émanatioD 
la  plus  pore.  Il  la  fait  sortir  directement  de  l'Eden,  c'eit- 
à-dire  de  la  divine  sagesse,  où  l'on  trouve  la  joie,  la  to- 
Inplé,  les  délices  dont  Dieu  seul  est  l'objet.  C'est  {Htriwble- 
ment  dans  ce  sens  qu'à  l'imitation  de  Socrate  il  confond 
la  vertu  avec  la  sagesse. 

u  Enfin,  il  f^t  se  garder  aussi  de  lui  attribuer  la  pensée 
d'Aristote,  quand  il  nous  enseigne,  d'après  les  termes  de 
ce  philosophe,  que  la  vertn  peut  dériver  de  trois  sources  ; 
la  science,  la  nature  et  l'exercice.  Aux  yeux  de  Philon,  ta 
science  ou  la  sagesse  véritable  n'est  pas  celle  qui  résulte 
du  développement  naturel  de  notre  intelligence,  mais  celle 
que  Dieu  nous  donne  par  un  effet  de  sa  grAce. 

«  La  nature,  dans  l 'opinion  d  u  philosophe  grec,  nous  porte 
d'elle-^éme  vers  le  bien.  Selon  Philon,  il  y  a  dans  l'homme 
deux  natures  entièrement  opposées  qui  se  combattent,  et 
dont  l'une  doit  nécessairement  succomber.  Dès  lors,  toutes 
deux  sont  dans  un  état  de  violence  et  de  contrainte  qni 
ne  leur  permet  pas  de  rester  elles-mêmes.  De  là  son  troi- 
sième moyen  d'atteindre  à  la  perfection  morale,  l'ascé- 
tisme dans  tonte  son  exaltation,  substitué  à  l'empire  lé- 
gitime de  la  volonté  et  de  la  raison  sur  nos  désirs.  En  ef- 
fet, il  ne  s'agit  pas  seulement  d'atténuer  le  mal,  de  le  cir- 
conscrire dons  des  limites  plus  ou  moins  restreintes,  il 
Itint  le  poursuivre  tant  qu'il  en  reste  la  plus  légère  trace  ; 
il  faut  le  détruire,  s'il  est  possible,  dans  sa  racine  et  dans 
sa  source.  Or,  le  mal  dont  nous  soulTrons  dans  ce  monde 
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est  tout  entier  dans  nos  passions,  que  Philon  regarde 
comme  absolument  étrangères  à  la  natare  de  l'àme.  Les 
passions,  pour  me  servir  de  son  langage,  ont  leur  origine 
dans  la  chair  :  il  faut  donc  humilier  et  macérer  la  chair  ; 
il  faut  la  combattre  sous  toutes  les  formes  et  à  ^ous  les 
instants  ;  il  faut  se  relever  de  cet  état  de  déchéance  qu'on 
nonmie  la  vie  ;  il  faut,  par  une  indifférence  absolue  pour 
tous  les  biens  périssables,  reconquérir  sa  liberté  au  sein 
même  de  cette  prison  que  nous  appelons  le  corps.  Le  ma- 
riage ayant  pour  but  et  pour  résultat  de  perpétuer  cet  état 
de  misère,  Philon,  sans  le  condamner  ouvertement,  le  re- 
garde comme  une  humiliante  nécessité^  dont  au  moins  les 
âmes  d'élite  devraient  savoir  s'affranchir.  Tels  sont  à  peu 
près  les  principaux  caractères  de  la  vie  ascétique  telle  que 
Philon  l'a  comprise,  et  telle  qu'il  nous  la  montre,  plutAt 
encore  qu'il  ne  l'a  vue  réalisée  par  la  secte  des  Trérapeu- 
tes.  Mais  la  vie  ascétique  n'est  qu'un  moyen  ;  son  but, 
c*est-à-dire  le  but  de  la  morale  elle-même,  le  plus  haut 
degré  de  la  perfection,  du  bonheur  et  de  l'existence,  c*est 
l'union  de  l'Ame  avec  Dieu  par  l'entier  oubli  d'elle-même, 
par  l'enthousiasme  et  par  l'amour. 

uYoici  quelques  passages  que  l'on  croirait  empruntés  à 
quelques  mystiques  plus  modernes  :  «  Si  tu  veux,  ê  mon 
ce  Ame ,  hériter  des  biens  célestes,  il  ne  faudra  pas  seule - 
a  ment,  comme  notre  premier  patriarche,  quitter  la  terre 
«  que  tu  habites,  c'est-à-dire  ton  corps^  la  famille  où  tu  es 
ce  née,  c'esi-à-dire  les  sens,  et  la  maison  de  ton  père,  ou  la 
«  parole  ^  il  faudra  aussi  te  fuir  toi-même  afin  d'être  hors 
c(  de  toi,  comme  ces  corybantes  enivrés  d'un  enthou- 
cc  siasme  divin.  Car  là  seulement  est  l'héritage  des  biens 
ce  célestes,  où  l'Ame  remplie  d'enthousiasme  n'habite  plus 
«  en  elle-même,  mais  plonge  avec  déKce  dans  l'amour  di- 
«  vin  et  remonte  entraîné  vers  son  père.  Une  fois  l'Ame 
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c(  délivrée  de  toute  passion ,  eBe  se  répand  ^te^méme 
«  comme  une  libation  pure  devant  le  Sagneur.  Car  veraar 
«  son  Ame  devant  Dieu^  rompre  les  chaînes  que  nous  tro»- 
«  vons  dans  les.  vains  soucis  de  tsette  vie  périssable ,  c'est 
«  sortir  de  soi-même  pour  arriver  aux  limites  de  l'anifen 
tt  et  jouir  de  la  vue  céleste  de  cehn  qui  a  toiqoars  été.  » 
Avec  de  tels  principes ,  la  vie  contemplative  ^  si  elle  n'est 
pas  la  seule  qu'il  soit  permis  à  Thomme  d'embrasser^  est 
7)lacée  bien  au-dessus  de  toutes  les  vertus  sociales  qui  ont 
pour  principe  4'amour  et  pour  but  le  bién-ètre  ^des  hom- 
mes. Le  cult^  lui-même ,  j'entends  le  culte  extéiiear^ 
devient  inutile  pour  la  fin  que  nous  devons  diercfaer  k 
atteindre.  Aussi  Philon  est-il  très-embarrassé  suree  point. 
•-M  Ainsi  qu*il  &ut^  dit-il  ^  avoir  sein  de  son  corps  parce 
«  qu*il  est  la  demeure  de  TAme^  de  même  somme»-iKNis 
«  obligés  d'observer  les  lois  écrites^  car  plus  nousy  serons 
«  fidèles^  et  mieux  nous  comprefltklrons  les  choses  dont 
«  elles  sont  les  symboles.  Ajoutons  Â  oda  qu'il  fimt  éfh 
«  ter  le  blAme  et  les  accusations  de  la  tnirititnde.ji  Cette 
dernière  raison  ne  ressemble  pas  mal  au  poii  teripimm  de 
certaines  lettres  :  elle  exprime  seule  te  pensée  ée  niotre 
philosophe  et  établit  un  rapport  de  plus  entre  lui  ei  les 
kabalistes  -y  en  même  temps^  elle  justifie  ce  que  pensaient 
les  Thahnudistes  de  leurs  corréligionnaires  initiés  aux 
sciences  grecques. 

a  De  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  résultent  deux 
conséquences  extrêmement  importantes  pour  l'origine  de 
la  Kabale.  La  première,  c'est  que  cette  doctrine  tradi- 
tionnelle n'a  pas  été  puisée  dans  les  écrits  de  Philon.  .En 
^flet,  puisque  tous  les  systèmes  grecs,  et  L'on  peut  dire  te 
civUisation  grecque  tout  entière,  ont  laissé  chez  ce  dernier 
des  traces  aussi  nombreuses,  aussi  intimem^t  mêlées  à 
des  éléments  d^une  autre  nature,  pourquoi  n'en  serait^il 
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pas  de  même  dans  les  plus  anciens  monuments  de  la 
science  kabalistiqne  ?  Or  jamais^  nous  le  répétons^  on  ne 
trouvera  ni  dans  le  ZoAor,  ni  dans  le  livre  dé  la  Création , 
le  moindre  veslige  de  cette  civilisation  brillante  transplan- 
tée par  les  Ptolémées  sur  le  sol  de  TEgypte.  » 

Ensuite^  ce  que  M.  Franck  appelle  la  partie  orientale  du 
syncrétisme  âePbilon  ^  est  loin  de  s'accorder  sur  tous  les 
points  avec  le  mysticisme  enseigné  par  les  docteurs  de  la 
Palestine.  Enfin,  malgré  Tidentité  de  méthode ,  les  riches 
allégories  du  phik>sopbe  alexandrin  n'ont  pas  laissé  le 
ph»  Ceuble  vestige  dans  les  monuments  de  la  Kabale. 

La  deuxième  conséquence  qui  résulte  des  écrits  de  Phi- 
lon,  c'est  que  les  opinions  mystiques  qu'ils  renferment  re- 
ihontent  beaucoup  plus  haut.  En  effet,  Philon  lui-même 
nous  assure  avoir  puisé  à  une  tradition  orale. 

«  Nous  arrivons  maintenant,  dit  M.  Franck,  à  la  se- 
conde conséquence  que  Ton  peut  tirer  de  cet  écrit  et  du 
caractère  de  leur  irateur.  Nous  avons  vu  avec  quelle  ab- 
sence de  discernement,  avec  quel  oubli  de  la  saine  logique 
PhiloB  a,  pour  ainsi  dire,  mis  au  pillage  la  philosophie 
grecque  tout  entière;  pourquoi  lui  supposerions-nous  phis 
d'invention,  plus  dé  sa^^dté  et  de  profondeur  dans  cette 
partie  de  ses  opinions,  qui  nous  rappelle  au  moins  les 
prinicipes  dommants  du  système  kabalistique  7  Ne  serait-il 
pas  juste  de  penser  qu'il  l'a  trouvée  toute  fiûte  dans  certai- 
nes traditions  conservées  parmi  ses  corréligionnaires,  et 
qu'il  n'a  (Seût  que  la  parer  des  brillantes  couleurs  de  son 
imagination? 

«  Dans  ce  cas,  ces  traditions  seraient  bien  anciennes, 
car  elles  auraient  été  apportées  de  la  Terre  Sainte  en 
Egypte  ^avanl  que  tout  commerce  religieux  eAt  cessé  en- 
tre les  deux  pays,  avant  que  les  souvenirs  de  Jérustiem 
et  la  langue  de  leurs  pères  (tassent  complètement  éteints 
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parmi  les  juifs  cl*Alexandrie.  Mais  dous  ne  sommes  hea* 
reusement  pas  obligés  de  nous  en  tenir  acu^  coigectores;  il 
y  a  des  foits  qoi  nous  prouvent  jusqu'à  Téviâence  que  pla- 
sieùrs  des  idées  dont  nous  parlons  étaient  connues  pios 
d*un  siècle  avant  Fère  chrétienne.  D'abord,  Philon  loi- 
méme,  comme  nous  l'avons  dit  précédemment,  nous  fis- 
sure avoir  puisé  à  une  tradition  orale  conservée  par  les 
anciens  de  son  peuple.  Il  attribue  à  te  secte  des  théra- 
peutes des  livres  mystiques  d'une  antiquité  très-reculée, 
et  l'usage  des  interprétations  allégoriques  appliqué  sans 
exception  et  sans  limite  à  toutes  les  parties  de  l'Ecrîtore 
Sainte,  a  La  loi  tout  entière,  dit-il,  est  à  leors*  yeux 
«  comme  un  être  vivant  dont  le  corps  est  représenté  par 
«  la -lettre  et  Tàme  par  un  sens  plus  profond.  G*est  dans 
«  ce  dernier  que  Tàtne  raisonnable  aperçoit  à  travers 
«  les  mois  comme  à  travers  un  miroir,^  les  merveiUes 
«  les  plus  cachées  et  les  plus  extraordinaires.  »  Rap- 
pelons-nous que  la  même  comparaison  est  em|rioyée 
dans  le  Zakar,    avec  cette  diiOTérence   qu'au-dessous 
du  corps  est  le  vêtement  de  la  loi,  par  lequel  on  dé- 
signe les  faits  matériels  de  la  Bible  :  au-dessus  de  l'Ame 
est  une  âme  plus  sainte,  c'est-à-dire  le  Verbe  divin, 
source  de  toute  inspiration  et  de  toute  vérité.  Mais  aoos 
avons  d'autres  témoignages  bien  plus  anciens  et  plus  sûrs 
que  celui  de  Philon  :  nous  commencerons  psff  le  plus  im- 
portant de  tous,  la  fameuse  version  des  Septante^ 

«  Ainsi,  quand  le  texte  sacré  ditpositivement  que  Mcrilise, 
son  frère,  et  les  soixante-dix  vieillards,  virent  le  dieu  d'Is- 
raël sur  un  trdne  de  sapfaîr,  selon  la  traduction  que  nous  ve^ 
nons  de  nommer,  ce  n'est  pas  Dieu  qui  a  été  aperçu,  mais 
le  lieu  qu'il  habite.  Quand  un  autre  prophète  vpit  le  Sei- 
gneur assis  sur  son  trône  et  remplissante  temple  avec  les 
plis  de  sa  robe ,  cette  image  trop  matérielle  est  remplacée 
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piàT  la  gUnre  de  DieUyla  sché  hinak  des  Hébreux.  Ce  q  est 
pas  en  réalité  qae  Jehovat  parle  à  Md^  £ace  à  face,  mais 
seulement  dans  une  yision^et  il  est  probable  que  cette  vi- 
sion, danâ  la  pen^e  du  traducteur,  était  purement  intel- 
lectuelle. Jusqu'ici  nous  ne  voyons  encore  que  la  destruc- 
tion dé  l'anthropomorphisme  et  le  désir  de  dégager  Vidée 
de  Dieu  des  images, quelquefois  sublimes,  qui  l'éloignent  de 
rintdhg^ce.  Mais  voici  des  choses  plus  dignes  de  notre 
intérêt  :  au  lieu  du  Seigneur  Sabaoth,  du  Dieu  des  armées, 
que  la  Bible  nous  représente  comme  un  autre  Mars ,  ex- 
citant la  foreur  de  la  guerre  et  marchant  lui-même  au 
combat,  nous  trouvons  dans  la  traduction  grecque,  non 
pas  le  Dieu  suprême,  mais  les  puissances  dont  Pfailon  parle 
tant  dans  ses  écrits,  et  le  Seigneur  Dieu  des  puissances. 
S*àgit-il  d'une  comparaison  où  figure  la  rosée  née  du  sein 
de  Taurore,  Tinterprète  anonyme  y  substitue  cet  être  mys- 
térieux que  Dieu  a  engendré  <te  son  sein  avant  Tétoile  du 
jour,  c*est-jhdire  le  Logos,  la  lumière  divine  qui  a  précédé 
le  monde  et  les  étoiles.  Lorsqu'il  s'agit  d'Adam  et  d'Eve, 
il  se  garderait  bien  de  dire,  avec  le  texte,  que  Dieu  les  créa 
mAle  et  femeUe;  mais  ce  double  caractère,  c^  deux  moitiés 
de  l'humanité  sont  réunies  dans  un  seul  et  même  être>  qui 
€81  évidemment  l'homme  prototype  ou  VAdam  Kadmon. 

V  On  trouvera  aussi  dans  ce  curieux  monument  qui  n'in- 
téresse pas  moins  le  philosophe  que  le  théologien,  des 
traces  non  équivoques  de  la  théorie  des  nombres  et  des 
idéesi  Par  exemple,  Dieu  n'est  pas,  dans  le  sens  ordinaire 
du  mot,  le  créateur  du  ciel  et  de  la  terre,  il  les  a  seulement 
T^eodus  visibles  d'invisibles  qu'ils  étaient,  o  Qui  a  créé  tou- 
«  les  ces  choses,,  demande  le  prophète  hébreu  ?  Qui  les 
«  à  rendues  visibles,  dit  l'interprète  alexandrin  ?  s 

«  Quand  le  même  prophète  nous  représente  le  mattre  du 
OKHide  commandant  aux  étoiles  comme  à  une  nombreuse 
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amée,  WQ  intorptète  lui  fait  dire  que  Dieu  a  produit  l'miii- 
ven  d'après  les  nombres.  Si,  dans  ces  divers  pasuges,  il 
estfaoilede  trouver  oneaUnsioD  anx doctrines  de  Plaloa  et 
de  Pfthsgore,  D'oid>lioiis  pas  que  la  tliéwie  dea  ootabim 
est  aussi  enseàgnée,  quoique  sous  une  forme  groa^tea^ 
dans  le  Sép^  Utnxah,  et  que  cette  idée  est  ateobunent 
iniéparable  de  la  métaphysiqae  dn  Zi^mt.  Noua  ^onts- 
lens  A  cela,  qu'il  y  a,  dans  le  premier  de  ces  deux  mma.' 
ments,  une  ap^ication  du  principe  pythagorioieo,  Uttdr»> 
lement  reproduite  dans  les  écrits  de  Philon,  et  que  l'on 
ehercherait  en  vain  dans  qudqofl  autre  iMost^he  ayaiK 
écrit  en  grec  :  »  C'est  i  oanse,  et  par  l'influence  dn  noiB> 
•  hn  sept  que  nous  avons  sept  organes  [Hincipanx^  qn 
«  sont  les  cinq  sens,  l'oigane  de  la  voix  et  celui  de  la  gé- 
■  nération  ;  c'est  par  la  même  raison  qu'il  y  a  sept  partial 
«  de  l'àme,  i  savnr  :  les  deux  yeux,  les  deax  oreilles,  les 
«  deux  narines,  et  la  bouche.  » 

■  Noos  trouvons  également  dans  la  version  des  Septuli^ 
une  antre  tradition  kab^istique  dont  plus  tard,  le  gno*- 
licisme  s'est  emparé.  Quand  le  texte  dit  que  le  Très-Haot 
marqua  la  limite  des  natioas  d'après  le  DMobre-des  es* 
fknts  d'Israël,  nous  lisons,  dans  ta  traduction  d'Akotak* 
drie,  que  les  peuples  lurent  divisés  d'après  le  nombre  te 
anges  dn  Seigneur.  Or,  celle  interprétation  si  art^tnire 
et  si  bicarré  en  apparence,  devient  tràs-inlelligifale  par  n 
passage  du  Zohar,  où  naos  apprenoas  qn'il  y  a  mt  li 
terre  scnxante  et  dix  nations  ;  que  chacune  de  ocs  niHini 
est  placée  siws  le  pouvoir  d'un  ange  qu'elle  lecoanall 
pour  sou  Dieu,  et  qui  est,  pour  ainsi  dire,  la  peraonnifleft- 
tkMi  de  son  pn^re  génie.  Les  enlonts  d'Iiraâ  ont  aeals 
le  privilège  de  n'avoir  an-dcasos  d'eux  qoe  le  Diea  vérita- 
ble qui  les  a  choisis  pour  son  peuple. 

«  Noos  reMmlrMU  lanéme  tradition  cbea  un  auteur  a»- 
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cré  aoD  moiiift  ancien  qae  la  version  des  Septante.  Sans 
doute  la  philosophie  grecque,  si  florissante  dans  la  capitale 
des  PtoléméeSy  a  exercé  une  grande  influence  sur  cette 
traduction  célèbre^  mais  il  s*y  trouve  aussi  des  idées évi- 
danment  puisées  à  une  autre  .source  et  qui  ne  peuvent  pas 
même  être  nées  sur  le  sol  de  TEgypte.  En  eflét,  s'il  en 
était  autrement,  si  tous  les  éléments  que  nous  venons  de 
signaler  comme  l'interprétation  allégorique  des  monu- 
ments religieux,  la  personnification  du  Verbe  et  son  iden- 
tité 4ivec  le  lieu  absolu,  étaient  le  résultat  du  mouvement 
général  des  esprits  à  cette  époque  et  dans  le  pays  dont 
nous  venons  de  parler,  comprendrait-on  comment,  depuis 
les  derniers  auteurs  de  la  version  des  Septante  jusqu'à  Phi- 
louy  c'esUà-4ire  pendant  un  espace  de  deux  siècles,  il  n'en 
parait  paa  la  moindre  trace  dans  l'histoire  de  la  philoso- 
phie grecque?  Mais  voici  un  autre  monument  à  peu  près 
contemporain,  où  nous  trouvons  le  même  esprit  sous  une 
forme  encore  plus  précise  et  dont  l'origine  hébraïque  ne 
saurait  être  contestée  :  c'est  le  livre  de  Jésus,  fils  de  Si-^ 
rah,  vulgairement  appelé  VEeeléiiastiqueé    , 

Nous  ne  connaissons  aujourd'hui  cet  auteur  religieux 
que  par  une  traductio»  grecque  due  à  la  plume  de  son 
petit-fils.^  Ce  dernier  nous  q>prend  luirmême,  dans  une 
sorte  de  pré&ce,  qu'il  était  vaiu  en  Egypte,  (probable- 
ment q>rès  avoir  quitté  la  Judée,)  dans  la  trente^huitiàme 
année,  du  règne  d'Evergète  II5  par  conséquent,  si  nous 
ûûsons  vivre  l'écrivain  original  cinquante  ans  auparavant, 
nous  le  rencontrerons  à  la  xlistance  de  deux  siècles  avant 
i;ère  chrétienne.  Sans  attacher  une  graade  impcurtance  au 
témoignage  du  traducteur,  qui  nous  assure  que  son  aïeul 
avait  uniquement  puisé  à  des  sources  hébraïques,  nous 
ferons  remarquer  que  Jésus,  fils  de  Sirahy  est  souvent  dtê 
avec  éloge  par.  le  TMlmud^  sous  le  nom  de  Jeschoua-l)en- 
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Sirahy  ben  Eliezer.  Le  iexta  original  existai!  encore  «a 
temps  de  saint  Jérôme,  et,  jusqn'aa  oommeDcementdo 
4«  siècle,  les  jui£s,  aussi  bien  que  les  chrétiens,  le  comp- 
taient au  nombre  de  leurs  écrivains.sacrés.  Or,  voos  rei^ 
contrerez  chez  cet  anci^  auteur,  non-seulement  Is  tr»- 
dition  dont  nous  avons  parlé  tout  à  l'heure,  mais  la  doc- 
trine du  logos,  on  de  la  sagesse  divine,  à  peu  de  chose 
près  telle  qu'elle  est  enseignée^par  Philon  et  les  kabaUstes. 
D'abord  la  sagesse  est  la  même  que  le  Verbe  ou  le  IKmra 
des  traducteurs  Chal^éens  ^  elle  est  la  Parole  >,  elle  est  sortie 
de  la  bouche  du  Très-Haut.  Elle  ne  peut  pas  être  prise  pour 
une  «mple  abstracticm,  pour  un  être  purement  logiqiie} 
carpelle  se  montre  au  sein  de  son  peuple  dans  l'as- 
semblée du  Très -Haut,  et  foit  l'éloge  de  son  âme. 
Cette  assemblée  céleste  se  compose  probablement  des 
puissances  qui  lui  sont  subordonnées  ;  car  le  Tkabmud  et 
le  Zohar  emploient  fréquemment,  pour  rendre  la  même 
idée,  une  expression  tout  à  fait  semblable.  La  sagesse, 
ainsi  introduite  sur  la  scène-,  se  représente  elle-même 
comme  le  premier  né  de  Dieu  ^  car  elle  a  existé  dès  le  com- 
mencement, quand  le  temps  n'était  pas  encore,  et  elle  ne 
cessera  pas  d'être  dans  la  suite  de  tous  les  âges.  Elle  a 
toujours  été  avec  Dieu  ;  c'est  par  elle  que  le  inonde  a  été 
créé|)  elle  a  seule  formé  les  sphères  célestes,  et  est  des- 
cendue dans  les  profondeurs  de  l'abtme.  Son  empire  s'é- 
tend sur  les  flots  de  l'Océan,!  sur  toutes  les  régions  de  la 
terre,  sur  tous  les  peuples  et  toutes  les  nations,  qui  Tha^- 
bitent.  Dieu  lui  ayant  ordonné  de  se  chercher  ici  bas  une  de- 
meure, son  choix  s'arrêta  sur  Sion.  Quand  on  songe  que, 
dans  l'opinion  de  notre  auteur,  chacune  des  autres  nations 
est  placée  sons  le  pouvoir  d'un  ange,  ou  d'une  puissance 
subalterne,  le  choix  de  Sion  pour  demeure  de  la  sagesse, 
ne  doit  pas  être  regardé  comme  une  simple  métaphore  -, 


—  266  — 

meàs  il  signifie,  comme  le  dit  expressément  la  ttàdîiion  que 
noas  avons  citée,  qtie  Tesprit  de  Dieu  ou  le  logos  agit  im- 
médiatement, et  sans  intermédiaire,  sur  les  prophètes 
dlsraél.  Comment  concevoir  aussi  que  la  sagesse,  si  elle 
n'a  rien  de  substantiel,  si  die  n*est  pas  en-  quelque  sorte 
l'organe  et  le  ministre  de  Dieu,  ait  établi  son  trône  dans 
une  colonne  dénuées,  probablement  la  même  colonne  qui 
marchait  devant  le  peuple  hébreu  dans  le  désert  ? 

«  En  somme,  Tesprit  de  ce  livre,  comme  celui  de  la  ver- 
sion des  Septante  et  de  la  paraphrase  chaldalque  d'Onke- 
los,  consiste  à  placer,  entre  le  souverain  être  et  ce  monde 
périssable,  une  puissance  médiatrice  qui  est  en  même  temps 
étemelle,  et  la  première  œuvre  de  Dieu  qui  agit  et  qui- 
parle  à  sa  place ,  qui  est  elle-même  sa  parole  et  sa  vertu 
créatrice.  Dès  lors  l'abime  est  comblé  entre  le  fini  et  l'in- 
fini :  plus  de  divorce  entre  le  ciel  et  la  terre  ;  Dieu  se 
manifeste  par  sa  parole ,  et  celle-ci  "psr  l'univers.  Mais 
sans  avoir  besom  d'être  reconnue  d'abord  dans  les  choses 
visibles,  la  parole  divine  arrive  quelquefois  directement 
aux  hommes  s6us  la  forme  d'une  inspiration  sainte  ou  par 
le  don  de  la  prophétie  et  de  la  révélation.  C'est  ainsi  qu'un 
peuple  a  été  élevé  au-dessus  de  tous  les  autres  peuples, 
et  un  homme,  le  législateur  des  hébreux,  au-dessus  de 
tous  les  autres  hommes.  J'ajouterai  que ,  dans  ce  résultat 
si  important  pour  nous,  la  théologie  est  parfeiitement  d'ac^ 
cord  avec  la  critique  ;  car  si  vous  consultez,  sur  l'ouvrage 
qui  fixe  notre  attention,  les  traductions  les  plus  orthodoxes, 
par  exemple  celle  de  Le  Ifaistre  de  Sacy,  vous  y  verrez 
signalées  de  nombreuses  afiusiobs  à  la  doctrine  du  Verbe. 
Nous  pourrions  peut-être  en  dire  autant  du  livre  de  la  Seh 
gessêy  dans  lequel  on  a,  àepnïs  longtemps,  remarqué  un 
passage  ainsi  traduit  par  de  Sacy  :  u  La  sagesse  est  plus 
active  que  les  choses  les  plus  agissantes...  Elle  est  une  va- 


«  peur  (o'est-i-dir*  ww  émanitioii)  de  la  vertu  de  Dhh 
«  et  l'effusion  toolepore  de  ta  clarté  do  Tont-PiÛMiiL... 
«  Elle  est  l'éclat  de  la  Iniuièni  éterodle,  le  mircHr  samt*- 
«  che  de  la  mqjesté  deDiea  et  limage  de  sabiHité.  N'éUnt 
c  qu'une,  éUe  peut  tont  ;  et  toiqears  iimnuable  ta  eOe- 
>  même,  die  renoovdle  tooles  choses;  elle  se  répand  pami 

■  les  natioDa  dans  les  âmes  saintes,  et  elle  Iïk'iimi  les  aiuil 

■  de  Diea  et  les  prophètes.  »  Mais  le  caractère  généra  de 
cet  oQTrage  nous  parait  plaUtt  se  rapi^oolier  de  la  ptùlo- 
sophie  pltionicienne  qoe  da  m^ticisme  de  Phih»  ;  et 
comme  on  n'en  connaît  aicoro  ni  l'Age  ni  la  véritaUe  ori- 
^ne,  nous  avons  cru  devoir  attendre  qa'une  oriliqae  phu 
.savante  qne  la  nôtre  ait  résolu  ces  questions.  Au  refltef  lei 
bits  que  nous  venons  de  recueillir  suffisent  à-nons  démon- 
trer qne  la  Kabale  n'est  pas  plus  le  fruit  de  la  civiUsatioD 
grecque  d'Alexandrie  que  du  platonisme  pur.  En  elia^ 
parlez-vous  seulement  du  principe  qui  sert  de  base  à  logt 
le  système  kabalistiqne,  h  savoir  :  la  personnification  deli 
parole  et  de  la  sagesse  divines,  considérée  comme  la  onw 
immanente  des  êtres  ?  vous  le  trouverez  à  mw  époqae 
où  le  génie  particolier  d'Alexandrie  était  encore  A  aaltfe. 
Et  où  le  btraverei-vouB  7  dans  une  Iradoction  pour  ataiB 
dire  traditi(»neUB  de  i'Eoriture  sainte  et  dans  on  aotae 
monument  d'origine  purement  hébralqae.  8'agit-O  des 
détails  et  des  idées  secondaires,  par  exemple  des  difBfaen- 
tes  applications  de  la  méthode-aUégorique,  ou  des  ooiaé- 
quences  qu'on  a  pu  tirer  du  principe  métaphysiqoa  dont 
nous  venons  de  parler  7  vous  apercevrez,  sans  effort,  mw 
assez  grande  diflârence  entre  les  écrits  de  Philon  et  eeox 
des  kobalistes  hébreux.  ■ 

Après  avoir  démontré  qne  la  Kabale  ne  doit  rien  i  li 
philosophie  grecque,  M.  Franck  en  cherche  l'Migine  dans 
les  religions  de  l'Orient,  qui  ont  po  exercer  sor  1< 
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119e  inflnenoe  imniédiate.  Dans  celte  nouvelle  direoUon 
donnée  à  ses  recherches,  ilTencootre  d'abord  le  chrisUa- 
nisme^  mais  il  ne  doit  pas  s'y  arrêter  iongtemps,  Tétat 
de  la  qaestioa  étant  d^à  hien  avai^cé  par  ce  qui  précède. 
«  n  est  évident  pouir  nods,  dit  M.  Franck,  que  tous  1^ 
grands  principes  métaphysiques  et  religieux  servant  de 
hase  à  la  Kahale ,  sont  antérieurs  aux  dogmes  chrétiens, 
avec  lesquels,  du  re$te,  il  n'entre  pas  dans  notre  pensée 
de  les  comparer.  Quelque  sens  qu'on  attache  à. ces  prin- 
cipes, leur  forme  ^ule  nous  donne  l'explioation  d'un  &it 
qui  nous  parait  offrir  un.grand  intérêt  social  et  religieux  : 
un  bon  nombre  de  kabalistes  se  sont  convertis  au  chris- 
tianiso:».  Nous  citerons,  ^tre  autres,  Nicolas  de  Lyra, 
Rittangel,  le  dernier  éditeur  du  Sepher  ietzirahf  et  le 
âls  du  célèbre  Abrabanel,  Lépn  l'Hébreu ,  l'auteur  des 
IHalogwu.d'mnowr.  A  une  époque  plus  rapprochée  de 
nous,  vers  la  fin  du  dernier  siècle,  on  a  vu  un  autre  kaba- 
liste,  le  Polonais  Jacob  Franck,  après  avoir  fondé  la  secte 
des  ZohariUêy  passer  dans  le  s^  du  c^olidsme  avec 
^nsieurs  mxMiers  de  ses  adhér^tSt  H  y  a  Icmgtemps  que 
les  rabbins  ont  ap^gu  ce  danger;  aussi  quelques-uns 
d'entie  eux  se  soiit41»  montrés  très^bostiles  à  l'étude  de  b 
Habate,  tandis  que  d'auties  la  défendit  encore  asgour* 
d'hui  comme  l'arche  sainte  ,^  comme  l'entrée  du  Saint  des 
Saints,  pour  en  éloigner  les  profanes.  Léon  de  Modtoe, 
qui  a  écrit  contre  l'authenticité  du  Zohar.  un  livre  réceoe 
mei^  découvert  e^puhlié  en  Allemagne,'est  loin  de  compter 
sur  le  salut  de  ceux  qui  on|;  livré  à  la  i^esse  les  principànz 
ouvrages kabalistiquea.  B*un  autre  c6té^  les chrétielis qui 
se  sont  occupés  du  même  sujet,  par  exemple  Knon  de 
Rozouroth,  Beuchlin  et  Rittangel^  après  sa  conversion^ 
y  ont  vu  le  moyenle  plus  eflKcace  de  fieûre  lomberla  bar- 
qui  s^re  la  synagogue  de  r^^Use»  C'est  dans  l'es- 


poir  d'amener  on  joor  ce  résultat  tant  iétàté  qn'iTs  «M 
rassemblé  dans  leurs  ouvrages  tons  les  passages  du  Zohar 
et  du  Nouveau  Testament  qui  présentent  entre  eux  quel- 
que afBnité.  Au  lieu  de  les  suivre  dans  cette  voie  et  de 
nous  rebdre  leur  écho ,  nous  qui  ne  pouvons  pas  brAler 
du  même  zèle ,-  nous  aimons  mieux  rechercher  ce  qu'il  j 
a  de  commnn  entre  la  Rabale  et  les  plus  anciens  prghnes 
du  gnosticisme.  Ce  sera  pour  nous  un  moyen  de  nous  as- 
sflfer  si  les  prindpes  dont  noua  voulons  connaître  à  la 
Ma  rinduence  et  l'origine  n'ont  pas  été  répandus  en  it- 
bors  de  la  iodée  ;  si  leur  influence  ne  s'est  pas  exerce  en- 
core sur  d'autres  peuples  absolument  étrangers  à  la  cis^ 
sAion  grecque,  ti,  par  CMiséquent,  si  nous  ne  sommes 
pas  dès  lors  autorisés  à  regarder  la  Kabale  comme  m 
reste  précieux  d'unt  philosophie  religieuse  de  l'Orient',  - 
qui,  transportée  à  Alexandrie,  s'est  mêlée  à  la  doctrinede 
Platon ,  et ,  sous  le  nom  usurpé  de  Denis  l'Aréopegile ,  a 
BU  pénétrer  jusque  dans  le  mysticisme  du  moyen  flge. 

■  D'abord,  sons  sortir  de  la  Palestine,  nous  rencon- 
trons, au  temps  des  apAtres ,  à  Samarie ,  et  probablement 
dans  un  Age  déjà  avancé,  le  personnage  assez  singulier 
de  Simon  le  magicien.  Quel  était  cet  homme,  qui  jouissail, 
au  milieu  de  ses  concitoyens ,  d'mi  pouvoir  incontesté  et 
d'une  admiration  sans  bornes?  Il  pouvait  avoir  des  idées 
asseï  basses  sur  les  motifs  qui  nous  portent  à  partaga* 
avec  les  autres  les  dons  les  plus  sublimes  ;  mais  assuré 
ment  ce  n'était  pas  un  imposteur,  puisqu'iTiriaoait  la 
apAtres  au-dessus  de  lui  et  qu'il  voulait  obtenir  d'eox  i 
prix  d'argent  le  privilège  de  communiquer  l'Esprit-Sainti 
J'irai  plus  loin  :  je  pense  que  son  autorité  eût  été  vaine  li 
elle  n'avait  pas  eu  pour  appui  une  idée  bien  connoeet  de- 
puis longtemps  accréditée  dons  les  esprits.  Cette  idée , 
nous  la  trouvons  exprimée  très-nettement  dans  le  rôle 
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sornftiiurail  qu'on  attribuait  à  Simon.  Le  peuple  ioui  en- 
tier, disent  les  Aete$y  depuis  le  plus  grand  jusqu'au  plus 
petit ,  le  regardait  comme  une  personnification  de  la 
grande  puissance  de  Dieu.  Bic  ttt  virtuê  Dei  quœ  voea- 
tur  mçigna.  Or,  saint  Jérôme  nous  apprend  que  par  là 
notre  pnqiiiète  samaritain  n'entendait  pas  autre  chose  que 
le  verbe  de  Dieu  (^ermo  Dei).  En  cette  qualité,  il  devait 
néeessairemeni  réunir  en  lui  tous  les  autres  attributs  di-r 
vins  ;  ear,  d'après  la'  jnétaphy^qae  religieuse  des  Hér 
breox,  le  verbe  ou  la  sagesse  renferme  imfdicitement  les 
Sephîrotfi  inférieure^.  Aussi  saint  Jérôme  nous  donne4*il 
pour  authentiques  ces  paroles  que  Simon  s'applique  à  lui- 
même  :  c  Je  suis  la  parole  divine,  je  possède  la  vraie 
«  beauté,  je  suis  le  consolateur,  je  suis  le  tout  puissant, 
«  je  sqis  tout  ce  qui  est  en  Dieu.  »  Il  n'est  pas  une  seule 
de  ces  expressions  qui  ne  réponde  à  Tune  des  Sephiroth 
de  la  H^abdiej  dont  nous  retrouvons  encore  l'influence 
dans  œ  fût  raM>orté  par  un  autre  père  de  l'Eg^  :  Si- 
mon le  magicien,  qui  se  considérait  lui-même  conmie  une 
manifestation  visible  du  verbe,  voulut  également  person- 
nifier, ^dans  une  femme,  d'assez  mauvaise  réputation  la 
pensée  divine ,  le  principe  féminin  corrélatif  au  Verbe , 
e'est-àrdire  l'épouse  de  celui-ci.  Or,  cette  bizarre  con- 
ception qui  n'a  aucun  fondement,  ni  dans  la  philopsohie 
platonicienne,  ni  dans  l'école  d'Alexandrie,  quand  même 
elle  aurait  existé  alors,  s'accorde  à  merveille,  tout  en  le 
défigurant ,  avec  le  système  kabalistique ,  où  la  sagesse  j 
c'est-à-dire  le  Verbe  représenté  conune  un  principe 
mâle,  a,  comme  tous  autres  principes  du  même  ordre, 
sa  moitié,  son  épouse  :  telle  est  celle  des  Sephiroth  qui 
porte  le  nom  d'intelligence  et  que  plusieurs  gnosUques  ont 
prise  pour  le  ^nt-Esprit,  en  cx>ntinuant  à  la  représenter 
soils  l'image  d'une  femme.  » 
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H.  Franckv  après  avoir  signalé  detf  âémenls  lool  -k 
foit  semblaMes  dam  les  doctrines  dïlxal,  de  Bardesanes 
et  de  plusieurs  aatres'  hérésiarques,  ajoute  : 

«  Mais  pourquoi  persisterions-nous  à  glaner  péuble- 
ment  quelques  souvenirs  épars  dans  les  AcM  du  Afâtret, 
ou  dans  les  hymnes  de  saint  Ephrem,  quand-  noua  pou- 
vons puiser  à  pleines  mains  dans  un  monument  du  plus 
grand  prix,  assez  récemment  publié  dans  le  texte  syria- 
que et  traduit  en  latin  par  un  savant  orientaliste  :  nous 
voulons  parler  du  Code  naatarém ,  cette  bible  du  gno»- 
Ucisme  purement  oriental.  On  sait  que  saint  Jérôme  et 
saint  Epiphane  font  remonter  la  secte  des  Nasaréens  jv- 
(fa'k  la  naissance  du  christianisme.  Eh  Uen,  telle  est  la 
ressemblance  d'un  grand  nombre  de  ses  dogmes  avec  les 
éléments  les  plus  essentiels  du  système  kabalistîqueyqa'in 
les  lisant  dans  Touvrage  qui  vient  d*ètre  cité,  on  croft 
avoir  trouvé  quelques  variantes  ou  quelques  fragments 
égarés  du  Zohar.  Âinsi^  Dieu  y  est  toiqouis  appelé  te  roî 
et  le  maître  de  la  lumière^  il  est  lui-^mème  la  splendeur 
la  plus  pure,  la  lumière  étemelle  et  infinie.  U  est  anasî 
la  beauté,  la  vie,  la  justice  et  la  miséricorde.  De  loi  éma* 
nent  toutes  les  formes^  que  nous  iqpercevons  dans  ce 
monde^  il  en  est  le  créateur  «t  l'artisan^  mais  sapropre 
sagesse  et  sa  propre  essence,  personne  ne  les  connaît: 
toutes  les  créatures  se  demandent  entre  elles  quel  est 
son  nom,  et  se  voient  forcéesde  rendre  qu'il  n'en  a  pas. 

<c  Le  roi  de  la  lumière,  la  lumière  infinie,  n'ayant  pas 
de  nom  qu'on  puisse  invoquer,  pas  de  nature  qu'on  puisse 
connaître,  on  ne  peut  arriver  jusqu'à  elle  qu'avec  un  ccMr 
pur,  une  Ame  droite  et  une  foi  pleine  d'amour.  La  grada- 
tion par  laquelle  la  doctrine  nazaréenne  descend  du  tou^ 
verain  être  aux  dernières  limites  de  là  création,  est  exac- 
tement la  même  que  dans  un  passage  du  Zohar  d^à  firé- 
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^lemment  cité  dans  oe  travail  :  «  Les  génies,  les  rois  et 
«  les  créatures  célèbrent  à  Tenvi,  par  des  prières  et  par 
«  des  hymnes,  le  roi  saprème  de  la  lumière  dont  partent 
«  cinq  rayons  d'un  édat  merveilleux  :  le  premier,  c'est  la 
«  lumière  qui  Claire  tous  les  êtres;  le  second,  c'est  le 
«  soufiSe  suave  qui  les  anime;  le  troisième,  c'est  la  voix 
«  pleine  de .  douceur  avec  laquelle  ils  exhalent  leur  allé^ 
«  gresse;  le  quatrième,  c'est  la  parole  qui  les  instruit  et 
«  les  élève  à  rendre  témoignage  de  leur  foi  ;  le  cinquième, 
«  c'est  le  type  de  toutes  les  formes  sous  lesquelles  ils  se 
tt  développent,  semblables  à  des  fruits  qui  mûrissent  sous 
«  l'action  du  soleil.  »  Il  est  impossible  de  ne  pas  recon- 
naître, dans  ces  lignes  que  nous  nous  sommes  bornés  à  tra- 
duire, les  différents  degrés  de  Texislence,  représentés  ches 
leskabalistes  par  la  pensée,  le  soufQe  ou  l'esprit^  la  voix 
et  la  parole.  Voici,  pour  exprimer  la  même  idée,  d'autres 
images  qui  ne  nous  sont  pas  moins  familières  :  avant  toute 
créature  était  la  vie  cachée  en  ell^méme,  la  vie  étemelle 
et  incompréhensilde,  sans  lumière  et  sans  formes  (Ferho). 
De  son  sein  naquit  l'atmosphère  liuninéuse  qu'on  appelle 
anssi  la  parole,  le  vêtement  ou  le  fleuve  symbolique  qui 
représente  la  sagesse.  De  ce  fleuve  sortent  l^s  eaux  vives 
ou  les  grandes  eauxrpar  lesquelles  les  Nazaréens,  comme 
les  kabalistes,  représentent  la  troisième  manifestation  de 
Dieu,  Tintelligence  ou  req[)rit,  qui,  à  9on  tour,  produit 
un0  seconde  image  très-éloignée  de  la  première.  Cette 
seconde  vie,  au  sein  de  laquelle  a  été  conçue  d'abord  F|dée 
de  la  création  dont  elle  est  1q  type  le  plus  élevé  et  le  plus 
pur;  la  seconde  vie  en  a  engendré  une  troisième  qu'on 
appelle  le  pèrt  exeeUmiy  le  vieillard  incotmu  et  Yaneim  du 
monde.  Le  père  excellent  ayant  regardé  l'abime,  les  ténè- 
bres ou  les  eaux  noires,  y  laissa  son  image  qui,  sous  le 
nom  de  SeUdiil,  est  devenu  Demiourgos,  ou  l'architecte 
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de  lunivers.  Alors  commenGe  aussi  une înlenninable  sé- 
rie  d'EonSy  une  hiérarchie  infernale  et  céleste  qui  n'a  phis 
aucun  intérêt  pour  nous.  II  nous  suffit  de  savœr  que  ces 
trois  Vies,  ces  trois  degrés  qu'on  distingue  dans  le  Plé- 
rôme^  tiennent  ici  la  même  place  que  les  trois  visages  ka- 
balistiques,  dont  lé  nom  même  se  retrouve  dans  la  bouche 
de  ces  sectaires }  et  nous  pquvons  nous  arrêter  avec  d'au- 
tant plus  de  confiance  à  cette  interprétation,  que  nous 
rencontrons  également  parmi  eux  les  deux  Sephiroth  par- 
tagées, comme  dans  le  Zohar,  en  trois  attributs  suprêmes 
et  sept  inférieurs.  Quant  au  singulier  accident  qui  a  bit 
nattre  le  Demiourgos,  et  à  la  génération  de  plus  en  plus 
imparfaite  des  génies  subalternes^  ils  sont  l'expression 
mythologique  de  ce  principe,  d'ailleurs  très-nettement 
formulé  dans  le  code  nazaréen,  que  les  ténèbres  et  le  mal 
ne  sont  que  l'affaiblissement  graduel  de  la  lumière  divine. 
Be  là  le  nom  de  corps  ou  de  matière  donné  au  prince  des 
ténèbres;  et  ce  nom  ne  diffère  pas  de  celui  que  porte  le 
même  principe  dans  le  système  kabalistique.  Les  Naza- 
réens reconnaissent  aussi  deux  Adam  :  fun  céleste  et  in- 
visible; l'autre  terrestre,  qui  est  le  père  de  l'humanité.  Ce 
dernier^  par  son  corps,  est  l'œuvre  des  génies  subalternes, 
des  esprits  stellaif  es  ;  ipais  son  Ame  est  une  émanation  de 
la  vie  divine.  Cette  âme,  qui  devait  retourner  .vers  son 
père  dans  les  régions  célestes,  a  été  retenue  dans  ce 
monde,  séduite  par  les  puissances  malfaisantes.  Alors  le 
message  dont  les  kabalistes  ont  chargé  Tange  Raziel,  nos 
hérétiques  le  font  remplir  par  Gabriel,  qui  joue  d'ailleurs 
un  très-grand  rôle  dans  leur  croyance;  c'est  lui  qui,  pour 
les  relever  de  leur  chute  et  leur  ouvrir  les  voies  du  retour 
au  isein  de  leur  père,  apporta  à  nos  premiers  parents  la 
loi  véritable,  la  parole  de  vie  propagée  mystérieusement 
par  la  tradition,  jusqu'à  ce  que  saint  Jean-Baptiste,  le 
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Trai  prophète  selon  tes  Nazaréens,  ia  promnlgnAt  hante- 
ment  sur  tes  bords  du  Jourdain.  Noos  pourrions  citer  en- 
core d'antres  traditions  que  Ton  croirait  empruntées  aux 
Midraachim-  et  au  Zohar  ;  mais  il  notis  suffit  d'avoir  si- 
gnalé ce  qui  a  te  plus  de  droits  à  Tattention  du  philo- 
sophe. » 

Tous  tes  fiedts  qui  viennent  d'être  cités  conduisent 
M.  Franck  à  cette  conclusion ,  que  la  Palestine ,  ou  au 
moins  la  Judée  proprement  dite  n'est  pas  encore  le  ber- 
ceau des  idées  métaphysiques  qui  servent  de  base  à  la  Ka- 
bale  «  Car;  malgré  le  mystère  impénétrable  dont  elles 
étatent  entourées  chez  les  docteurs  de  la  synagogue,  nous 
les  trouvons  sous  une  forme,  il  est  vrai,  moins  abstraite 
ei  moins  pufe,  dans  la  capitale  infidète  des  Samaritains 
el  chez  les  hérétiques  de  la  Syrie.  Peu  importe  qu'ici,  en- 
seignées au  peuple  comme  fondement  de  la  religion,  elles 
atent  te  caractère  des  personnifications  mythologiques, 
landisque  là,  devenues  le  partage  des  intelligences  d'élite, 
eUes  constituent  plutAt  un  vaste  et  profond  système  de 
métaphysique;  te  fond  de  ces  idées  demeure  toujours  te 
mème^  rien  n'est  changé  dans  les  rapports  qui  existent 
entre  elles,  ni  dans  les  formules  dont  elles  sont  revêtues, 
ni  dans  les  traditions  plus  ou  moins  bizarres  qui  les  ac^ 
compagnent.  Il  nous  reste  donc  encore  à  rechercher  de 
queOe  partie,  de  quelle  religion  de  l'Orient  elles  ont  pu 
sortir  pouf  pénétrer  immédiatement  dans  le  judaïsme  et 
de  là  dans  les  différents  systèmes  que  nous  avons  men- 
tionnés. C'est  le  dernier  pas  qu'il  nous  reste  à  faire  pour 
avoir  terminé  entièrement  notre  tâche. 

«  On  devine  facilement  que  cette  partie  de  l'Orient  ne 
peot  être  que  rancten  empire  des  Chaldéens  et  des  Perses 
réunis  en  un  seul  peuple  par  les  armes  de  Cyms  et  la  re- 
ligion de  Zoroastre.  ' 
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«  Pourraiton^  en  effet,  imagiiier  dans  la  \ie  d^im  pettpk 
un  évéoemeiit  plot  i^ropre  à  altérer  sa  constitittioii  mo^ 
raie,  è  niodifler  ses  idées  et  ses  mœurs,  qdé  ce  mémorable 
exil  appelé  la.  captivité  de  Babylone?  Serait-ce  donc  im- 
panément  pour  ks  uns  et  pour  les  autres  que  les  Israé- 
lites, prêtres  et  laïques,  docteurs  et  gens  du  peuple  >  au- 
raient passé  soixante  et  dix  ans  dans  le  pays  de  lemrs 
vainqueurs  ?  Nous  avons  déjà  cité  un  passage  du  Thalmud, 
où  les  pères  de  la  synagogue  reconnaissent  formellemeiil 
que  leurs  ancêtres  ont  rapporté  de  la  terre  de  Texitles 
noms  des  anges,  les  noms  des  mois  et  même  les  lettres 
de  Falphabet.  Or,  jl  n'est  guère  permis  de  supposer  que 
les  noms  de  mois,  n*aient  pas  été  accompagnés  de  cer- 
taines connaissances  astronomiques ,  probd>lement  <^es 
que  nous  avons  rencontrées  dans  le  Sépherietairah,  et 
que  les  noms  des  anges  aient  pu  être  séparés  de  toate  la 
hiérarchie  céleste  et  infernale  adoptée  cfi^  les  Mages. 
Aussi  n'est-ce  pas  dliler  qu'on  a  fait  la  remarque  que  Sa- 
tan jse  montre  pour  la  première  fois,  chez  les  écrivains 
sacrés,  dans- Fhistoire  du  Chaldéen.  Cette  riche  el  savante 
mythologie,  adoptée  par  le  Thalmùd,  répandue  dans^  les 
Midraschhn,  forme  aussi  la  partie  poétique,  et,  si  je  puis 
me  servir  de  cette,  expressicm,  Tenveloppe  extérieure  du 
Zohar.  Mais  ce  n'est  pas  sur  ce  fait,  depuis  longtemps 
réconnu,  que  nous  voulons  insister.  Laissait  les  Ghal^ 
déens,  dont  nous  n'avons  aucun  monument  de  qudquc 
étendue  et  d'une  entière  certitude,  qui  d'ailleurs  ont  été 
vaincus  moralement  et  matériellement  par  les  Perses 
avant  le  retour  des  Hébreux  dans  la  Terre-Sainte,  nous 
allons  montrer,  je  ne  dis  pas  les  principes  les  plus  géné- 
raux, mais  à  peu  près  tous  les  éléments  de  la  Kabale, 
dans  le  Zend  Avesta  et  les  commentaires  religieux  qui  en 
dépendent.  Nous  ferons  remarquer^  en  passant,  qu'à  une 
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époque  où  Ton  est  aussi  curieux  de  toutes  les  origines^  ce 
vaste  et  «dmiral^Ie  monument,  déjà  eonnu  parmi  nous 
depuis  pins  d'an  siècle,  n'a  pas  encore  rendu  à  la  philo- 
sophie historique,  la  véritable  science  de  l'esprit  humain, 
tous  les  services  qu'elle  est  en  droit  d'en  attendre..  J>{ous 
n'avons  pas  la  prétention  de  combler  ce  vide,  mais 
nous  espérons  rendre  visible  la  transmission  des  idées 
entre  la  Perse  et  la  Judée,  comme  nous  l'avons  déjà  feût 
en  partie  pour  les  rapports  de  la  Judée  avec  Alexandrie, 
c  D'abord ,  tous  les  chronologistes,  soit  juifs  ou  chré- 
tieD3  f  s'accordent  à  dire  que  la  première  délivrance  des 
Israélites  ret^us  captifs  en  Chaldée  depuis  Nabuchodgno- 
aor  ,a  eu  lieu,  durant  les  premières  années  du  règne  de  Cy  rus 
sur  Babylone ,  de  530  à  536  ans  cuvant  l'ère  chrétienne. 
G'estdans  cette  période  si  limitée  que  se  renferment  toutes 
les  divergences  d'opinion  qui  existent  entre  eux^  Or,  si 
nous  croyons  aux  calculs  d'Anquetil  Duperron,  Zoroastre 
avait  déjà  commencé  sa  mission  religieuse  en  549,  c'est* 
à-dire  au  moins  quatorze  ans  avant  le  premier  retour  des 
capUb  hébreux  dans  leur  patrie.  Il  était  alors  âgé  de 
quarante  ans;  l'époque  la  plus  brillante  de  sa  vie  venait 
de  s'ouvrir,  et  elle  se  prolonge  jusqu'en  539.  C'est  pen- 
dant ces  dix  années  que  Zoroastre  convertit  à  sa  loi  toute 
la  cour  et  tobt  le  royaume  du  roi  Gustasp,  que  l'on  croit 
être  Hystape,  père  de  Darius.  C'est  durant  ces  dix  an- 
nées que  la  réputation  du  nouveau  prophète  va  effrayer 
jusqu'aux  brahmines  de  l'Inde,  et  que  l'un  d'eptre  eux, 
arrivé  chez  le  roi  Gustasp  pour  confondre  ce  qu'il  appelle 
on  imposteur,  est  obligé  de  céder,  comme  tout  ce  qui 
l'entoure,  à  l'irrésistible  puissance  de  son  adversaire  fjtk- 
fin,  de  539  à  524,  Zoorastre  enseigne  publiquement  sa  re- 
ligion dans  )a  capitale  de  l'empire  babylonien,  qu'il  con- 
vertit tout  entier,  en  rattachant  avec  prudence  ses 
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propres  doctrine^  aux  traditions  déjà  existantes.  Est-U 
raisonnable  de  supposer  que,  témoins  d'nne  teHè  révolu- 
tion f  retournant  dans  le  pays  de  leurs  pères  au  moment 
où  elle  répandait  le  plus  vif  éclat ,  par  conséquent  quand 
elle  devait  laisser  dans  leur  esprit  Timpression  la  plus 
forte  y  les  Israélites  n'en  aient  emporté  aucune  trace,  au 
moins  dans  leurs  opinions  et  dans  leurs  idées  les  plus  se- 
crètes? Cette  grande  question  de  Forigine  du  mal ,  que 
jusque-là  le  judaïsme  avait  laissée  dans  ronlbre,  et  qui  est 
pour  ainsi  dire  le  centre  et  le  point  de  départ  de  la  religion 
des  Perses,  nedevait^lle  pas  agir  puissamment  sur  Tima- 
gination  de  ces  hommes  de  TOrient ,  accoutumés  à  \ont 
expliquer  par  une  intervention  divine  et  à  remonter,  pour 
tous  les  problèmes  pareils ,  jusqu'à  Forigine  des  choses. 
On  ne  pourra  pas  dire  qu'écrasés  ^us  le  poids  de  leur 
malheur,  ils  sont  restés  étrangers  à  ce  qui  "se  passait  au- 
tour d'eux  sur  cette  terre  de  l'exU }  l'Ëtriture  elle-même 
nous  \és  montre  avec  une  sorte  de  complaisance,  élevés 
dans  toutes  les  sciences  v  par  conséquent  dans  toutes  les 
idées  de  leurs  vainqueurs,  admis  ensuite  lavec  eux  aux 
plus  hautes  dignités  de  l'empire.  Tel  e^  précisément  fe 
caractère  de  Daniel,  de  Zotobabel  et  de  Nehemias,  dont 
les  deux  derniers  jouent  un  rAle  si  actif  dans  la  délivrance 
de  leurs  frères.  Ce  n'est  pas  tout  :  outre  les  quarante-deux 
mille  personnes  qui  retournèrent  à  Jérusalem  à  la  suite 
de  Zorobabely'une  seconde  émigration,  conduite  parEs- 
dras,  eift  lieu  sous  le  règne  d'Artaxerce  Longuemain ,  en- 
viron soixante  et  dix  sept  ans  après  la  première.  Duranft 
cet  intervalle,  la  réforme  religieuse  de  Zoroa^re  avait  eu 
le  temps  de  se  répandre  dans  toutes  les  parties-de  l'empire 
babylonien,  et  de  jeter  dans  les  esprits  de  profondes  ra- 
cines. Enfin  ,  de  retour  dans  leur  pays,  les  luils  demeu- 
rent toujours,  jusqu'à  la  conquête  d'Alexandre  le  Grand , 
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les  sujets  des  rois,  de  Perse }  ei  même  après  cet  événement 
jusqa'à  leur  entière  dispersion ,  ils  semblent  regarder 
comme  une  seconde  patrie  ces  rives  de  FEuphrate^  aotre- 
Irefois  arrosées  de  leors  pleurs,  quand  leurs  re^irds  et 
leurs  pensées  se  tournaient  vers  Jérusalem. 

M  Rien  qu*à  Ténumération  de  ces  foits,  on  peut  déjà 
prévoir  que  nulle  autre  nation  n'a  exercé  sur  les  Juifs  une 
action  plus  intime  que  les  Perses;  que  nulle  puissance 
morale  n'a  dû  pénétrer  dans  leur  esprit,  plus  fortement 
que  le  système  religieux  de  Toroastre  avec  son  long  cortège 
de  traditions  et  de  commentures.  Hais  le  doute  n'est 
plus  possible  aussitôt  qu'on  abandonne  ces  rapports  pure- 
ment extérieurs,  pour  comparer  entre  elles  les  idées  qui 
représentent  chez  les  deux  peuples  les  résultats  les  plus 
élevés,  et  les  ba^es.  mêmes  de  leur  civilisation  respective. 
Cependant,  afin  qu'on  ne  puisse  pas  nous  soupçonner  i 
l'ayance  de  fonder  sur  des  ressemblances  isolées  et  pure- 
ment fortuilea  l'origine  que  nous  attribuons  à  la  Kabale, 
nous  allons,,  avant  de  montrer  tous  les  éléments  de  ce  sys- 
tème dans  le  Zend-Avesta,  signaler  en  peu  de  mots,  et 
par  quelques  exemples,  l'influence  de  la  religion  des 
Parses  sur  le  judaïsme  en  général.  Loin  d'être  une  digres- 
sion, cette  partie  de  nos  recherches  ne  sera  pas  la  plus 
ftiible  preuve  de  ropinion  ^pe  nous  voulons  soutenir,  et  je 
me  hâte  d'ajouter  que  mon  intention  n'est  pas  de  parler 
des  dogmes  fondamentaux  de  l'Ancien  Testament  ;  car, 
puisque  Zoroastre  lui-même  en  appelle  sans  cesse  à  des 
traditions  plus  anciennes  que  lui,  il  n'est  pas  nécessaire, 
il  n'est  pas  même  permis  en  bonne,  critique  de  r^ardar 
conmie  des.  emprunts  foits  à  sa  doctrine  les  six  jours  de  la 
création,  si  dBu^iles  è  reconnaître  dans  les  six  Gdhanbar$, 
le  pajradis  terrestre  et.la  ruse  du  démon  qui,,  sous  la  forme 
du  serpent^,  vint  soulier  la  révolte  dans  l'Ame. de  noa  pre- 
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miers  parents,  le  chàUment  terrible  et  la  crotesanlcf  dé- 
ehéanoe  de  ces  derniers^  obligés^  après  avoir  yéca  eomme 
les  aùgeS)  de  se  noorrir,  de  se  couvrir  de  la  dépouille'des 
animaux^  d*arracbet  les  métaux  an  sein  de  la  terre,  et 
d*inventer  tons  les  arts  par  lesquels  nous  slibsiBtons; 
enfin,  le  jugement  dernier  avec  les  terreurs  qui  raccom- 
pagnent, avec'  la  résurrection  des  morts  en  esprit  et  6n 
chair.  Toutes  ces  croyances,  on  leâ  trouve,  il  est  vrai, 
dans  le  Bomi-ikhisch  et  dans  le  Zend-Avesta,  soos  une 
ferme  non  moins  explicite  que  dans  la  Genèse;  maîs^ 
nous  le  répétons  avec  une  conviction  parftdte,  c'est  beau- 
coup pins  haut  qu'il  en  but  chercher  Ià  source.  Nous  ne 
pouvons  pas  en  dire  autant  du  judaïsme  rabbinique,  beau* 
coup  plus  moderne  que  la  religion  de  Zoroastre  ;  i^f 
comme  nous  allons  nous  en  assurer,  les  traces  du  par- 
sisme  sont  de  la  dernière  évidence,  et  nous  compfendrons 
sur-le-champ  quel  jour  peut  en  résulter  pour  rorigine  de 
la  Kabale,  si  nous  nous  rappelons  que  les  plus  anciens 
maîtres  de  cette  science  mystérieuse  sont  paiement 
comptés  parmi  les  docteurs  de  la  Mischna  et  les  pères  les 
plus  vénérés  de  la  synagogue.  »         * 

Ces  traces  du  parsisme,  M.  Franck  les  trouve  d'abofd 
dans  la  démonologie  du  judaî^tne . 

ce  Telle  est,  en  effet ,  la  puissance  qu'il  abandonne  aux 
esprits  malfiiisants,  que  Fhomme,  à  tous  les  instants  de 
son  existence,  peut  se  croire  entouré  de  ces  ennemis  in- 
visibles, non  moins  acharnés  à  la  perte  de  son  corps 
qu'à  celle  de  son  ftme.  Il  n'est  pas  eùcore  né,  que  d^à  ils 
l'attendent  près  de  son  berceau  pour  le  disputer  à  Dieu 
et  à  la  tendresse  d'une  mère  ;  à  peine  a-Ml  ouvert  les 
yeux  sur  ce  monde,  qu'ils  viennent  assaillir  sa  tète 
de  mille  périls ,  et  sa  pensée  de  mille  visions  impures. 
Enfin,  mfldheur  à  lui  s'il  ne  résiste  pas  tôcyonrs  !  car. 
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avant  que  la  vie  ait  complètement  abandonné  son  corps,  ils 
viendront  s  emparer  de  sa  proie.  Eh  bien^  dans  toutes  les 
idées  de  ce  genre,  il  y  a  une  similitude  parfoite  entre  la 
tradition  juive  et  le  Zend-Avesta.  D'abord,  d'après  ce  der- 
nier monument,  les  damons  ou  les  Dews,  les  en&nts  d'Ah- 
rimane  et  des  ténèbres,  ne  sont  pas  moins  nombreux  que 
les  créatures  d'Ormuzd^  il  y  en  a  de  plus  de  mille  espèces: 
ils  se  présentent  sous  toutes  les  formes,  ils  parcourent  la 
terre  en  tous  sens,  pour  répandre  «hez  les  hommes  la 
maladie  et ia  faiblesse.  «  Quel  est,,  demande  Zoroastre  à 
«  Orftiazd,^  quel  est  le  lieu  oùjsont  les  Dews  mâles,  où  soqI 
«  les  Dews  femelles,  où  les  Dews  courent  enfouie  de  cin- 
«  quante  côtés,  de  cent,  de  mille,  de  dix  mille  côtés,  en- 
•  fin  de  tous  le3  côtés?...  Anéantissez  les  Dews  qui  affid- 
M  blissent  les  hoomies  et'  ceux  qui  produiseùt  les  mala- 
«  dies ,  qui  ei^vent  le  coeur  de  Thomme^  comme  le  vent 
«  emporte  les  nuées.  » 

«  Voici  maintenant  en^uels  termes  le  Thalmud  ^*ex- 
prime  sur  le  même  scyet  :  «  Aba  Benjamin  a  dit  :  Aucune 
«  créature  ne  pourrait  subsister  devant  les  esprits  malfiii- 
«  santB,  si  l'ceil  avait  la  faoulté  de  les  voir.  »  Abaï  sgoute  : 
«  Us  sont  plus  nombreux  que  nous ,  et  nous  entourent 
«  comme  on  voit  un  champ  entouré  d'une  clôture.  Chacun 
«  de  nous,  dit  notre  maître  Houna,  en  a  miUe  à  sa  gau- 
«  cbe  et  dix  mSe  à  sa  droite.  Quand  nous  nous  sentons 
«  pressés  dans  une  foule,  cela  vient  de  leur  présence; 
«  quand  nos  genoux  fléchissent  sous  notre  corps,  eux 
«  seuls  en  sont  la  causer  quand  il  nous  semble  qu'on  a 
«  brisé  nos  membres,  c'est  encore  à  eux  qu'il  fout  attri- 
«  buer  cette  soufiirance.  Les  Dews,  dit  le.Zend-Avesta, 
«  s'unissent  l'un  à  l'aiiUre  et  se  rqprodui^nt  i  la  manière 
«  des  hommes.  »    •        ■ 

«  De  là  résultant  dans  les  deux  croyances  des  formules 
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de  prières  tout  à  bit  semblaUet ,  pour  coqurar  le>  nnan 
mis  invisibles  du  genre  humain.  Enfla,  ce  sont  le*  miwie» 
(erreurs  qui  assiègent  à  leurs  derniers  iostonts  le  Pirwct 
le  Juif  rabbonite. 

■  A  peine  l'homme  est-il  mort,  disent  Jes  livres  noda , 
qoe  les  damons  viennent  l'ol^éder  et  l'interroger.  Le  dif 
roadj  (le  démon}-  Nesosch  arrive,  sons  la  forme  d'une 
moocbe ,  se  place  sor  le  mort  et  le  frappe  croelleBunt  ; 
ensoite  >  lorsque  l'Ame  8^>arëe  du  corps  arrive  près  do 
pont  Tûhi»trad,  qni  sépare  notre  monde  du  monde  bivi- 
■ible,  elle  est  jugée  par  deux  anges,  dont  l'un  est  Hitbra, 
aux  proportions  colossales ,  aux  dix  mille  yeux,  et  dont 
la  main  est  armée  d'une  massue.  Les  rabbins,  en  conser- 
vant le  même  fonds  d'idées, ont  suie  rendre  pluseflr^aot 
encore  :  ■  Lorsque  l'homme  ,  disent-ils,  au  moment  de 
u  quitter  ce  monde,  '  vient  à  ouvrir  les  yeox,  il  ^rQ(A 

■  dans  SB  maison  une  lueur  extraordinaire  et  devant  loi 
Il  l'ange  du  Seigneur,  vêtu  de  lumière,  le  corps  tout  par- 
u  semé  d'yeux  et  tenant  à  la  main  une  ^>ée  flamboyante; 

■  k  cette  vue ,  le  mourant  est  saisi  d'un  firigson  qni  ptnè- 

■  tre  i  la  fois  son  esprit  et  son  corps.  Son  Ame  ftiit  ne- 
«  oessivement  dans  tous  ses  membres,  comme  un  homme 

■  qui  voudrut  changer  de  place.  Mais ,  voyant  qa'îl 

■  est  impossible  d'échapper,  il  regarde  en  bob  cdn 
«  qui  est  lÂ  devant  lui  et  se  met  tout  entier  en  sa  pob- 

■  saoce.  Alors,  si  c'est  un  juste,  la  divine  préaenoe  m 

■  montre  à  lui ,  et  aussitôt  l'Ame  s'envole  loin  du  cwpa.  ■ 
A  cette  première  épreuve  en  succède  une  antre  que  rm 
appelle  la  question  ou  l'^renve  du  touibean  :  «  A  peine 

■  le  mort  est-U  eafermé  dans  le  sépulcre,  que  l'Ame  nent 
•  de  nouveau  s'unir  à  hii,  et,  en  ourrant  les  yeux,  il  voit 
u  à  ses  côtés  deux  anges,  venus  pour  le  juger,  Ghscnn 
«  d'eux  tient  à  la  mùa  deux  verges  de  feu  (  d'autres  di- 
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«  sent  des  chaînes  de  fer),  et  TAme  et  le  corps  sont  jugés 
«  en  même  temps  pour  le  mal  qu'ils  ont  bit  ensemble. 
«  Malheur  à  Thcmmie  s*il  est  trouvé  coupable,  car  per- 
u  sonne  ne  le  défendra  !  Au  premier  coup  dont  on  le 
«  frappe  y  tous  ses  membres  sont  disloqués  $  au  second , 
«  tous  ses  oasmnents  sont  rompus.  Hais  aussitôt  son  corps 
«  est  reconstruit  et  le  supplice  recommence.  »  Ces  tradi- 
tions doivent  avoir  à  nos  yeux  d'autant  plus  de  prix 
qu'elles  sont  empruntées  presque  littéralement  au  Zohar, 
d'eu  elles  ont  passé  dans  les  écrits  purement  rabbtniques 
et  dansJes  recueils  populaires.  » 

«Nous  pensons  donc  avoir  démontré  que  la  religion, 
c*eBt--à-dire  la  civilisation  tout  entière  des  anciens  Par- 
ses  a  laissé  des  traces  nombreuses  dans  toutes  les  parties 
da  judaïsme  :  dans  sa  mythologie  céleste,  représentée  par 
les  angea  ;  >dans  sa  mythologie  infernale,  et  enfii>  dans  les 
pratiques^  eulte  extérieur.  Croirons-nous  ,  à  présent, 
que  tfr  philosophie ,  c'est«à-dire  la  Kabale ,  ait  seule 
échappé  à  cette  influence  ?  Cette  q>inion  est-elle  probable, 
quand  nous  savons  que  la  traditioan  kabalistique  s'est  dé- 
veloppée de  la  même  manière,  dans  le  même  temps ,  et 
s'apiNiie  sur  les  mêmes  noms  que  la  loi  orale  ou  la  tradi- 
tioB  thalmûdique?  Mais  à  Dieu  ne  plaise  que,  dans  un  su- 
jel  anssi  grave ,  nous  puissions  nous  contenter,  quelque 
fiMidée  qu'Ole  soit,  d'une  simple  conjecture;  nous  aHons 
prendre  un  à  un  tous  les  éléments  assenUels  de  la  Kabàle, 
el  montrer  leur  parfidte  ressemblance  avec  les  principes 
métaphysiques  de  la  religion  de  Zoroastre.  Cette  manière 
de  procéder,  si  elle  n'est  pas  la*  plus  savante,  devra  paraî- 
tre ao  moins  la  plus  impartiale. 

«  1*  Lé  rôle  que  l'fn-SopA,  l'infini  sans  nom  et  sans 
former  remplit  dans  la  Kabale,  est  donné  par  la  théologie 
des  Msfges  au  temps  étemel  (Zervane  akèréne),  et  d'autres 


disent  à  l'espace  sans  limites.  Or,  bous  ferons  remarquer 
sur-le-champ  que  le  nom  de  l'espaee  ou  do  lien  abioli» 
est  devenu  ches  les  Hébreux  le  nom  même  de  la  dmnité. 
De  plus,  ce  premier  principe,  cette  source  unique  et  su- 
prême de  toute  existence,  n'est  qu'un  dieu  abstrait  sans 
action  directe  «ur  les  êtres,  sans  commerce  efficaoe  avec 
le  monde,  par  conséquent  sans  forme  appréciable  pour 
nous  :  car  le  bien  et  le  mal ,  la  lumière  "et  les  ténâMres 
existent  égidement,  sont  encore  confondus  dans  son  sein. 
D'apràs  la  secte  des  Zervanites,  dont  l'opinion  nous  a  été 
conservée  par  un  historien  persan,  le  principe,  dont  nous 
venons  de  parler,  Zervâne  ne  serait  lui-même,  oomoie  la 
eoMTonne  chez  les  kabalistes ,  que  la  première  émanation 
de  Ja  lumière  infinie. 

«  9*  On  reconnattl?a  sans  «{fort  le  Mehnra  dea  Indue- 
tears  dialdéens,  dans  ces  mots  par  lesquels  Orravsd  ian 
même  définit  THonover  ou  la  parole  i^éaftrice  :  «  Le  par, 
«  le  saint^  le  prompt  Honover.,  je  vous  ie  dis  clairement^  6 
«  sage  Zoroastre,  était  avant  le  ciel,  avant  l'eau^  avant  la 
«  terre,  avant  les  troupeaux,  avant  les  arbres,  avant  k 
«  feu,  fils  d'Ormuzd,  avant  l'homme  pur,  avant  les  Dewsy 
«  avant  tout  le  monde  existant,  avant  tons  les  biens*  » 
C'est  par  cet^te  mêpiç  parole  qu'Ormuzd  a  créé  te  monde; 
c'est  par  elle  qu'il  agit  et  qu'il  existe.  Mais  elle  n'est  pas 
seulement  antérieure  au  monde,  quoique  donnée,  de  IMsir, 
comme  disent  les  livres  zeuds,  elle  est  éternelle  comine 
lui }  elfe  remplit  le  rêfe  de  médiateur  entre  le  temps  sans 
bornes  et  les  existences  qui  s'écoulent  de  3on  sein^  SUe 
renferme  la  source  et  fe  modèle  de  toutes  les  perfections,, 
avec  la  puissance  de  les  réaliser  dans  les  êtres.  Enfin,  ce 
qui  achève  de  lui  donner  toute  ressemblance  avec  fe  verbe 
kahalistique,  c'est  qu'elle  a  un  corps  et  une  Ame ,  c'eat^- 
dire  qu'elle  est  à  la  fois  esprit  et  parole.  Esprit,  eUç  *n'e8( 
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rieD  moins  que  rame  d'Ormozd^  comme  ce  dernier  le  dit 
lui-même  expressément  -y  parole  ou  corps  ^  c*est-à-dire 
esprit  devenu  visible  y  elle  est  en  même  temps  la  loi  et 
Tunivers. 

te  3*  Nous  trouvons  dans  Ormuzd  quelque  chose  de 
tout-à-Aiit  semblable  à  ce  que  le  Zohdr  appelle  une  j»er* 
sanm  ou  un  visage.  U  est^  en  effet,  la  plus  haute  person- 
nifleatîQB  de  la  parole  créatrice,  de  celte  )»arofe  excellente 
dont  on  a  bit  son  Ame.  Aussi  faut-il  chercher  en  lui,  plu- 
Idi  que  dans  le  principe  suprême,  dansie  temps  étemel  > 
la  réunion  de  tous  les  attributs  que  Ton  donne  ordinaire- 
ment à  Dieu  et  qui  en  sont  la  manifestation,  c'est-à-^ire, 
dans  le  langage  oriental ,  la  lumière  la  plus  brillante  et  la 
plus  pure.  «Au  commencement,  disent  les  livres  sacrés 
«  des  Parses,  Ormuzd,  élevé  au-dessus  de  tout,  était  avec 
M  ia  scira^ce  ^uveraine,  avec  la  pureté  dans  la  lumière  du 
«  monde»  Ce  trône  de  lumière,  ce  lieu  habité  par  Ormuzd, 
«est  ce  qu'on  appelle  la  lumière  première.  »  Il  renferme 
eo  hii ,  ainsi  que  l'homme  céleste  des  kabalistes,la  vraie 
•cîe&oe,  l'intelligence  A  son  plus  haut  degré,  la  grandeur, 
la  bonté,  la  beauté,  Ténergie  ou  la  force,  la  pureté  ou  la 
splendeur^  enfin,  c'est  lui  qui  a  créé,  ou  du  moins  qui  a 
fMmé  et  qui  nourrit  tous  les  êtres.  Sans  doute  on  ne  peut 
lien  conclure  de  ces  qualités  elles-mêmes  et  de  kfur  res- 
semblance avecles  Sephiroth  j  mais  on  ne  peut  s'empêcher 
deremarquer  qu'elles  sont  toutes  réuniesdans  Ormuzd,  dont 
le  rAb,  par  rapport  à  l'infini,  auitemps  et  à  l'espace  sans 
bornes  I  est  te  même  que  celai  d'Adam-Kadmou  par  rap- 
port à  l'Eusoph.  Et  même,  si  nous  en  croyons  l'historien 
que  nous  avons  d^à  cité ,  il  y  avait  chez  les  Perses  une 
seete  fort  nombreuse,  dux  yeux  de  laquelle  Ormuzd,  c'é- 
tait ia  volonté  divine,  manifiestée  sous  une  forme  humaine 
et  tout  éblouissante  de  lumière*  ,11  est  vrai  aussi  que  les 
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livra  seuds  Be  s'expliquent  pas  sur  l'acle  par  lequel 
Ormuzd  a  produit  le  monde ,  sur  la  manière  dbnt  il  est 
sorti  lui-même  et  son  ennemi  do  sein  de  l'Eteniel,  et  en- 
fin sar  ce  qui  constitue  la  substance  première  des  ehoses. 
Mois  Dieu  gne  fois  comparé  i  la  lumière ,  la  canse  etB- 
«ieote  du  monde  subordonnée  à  un  pHneipe  sopérienr, 
l'univers  considéré  cmime  le  corps  de  la  parole  invisible, 
il  n'est  guère  possible  qu'on  n'arrive  pas  à  regarder  tons 
les  êtres  comme  des  mots  isolés  de  cette  étemelle  parole, 
OD  comme  des  rayons  épars  de  cette  lumière  infinie.  Ansà 
avons-nous  remarqué  que  le  panthéisme  gnogtiqne  se  rat 
tache  plus  on  moins  au  principe  fondamental  de'la  théo- 
logie des'  Parses. 

■  4*  D'après  les  croyances  kabalistiques ,  comme  d'a- 
près le  système  de  Platon,  tous  les  êtres  de  ce  monde  ut 
d'abord  existé  dans  le  monde  invisible  ,  sous  une  forme 
beanooup  [dus  perfeite  ;  chacun  d'eux  a  dans  la  pensée 
divine  son  modèle  invariable ,  qui  ne  peut  se  montrer  ici- 
bas  qu'à  travers  les  imperfections  de  la  matière.  Cette 
conception ,  où  le  dogme  de  la  préexistence  est  coofonda 
avec  le  principe  de  la  théorie  des  idées,  nous  le  troavou 
également  duis  le  Zend-Avesta  sons  le  nom  de  Fenhifr. 

«  Nous  nous  rappelons  ce  magnifique  passage  dnZohar, 
où,  tes  âmes,  an  moment  d'être  envoyées  sur  la  terre,  lé- 
présentenl  à  Dieu  combien  elles  vont  soaffHr  éloignées 'de 
lut;  combien  de  misères  et  de  souillnres  les  aUflbdent 
dans  notre  monde.  Eb  {|ten,  dans  les  traditions  religienaes 
des  Parses,  les  Ferottersfont  entendre  les  mêmes  plaintes, 
et  Ormuzd  leur  répond  à  peu  près  comme  Jehovah  à  ces 
âmes  affligées  de  quitter  le  ciel.  D  leur  dit  qn'ils  sont  nés 
ponr  la  latte,  pour  combattre  le  mal  et  le  faire  disparaître 
de  la  création }  qn'ils  ne  pourront  jouir  de  l'immortalité 
et  dn  ciel  que  hffsque  leur  lAche  aura  été  remplie  sUr  la 
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terre.  «  Quel  avantage  ne  retirec-voos  pas  de  ce  que, 
u  dans  le  mondei  je  vous  donnerai  d*étre  dans  des  corps  ! 
«  Combattez,  fiâtes  disparaître  les  enfants  d'Ahrimanes  ; 
u  à  la  fini  je  vous  rétablirai  dans  votre  premier  état,  et 
«  vous  serez  heureux.  A  la  fin,  je.  vous  remettrai  dans 
u  le  monde,  vous  serez  immortels,  sans  vieillesse,  sans 
«  mal.  »  Un  autre  trait  qui  nous  rappdie  les  idées  kaba- 
lisUqœs,  c'est  que  les  peuples  ont  leurs  Ferotters  -comme 
les  individu^;  c'est  ainsi  que  le  Zend-Avesta  invoque  sou- 
vent le  Ferotter  de  Tlran,  du  pays  où  la  loi  de  Zoroastre 
a  été  reconnue  pour  la  première  fois.  Du  reste,  cette 
croyance,  que  nous  rencontrons  également  dans  les  pro* 
pbéties  de  Daniel,  était  probablement  déjà  très-répandue 
chez  les  Ghaldéens,  -avant  leur  fusion  politique  et  reli- 
gieuse avec  les  Perses. 

«  S*  Si  la  psychologie  des  kabalistes  a  quelque  ressem- 
Iriance  avec  celle  de  Platon,  elle  en  a  encore  davantage 
avec  ceUe  des  Parses,  telle  qu'on  la  trouve  enseignée  dans 
un  recueil  de  traditions  fort  anciennes,  reproduit  en 
grande  partie  par  Anquetit  Duperron^  dans  les  .Mémoires 
de  l'Académie  des  inscriptions.  Rappelons-nous  d'abord 
que,  d'après  les  idées  kabalistiques,  il  y  a  dans  l'Ame  hu- 
qiicine  trois  puissances,  parfaitement  distinctes  Tune  de 
l'autre,  et  qui  ne  demeurent  unies  que  pendant  notre  vie 
terrestre.  Au  degré  le  plus  élevé  est  l'esprit  proprement 
dit,  pure  émanation  de  rintelUgence  divine,  destinée  a 
lenlrer  dans  sa  source,  et  que  les  soaillures  de  la  terre  ne 
peuvent  pas  atteindre;  au  degré  le  plus  bas,  immédiate- 
ment au-dessus  de  la  matière,  est  le  principe  du  mouve- 
ment et  de  la  sensation,  l'esprit  vital  dont  la  tAche  expire 
sur  les  bords  de  la  tombe  ;  enfin,  entre  ces  deux  extrêmes 
vient  se  placer  le  siège  du  bien  et  du  mal,  le  principe  libre 
et  responsable,  la  personne  morale.  Nous  devons  ^jouter 


qu'à  ces  iras  éiémeiits  piiilcipftax  plusieurs  kabaUsles  ei 
quelques  philosophes  d'une  grande  autorité  dans  le  ju- 
daïsme en  ont  «jouté  deux  antres,  dont  Tun  est  le  j>rin- 
cipe  vital,  séparé  du  principe  de  la  sensation,  la  puissance 
intermédiaire  entre  l'âme  et  le  corps;  Tautié  est  le  type, 
ou,  si  Ton  veut,  l'idée  qui  exprime  la  forme  particulière 
de  l'individu.  Cette  forme  descend  du  ciel,  dans  le  sein 
de  la  femme,  au  moment  de  la  conception^  et  s'envole 
trente  jour^  avant  la  mort.  Ce  qui  la  remplace  durant 
ce  temps-là  n'est  plus  qu'une  ombre  informe.  Or,  telles 
sont  précisément  les  distinctions  établies  dans  l'Ame  hu- 
maine par  les  traditions  théologiques  des  Parses.  Le  type 
individuel  sera  reconnu  sans  peine  dans  le  F  trouer ^  qui, 
après  avoir  existé  pur  et  isolé  dans  le  del,  est  obligé, 
comme  nous  l'avons  vu  plus  haut,  de  se  réunir  au  corps. 
\Jt  principe  vital,  nous  le  retrouvons  d'une  manière  non 
moinB  évidente  dans  le  i>>m,  dont  le  rôle,  dit  l'auteur 
que  nous  avons  pris  pour  guide,  est  de  conserver  les  forces 
du  corps  et  d*entretenir  l'harmonie  dans  tdutes  ses  par- 
ties. Ainsi  que  VHaiah  des  Hébreux,  il  ne  participe  pas  an 
mal  dont  l'homme  se  rend  coupable  ;  il  n'est  qu'Une  sorte 
de  vapeur  légère  qui  s'élève  du  cœur,  et  doil>  après  la 
mort,  se  confondre  avec  la  terre.  L'A^Aoest,  au  contraire, 
le  principe  le  plus  élevé;  il  est  au-dessus  comme  le  prin- 
cipe précédent  est  au-dessous  du  mal.  C'est  une  sorte  de 
lumière  venue  du  ciel,  et  qui  doit  y  retourner  quand  notre 
corps  sera  rendu  à  la  poussière.  C'est  l'intelligence  pure 
de  Platon  et  des  kabalistes,  mais  restreinte  à  la  connais- 
sance de  nos  devoirs,  à  la  prévision  de  la  vie  future  et  de 
la  résurrection,  en  un  mot,  ia  conscirace  morale.  Vient 
enfin  l'àme  proprement  dite,  ou  la'  personne  nK>nale,  une 
malgré  la  diversité  de  ses  facultés,  et  seule  responsable 
de  nos  actions  devant  la  justice  divine.  Une  autre  distinc- 
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lion  beancoap  moins  philosophique,  mais  également  ad- 
mise par  les  livres  lEeuds,  c'est  celle  qui,  fiiisant  l'homme 
à  rimage  de  l'onivers,  reconnaît  dans  la- conscience  hu- 
maine deox  principes  d'action  entièrement  opposés,  deux 
Ktréany  dontrun^  venu  du  ciel^nous  porte  vers  le  hien , 
tandis  que  l'autre,  créé  par  Ahrimane,  nous  entraîne  àfiiire 
le  mal.  Ces  deux  principes^  qui  cependant  n'excluent  pas 
la  liberté,  occupent  une  très-grande  place  dans  le  Thal- 
nnid  et  dans  la  Kabale,  où  ils  sont  devenus  le  htm  et  le 
■MWiMrif  dénrj  peut-être  aussi  le  bon  et  le  mauvais  ange. 
«6^.  La  ocmception  même  d*Ahrimane,  malgré  son 
caractère  purement  mythologique,  a  été  conservée  dans 
les  doctrines  de  la  Kabale  ^  car  les  tépèbres  et  le  mal  sont 
persminifiés  dans  Samaâl>  comme  la  lumière  divine  est 
représentée danstoute  sa  plénitude  par  l'homme  céleste. 
Quant  à  Tinterprétation  métaphysique  de  ce  symbole ,  à 
savoir  que  le  mauvais  principe  c'est  la  matière,  ou,  comme 
disent  les  kabalistes,  l'écorce,  le  dernier  degré  de  l'exis- 
lei^ ,  on  pourrait  la  trouver  sans  aucune  violence  dans 
la  secte  des  Zerdustieux,  qui  établissait  entre  la  lumière 
divine  et  le  royaume  des  ténèbres  le  même  rapport  qu'en- 
tre un  corps  et  son  tmibre.  Mais  un  autre  foit  encore  plus 
digne  de  notre  attention ,  car  il  n'existe  pas  ailleurs,  c'est 
qu'on  trouve  dans  les  parties  les  plus  anciennes  du  Code 
rdigieux  des  Parses  cette  opinion  kaballstique,  que  le 
prince  des  ténèbres,  que  Samaél,  perdant  la  moitié  de 
son  n<«i,  deviendra,  à  la  fin  des  temps,  un  ange  de  lu- 
mière, et  rentrera^  avec  tout  ce  qui  était  maudit,  dans  la 
gr^  divine.  «  Cet  injuste,  cet  impur,  dit  un  passage  du 
Yaçna  ce  roi  ténébreux  qui  ne  comprend  que  le  mal , 
«  àlarésurrection,  il  dira  l'Avesta^  exécutant  la  loi,  il  Téta- 
«  Uiramème  dans  la  demeure  des  damnés  (les  Darvands).  » 
Le  Bonn-Behesch  Ajoute  qu'on  pourra  voir  alors ,  d'un 


cAléy  Ormnid  et  les  sept  premiers  génies  ;  de^'antre,  Ahri- 
mane  et  an  pareil  nombre  d'esprits  infernaux  ^  oflirant  en- 
semble on  sacrifice  à  l'Etemel,  Zervane  Akér&ne*  Enfin, 
à  toutes  ces  idées  métaphysiques  et  religieuses^  nous  i|{oo- 
tcpons  un  système  de  géographie  assez  étrange,  qoe  l'on 
trouve  également,  avec  de  légères  variantes,  dans  te  Zohar 
et  dans  les  livres  sacrés  des  Tarses.  Selon  le  Zend-ÀTestA 
et  le  Bonn^Debesch ,  la  terre  est  divisée  en  sept  parties, 
arrosées  par  autant  de^ands  fleuves,  et  séparées  Tune 
de  l'autre  par  l'eau  versée  au  cùmmeneemet^.  Chacune 
d'elles  forme  comme  un  monde  à  partit  porte  des  habitants 
d'une  nature  dlflérente  :  les  uns  sont  noirs,  les  autresblancs  ; 
oeux-ciont  le  corps  couvert  de  poils  à  la  manière  de»  ani- 
maujx }  ceux-là  se  distinguent  par  quelque  a^itre  conforma- 
tion plus  ou  moins  bizarre..ïnfin,  une  seule  de  ces  grandes 
parties  de  la  terre  a  reçu  la  loi  de  Zoroastre  ^  les  six  antres 
sont  abandoniiées  aux  Dews.  Voici  maintenant  snr  le 
même  st^et  l'opinion  des  kabalistes.  Nous  nous  bornerons, 
en  la  rapportant,  au  rôle  de  traducteur.  <  Quand  Dieu  aréa 
«  le  monde,  il  étendit  au-des^s  de  nous  sept  cieux,  et 
«  forma  sous  nos  pieds  un  même  iiombre  de  terres.  D  fit 
«  également  sept  fleuves ,  et  composa  la  semaine  de  sept 
«  jours.  Or,  comme  chacun  de  ces  deux  a  ses  constella- 
«  tions  à  part  et  renferme  des  anges  d'une  nature  partîcu- 
«  lière,  il  en  est  de  même  des  terres  qui  sont  en  bas. 
«(  Placées  les  unes  au^^dessus  des  autres,  elles  sont  toutes 
«  habitées,  mais  par  de&  êtres  de  diverses  natures,  comme 
«  il  a  été  dit  pour  les  cieux.  Parmi  ces  êtres,  les  uns  ont 
«  deux  visages,  les  autres  en  ont  quatre,  d'autres  n'en 
«  ont  qu'un.  Ils.ne  se  ressemblent  pas  davantage  par  leur 
«  cx)uleur  :  il  en  est  de  rouges ,  de  noirs  et  de  blancs. 
«  Ceux-ci  ont  des  vêtements  ;  ceux-là  sont  nus  conmie 
((  dos  vers.  Si  l'on  objecte  que  tous  les  habitants  de  ce 
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«  nalonde  soni  ëgatément  sortis  â*Adam ,  nous  demande^ 
«  rons  s'il  esl  possible  qu*Aidain  se  soit  transporté  dans 
«  toutes  ces  régions  pour  les  peupler  de  ses  enfonls  ?  Nous 
«  demandoxHis  combien  de  femmes  il  aurait  eues  alors  ? 
«  Mais  non  f  Adam  n'a  existé  que  dans  cette  partie  de  la 
«  terre  qoi  est  la  plus  élevée^  et  qu'enveloppe  le  ciel  supé^ 
«  rieur.  9  La  seule  différence  qui  sépare  cette  opinion  de 
celle  des  Parses,  c'est  qu'au  lieu  de  regarder  les  sept  parties 
de  la  terré  comme  des  divisions  natureDes  d'une  même  sur- 
bee,  die  nous  les  rq>rés^te  enveloppées  les  unes  dans  les 
autres^  el  semblables^  dit  le  texte ,  aux  pelures  d'un 
oignon«  » 

La  conséquence  dernière  de  ce  parallèle  est  facile  à 
prÀvoir,  mais  elle  ne  va  pas  jusqu'à  nous  représenter  la 
Kabde  comme  une  servile  imitation  de  la  théologie  des 
Parses. 

«  En  thèse  générale ,  dit  H.  Franck,  il  est  sans 
exemple  qu'un  peuple,  si  forte  que  soit  sur  lui  l'action 
d'un  antre  peuple,  en  soit  venu  à  abdiquer  sa  véritable 
existence,  qui  est  l'exercice  de  ses  facultés  intérieures, 
pour  se  contenter  d'une  vie,  et ,  si  je  puis  m'exprimer 
ainrii  d'une  âme  d'emprunt.  Or,  il  est  impossible  de  con- 
sidérer la  Kabale  conmie  un  fait  isolé,  conmie  un  acci- 
dent dans  le  judaïsme  ;  elle  en  est  au  contraire  la  vie  et 
le  cœur  ;  car  si  le  Thalmud  s'est  emparé  de  tout  ce  qui 
concerne  la  pratique  extérieure,  l'exécution  matérielle  de 
la  kn  y  elle  a  gardé  pour  elle  exclusivement  le  domaine 
de  la  spéculation ,  les  plus  redoutables  problèmes  de  la 
ttiéologie  naturelle  et  révélée,  sachant  d'ailleurs  exciter 
la  vénération  du  peuple  en  montrant  elle-même,  pour  ses 
groaâères  croyanc-es,  un  respect  inviolable,  et  en  lui  lais- 
sant entendre  qu'il  n'y  avait  rien  dans  sa  foi  ou  dans  son 
culte  qui  ne  s'appuyât  sur  un  mystère  sublime.  Elle  le 
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pouvait  sans  user  d'artifice ,  en  portant  à  ses  dernières 
conséquences  le  principe  de  la  méthode  allégorique.  Aussi 
avons-nous  vu  à  quel  rang  elle  a  été  âevée  par  le  Thal- 
mud^  et  quel  ascendant  elle  a  su  exercer  sur  limagination 
populaire.  Les  sentiments  qu'elle  inspirait  autrefois  se 
sont  conservés  jusque  dans  les  temps  les  plus  rapprochés 
de  Qous;  car,  c'est  en  s'appuyant  sur  des  idées  kabalis- 
tiques  que  Sabtaï-^Zévy,  ce  moderne  Barchochebas,  avait 
ébranlé  pour  un  instant  tous  les  Juifs  de  l'univers.  Ce 
sont  encore  les  mêmes  idées  qui,  vers  la  fin  du  xTur  siè- 
cle, ont  excité  la  plus  vive  agitation  parmi  les  Juifs  de  la 
Hongrie  et  de  la  Pologne,  donnant  naissance  à  la  secte 
des  Zoharites  et  conduisant  des  milliers  d'Israélites  dans 
le  sein  du  Christianisme.  A  considérer  maintenant  la  Ka- 
baie  en  elle-même,  il  est  impossible  de  n'y  pas  voir  un 
immense  progrès  sur  la  théologie  du  Zend^Avesta.  Ici ,  en 
elTet,  quoique  moins  absolu  qu  on  ne  le  pense  communé- 
ment, quoique  nié  en  principe  dans  une  religion  qui  re- 
connaît un  seul  être  suprême,  le  dualisme  est  la  pierre 
angulaire  de  l'édifice  ;  Ormuzd  et  Ahrimane  ont  seuls  une 
existence  réelle ,  un  caractère  divin  et  une  vraie  puis- 
sance, tandis  que  l'étemel,  ce  temps  sans  bornes  dont  ils 
sont  sortis  Tun  et  l'autre,  est,  comme  nous  l'avons  dit, 
une  pure  abstraction.  En  voulant  le  décharger  de  la  res- 
ponsabilité du  mal,  on  lui  a  enlevé  le  gouvernement  du 
monde,  et  par  conséquent  toute  participation  au  bien  ;  on 
ne  lui  a  laissé  qu'un  nom  avec  une  ombre  d'existence. 
Ce  n'est  pas  encore  tout  :  dans  le  Zend-Avesta,  conmie 
dans  les  traditions  postérieures  qui  s'y  rattachent,  toutes 
les  idées  relatives  au  monde' invisiUe,  tous  les  grands 
principes  de  Tintelligence  humaine  sont  encore  envelop- 
pés dans  un  voile  mythologique  qui  les  fait  proKlre  pour 
des  réalités  visibles  et  des  personnes  distinctes ,  fiutes  à 
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Timage  de  l'homme.  Dans  la  doctrine  des  kabalisies,  les 
choses  nous  présentent  an  tout  autre  caractère  :  c*est  le 
Monothéisme  qui  est  le  fond ,  la  base  et  le  principe  de 
tout;  le  dualisme  et  toutes  les  ^iutres  distinctions ,  quelles 
qu'elles  soient  y  n'existent  plus  que  dans  la  forme.  Dieu 
seul;  le  Dieu  unique  et  suprême ,  est  à  la  fois  la  cause  ^ 
la  substance  et  l'essence  intelligible,  la  forme  idéale  de  tout 
ce  qui  est;  il  n'y  a  d'opposition,  de  dualisme  qif  entre  l'être 
et  le  néant,  entre  la  forme  la  plus  élevée  et  le  degré  le 
plus  infime  de  l'existence.  Celle-là,  c'est  la  lumière;  ce- 
lui-ci représente  les  ténèbres.  Les  ténèbres  ne  sont  donc 
qu'une  négation ,  et  la  lumière ,  comme  nous  l'avons  plu- 
sieurs fois  démontré,  c'est  le  principe  spirituel,  c'est  l'é- 
ternelle sagesse ,  c'est  Fintelligence  infinie  qui  crée»  tout 
ce  qu'elle  conçoit,  et  conçoit  ou  pense  par  cela  seul 
qu'elle  existe.  Hais  s'il  en  est  ainsi,  s'il  est  vrai  qu'à  une 
certaine  hauteur  l'être  et  la  pensée  se  confondent,  les 
grandes  conceptions  de  Imtelligence  ne  peuvent  plus  seu- 
lement exister  dans  l'esprit  :  elles  ne  représentent  pas  de 
simples  formes  dont  on  fait  abstraction  à  volonté  ;  elles 
ontone  valeur  substantielle  et  absolue,  c'est-àrdire  qu'on 
ne  peut  les  séparer  de  l'étemelle  substance.  Tel  est  précis 
sèment  le  caractère  des  Sephirotb,  de  l'homme  céleste, 
du  grand  et  du  petit  visage,  en  on  mot,  de  toutes  les  per- 
s<mnifications  kabalistiques,  bien  différentes,  comme  on 
voit,  des  réalisations  individuelles  et  mythologiques  du 
Zend-Avesta.  Cependant  le  cadre ,  le  dessin  extérieur  du 
Zend-Avesta  est  resté,  mais  le  fond  a  complètement 
changé  de  nature,  et  la  Kabale  nous  offre,  par  le  fait 
même  de  sa  naissance,  uq  curieux  spectacle,  celui  d'une 
mythologie  passant  à  l'état  de  métUphysique,  sous  l'in- 
fluence même  du  senUment  religieux.  Cependant,  mal- 
gré tant  d'étendue  et  de  profondeur,  le  système  qui  a  été 


le  fhiit  de  ue  mouvement  n'est  pas  encore  une  de  ces 
œuvres  où  la  raison  humaine  fasse  un  libre  asage  de  ses 
liroils  et  de  sa  force;  le  mysticisme  lui-même  ne  s'y  pro- 
duit pas  sous  sa  forme  la  pins  élevée,  car  il  reste  encore 
enchaîné  à  une  pnissance  extérieure,  celle  de  la  parole 
révélée;  sons  doute  celle  puissance  est  pins  apparente  que 
réelle ,  sans  doute  l'allégorie  a  bîentAt  lait  de  sa  lettre 
sainte  un  signe  complaisant  qni  exprime  tout  ce  qa'aa 
veal,  un  instrument  docile  au  service  de  l'esprit  et  de 
ses  plus  libres  inspirations;  mais  toujours  est-il  que  ce 
procédé  même,  qu'il  soit  l'effet  d'un  calcul  ou  d'une  illn- 
sion  sincère,  cet  art  d'abriter  des  idées  nouvelles  sotU 
quelque  texte  séculaire ,  est  la  consécration  d'un  pr^'ugé 
fatal  à  la  vraie  philosophie.  C'est  ainsi  que  la  Kabale,  quoH 
que  née  sous  l'influence  d'une  civilisatioD  étrangère,  él 
malgré  le  panthéisme  qni  est  an  fond  de  toutes  les  doc- 
trines, a  cependant  un  caraclère  religieux  et  national. 
C'est  ainsi  qu'en  se  réfugiant  sous  i'autorité  de  la  Bible 
cl  ensuite  de  la  loi  orale ,  die  a  conservé  toutes  les  f^)pa- 
rences  d'un  système  de  théologie,  et  de  théologie  ju- 
daïque. U  restait  donc  encore,  pour  la  faire  entrer  dans 
l'histoire  de  la  philosophie  et  de  Iliumanilé,  à  détruire  xx» 
apparences  et  à  la  montrer  souâ  son  vrai  jour,  c'est^ 
dire  comme  un  produit  naturel  de  l'esprit  humain.  Ce 
progrès,  comme  nous  l'avons  d^àtttl,  s'est  accompli  len- 
tement, mais  d'une  manière  d'autant  plus  sdre,  dans  la 
capitale  des  Ptolémées.  Là,  en  effet,  les  traditions  hé- 
braïques franchirent  pour  ta  première  fois  le  seuil  da 
sanctuairb  et  se  répandirent  dans  le  monde,  mêlées  à 
beaucoup  d'idées  nouveHes,  mais  sons  rien  perdre  de  leur 
propre  substance.  Les  dépoalaires  de  ces  vieilles  tradi- 
tions ,  en  voulant  reprendre  un  bien  qu'ils  supposaient 
leur  appartenir,  accueillirent  avec  ardeur  les  plus  nobles 
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résultats  de  la  philosophie  grecque ,  les  confondant  de 
plus  en  plus  avec  leurs  propres  croyances.  D'un  autre 
côté  y  les  prétendus  héritiers  de  la  civilisation  grecque^ 
a'accoutumant  peu  à  peu  à  ce  mélange  ^  ne  songèrent 
plus  qu'à  lui  donner  l'organisation  d'un  système  où  le  rai- 
sonnement et  l'intention  y  la  philosophie  et  la  théologie 
devaient  être  également  représentés.  C'est  ainsi  que  se 
forma  l'école  d'Alexandrie,  ce  résumé  brillant  et  profond 
de  tontes  les  idées  philosophiques  et  religieuses  de  l'an- 
tiquité; ainsi  s'explique  la  ressemblance^  j'oserais  presque 
dire  l'identité  que  nous  avons  trouvée  sur  tous  les  points 
essentiels,  entre  le  Néoplatonisme  et  la  Kabale.  Mais  une 
fois  entrée  par  cette  vo^e  dans  le  fond  conmiun  de  l'esprit 
bumain,  la  Kabale  n'en  continua  pas  moins,  chez  les 
Juife  de  la  Palestine,  à  se  transmettre  exclusivemeQt  par 
la  tradition  dans  un  petit  cercle  d'élus  et  à  se  regarder 
comme  le  secret  d'Israël.  C'est  dans  cet  état  qu'elle  a  été 
introduite  en  Europe,  et  qu'elle  a  toujours  été  enseignée 
jusqu'à  la  publication  du  Zohar.  » 

M.  Franck  termine  en  précisant  les  conclusions  aux-r 
quelles  il  croit  être  arrivé  : 

l""  La  Kab^e  n'est  pas  une  imitation  de  la  philosophie 
platonicienne  :  Platon  était  inconnu  dans  la  Palestine,  où 
le  système  kabalistique  a  été  fondé }  et  les  deux  doctrines, 
malgré  plusieurs  traits  de  ressemblance,  diffèrent  totale^ 
ment  Tune  de  l'autre  sur  les  points  les  plus  importants. 

S*  La  Kabale  n'est  pas  une  imitation  de  l'école  d'A- 
lexandrie ;  d'abord  parce  qu'elle  est  antérieure  à  l'école 
d'Alexandrie  ;  en  outre,  parce  que  le  judaïsme  a  toiyours 
montré,  à  l'égard  de  la  civilisation. grecque,  une  aversion 
et  mie  ignorance  profondes ,  dans  le  même  instant  où  il 
plaçait  la  Kabale  au  rang  d'une  révélation  divine. 

^  La  Kabale  n'est  pas  l'œuvre  de  Philon ,  bien  que  le^ 
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docIriDes  de  ce  théologien  philosophe  renferment  un  grand 
nombre  d'idées  kabalistiqnes.  Philon  n'anrait  pn  trans- 
mettre ces  idées  à  ses  ccmpatarioles  demeurés  en  Palestine, 
sans  les  initier  en  même  temps  &  la  philosophie  grecqoe. 
n  était  iocapahle,  par  la  nature  de  son  esprit ,  de  fonda 
une  doctrine  noovdle.  De  pins,  il  serait  impossible  de 
tronver,  dans  les  monuments  du  jodalsme,  les  moindres 
tnces  de  son  înQaence.  Enfin ,  les  écrits  de  Philon  sont 
plos  récents  qne  les  principes  kabalistiques  dont  on  (ronve, 
soit  l'api^atlon ,  soit  la  substance,  dons  la  version  des 
Septante,  dans  les  proverbes  de  Ben-Sirah  et  dans  le  livre 
de  la  Sagesse. 

4°  La  Kabale  n'est  pas  un  emprunt  fiùt  an  christia- 
nisme, car  tous  les  grands  principes  sur  lesquels  elle  s'ap- 
paie  sont  ant4rienrs  &  l'avéneœent  da  Christ. 

5"  Les  ressemblances  frappantes  qui  existent  entre 
cette  doctrine  et  les  croyances  de  plusieurs  sectes  voi- 
sines de  la  Perse,  les  rapports  nombrenx  et  iHurrea 
qu'elle  présente  avec  le  Zend-Avesta,  les  traces  que  la 
religion  de  Zoroastre  a  laissées  dans  tontes  les  parties  du 
judaïsme,  et  les  relations  extérieures  qni ,  depuis  la  egp- 
linléde  Babylone,  n'ont  cessé  d'exister  entre  les  Hébreux 
et  leors  anciens  mattres,  amènent  &  crtte  conclusioD,  qoe 
les  matériaox  de  la  Kabale  ont  été  poisés  dans  ta  théologie 
dd  Mcfens  Parses.  Mais ,  «n  même  temps ,  cet  empi«nt 
ne  détrnt  pas  l'originalité  de  la  K^uJe;  car,  andoalîsmfl 
en  Dieu  et  dans  ta  nature,  eUe  «  siAsUtné  l'unité  absolue 
ée  cauie  et  de  substance.  Aulieu  d'expliquer  la  ferBMtkm 
desitres  par  un  acte  arbib^re  de  deux  pouvoirs  omemis, 
«We  les  r^résente  conme  les  formes  diverses,  cenme  des 
mKÛEestatiODs  BuccessJves  et  providentielles  de  l'intdK- 
gence  infinie.  Enfin,  dans  son  sein ,  tes  idées  prenMot  la 
place  des  personnifications  réalisées,  et  la  métaphysique 
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succède  à  la  mythologie.  Telle  est  la  loi  universelle  de 
Tesprit  humain.  Point  d'originalité  absolue  >  mais  aussi , 
d*on  peuple  et  d'un  siècle  à  un  autre ,  point  de  servile 
imitation.  Quoi  que  nous  puissions  faire  pour  conquérir , 
dans  le  domaine  des  sciences  morales,  une  indépendance 
sans  limites,  la  chaîne  de  la  tradition  se  montrera  toi]yours 
dans  nos  plus  hardies  découvertes,  et  si  immobiles  que 
nous  paraissions  quelquefois  sous  l'empire  de  la  tradition 
et  de  l'autorité,  notre  intelligence  ùâi  du  chemin»  nos 
idées  se  transforment  avec  la  puissance  même  qui  pèse 
sur  elles ,  et  une  révolution  est  sur  le  point  d'éclater. 
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V.  Troplong,  sur  Vhifluenee  du  droit  privé  ehex  Ut  Romoint,  -»•  L^fan- 
pression  de  ce  mémoire  est  totée.  —  M.  Donoyer  lit  un  traTail  sur 
tes  PrétètUiont  de  notre  tièele  d  Vetprit  pratique,  —  Comité  secreu 

SÉAiiCB  D«y  16.  —  Suite  du  mémoire  de  M.  F^nck  sur  la  Kabmle,  — 
ComM  secret. 

SiAaci  M  fS.  —  Suite  et  fin  du  mémoire  de  M.  Franck  sur  la  Kabale, 
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reifwedant  dans  la  section  de  philosophie.  —  Présentation  par  la 
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ims,  M.  BoofUier  obtient  21  suffrages  et  M.  Bouchiué  1. 
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DE  L^INFLUENCE 

DU  CHRISTIANISME 

Bint  LK  DIOIT  PBITi  DU  lOHUW, 

PAR   H.  TROPLONG  CD. 


Dans  la  dauière  partie  de  son  mémoire,  de  riHjbttàe» 
Al  ekrMaiûsiM  nÊT  le  droit  priiié  éee  Romaine,  H.  Trop- 
long  examine  l'action  de  la  religion  nouvelle  sur  chkoiu» 
des  iasUtatioDS  les  plos  importantes  da  droit  civil  ;  il  co 
signale  d'abord  les  henrenx  résoltats  sur  l'esclavage. 

«  Josqn'à  l'^oque,  dit-il,  où  le  christianisme  com- 
mença À  ramener  les  esprits  aux  principes  de  ht  diarité, 
les  maîtres  romains  abusairat  des  esclaves  par  les  plus 
affreux  traitements,  ffcu  eectaoe»  tont  noi  ennemie,  diait 
Cafam.  Uot  cmel  !  qni  servait  d'excuse  à  loot  oe  que  la 
tyrannie  domestique   peut    inventer  de  plus  odieux  ! 


(t)  Foyei  pB|Cf  I(B  cl  «4. 
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Q.  FlaminiuSy  sénateur,  fit  mettre  à  mort  on  de  ses  es- 
claves, sans  autre  motif  que  de  procurer  un  spectacle 
nouveau  à  un  de  ses  complaisants,  qui  n'avait  jamais  vu 
tuer  un  homme. 

«  Pollion,  ami  d'Auguste,  entretenait  dans  ses  viviers  des 
Hurrènes  d'une  énorme  grosseur,  auxquels  il  ûdsait  jeter 
ses  esclaves  pour  pâture.  Néron  fiit  le  premier,  suivant 
Bodin,  qui  chargea  un  magistrat  de  recevoir  les  plaintes 
des  esclaves  contre  les  excès  de  leurs  mattres.... 

a  Sénèque  représentait  avec  énergie  les  abus  de  l'auto- 
rité 'f  il  rappelait  les  mattres  au  devoir  de  la  nature  :  inter- 
médiaire du  christianisme  et  de  la  philosophie  stoïque, 
il  faisait  entendre  aux  oreilles  des  Romains  des  préceptes 
d*égalité  et  de  douceur  que  l'on  ne  trouve  pas^dans  l'Êvan- 
giie*  Mais  ce  langage  n'était  pas  compris,  et  Bénèque 
tuHOftème  craignait  qu'on  ne  l'accusât  de  vouloir  foire 
descendre  les  maîtres  de  leur  supériorité  et  d'appeler  les 
esclaves  i  la  révolte. 

m  En  même  temps,  mia  autre  voix  s'adressait,  non  à 
quelques  esprits  cultivée  de  la  capitale,  mais  aux  masses  ; 
eUe  traduisait  en  langage  populaire  les  idées  évangéliques 
qui  m  reflétaient  dans  Sénèque.  Saint  Paul,  au  nom  de  la 
religioQ,  commandait  aux  mattres  Taffection  pour  leurs 
fisekves.  «  Et  vous,  mattres,  disait41  dans  ses  discours 
«  tout  palpitant  de  la  charité  fraternelle,  témoignez  de  l'af- 
«  feotion  à  vos  esclaves.  Ne  les  traitez  pas  avec  rudesse  et 
«  manaoes.  Sachez  que  vous  avez  les  uns  et  les  antres  un 
«  mattre  commun  dans  le  cid,  qui  n'aura  point  d'égards  à 
m  cas  conditions  des  peraonnes.  »  Et  aifleors  i  «Vous,  mat- 
«  1res,  rendez  àvos  serviteurs  ce  que  l'équité  et  la  justice 
m  demandent  de  nous,  sadiant  que  vous  avez,  aussi  bien 
m  qu'eux,  un  mattre  dans  te  ciei.  » 

«  Est-ce  au  mouvement  de  ces  idées  stolques  et  chré- 
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liennes  combinées  qu'il  bal  attribuer  la  loi  Pelmùa,  qne 
l'on  croit  rendue  sous  Néron,  et  qui  dérendait  anx  maîtres 
(le  livrer  leurs  esclaves  aux  combals  des  bétes?  Au  sur- 
plus, ce  n'était  là  qu'un  premier  pas;  on  n'atteignait 
qu'un  seul  des  mille  moyens  par  lesquels  le  pouvoir  du 
malke  pouvait  disposer  de  la  vie  de  son  esclave. 

«  Un  siècle  plus  tard,  la  religion  chrétienne  avait  marcfa^ 
elle  avait  secondé  la  philosophie  et  amolli  avec  elle  la 
dureté  des  idées.  Tout  diange  alors  dans  la  jurisprodenoa 
sur  les  rapports  de  l'esclavage.  Le  droit  de  vie  et  de  mort 
est  transféré  anx  magistrats.  Le  droit  de  correction,  laissé 
aux  maîtres,  est  forcé  de  se  renfermer  dans  des  récita 
fias  humaines.  Un  magistrat,  le  préfet  de  la  ville,  est 
chargé  de  surveiller  ce  pouvoir. 

■  Il  étaitdignede  Constantin  de  oonftrmeret  d'agrandir 
ces  sages  règlements.  Sa  constitution  de  313  est  curieuse  «a 
ce  qu'elle  nous  &it  connaltredes  excès  de  croantésinoaiei^ 

■  Que  chaque  maître,  dit  l'empereur,  use  de  son  droit 
«  avec  modération  ;  et  qu'il  soit  condamné  comme  bomi- 
«  eide,  s'il  tue  volontairement  scki  esclave  à  oonps  de  béton 

■  ou  de  pierres;  s'il  lui  bit  avec  nn  dard  une  blessure  dmt- 

■  tdle;  s'il  le  suspend  à  un  lacet;  si,  par  nn  ordre  cruel,  il 
>  le  met  à  mort;  s'il  l'empoisonne  ;  s'il  fait  déchirer  ion 
«  corps  par  les  ongles  des'  bétes  féroces  ;  s'il  sillonne  ses 
«  membres  avec  des  charbons  ardents,  etc.  > 

«  La  pensée  qui  dicta  ce  rappel  k  l'humanité  est  tonte 
cbrélienae  :  c'est  un  point  accordé  par  tous  les  historiens} 
elle  se  retrouve  encwe  dans  la  faveur  que  Constantin  ac- 
corda aux  aflraochissemeuts.  Ce  Art  lui  qui  établit  la  ma- 
Dumission  dans  l'Eglise  en  présence  du  peuple,  avec  l'as- 
sistance des  évèques  qui  signaient  l'acte.  L'aGNocbisse- 
ment  de  l'esclave  apparaît  à  Constantin  comme  le  résat* 
tat  d'un  sentiment  religieux  religioid  meule. 
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ce  Les  clercs  mêmes  reçurent  le  privilège  spécial  de  don- 
ner la  liberté  pleine  et  entière  à  leurs  esclaves  par  pure 
concession  verbale,  sans  solennité,  sans  acte  public.  Cette 
concession  fut  d'autant  plus  efficace ,  qae  les  clercs,  plus 
imbus  des  principes  de  la  charité  chrétienne,  étaient  très- 
portés  à  signaler  par  des  affranchissements  leur  esprit  de 
fraternité.  Le  savant  Godefroy  a  M  cette  remarque ,  et  il 
la  justifie  par  les  écrits  de  Lactance. 

«  Ces  belles  lois  de  Constantin  ont  fait  dire  à  M.  de  Cha- 
teaubriand, que  sans  le  désordre  des  temps,  eUes  auraient 
affranchi  tout  d'un  coup  une  nombreuse  partie  de  l'espèce 
humaine ...» 

Phis  loin,  M.  Troplong  observe  que  l'impulsion  donnée 
aux  affranchissements  par  Clonstantin  contraste  avec  la 
politique  qui  avait  dominé  sous  Auguste  et  qui  avait  eu 
pour  but  de  mettre  un  frein  aux  manumissions,  qui  du 
lecofs  des  guerres  civiles  avaient  inondé  les  légions  et  a^ 
téré  le  pur  sang  de  la  cité  romafaie. 

te  Au  surplus,  continue  M.  Troplong,  après  avoir  si- 
gnalé les  réformes  de  Constantin  et  de  Justinien  sur  cette 
matière,  le  temps  n'était  pas  encore  venu  où  l'affranchis- 
sement général  des  esclaves  devait  faire  disparaître  la  dure 
propriété  de  l'homme  sur  l'honmie.  Souvent  on  voyait  la 
liberté  malheureuse  renoncer  à  elleHutaie  et  courir  sponta- 
nément au  devant  delà  servitude!  C'est  l'époque  féodale  qui 
bien  plus  tard  a  eu  l'étemel  honneur  d'avoir  rendu  à  la  liberté 
les  classes  inférieures  courbées  sous  le  joug  de  l'esclavage. 
Pour  arriver  à  ce  grand  résultat,  il  a  fiedlu  que  le  christia- 
'  nisme,  pénétrant  plus  profondément  dans  les  esprits ,  ait 
humanisé  les  maîtres  à  un  plus  haut  degré,  et  que  les  in- 
térêts aient  été  amenés,  par  un  heureux  concours  de  cir- 
constances, à  se  mettre  d'accord  avec  les  idées.  D'aussi 
grandes  révolutions  ne  s'accomplissent  pas  par  une  vertu 
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secondaire;  des  siècles  de  préparaiioii  sont  nécessaires 
pour  qu'elles  arrivent  à  leur  maturité  :  resclavage,  qpioique 
adouci  par  des  réformes  pleines  d'humanité^  oontimia 
donc  à  subsister  légalement  ef  à  s'alimenter  aux  sources 
impures  de  la  crainte  et  de  la  conquête. 

«Le  pouvoir  des  maîtres,  bien  que  conteoo  dans  de 
justes  limites,  resta  toigours  protégé  par  les  lois  et 
armé  de  puissants  moyens  de  conservation  et  de  déiMiie; 
les  lois  de  (Constantin  lui-même  en  font  foi*  Ces  lois,  qui 
furent  un  progrès  immense  pour  Tépoqne  qui  les  vit  nit- 
tre,  paraîtront  peut-être  bien  dures,  si  on  les  juge  «n 
point  de  vue  du  19*  siècle  :  les  verges,  le  fouet,  les 
chaînes,  la  prison,  sont  laissés  au  maître  pour  qa'O  en 
use  avec  discrétion }  et  si  l'esclave,  cet  être  toigours  vil 
et  méprisé,  meurt  par  une  suite  imprévue  de  ces  oorreo- 
tiens,  le  maître  est  irréprochable.  Heureux  !  cepeudaiil, 
si  la  puissance  dominicale  se  lût  toiqours  tenne  renfermée 
dans  ces  bornes  ;  mais  combien  de  maîtres  qui  oontinaeot 
à  se  livrer  à  des  habitudes  impitoyables  ^  souvent  les  mal- 
heureux, excédés  de  mauvais  traitements,  allaient  se  ré- 
iîigier  dans  les  églises,  et  trouvaient  dans  le  lieu  saint  on 
asile  tutélaire  ;  quelquefois,  le  déseq^ir  les  portant  à  la 
violence,  ils  s'y  jetaient  en  armes,  donnaient  la  mort  aux 
clercs  qui  voulaient  les  livrer  pour  peine  de  cette  viola- 
tion du  sanctuaire,  et  se  tuaient  eux-mêmes  sur  le  corps 
de  leurs  victimes.  Presque  toujours  les  esclaves  maltraités 
s'échappaient  d'auprès  de  leurs  maîtres  et  venaient  dans 
les  grandes  villes,  et  surtout  à  Rome,  ce  vaste  récqptacle 
des  grandeurs  et  des  misères  du  temps.  Là,  cachant  leur 
origine  et  leur  fuite,  ils  grossissaient  la  foule  des  men- 
diants qui  stationnaient  auprès  du  Vatican  et  exploi- 
taient la  piété  charitable  dçs  familles  chrétiennes.  Enfin  ^ 
depuis  que  le  christianisme  propageait  les  sublimes  doc- 
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irines  d'égalîté,  une  fermentation  secrète  agitait  cette 
classe  immense  d'hommes  dépouillés  des  droits*  civils,  en 
balte  à  la  rigueur  des  maîtres^  écraséspar  les  misères  de 
la  plus  vile  condition. 

«  D^ày  sous  Dioclétien,  les  paysans  gaulois,  réduits  an 
désespoir,  s'étaient  soulevés  ea  masse  ^  ils  avaient  désolé 
les  provinces,  incendié  les  villes,  commis  ces  grandes  hor- 
reurs qui  sont  la  suite  des  émotions  populaires.  On  a  lieu 
de  croire  que  les  chefe  de  ces  révoltés  étaient  chrétiens  et 
que  leur  insurrection  ftit  occasionnée  par  Tabus  des  prin- 
cipes du  christianisme.  La  témérité  de  ces  bandes  indisci- 
plinées fut  chAtiée  sans  peine  par  Maximien  )  mais  les 
idées  ne  périssent  pas  facilement  devant  la  force,  et  une 
agitation  réelle,  un  mécontentement  profond,  sans  cesse 
entretenus,  avaient  excité  de  nouveau  une  explosion  for- 
midable, cinquante  ans  avant  que  la  conquête  des  Gaules 
par  les  Francs  ne  vint  donner  une  autre  direction  aux 
esprits.  » 

Plus  loin  M.  Troplong  s'occupe  du  mariage  : 

tt  Lorsque  le  christianisme  arriva,  le  mariage  était  le 
moins  solennel  des  contrats^  il  était  pariait  par  le  consens 
tement,  et  nulle  cérémonie  religieuse  ou  civile  n'était  né- 
cessaire pour  sa  validité.  La  communauté  apparente 
d'habitation  et  la  possession  d'état  était  une  preuve  suffi- 
sante de  son  existence.  Lorsque  les  époux  ne  pouvaient 
phis  supporter  le  poids  de  leurs  chaînes,  la  faculté  du  di- 
vorce était  ouverte.  «  Où  sont  ces  mariages  heureux , 
«  disait  Tertullien,  que  la  pureté  des  mœurs  rendait  si 
«  parfiiits,  qu'il  s'est  passé  plus  de  cinq  cents  ans  sans 
«  qu'il  soit  arrivé  de  divorce  dans  aucune  CeuniBe.  Aujour-» 
«  ifAnt,  en  i*épou$an$y  on  fctU  v(bu  de  u  répudier,  et  le 
«  dworee  est  cùmme  un  fntU  du  mariage.  » 

«  Vers  la  fin  de  la  république  on  faisait  mieux  ;  c'est  à 
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peloe  si  on  se  mariait  :  la  corruption  des  nMHm,  la  km- 
missioii  des  femmes  esclaves,  l'égolsme  causé  par  In  mal- 
heurs puUics,  avaient  dégoûté  les  Romaitu  da  mariage  ; 
le  célibat  donnait  one  sorte  d'existence  considérable  et 
privilégiée.  Le  célibataire  était  un  homme  de  distinction 
que  venait  caresser  toutes  ces  Ames  vénales  qui  biiaieiit 
métier  de  convoiter  les  successions  j  tons  ces  m^risablea 
courtisans  de  la  fortune  qu'Horace  a  Oétris  dn  swa  dlié- 
rédipètes.  La  cité,  dépeuplée  par  la  guerre  et  les  prosaip* 
lions,  était  menacée  de  se  dépeupler  oicore  plus  par  le 
mépris  de  rinstitation  qoi  donne  des  citoyens  à  l'Eu. 
César  avait  entrepris  de  guérir  ce  mal  ;  Auguste  s'y  sfipU- 
qua  avec  des  soins  plus  efficaces  :  il  St  rendis  la  bmeoae 
loi  Jnlia  et  Papia  Poppea,  destinée  à  enconrager  les  ma- 
riages et  à  punir  le  célibat.  Comme  ces  lois  forent  le  fruit 
d'mi  grand  système  de  r^énération  de  Iltalie,  etjottèrent 
on  rôle  très-important  dans  le  droit  romain  jnsqn'à  Con- 
stantin, qni  les  ébranla  par  des  raisons  empruntées  k  la 
politique  chrétienne,  on  doit  s'y  arrêter  un  instant. 

■  Leur  but  principal  fot  d'honorer  et  de  favoriser  le  nu- 
riage.  Pour  y  parvenir,  Auguste  s'appliqua  d'abord  à  ao- 
corder  des  prérogatives  à  l'bomme  marié  ;  de  [dus  gran- 
des prérogatives  i  l'bomme  marié  qui  avait  dea  eubnts; 
de  plus  grandes  encore  à  celai  qui  avait  trois  enfonta. 

■  Ainsi,  le  mariage  donnait  une  place  particnUère  anx 
théâtres;  le  consul  qui  avait  le  plus  d'enfanla  prenait  le 
premier  les  Êiisceanx  ;  il  avait  le  choix  des  provinces,  etc.; 
on  pouvait  parvenir  avant  l'Age  eux  magistratores,  parce 
que  chaque  enfont  donnait  dispense  d'un  an.  Si  on  avait 
trois  enfants  à  Rome,  quatre  en  Italie,  cinq  dans  les  pro- 
vinces, on  était  exempt  de  toutes  charges  personndles. 
I<es  femmes  ingénues  qui  avaient  trois  enfiutts  et  les  «t 
franchies  qui  en    avaient  quatre  étaient  exonples    de 
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celte  tutelle  où  les  retenaient  les  anciennes  lois  de  Rome. 
uLes  époux  pouvaient^  donner  la  totalité  de  leurs  biens 
s'ils  avaient  trois  enfieaits  Tun  de  l'autre }  s'ils  n'en  avaient 
pas,  ils  pouvaient  recevoir  la  dixième  partie  dé  la  succes- 
sion, à  cause  da  mariage,  mairimoniinomine  ;  s'ils  avaient 
des  enfiBmts  d'un- antre  mariage,  ils  pouvaient  se  donner 
autant  de  dixièmes  qu'ils  avaient  d'enfants.  Ces  disposi- 
tions portèrent  vulgairement  le  nom  de  lois  décimairés. 

■ 

Auguste  montra  le  req)eet  qu'il  avait  pour  elles.  Ayant 
voohi  laisser  le  tiers  de  ses  biens  à  Livie,  son  épouse, 
mère  de  deux  enfonts,  et  qui,  à  ce  titre,  n'avait  droit  qu'à 
deux  dixièmes,  il  se  fit  relever  des  incapacités  de  la  loi 
parlesénaMî; 

«  Ce  n'est  t^as  tout  :  pour  mieux  décourager  lé  célibat, 
Auguste  voulut  que  ceux  qui  n'étaient  pas  mariés  ne  pus- 
sent rien  recevoir  par  le  testament  des  étrangers  ;  il  alla 
^os  loin ,  et  par  faveur  pour  les  unions  fécx>ndes,  il  dé- 
cida que  ceux  qui,  étant  mariés,  n'avaient  pas  d'enfonts, 
ne  recevraient  que  la  moitié  de  la  disposition.  Toutes  les 
parts  caduques  dans  les  testaments  ou  les  legs,  pour  rai- 
son de  l'Incapacité  des  institués,  forent  attribuées  à  ceux 
qui,  étinl  app^és  par  le  même  testament,  avaient  des  en- 
fluits.  A  débnt  de  père,  les  caduques  allaient  au  fisc  ou, 
comme  le  dît  Tacite  avec  une  amère  ironie,  au  peuple 
romain,  comme  père  de  tous  les  citoyens.  Mais  sous  Ca- 
racaUa,  le  fisc,  dans  son  immense  affection  pour  l'intérêt 
public,  trouvar  que  sa  part  n'était  pas  assez  belle  ;  il  se  fit 
seul  héritier  des  caduques. 

«En  même  temps,  les  secondes  noces  furent  non-seule* 
ment  encouragées,  mais  même  commandées. 

«  l^es  pères  qui  ne  voulurent  pas  marier  leurs  enfants  y 
ftaronl  contraints  par  Ic^  magistrats. 

«On  permit  aux  ingénus  qui  n'étaient  pas  sénateurs  d'é- 
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ir  des  an«ncbie8;  grande  itération  d 


■  Od  lenla  de  remédier  aux  divorces  trop  fréquents.  On 
restrdgmt  les  empêchements  fondés  sur  des  afflottés.  On 
réputa  non  écrites  les  conditions  de  ne  pas  se  marier  im- 
posées dans  les  testaments  et  les  afFranehîssementa. 

«  Telles  furent  les  principales  combinaisons  des  Ms  Jn- 
a^ée  maritandit  orddùlntM,  et  Pappia  Poppea.  EUea  '^m- 
nAient  les  Romains  par  lenr  cAté  bible,  l'avarice  t  mimî 
ne  forent-elles  jamais  populaires.  Elles  avaient  d'aUlamv 
des  inconvénients  majeors  ;  eUes  faisaient  intervenir  dans 
les  afbires  de  la  bmille  le  6flc  avec  ses  jfires  tcndanoes 
et  avec  le  cortège  néfaste  des  délateurs  \  etfn,  dles  M- 
saient  do  mariage  une  spéculation,  on  trafic.  Oa  se  ma- 
riait, dU  Platarquef  ei  l'on  avait  des  enfants,  ncn  p&os 
avoir  des  héritiers,  mais  ponr  avoir  des  héritages  t  mot 
profond  que  Uontesqoiea  a  cité  sans  voir  qu'il  aoooie 
non-seulement  les  mauvaises  mœurs  des  Romains,  mafe 
encore  les  lois  qoi  Eaisaient  ces  mœurs  et  dont  son  génie 
admire  cependant  la  belle  politique  ! 

■  Hais  que  serait-ce  s'il  Mait  en  croire  Jnvénal,  Ion* 
qu'il  met  dans  la  boa(die  d'un  complaisant  adillAre  oe 
langage  ^onté  :  «  De  quoi  te  ploins^n,  Idptt?  Te  fgilà 
«  père;  c'est  moi  qoi  te  vaut  ces  jvrajiaratfii;  c'est  par 
«  moi  que  ta  pourras  être  institué  héritier.  To  rocueille- 

■  ras  et  les  legs  qoi  te  seront  laits  et  le  doux  âmolmneot 

■  des  cadoques,  tf  dvlee  coAuurn.  Et  si  J'arrive  juAqa'i 
>  mettre  trois  enfants  dans  ta  maison,  ne  vois-tu  paa  ha 
«  autres  avantages  que  tu  as  à  attendre,  même  en  stis 


a  Quelles  mœurs  \  Quelle  société  I 
■  C'est  sur  ces  entremîtes  qu'arriva  le  chriatianime, 
trouvant  le  mariage  ainsi  dégradé  par  la  ploa  sordide 
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ayarice,  soufflé  dans  ce  qu*il  a  de  plus  saint  par  les  int--  '*  ^  ^ 

pîtodes  de  l'amoBT  da  gain,  reposant  publiquement  sur  la 
base  de  l'intérêt.  Mais  le  ebristianisme  n'avait  pas  été  in- 
•^  stitné  pour  rester  spectateur  de  cet  abaissement.  Dans  ses 
priAèîpeSy  le  miariage  doit  être  le  ^résultat  d'une  volonté 
libre;  l>Boion  de  lliommeet  de  la  femme  s'épure  au  feu 
de  la  grâce ,  par  l'assistance  de  l'esprit  divin;  elle  s'élève 
jusqu'au  ciel  par  la  dignité  du  sacrement.  A  ce  point  de 
vte  BoMIniev  qu'était-ce  que  la  loi  Pappia,  sinon  un  oubli 
dbs  ymks  de  la  Providence  et  un  matérialisme  condam- 
nable ?  La  loi  Pappienne  devait  donc  être  sacrifiée  ;  son 
abrûgal|pn  éia9  un  préliminaire  nécessaire  à  la  régéné- 
ralioii.da  mlÉJiBe.  Constantin  le  comprit  ;  il  ne  manqua 
pas  à  sa  mission ,  et  la  suppression  des  peines  contre  les 
céBbataires  substitua,  au  système  païen  fondé  sur  l'intérêt 
pécimiairey  le  système  cbrétien  et  vraiment  moral  de  la 
Kberlé  dans  le  mariage.  ^ 

«  Quelques  auteurs ,  et  Montesquieu  entre  autres,  ont 
cm  que  Constantin  n'avait  eu  d'autre  projet  que  d'encon- 
ragar  la  oontîhence,  cette  vertu  que  des  Ames  contempla- 
tives oonsidéraient  comme  un  effort  de  la  perfection  cbré- 
tienne.  Je  pefise  que  le  plan  de  Constantin  fut  plus  large. 
ToQlefioia  ]è'  ne  nierai  pas  que  le  célibat  n'eût  perdu  sa 
défitveiir  auprès  des  cbrétiens,  et  que  l'exemple  dé  Jésus- 
Christ  n'eftt  porté  un  grand  nombre  d'esprits  ardents  à 
renoneer,  dans  une  vue  de  mortification ,  à  l'uhioh  légi- 
timé des  deux  sexes.  Je  sais  que  ce  fut  sous  le  règne  de 
Constantin  que  se  formèrent  les  premières  associations 
de  solitaires  voués  au  renoncement  de  toiis  Im  plaisirs 
terrestres.  Ce  prince  admirait  leur  mépris  des  cboses 
dlcî4ias  et  leur  sublime  exil  de  la  société.  On  né  peut 
donc  eofitestèr  qu'il  n'ait  voulu  nonorei' par  l'abrogation 
dèk  lois  caducâires,  un  genre  dis  vie  qui  semblait  réaliser 
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la  philosophie  .la  plus  élevée^  mais  s*arréter  à  ce  poînl, 
ce  serait  ne  saisir  qu'an  cdté  de  la  question.  En  brisant 
les  obstacles  qu'Auguste  avait  opposés  à  un  célibat  volup- 
tueuxy  si  différent  de  Taustérité  cénobite ,  Constantin  at- 
teignait un  double  résultat  :  d'un  côté ,  il  donnait  satisfiic- 
tion  à  la  vie  solitaire  et  mortifiée  ;  d'un  antre>  il  épurait  la 
,  cause  même  du  mariage,  en  le  rendant  à  la  liberté;  il  le 
plaçait  sous  le  sceau  d'une  vocation  divine,  il  mettait  Tes- 
prit  de  la  loi  civile  d'accord  avec  le  caractère  tout  nou- 
veau que  la  loi  évangélique  avait  imprimé  an  plus  solen- 
nel et  au  plus  important  des  actes  de  la  vie  civile, 

a  Constantin,  dans  la  crainte  des  séductions  co^ugates» 
avait  laissé  subsister  les  lois  décimaires,  qtti  mesuraient 
rétendue  des  dons  entre  époux  sur  le  nombre  des  enfiints. 
Théodose  le  Jeune  les  abrogea }  il  laissa  à  l'affectîoii  des 
époux  son  indépendance,  convaincu  que  le  meilleur  moyen 
de  favoriser  le  mariage  était  de  ne  pas  gêner  les  senti- 
ments de  tendresse  réciproque  qu'il  est  destiné  à  déve- 
lopper. 

«  On  le  voit,  ces  innovations  renversaient  de  fond  en 
comble  les  lois  mémorables  que  les  Césars  païens  avaient 
considérées  comme  la  base  de  leur  empire  A  )a  politi<pie 
fondée  sur  l'intérêt,  les  princes  chrétiens  faisaient  succé- 
der un  gouvernement  qui  avouait  la  liberté  et  l'afifection 
naturelle  pour  ses  mobiles.  Justinien  y  lyouta  l'égalité;  il 
déclara  valfid!)les  tous  les  mariages  que  la  loi  d* Auguste 
avait  défendus  avec  les  personnes  de.  condition  vile  ou  in- 
fâme. L'^ux  de  Theodora  ordonna  que  le  niveau  serait 
passé  sur  des  inégalités  que  les  préjugés  peuvent  respec- 
ter, mais  que  la  religion  ne  saurait  admettre. 

c  Quant  aux  secondes  noces,  Auguste  les  avait  encou- 
ragées, en  conservant  toutefois  les  règlements  qui  punis- 
saient d'infamie  la  femme  qui  contractait  de  nouveaux 
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liens  dans  les  dix  mois  de  son  deuil,  règlements  fondés 
non-seolement  snr  l'honnêteté  publique,  mais  encore  sur 
la  nécessité  de  ne'  pas  troubler  la  ceHitude  des  lignées, 
propter  iurbattanem  san^inis.  Le  christianisme  nanssant 
n'avait  pas  eondamné  les  secondes  noces }  saint  Paul  les 
avait  même  coosdllées  aux  jeunes  veuves  ;  toutefois  des 
doutes  s'étaient  manifestés  parmi  quelques  esprits  rigides 
connus  sons  te  nom  de  Cathare  ou  Purs,  qui  regardaient 
comme  excommuniés  ceux  qui  passaient  à  de  seconds 
mariages.  Mais  te  concile  de  Nicée,  tenu  sous  Constan- 
tin, n'avait  pas  permis  que  les  paroles  du  grand  apôtre 
fassent  méconnues  ^  les  Purs  avaient  été  mis  au  ban  de 
VÈf^ùse  eoififte  hérétiques.  Les  plus  grands  docteurs, 
saint  Augustin^  par  exemple,  proclamaient  la  légitimité 
des  secondes^  troisièmes,  quatrièmes  et  cinquièmes  noces. 
Il  est  vrai  que  l'on  considérait  comme  plus  méritants  ceux 
qui  se  contentaient  d'un  premier  mariage.  Leur  résolution 
de  passer  le  reste  de  leur  vie  dans  la  continence  témoi- 
gnait de  sentiments  plus  épurés;  une  fidélité  qui  se  pro- 
longeait au  delà  du  tombeau,  un  amour  si  ardent  et  si 
désiiltéressé  quil  survivait  à  la  mort  même,  étaient  les 
gages  d'un  plus  haut  degré  d'abnégation.  Quant  à  oeitx 
qui  se  remariatent,  on  les  regardait  comme  plus  fiBûble's, 
quoique  exempts  de  péché,  et  l'on  retrempait  leur  cou- 
rage par  des  pénitences  publiques.  Ainsi  donc  s'était  éva- 
nouie la  pensée  politique  qu'Auguste  avait  transmise  à 
ses  SQOoesseurs,  et  que  ceux-ci  avaient  sévèrement  gardée 
pour  te  bien  de  l'empire;  mais  le  christianisme  avait  en 
vue  la  fondation  d'un  autre  empire,  la  conqpéte  d'une 
autre  cité;  te  vieil  esprit  déclinait,  d'autres  tendances  al- 
laient rqeunir  la  société  et  ouvrir  les  voies  d'une  civilisa- 
tion phis  avancée  ;  donc  nous  sommes  arrivés  à  ce  point  : 
tes  secondes  noces  ne  sont  pas  proscrites,  mais  elles  ne 


sont  idna  un  noyea  de  bire  aa  ochv  k  VcnfmiK  tt,jiê 
gagner  des  NCcesskiivî  od  est  libre  de  soine.Hi  aAft^ 
tioDg  tempordles  oa  ses  convictioiiLS  religteased. 

u  Sur  ces  doonées,  que  va  bire  la  noavelle  MpiJalioB 
HTÙ  se  iirépare  ? 

■  Oo  oe  saurait  trop  admirer  la.Bage8ie  des  e 
chrétiens  dans  les  lois  qu'ils  pablîirenl  bdt  lea  n 
Boces  ;  ces  lois  sonl  on  bet^tox  mélange  de  p'^^Hf 
pour  les  mœurs,  pour  la  fomîUe,  ponr  la  mnltiplkvrtïnii  dB 
l'e^èce;  elles  distinguent  avec  prodenoe  le  {ffâoep^  flt 
lecutseil,  les  devoirs  sociaux  et  la  perfection  ascAâqoB, 
C'est  une  conciliation  prudente  de  la  prisée  de  ITgltoç  flt 
des  besoins  de  la  politique.  Au  ^stème  d'Anguite»  ^ 
tôt  de  multiplier  les  fiunilles,  nu  système  tout  Donyeaa  (t 
non  moins  moral,  est  sulistitué  )  c'est  de  ooi^arver  I»  ||r 
miUp  existante,  de  lui  assurer  son  patrimoine,  de  lappt- 
server  des  orages  que  fout  naître  les  quei«Ues  d'ioté^Ml- 
entre  les  diflërents  lits. 

«  D'abord  Tbéodose  le  Grand ,  d'après  les  cous^  4h 
évoques  réunis  ou  concile  de  GoDstantùwple^  étendit  i  i|B 
an  le  délai  pendant  lequel  il  était  intw#  à  b  bmntft  4» 
HLjemariçr.}  il  confirma  b  peine  de  l'inbmie  qae  te 
^a  do  prétewt^fligeaient  à  b  femme  qui  ne  gardait  )^a 
la  religion  du  denll ,  relifiontm  luwtut;  mau  il  ^joi^  ^ 
l'iBlïaDie  une  sanction  toute  nouvelb  et  plus  efBçaee  ^W 
m  temps  où  les  anciennes  opinions  éprouvaient  de  si  gfçvr 
fondes  altérati(»i8  :  b  femme  perdait  les  gains  de  mn 
premier  mariage ,  die  ne  pouvait  donner  i  bod  aeotfiid 
mari  plus  du  tiers  de  ses  bîensj  elle  était  incapabto  d'b6- 
riter  d'un  étranger;  elle  ne  pouvait  succéder  à seapraprea 
parents  au  delà  du  troisième  degré. 

<<  Cependant,  ce  n'était  pas  asse^  que  de  forcer  b  Gamme 
à  une  viduité  annale,  il  bllait  s'élever  plnp  haut,  il  blbit 
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mesurer  t'influence  des  secondes  noces  en  eUes-mèmes,  et, 
absImcUon  fyàXe  d'an  eonvol  prémaluré,  il  Mail  les  con* 
sidérer  dans  leurs  rapports  avec  les  en&nts  du  premier 
lil,  souvent  trop  ouUiés  par  des  mères  imprudentes,  ou 
sacrifiés  à  des  marâtres  jalouses.  C'est  cet  aspect  qm  est 
sortont  remarquable  dans  les  lois  des  empereurs  chré- 
tîeos.  Le  peu  de  faveur  avec  laqudle  le  christianisme  en- 
viaageail.les  secondes  noces,  permettait  de  s'occuper  de 
ce  précieux  intérêt  jusqu'à  ce  jour  otibUé  pour  des  oonsi- 
déralîons  politiques  :  les  pères  de  l'EgUse,  saint  Ambroise, 
par  ezemi^  en  avaient  lait  l'oliyet  de  leur  solUcitude. 

«  D'abord  Théodose  le  Grand  décida  que  la  femme  qui 
ae  remarierait  ayant  des  enbnts  d'un  premier  lit,  per- 
dnnt  la  p^éprfété  de  tous  les  dons  et  avantages  que  son 
premier  mariage  lui  avait  procurés  à  qudque  titre  que  ce 
soit;  les  biens  composant  ces  avantages  forent  attribués 
irrévocaMement,  et  avec  garantie  hypothécaire,  à  ces 
mêmes  en&nts,  sauf  l'usufruit  de  la  mère.  Plus  tard,  ces 
dîipositions  forent  étendues  an  père  qui  convolait,  par 
Tbéodose  II  et  Yalentinien  II  ^  et  ce  ne  fot  pas  seulement 
pour  le  cas  de  mort  naturelle  que  cette  converâon  de  la 
propriété  en  usufruit  fot  décrétée,  Justinien  voukit  «pMjJN 
eAl  lieu  en  eas  de  divorce.  Le  &it  ciylbi^  c'est  l'avéne- 
m0Bl  de  l'intérêt  des  enfopts  dans  l'organisation  du  sys- 
tème des  deuxièmes  noces„  intérêt  méconnu  ju^pi'à  *oe 
jour  et  niis  en  luihière  par  les  idées  chrétiennes }  intérêt 
mi|Î0ur,  dominant  dans  notre  civilisation  moderne,  et  peur 
lequel  Tillustre  chaneelier  de  L'JSêpital  élevait  derechef 
la  voix  dans  le  célèbre  édit  de  1S60.  »  ^ 

M.  Troplong  poursuit  ses  investigations  sur  les  em-> 
pêchements  résultant  de  la  parenté,  sur  le  mariage,  le 
divcnrce  et  lecoTOubinat;  il  termine  en  recherehantceque 
devint  la  coniKon  des  femmes  dans  la  nouvelle  société. 
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*  La  ctHutituUoa  primitive  de  Home  plaçait  la  femme, 

même  msiîeare,  sous  ta  tuletle  perpétwlle  ile  ses  agnata  , 

oa  parente  par  les  mftles.  Cré^  dans  on  intérêt  aristoer»- 
liqne ,  ceUe  talelle  avait  pour  but  de  tenir  la  femme  en 
dehors  du  monvement  des  aflUres,  tant  pabliques  qoe  prt- 
véea  ;  de  l'encbalner  par  les  liens  de  l'agnatioD  BDaB  la 
sapériorité  des  mAles  ;  de  contenir  l'élément  duu  leqnal 
la  femille  se  perd ,  par  l'élémuit  qui  la  perpétœ.  Aoiai 
un  tuteur  légal ,  l'héritier  te  plus  proche  de  la  femme , 
intéressé  par  ooHaéqnent  à  neutraliser  son  activité  dvile  , 
était  au[»^  d'elle  et  pouvait  l'empêcher  de  passa  bous  la 
puissance  d'aulmi  avec  son  patrimoine ,  par  le  moyen  de 
la  coemption  ou  de  l'usncapion  ;  ses  tnens  moiie^  étaiest 
frappés  d'une  indisponibilité  qui  ne  pouvait  étre'^levée  que 
par  l'anUrité  de  ce  même  tuteur.  Jamais  'elle  nlntervs- 
nait  dans  le  gouvernement  de  la  famille  ou  dans  les  en- 
treprises indosUielles  et  commercidcs  ;  il  oe  Mait  pas 
mtaie  qu'elle  cherchât  à  savoir  quelles  lois  se  discutaient 
au  sénat,  on  quelles  motions  agitaient  le  forum.  Un  Iribo- 
nal  composé  de  ses  proches  jugeait  les  écarts  de  sa  oon- 
dnite ,  et  pouvait  même  la  punir  des  peines  les  plus  ri- 


■  Voilà  un  grand  appareil  de  moyens  préventib  et  ooer- 
oitîlb  !  et  toutefois  on  n'aperçoit  pas  les  avantages  sérieax 
et  durables  que  cette  sujétion  produisit  sur  le  moral  de  la 
femme.  Le  vide  de  cette  existence  à  laquelle  les  Romaine* 
se  trouvaient  condamnées  les  forçait ,  en  général ,  A'  aUer 
chercher  un  aliment  à  Ipjir  activité  dans  le  luxe,  dans  lea 
vaines  parures,  dans  les  plaisirs.  Ëllesaimalent  à  se  trou- 
ver dans  des  chars,  à  paraître  devant  leurs  esclaves  avec 
de  riches  habits  et  des  bijoux  précieux  ,  à  se  Taire  une 
cour  de  femmes  d'atours,  de  suivantes  et  d'eunuques,  cour 
vouée  à  la  mollesse ,  où  liguraient  oomaiB  ministres  et 
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confidents,  le  coiflbar,  le  parfameiu*>  le  confiseur  !!... ,  où 
l'on  délibérait  sur  les  cadeaux  à  fiaireàla  diseuse  de  benne 
aventure,  à  t'interprète  des  songes ,  à  rarospice ,  à  l'ex- 
[Matrice;  où  Yùn  s'occupait  de  mille  riens  fKvoies  qui  rem- 
portaient sor  les  soins  du  ménage.  Lorsque  des  lois  somp- 
tuaires  venaÉent  mettre  un  frein  à  ce  feste ,  les  fetiimes 
fiiisaient  des  eq>èces  de  coalitions  ou  d^émeutes  pour  re- 
oonqoâîr  la  vaine  liberté  du  hite,  la  seule  à  laquelle  dles 
pussent  prétendre  pour  se  consoler  d'une  vie  ennuyée,  con- 
trainte, je  dirai  presque  méprisée^  car  ledédain  des  Romains 
pour  le  sexe  féminin  est  un  trait  du  caractère  de  ce  peuple. 

tt  n  est  donc  vrai  que  cette  éducation,  feite  à  l'aide  de 
tant  d'entraves  et  de  méfiances,  n'amena  qvi'xme  réaction 
de  licence  et  de  corruption  !  Je  sais  cependant  tout  ce 
qn^  y  a  à  admirer  dans  la  mère  des  Gracques  et  dans 
Porcie;  mais  gardons-nous  de  prendre  ces  belles  et  no- 
bles figures  pour  le  type  des  femmes  romaines.  La  conju- 
nttioB -des  bacchanales,  les  sourds  complots  contre  la  ptt^ 
deur  et  la  paix  publique,  les  divorces  indécents,  les  adul- 
tères audacieux,  tout  ce  dâ>ordement  de  mauvaises 
mœurs,  dépeint  parles  philosophes,  les  historiens,  les  sa- 
tiriques, et  qui  obligea  Auguste  à  aller  cherchef  datÉ^'léB 
lois  politiques  un  remède  que  ne  donnaient  plus  les  lois 
de  te  Camille  :  ne  sont-cè  pas  là  des  preuves  plus  vérMi- 
qoes  de  Fétat  de  la  société  7  » 

Après  avoir  suivi  l'historique  de  l'institution  de  la 
tutelle  des  femmes,  et  montré  comment  eUe  disparut, 
M.  Troplong  continue  : 

«  Dans  le  système  du  christianisme,  la  femme  a  une  mis- 
sion à  remplir  ;  elle  doit  travailler  comme  l'homme  pour  le 
service  du  Seigneur.  Elle  a  la  même  dignité  morale  que 
rhomme  ;  si  elle  lui  est  inférieure  en  force,  elle  le  surpasse 
en  foi  et  en  dMttr.  Il  (aut  donc  qu'elle  sorte  de  cette  in- 


«^ 


utilité  i  hqiMile  l'aDoieiine  HoDK  la  oondaauMit,  nafeiné» 
qu'elle  devait  Mre  dans  «m  vie  moDotooe  et  Anngère  k 
la  marche  da  msavemeot  aocial.  La  doctrine  noQveUe  lai 
fiûl,  an  oontraira^an  devoir  d'agir,  d'exhorter,  d'oaer  de 
Gon  uœDdaot  commanicatif,  de  partager  les  oombata  dea 
martjm,  de  inontw  intr^ide  owame  eox  sur  le  bùcter. 
Elle  va  Goanaltre  le  forum  et  le  prétoire,  jadis  interdiU  k 
SQB  sexe  {  car  il  fondra  qu'elle  sache  y  parier,  s'y  défen- 
dre et  braver  le  glaive  de  la  justice  païenne,  ietée  diaor- 
mais  dajiB  la  vie  affilante,  elle  doit  s'y  tenir  avec  le  vm- 
rage  des  héros,  avec  la  ferveur  des  missionnases.  £•- 
dave,  on  la  vwra  forte  contre  le  maître  qui  voudra  i'avi- 
ttr  ;  ^ouse,  elle  soa  l'interprète  de  la  foi  auprès  de  bob 
mari  ;  aile  obtiendra  son  adhésioD  ou  saura  résister  à  sod 
reasentiment.  Mère,  veure,  vierge,  dans  toutes  les  posi^ 
lions,.  eUe  a  des  devoirs  nouveaux  à  remplir  ;  la  charité 
surteot  sera  sou  partage,  et  deviendra  entre  ses  maina 
use  branche  de  l'odmiDistratioo  de  la  première  .aaciété 
chrétienne.  Il  y  aura  môme  des  dignités  ipour  die  dam 
l'Ee^;  diaoMiesse,  eUeserachargéeCchoseinooleJDaqM 
BlnnJd'iinfpnrtif'i'rinrtnii^iTn  Kllfipnrtiiigfini  l'nrfftitfrht; 
elle  prêchera  aux  Itauoes  et  revêtira  un  ooractère  oSctak 
a  Voilà,  ù  je  ne  me  tronqie,  un  système  «oo^et  d'#- 
mancipotion  et  d'égalité  morale  ;  voilà  une  exlrieoœ  tonte 
nouvelle  qui  apparaît,  non  par  quelques  rares  aceidentv 
inaîsi>ar  une  pratique  journalière  et  constante.  Après  oela, 
que  ce  système  se  soit  sftpuyé  de  certaines  données  anté- 
rieures on  collatérales  ;  qu'il  ait  été  fôcondé  ptf  une  sorte 
de  prédisposition  qui  Eavorisait  ranéantissoment  ou  la 
nwdificalioo  de  tous  les  genres  de  servitudes,  c'est  oe 
qu'on  ne  saurait  contester.  Hais  quel  argument  y  auraiU 
il  à  Urer  de  là  contre  l'influence  chrétienne  ?  N'est-oe  paa 
au  contraire  un  des  mérites  du  christianisme,  d'avw  (Aé 
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re&iNression  des  tendances  et  des  besoins  oonleBiporaiiis? 
Eslrce  que,  malgré  tous  les  précédents,  ce  n'est  pas  loi 
qui  a  généralisé  i'idée  de  Taffiraocbisseaient  raisonnable 
de  la  feouiie,  entrevue  sans  doute  dans  d'autres  civilisa- 
lions»  ébauchée  par  quelques  grands  esprits,  par  Platon, 
par  exemple,  mais  jamais  ^veo  autant  de  profondeur,  de 
suite  et  de  sincérité  pratique  7....  » 

M.  Troplongterminecetterevuepar  Texamendui^stème 
des  successions,  td  qu'il  fut  formulé  par  Justinien  ;  il  en  si- 
gnale les  avantages  qu'on  a  eu  le  torl^  loif  ani  lai,  de  oon^ 
tester. 

«  Faut-il  le  cbre,  cependant?  11  s'est  trouvé  des  îuris- 
consultes  assez  peu  sensés  pour  s'attaquer  à  cette  admi- 
rable partie  des  travaux  de  Jlustini^.  Un  jurisconsulte- 
italien,  nommé  Gandeozio  Paganini,  a  surtout  poursuivi 
ce  prince  de  ses  diatribes  les  plus  amères  pour  avoir  aboli 
les  lois  d'agnation  et  s'être  montré  ie^vorable  au  droit  des 
femqies.  Paganini  infiatué,  comme  tant  d'autres,  de  la  su* 
périorité  de  la  juri^rudence  classique  sur  les  loisde  Jds- 
tinien,  pousse  la  logique  de  son  qrstème  jusqu'à  dépasser 
dans  les  temps  modernes  les  pr^ugés  du  vieux  Catoa }  û 
s'évertfie  à  prouver  que  les  lois  d'agnatiim  sont  du  droit 
des  gens,  et  que  Justinien,  en  égidantla  parenté  fémmine 
&  la  parenté  masculine,  s'est  écarté  du  droit  divin,  delà 
raison ,  des  traditions  des  empereurs  chrétiens.  Il  lui  pnH 
djîgne  des  épithètes  {Peines  de  m^[>riSé  II  dit  que  son  argur 
mentfdîon  pour  égaler  les  femmes  aux  hommes  est  perféeêo^ 
fmms^a^imbeeUUê;  ailleurs  ill'appelle uoTorMtf,  et  prétend 
^'esclave  de  son  épouse  Théodora,  il  n'a  &tt  tant  de  choass 
pour  les  femmesquedanslebutmesquindeluiètreagréaUe. 

«  Cette  dissertation  d'un  érudit  du  17''  siècle,  oublié  au- 
jourd'hui, UQ  mériterait  pas  d'être  tirée  de  la- poussière,  si 
elle  ne  Caisa^gu 'exprimer  une  opinion  individuelle  )  mal- 
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benretisement  elle  se  raUudie  à  on  ayslime  fmi  en  crédtt 

dans  une  école  qui  s'est  dite  excladTement  ciaaiiqne  parc» 
qu'elle  i  pris  à  tAohe  de  déioigrer  un  prince  da  Bas-Em- 
pire aax  dépens  des  jarisconsoltes  dn  siècle  des  Antonint. 
Cette  école,  qoi  arenda,  je  le  reconnais,  de  grands  servi' 
ces  i  la  littéralnre  du  droit,  en  a  rendu  de  fort  manvais  à 
sa  philosophie  ;  elle  a  bit  de  la  jorisprodence  de  ce  siècle 
(privilégié  do  reste  par  le  grand  nooibre  de  ses  hommes 
éminents)  an  type  en  dehors  dnquel  il  n'y  a  qae  déca^ 
dence,  en  sorte  qiMle  mettrait  volontien  le  Gode  civil 
an-dessoos  des  Institutes  de  Gains.  Quand  cette  école 
s'est  adressée  par  l'oif^e  d'Hottmann  à  la  forme  qae  des 
Grecs  malhabiles  ont  donnée  an  droit,  son  triomphe  a  été 
complet;  mais  quand  edle  a  passé  de  la  forme  an  fond,  et 
qa'eUe  a  comparé  dans  le  même  esprit  de  critique  les  idées 
prises  dans  leur  essence,  ses  aberra^ons  ontétédéplorables. 

■  Cette  école  a  été  idolAtre  de  la  fonne  ;  elle  a  recalé  de 
toute  la  distance  qui  sépare  le  christianisme  do  pagantome; 
elle  a  été  coupable  envers  la  philosophie  qu'elle  a  sacri- 
fiée i  l'art,  envers  la  sdence  qu'elle  a  accusée  d'avoir  ré- 
bogradé.  A  qaoi  tient  cette  étrange  méprise?  â  on  mat 
qu'a  déjà  signalé  on  illustre  écrivain,  U.  Coosin,  dang  ses 
leçons  de  philosophie  ;  c'est  que  le  christianisme  est  trop 
pnt  étudié  et  trop  peu  comprit;  c'est  que  la  philosophie 
chrétienne,  si  claire,  à  simjrie,  si  entraînante,  est  cepen- 
dant moins  connue  que  celle  de  beaucoup  de  rêveurs  de 
l'antiquité  l  Et  toutefois  elle  est  la  base  de  notre  eiistenos 
sociale,  elle  alimente  la  racine  de  notre  droit  ;  et  l»en  ipie 
tout  lé  monde  ne  s'en  rende  pas  compte,  nous  vivons  biea 
plus  par  die  que  par  les  idées  échappées  à  la  mine  du 
monde  grec  et  du  monde  romain.  ■ 

L'Académie,  après  celte  lecture,  vote  llmpre^on  da 
travail  de  H.  Troplong  dans  le  recueil  de  ses  mémoires. 
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.     NOTICE  BIOGRAPHIQUE     . 

SUR   LIVIE 


tPODSB  D'AUGCSTB 


PAR  M.  NAUDBT. 


Livie  (Ltoia  Dnin//a),  épouse  de  l'empereiir  Auguste, 
et  mère  de  Tempereur  Tibère,  deux  noms  qui  marquent 
les  deux  derniers  périodes  de  sa  vie,  où  elle  montra  sous 
des  aspects  si  divers  un  caractère  toiyours  le  même.  Elle 
tenait  par  le  sang  maternel  à  la  fière  et  opiniAtre  bmille 
des  Claude ,  et  par  le  nom  à  celle  des  Livius,  où  l'adop- 
tioD  avait  bit  entrer  son  père.  Autant  ses  jours  coulèrent 
honorés  et  paisibles  dans  le  palais  des  Césars,  autant  sa 
première  jeunesse  avait  été  remplie  de  sanglantes  catas- 
trophes et  de  terreurs.  Elle  n'avait  pas  achevé  sa  seizième 
année,  lorsque  son  père,  après  la  bataille  de  PhiUppes,  se 
tua  (an  de  Rome  712)  pour  échapper  à  la  vengeance  des 
triumvirs.  Mariée  à  Tiberius  Néron,  elle  devenait  mère, 
en  même  temps  qu'orpheline^  et,  deux  ans  après,  elle 
figrûtdltalie  avec  son  époux  proscrit,  suivie  d'un  seul 
serviteur,  et  portant  son  fils  dans  ses  bras  :  peu  s'en 
fallut  que  les  cris  de  l'enfant  ne  livrassent  aux  soldats  les 
(Ugitib.  L'ennemi  acharné  à.  sa  poursuite  était  ce  même 
Octave,  dont  elle  devait  captiver  l'affection  et  la  confiance 
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durant  cinquante  ans  d'une  union  qui  ne  fut  jamais  trou- 
blée ^  Ten&nt  exilé  avec  elle  dès  le  berceau ,  c'était  Ti- 
bère. Ces  événements  se  passaient  en  71th.Deux  ans  plus 
tard,  la  paix  signée  entre  Séxtus  Pompée  et  lés  triumvirs 
FBmBDait  les  vaincus  en  Italie.  Octaye  rencontra  Lîvîe, 
et  iobligea  Tiberios  Néronàla  lui  céder  s  oé  ne  dit  pas  si 
ce  Ait  mtigré  elle.  Tilieritis  prit  s6n  parti  de  foft  bonne 
grAca,  comme  tout  homme,  ayant  soin  de  sa  vie,  devait 
en  agir  avec  le  vainqueur  de  Pérouse  ^  au  lieu  de  se  sé- 
parer avec  réclat  f^  divorce ,  comme  un  époux  méooii- 
tent,  il  usa  de  la  Iclion  de  puissance  patemdle  qoe  loi 
donnait  la  loi  romaine  à  l'égard  de  sa  lemme,  et  la  maria, 
la  dota  lui-même,  comme  un  père  disposant  librement  de 
sa  fille.  U  fit  plus;  livie  était  alors  enceinte  de  ax  mois , 
on  consulta  les  pontifes  pour  savoir  si  elle  pouvait^  en  cet 
éti^  entrer  dans  le  lit  d'un  nouvel  époux,  sans  ofllenaer  U 
région*  La  réponse  du  collège  leva  les  senqHiles^  el  Tl* 
b^us  en  ëêSX  membre.  Au  bout  de  trois  mois,  livie  âe* 
coucha  d*un  fils,  qu'Octave  rendt  à  son  t)ère,  et  foi  dt-^ 
vait  rentrer  ensuite  dans  la  famille  du  prince*  Depuis  œ 
temps,  lldstoire  de  Livie  se  voile  et  se  confond  dans  lliia^ 
toire  d'Auguste.  Elle  comprit  merveilleusement  tout  d'A- 
bord quelles  pouvaient,  quelles  devaient  être  la  nature  et 
la  mesure  de  son  pouvoir  auprès  du  triumvir  devenu  etah> 
perenr.  La  réalité ,  ht  durée  la  touchaient  plus  que  la  va- 
nité de  paraître.  Deux  choses  désormais  l'occupèrent  màr 
quement,  s'attacher  le  cœur  de  son  mari,  avance!*  ses 
en&nts.  Elle  ne  prit  à  la  politique  et  aux  affaires  aneuiie 
part,  si  ce  n'est  celle  que  lui  feisait  le  maître  du  monde. 
Ce  que  les  séductions  d'une  beauté  parbité  et  d'un  es- 
prit aimable  avaient  commencé,  ^'achevait  par  l'ascen- 
dant d'une  haute  raison,  par  le  charme  d'une  hitineor 
égale  et  facile,  en  même  temps  que  par  une  séS'érité  de 
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DKsars  qui  n'exigeait  peint  de  retoar.  Compaj^e  assiëiie 
ei  dévouée  dans  les  fetigoes  des  voyages,  amie  commode 
et  enjouée  dans  les  foyers  domestiques,  confidente  dis- 
crèle  et  conseilla  éclairée^  elle  savait  se  rendre  utile, 
quelquefois  nécessaire,  agréable  toqours,  janiais  tafe». 
tme;  cfie  sou£Brait  les  nombreuses  infldâilés  d'AogiMf, 
on  prétend  même  q^'dle  y  d<Mmait  les  mains.  G*e^ee 
qui ,  sans  doute,  a  6it  dire  à  Tadte^  qulrréproehd^ 
éans  sa  oonddie,  die  affectait  cependant  d'être  plus  gra- 


cieuse que  les  fesmies  de  l'ancien  teMttÉe  se  le  seraient 
pOTmis.  Elle  avmt  trop  à  cœur  de  réNV'Men  avec  César, 
pour  èlre  et  surtout  pour  se  montrer  fort  sensible  à  des 
diagrins  d'époitse.  Mais  die  n'aurait  pas  voulu  qu'il  p4t 
soupçonner  qu'elle  s'exemptait  de  la  Jalousie  par  llndiflé^ 
renée  ;  il  élaft  ccmvenu  ^ire  eux  que  les  galanieries  du 
prinee  servaient  sa  politique,  et  qu'il  pénétrait  ainrt  dans 
les  secrets  des  maris  et  des  pères.  Active  et  toqjours^ré-- 
servée,  comme  devait  ètrelamère  de  fiunille rppaiiley 
die  le  seconda  parfoit^aimit  dans  cette  administraliMi 
nouvelle,  où  il  fallait  ménager  tant  d'intérêts,  se  cenèllier 
tant  de  volontés,  conunander  tant  de  réformes  par  l'exem^ 
pie  en  même  temps  que  par  les  lois.  L'empereur  se  {Mi- 
sait à  redire  que  la  toge  qu'il  portait  avait  été  fiée  pkr 
sa  temoiid  et  sea  nièces  ^  il  pouvait  montrer  à  ceux  fie 
gênait  son  iautorité  de  censeur  un  modèle  de  diasteté  dans 
sa  maison  {umeHiaU  domu$).  Lorsqu'il  invttait  à  des 
festins  solennels  les  sénateurs  et  les  cfaevalieris  an  Capi** 
tde,  die  leoevait  leurs  femmes  à  sa  taMe^  die  ftit  même 
antoriaée  iiar  lm  sénâtusconsulte  à  recevdr  les  séna* 
tmirs  et  les  chevaliers  eux-mêmes  ;  elle  dota  de  nd>ies 
fines  pauvres,  die  fit  élever  des  ^enflBtnts  àl^éducation 
desquels  leur  femille  ne  suffisait  pas.  Plus  d'une  kkê 
on  la  vit,  dans  les  incendiiÉJUJ  édataietet  si  fréquemment 


à  Rome,  se  mêler  à  la  foule,  ^MM>urager  les  soldats  et  les 
hommes  du  peuple  à  faire  leur  devoir.  Mais  en  servant 
Auguste,  elle  n'oubliait  pas  les  intérêts  de  ses  fils.  Tibère 
n'était  encore  âgé  que  de  treize  ans,  quand  il  pamt,  dans 
la  pompe  triomphale  du  vainqueur  d'Aotium,  assis  sur.  le 
cheval  de  volée  du  quadrige  à  gaudie,  tandis  que  Mar- 
cellus  tenait  la  droite.  Plus  tard  on  donnait,  en  son  hcmu, 
des  jeux  et  des  qiectacles,  dont  Livie  fidsait  les  frais  avec 
Auguste.  Puis,  à  peine  sorti  de  Tadolescence,  il  épousail 
la  fille  d'Agrippa,  la  second  de  l'empire,  peut-être  Théi^ 
tier,  si  Auguste  avait  été  enlevé  prématurément  aux  ■•«' 
mains.  Drusus,  frère  de  Tibère,  épousait  à  son  tour  An- 
tonia,  la  nièce  d'Auguste.  Dès  que  les  deux  jeunes  prin* 
ces  furent  en  Age  de  porter  les  armes,  ils  commandèrent 
des  armées;  ils  vainquirent,  tantôt  réunis,  tantôt  séparés, 
les  barbares  des  Alpes  et  ceux  de  la  Germanie*  Le  poeie 
Horace  élevait  jusqu'aux  deux  leurs,  succès,  les  e^é- 
rances  de  leur  courage,  la  gloire  des  héros  leurs  ancè^ 
très,  qui  semblaient  revivre  en  eux.  D^à  Maroellus  était 
mort  depuis  quelques  années.  Agrippa ,  devenu  après  lui 
le  mari  de  Julie,  ne  lui  survécut  pas  plu9  de  dix  ans;  fl 
laissait  sa  femme  enceinte  et  deux  fils  en  bas  Age,  qu'Au- 
guste adopta,  qu'il  nomma  du  nom  de  César,  qu'il  fit 
successivement  princes  de  la  jeunesse.  A  cêté  d'eux, 
montaient  sans  cesse  en  dignité,  en  pouvoir,  les  deux  fils 
de  Livie.  Drusus  meurt;  au  lieu  de  (atiguer  Auguste  de 
son  deuil  et  de  ses  gémissements,  elle  accudlle  avec  une 
Ame  stolque,  {rfus  que  maternelle,  les  consolations  du 
philosophe  Areus,  familier  du  palais;  elle  ccmtraint  Ti- 
bère à  répudia  Vipsania,  pour  qu'il  se  rapproche  d'Au- 
guste et  du  trône  en  épousant  Julie;  bientôt  il  est  décoré 
du  titre  à^imperatoTy  il  obtient  les  honneurs  du  triomphe 
après  avoir  défait  les  Sicambres  et  les  Suèves  ;  il  est  re- 
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véiu  de  la  poissaDce  iribunitienne^  qui  oommençait  à  de^ 
venir  rinauguratîon  de  l*hérédité  impériale.  Les  deux 
jeunes  Césars  ne  lardèrent  pas  à  mourir,  run  en  Asie> 
d*Bne  blessure  <iui  n'était  i)a$  mortelle,  l'autre  à  Mar- 
seille>  d'une  maladie  qui  ne  paraissait  pas  dangereuse. 
Livie  ne  fut  pas  à  Tabri  du  soupçon  ;  cependant  elle  ffi 
perdit  rien  de  raSection  d'Auguste  ;  elle  savait  le  circon- 
venir, sans  lui  laisser  trop  sentir  Tobsession^  et  se  faire 
craindre,  même  sans  se  &ire  haïr.  C'était  dans  ce  temps, 
^^Hpe  par  ses  conseils  Auguste  mettait^fto,  aux  conspira- 
P^llaM  en  cessant  les  vengeances,  et.dùJKnait  ses  ennemis 
en  pardonnant  à  Cinna.  Tibère  était  adopté  dans  la  fa- 
mille des  Césars  et  associé  à  l'empire,  et  le  vieil  empe- 
reur condamnait,  déshéritait,  reléguait  dansi  l*tle  de  Pla- 
nasie  son  unique  petit-fils  Agrippa  Postumus,.  non  pas, 
sans  doute^  par  une  décision  spontanée  -,  et,  dans  le  der- 
nier déclin  4e  sa  vie,  ému  d'un  retour  de  tendresse,  il 
n'osa  le  visiter  qu'une  fois  mystérieusement,  et  son  re- 
gret se  consuma  en  larmes  inutiles.  Trois  mois  après  il 
expirait  à  Noie.  Doit-on  croire  que  le  poison  ait  hâté  sa 
fin ,  à  soixante-seize  ans  ?  Ses  derniers  adieux  à  Livie  ne 
permettent  pas  de  supposer  que  lui-même  en  eût  la  pen- 
sée; il  l'instituait  son  héritière  avec  Tibère,  il  l'adoptait 
pour  fille,  et  dès  lors  elle  reçut  les  noms  de  Julia  Au- 
gusta.  Tout  était  prêt  pour  assurer  l'empire  à  son  fils  : 
personne,  que  ses  confidents  inthnes,  n'avait  pu  appro- 
cher d'Auguste  dans  ses  derniers  moments }  elle  entretint 
les  espérances  publiques  par  des  nouvelles  trompeuses, 
jusqu'à  ce  que  Tibère,  qu'elle  avait  rappelé  de  Germanie, 
fût  «rivé  pour  s'assurer  de  la  foi  des  soldats  et  recevoir 
les  sermeaits  d'obéissance  des  consuls,  des  magistrats, 
des  sénateurs.  Livie  avait  alors  soixante-dix  ans  y  elle  en 
survécut  encore  près  de  seise  à  Auguste. 
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La  paix  qui  avait  régné  si  loegiemps  dans  la  maison 
impériale,  ne  se  conserva  plus  entre  le  fils  et  la  mère. 
Elle  voulait  dominer  et  le  paraître;  il  laî  déroba  presque 
tou§  les  honnears  que  Tadolation  du  sénat  s'empressait 
de  lui  offrir.  Des  luttes^continueires,  de  mutuels  reprocbes 
ne  cessèrent  d'aigrir  leurs  inimitiés,  jusqu'à  ce  qu'on  jour, 
LiviCy  irritée  d'une  défaite  injurieuse  que  Tibère  opposait 
à  ses  sôllicitationSy4ui  montra  une  lettre  écrite  de  la  main 
d'Auguste,  contre  l'humeur  fiu*ouche  et  intraitable  de 
fils,  dont  elle  avt^  acheté  l'élévation  au  prix  de  tanl^^ 
soins  et  de  peines,  et  peoir-étre  plus^^her.  Elle  avait 
précieusement  cette  lettre,  depuis  les  années  mêmes  eà 
elle  se  montrait  animée  d'un  zèle  de  mère  toute  dévouée  : 
l'Ame  de  Livie  avait  pressenti  l'âme  de  Tibère.  L'empe- 
reur, qui  ne'pouvait  plus  supporter  cette  guerre  intestine, 
n'osait  point  cependant  se  défaire  d'une  telle  ennemie, 
quoiqu'il  ne  fût  retenu  assurément  ni  par  la  reconnais- 
sance, ni  par  le  respect  pi  ne  croyait  pas  pouvoir  sacri- 
fier impunément  la  fille,'  la  prétresse  d'Auguste,  et  il  cé- 
dait d'ailleurs  à  un  vieil  ascendant.  On  dit  que  ce  derpier 
dégoût  le  décida  enfin  à  exécuter  le  projet  qu'il  avait  ' 
conçu  de  se  retirer  à  Capfée.  Uvie  continua  de  vivre 
tranquillement  à  Rome,  jouissant  des  grandeurs,  objet 
unique  de  son  affection,  et  soignant  sa  santé,  qu'elle  en- 
tretint jusqu'à  l'Age  de  quatre-vingt-six  ans,  par  un  ré- 
gime invariable.  Pline  dit  qu'elle  attribuait  sa  longévité  à 
Toisage  du  vin  de  Pudmtm  (Castel  Duino).  Tibère  défen- 
dit qu^on  lui  décernât  l'apothéose,  et  qu'on  exécutât  son 
testament.  Ce  furent  le  fils  et  le  irère  de  Germanicus,  Ca- 
lîgula  et  Claude,  qui  se  chargèrent  de  ce  double  devoir. 
Tacite  a  dessiné  son  caractère  en  deux  traits  de  maître, 
conjux  faciliSy  mater  impotens.  Ce  contraste  ne  décèle 
point  une  inconséquence  ;  elle  empruntait  sa  puissance 
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d'Augaste^  Tibère  était  sa  créature.  Femme  seulement 
par  la  beauté  et  par  les  grAces  de  la  figure^  homme  par 
le  cooragey  parla  fermeté  d'ftme,  par  Timperturbable  rai-  _fi 

son,  elle  étaR  capable  des  résolutions  les  plus  fortes,  des 
devoirs  les  plus  périlleux,  sans  vertu }  elle  pourait,  dans 
certaines  circonstances,  s*élever  jusqu'à  la  gloire  de  llié- 
roîsme^  sans  Tinspiration  4u  cœur.  Deux  sentiments  do* 
minèrent  chez  eUe  tous  les  autres,  l'ambition  et  Torguefl. 
Caligula,  qui  avait  prononcé  son  oraison  funèbre,  la  nom- 
plaisamment  un  Ulysse  en  robe  {0olatum  Ulyssem). 
disait  mieux  qu'il  ne  pensait;  car  si  elle  ressemblait 
à  Ulysse  par  la  ruse  et  la  duplicité,  elle  en  avait  aussi  la 
patience  et  la  sagesse.  Les  modernes  pourraient  l'appeler 
la  Maintenon  romaine,  si  ce  n'est  qu'elle  sut  conseiller  à 
propos  la  clémence  et  non  la  persécution.  Mais,  en  se 
rendant  inaccessible  à  toutes  les  faiblesses  des  Ames  pas- 
sionnées, elle  n'en  connut  jamais  les  douces  émotions. 
Elle  eut  plus  de  succès  que  de  bonheur. 
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SUR  LES  RÉSULTATS 

DBS  COMPTES 

DE  L'ADIIKISTRATION  DE  LA  JUSTICE  CBDIINELU 

DE   1825  A  1839, 

PAR  I.  BBROISTON  N  ClAmuniIF. 


Dix-huit  ans  se  ^ioni  déjà  passés  depuis  qu'on  des  prin- 
cipaux chefs  du  ministère  de  la  justice,  M.  Gueny  de 
Champneuf,  conçut  le  projet  de  rassembler,  sur  le  nom- 
bre et  la  nature  des  crimes,  ainsi  que  sur  leurs  auteurs, 
tous  les  renseignements  déposés  chaque  année  dans  les 
greffes  des  cours  d'assises  du  royaume,  de  les  réunir  en 
tableaux  et  de  les  livrer  au  grand  jour. 

Cette  idée  était  heureuse  et  belle.  Il  s'était  trouvé  un 
homme  assez  ami  du  bien  et  de  la  vérité  pour  l'avoir;  il 
se  trouva  un  ministre  assez  habile  pour  en  saisir  toute  la 
portée,  assez  ferme  pour  la  faire  exécuter  (1).  Le  travail 
f  qui  en  fut  la  suite  parut  neuf  et  rempli  d'enseignements. 
En  France,  on  Taccueillit  avec  un  vif  intérêt;  en  Eu- 
rope, on  rimita. 


(I)  M.  de  Peyronnel. 
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Depuis  eelte  époque,  les  nombreux  successeurs  de 
M.  de  Peyronnet,  au  ministère^  se  sont  foit  un  devoir  de 
continuer  ce  travail,  et  chaque  année  a  tu  paraître  un 
compte  dëlaîHé^^  de  Tadministration  de  la  justice  crimi- 
neUe  en  France. 

D  est  temps,  aujourd'hui,  de  les  résumer  et  d'en  con- 
stater les  résultats  ;  car,  malgré  le  mérite  des  différents 
éefils  publiés  sur  ce  sujet,  leurs  auteurs  n'ayant  travafllé 
les  uns  que  sur  un  petit  nombre  d'années  (1),  les  autres 
que  sous  un  point  de  vue  particulier,  l'opinion  publi- 
que n*a  pu  prendre  encore  de  l'ensemble  des  bits,  et  des 
renseignements  qu'ils  fournissent,  une  idée  nette  et  pré- 


Du  reste,  je  fierai  tous  mes  efforts  pour  être  exact,  afin 
de  ne  rien  avancer  qui  ne  soit  vrai;  pour  être  clair,  afin 
d^ëlre  oompris;  pour  être  court,  afin  de  ne  pas  fatiguer 
l^al^tion. 

Si  l'on  prend  tous  les  comptes,  au  nombre  de  quinze, 
qui  ont  déjà  paru>  et  si  l'on  écrit  à  la  suite  les  .uns  des  au- 
tres les  résultats 'de  chacun,  en  n'observant  d'autres  pré- 
cautions que  d'en  écarter  les  délits  politiques  dont  il  ne 
saurait  être  question  ici,  et  la  Corse,  que  ses  moeurs,  en- 
core empreintes  de  préjugés  barbares,  séparent  autant  de 
la  France  que  sa  poûtion  au  milieu  de  la  Méditerranée 
l'isole  du  continent,  on  reconnaît  que,  de  1825  à  1839, 
108,096  individus,  ou  7,306  par  an  (2),  ont  été  traduits 
devant  les  cours  d'assises  du  royaume  comme  accusés  de 
crimes,  et  2,786,968 ,  ou  185,797  chaque  année ,  devant 


(1)  MM.  Qoélelet  et  Guerry,  Decondolle,  Moreau  de  Jonnéf. 

(i)  IfMDkre  loul  des  aecasés  de  1825  à  1830 III ,413 

A  dédoire  la  Corae  et  les  crimes  polhiqaes 3,315 

108,096 


41 


le»  Wbiuiaiix  correotionndai  comme  prévMus  ëe  8é- 

Ces  iKHnbres  sont  Inen  réeHemenl  ceux  que  foonuÉnat 
les  comptes  mioistérielB  ;  mais  il  pacati^sonveiiable  4ft  ks 
modifier^  les  éléments  dont  ils  se  composent  étant  loin 
d'avoir  tons  la  même  importance.  La  pins  grande.partie 
éd  ces  délits^  64»  sur  100,  sont  de  simples  eonAntitenliaiis 
an  Gode  mral^  anx  lois  de  donanes,  et  snrtool  ans  lois 
forestières  Le  hasard ,  Timprudence,.  la  rigueur  des  sai- 
sons, les  troubles  civils  et  le  relâchemoit  des  lois  qui 
en  est  la  suite,  les  produisent  ou  leseneouiigent  HofaOes 
comme  les  cûrconstances  auxquelles  ils  somt  dos  poer  la 
plupart,  on  les  voit  diminuer,  augmenter  avec  dlOB. 
En  1825,  on  en  compte  141/100  ;  en  1831  ^  3113,000,  et 
en  1835, 164^,000  seulement*  Le  nombre  des  aoeosésy  an 
contraire,  varie  peu.  Il  y  adans  le  crime  quelque  chose  de 
plus  jBxe,  de  plus  arrêté,  une  volonté  plus  forte,  «ne  par* 
versité  plus  grande.  La  loi,  qai  s'arme  centra  loi  de  toutes 
ses  rigueurs,  moins  sévère  pour  les  délits,  ne  punit  h  {dos 
grande  partie  que  d'une  amende  légère  et  d'une  délation 
de  quelques  jours.  Je  m'en  occupera  donc  peou    ... 

Cependant  U  en  est  un  certain  nombre  à  qut-iear  ana- 
logie avec  des  crimes  semblables  a  fait  donner  les.  mêmes 
noms ,  et  qui  n'en  diffèrent  que  par  une  gravité  moins 
grande  :  tels  sont  les  vols  et  les  abus  de  confiance,  les  es- 
croqueries, les  faux,  les  outrages  aux  moeurs,  l'adultère. 
Quand  la  justice  les  frappe  d'un  chAtiment  j^us  rigoureux, 

la  morale  ne  saurait  ni  les  absoudre,  ni  les  négliger^ 

• 

Ces  six  espèces  de  délits  ont  donné ,   depuis  1825 , 


(1)  Nombre  toul  des  prévenus  de  1825  à  1839 2,902,406 

A  déduire  la  Corse 15,458 

2,786,968 
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273,818  prévenus  (1),  ou  iS,W^  par  an,  qui,  réoni»  à 
7,906  accosés,  forment  un  total  de  85,460  individus. 

Rapproché  de  la  population. moyenne  déduite  des  trois 
recensements^  1826, 1831  et  1836,  ce  total  fait  ressor- 
tir le  résultat  suivant  (9)  :    ' 

En  Fnmeey  depuU  18S5,  atméê^mnmnej  tm  itiéimdu 

Et  tses  prévenus,  ces  aecusés^nrteut,  ce  sont  .des  mal-» 
heureux,  nés  dans  les  dernières  classes,  des  joumali^s, 
des  ouvriers  des  villes,  perdus  dès  leur  jeune  Age  de  mi- 
sère et  de  vices,  que  le  besoin  assiège,  que  de'mauvaises 
passkms  -conseillent,  dont  un  cinquième  a  d^à  ^repris 
depsstioe,  dont  phis  de  la  moitié  (55  sur.  100  pour  les 
hommes,  76  et  80  pour  les  femmes)  ne  sait  ni  lire  ni 
écrire  et  vit  étrangère  aux  affections.de  famille^  plus  des 
trois  cinquièmes  (62  sur  100)  ne  sont  pas  mariés* 

Mais  ce  sont  aussi  dans  les  rangs  plus  élevés  de  la  so- 
ciété, des  hommes  dont  Tei^rit  est  cultivé,  la  profession 
honorable  et  lucrative,  qui,  pour  en  accroître  eiKKHre  les 
profits,  font  servir  l'éducation  qu'ils  ont  reçue  «à  devenir 


(1)  Volsimple ',,,...  9A4,0S6 

SscfoiiiMnrto.  .• •••• .'.  •  ••.••••••4.. ••••«•••  ^S^OOS 

Abosde  Gonfiance •»..•...• ^ ,10,775 

Faux .  1 ,  776 

Onfraçes aux  moran «l...- >... 9,577 

Adoltèn... i^im 

(Saiif  la  Corse) 273,SiS 

(2)  Recensemenis  : 

De  1826 SI  ,S58,900  habitants 

•DeiKM 32,569,SÛ0 

ne  1S36 35,540,900 

97,969,000 
A  déduire  la  Corse 590,900 

97,378,100 
Moyenne 52,459,570 
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d'idnriti  frtpons,  d'habiles  buB§aire*,  qnand  k  hilna  M 
U  JalDone  De  leur  met  pas  le  poignard  i  la  miia,  ce  ^i 
inive  wmveDt.  >  C'est  dus  la  classe  qui  vh  de  «m  re- 

■  rean  et  qui  a  reça  une  édneation  oonlonDe  i  M  fnr- 
n  lane  qne  l'on  trouve,  relativement,  le  pltia  de  crimM  de 

■  Alax  et  de  crimes  contre  les  perBonnes ,  disent  les  np- 
<  ports  des  comptes  de  1S80  (i) ,  188S  (9) ,  tSSS  (S)  et 
•  1889  (i).  Les  gens  sons  aven  n'en  présentent  pas  aa- 
«  taM.  • 

Tons  ces  hommes,  de  profession ,  d'édoostian ,  de  far- 
tone,  de  mceorssi  différentes,  se  réunissent  tons  dans  nn 
sentiment  commun,  l'horreur  du  travfdl  et  an  désir  éBréoé 
de  jouir.  GénératioR  dévouée,  dès  ses  premiers  pas  dans 
la  vie,  à  Ions  les  vices,  A  tons  lea  «ces,  &  tous  les  crimes; 
qne  le  glaive  de  !■  jastice  émonde  tous  les  ans,  et  qai  se 
reproduit  tons  tes  ans  avec  une  constance  qui  effraye,  ane 
régniarilé  qui  étonne. 

£lle  est  telle,  en  effet,  que  les  chifflres  de  l'année- qui 
suit  diflërent  à  peine  de  ceux  de  l'année  qui  précède.  Le 
nombre  des  accusés  que  l'on  vient  de  voir'éUv,  abnée 
moyenne,  de7,306,neB'estélevéqu'une  seule  fois  Ji8,000, 
et  n'est  descendu  qu'une  seole  fois  auB«à8,B00.  Dans  on 
e^Mce  de  quiose  ans,  ses  i^ns  grands  écarts  n'oit  étéquo 
de  800  accusés  an  plus,  et  de  iOO  an  moins. 

Ce  nombre  d'accusés  ne  se  compose  pas  seulement 
d'bommes,  il  s'y  trouve  aussi  des  femmes,  et  dans  une 
quantité  beaucoup  plus  grande  qu'on  ne  serait  porté  ,k  te 
croire.  Sans  doute  elles  n'entrent  point  en  partage  égal 
avec  l'homme  dans  cette  triste  commuuauté  :  leur  carac- 


(I)  Pige  10. 

(«)  vte»  «. 
(3)  Ptf  «■ 
(*)  Page  fi. 
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ière  moins  énergiqae,  leur  constitution  moins  fMrte,  laar 
vie  plus  retirée  leur  en  Ole  la  volonté^  les  moyens^  ToOp 
casîon  ;  mais,  s'il  est  vrai  qu'elles  ne  concourent  que  daas 
une  iaible  proportion  (  pour  un  cinquième  seulement  )  à 
Taocomidissement  des  crimes  pris  en  totalité ,  et  pour 
un  peu  plus  du  quart  dans  les  dâits,  il  ne  Test  pas 
moins,  el  depuis  quatorze  ans  les  amûtes  criminelles  l'at- 
testent, que  ce  n'est  pas  toii^urs  à  desmcours  plus  douées, 
à  une  pitié  plus  tendre,  à  une  faiblesse  plus  grande,  qu'il 
bot  en  reporter  Thonneur. 

Pour  n'avoir  pas  les  muscles  el  la  vigueur  d'un  athlète, 
la  femme  n'éprouve  pas  moins  que  rhomme,  et  plus  que 
loi  peut-être,  toute  l'ardc^ur  des  passions,  et,  dans  la  vio<- 
lance  de  leurs,  transports,  il  semble  qu'die  ne  d^neure 
alors  innocente  que  des  onmes  qu'elle  ne  saurait  com^- 
mettre  ^  car,  malgré  l'excès  de  son  égarement ,  elle  ne 
peut,  quoi  qu'elle  fasse,  abjurer  oon^létement  son  sexe  et 
cesser  d'être  femme.  Aussi  la  trouvert-on  rarement  oc«- 
oopée  à  contrefaire  un  acte,  une  signature,  à  fabriquer  de 
la  feusse  monnaie*  On  ne  la  verra  pas  non  plus  aller  la 
nuit  attendre  sur  un  grand  chemin  le  voyageur  isolé,  ou  le 
passant  dans  la  rue,  pour  l'immoler  et  le  dépouiller  ensuite. 
Elle  prend,  en  général,  peu  de  part  aux  meurtres,  aux 
assassinats  ;  sa  faiUesse  s'effrayerait  du  sang  que  sa  main 
ferait  couler.  Plus  dissimulée  que  hardie,  plus  adroite 
que  forte,  quand  elle  donne  la  mort,  ce  n'est  pas  au  poi- 
gnard-qu'elle  a  recours,  c'est  au  poison  ;  et  comme  elle  est 
aussi  plus  retirée  dans  ses  mœurs,  plus  sédentaire  dans  . 
ses  habitudes,  c'est  au  sein  de  la  femille  qu'die  ourdit  ses 
complots;  c'est  là  qu'elle  ne  craint  pas  d'attenter  aux 
jours  d'un  père,  d'un  époux.  Si  dans  les  meurtres,  les  as- 
sassmats,  on  ne  trouve  que  8  femmes  pour  100  hommes, 
on  en  compte  53  parmi  les  parricides  el  86  dans  les  em- 


-  8M  - 

M;  Gneny  nmarqnait,  en  1888,  qne 
plut  dH  tniù  cinqiùèmes  étaioit  oommis  par  la  femoM  sur 
■od  ^lanx  (1}.  Son  travail  embrasse  six  années,  le  mien 
en  oomprend  qoatone,  et  la  même  proportion  se  retrouve 
mcore^  Sar  195  attentats  de  oe  genre,  HT  fMs' la  victime 
a  ét^  le  mari. 

Et  quand  la  haioe,  lajaloasie,  le  dérèglement  de -ses 
monrs  ne  la  raident  pas  oriminelle,  c'est  la  oopidM  qrii 
la  rend  coupable.  Alors  elle  abnse  de  ta  oonflanee  qn'on 
lui  montre  ponr  dérober  toat  ce  qiil  se  bvovei  sa  eonvè- 
nanœ.  C'était  sons  le  toit  «onjogal  mie  épotue  adahire, 
c'est  an  Ibyer  domestique  nne  servante  infidèle.  La  pro- 
portion des  femmes  anx  hommes,  dans  les  vols  privés,  cet 
de  plus  de  moiUé  (57  femmes  ponr  100  hommes).  Elle 
n'est  pas  da  cinquième  dans  les'  aatres  vols  (18  fèmistea 
pour  100  hommes). 

Je  m'arrête  et  ne  venx  pas  pousser  plus  loin  ces  rappro- 
chements, qaejp  pourrais  étendre  À  l'escroqncrie,  aux  oa- 
trages  aox  moeurs,  à  l'adnltère,  etc.,  sortont  h  t'incendie. 
D'aolres  l'ont  fait  avant  moi,  et  qaoiqn'Ss  n'aient  ea  à 
leur  ^spoûtion  qn'un  petit  nombre  d'années,  t^t»  est  k 
OMWtance  des  éléments  qni  leur  ont  servi ,  qoe  je  ne  poâ, 
^très  qaatorze  ans,  que  répéta  ce  qu'ils  ont  dit  ponr 
qufltre  :  «  La  Unéanee  au  erme  eka  l'vm  tt  t'mUn  mat , 


(1)  Eaai  it  floMtlijw  autrui»,  pt  M.  Gmsrrj,  p.  U.  tmi»,  IBI. 
M.  QuËLelai  cd  Uomaii  SO  parmi  Im  pirrlcidu  «i  91  pami  Im  epi- 
polwnnflTnenl*,  pour  i{uilre  ui>  leulcnienl.  (Ouvrigo  eM,  iiblean  de  h 
pa%t  ne.  —  a  Le*  crime*  dm  l«iqn«la  la  proporllnn  de*  fitnmn  «M 
Il  pliM  claièe,  ne  wdi  pai  eaux  qui  luppouoi  l«  iDDini  il'JBunoraUlà , 
mail  mui  qni  uiigunl  plui  ilc  dintimiilalton  cl  ile  riuc  que  de  liirre 
el  d'audace ,  ■!  qui  ac  rumincllenl  dini  le  rnrrlc  dea  relaHaAs  doBesti- 
quM  H  (le  la  hmllla  ,  le*  coup»  al  blewure»  eiiTen  lai  aKADdnU,  le 
Taui   lémoignaRe,  lei  toi»  doinu)lii|iii:4.  l'uni puisopu emen I.  u    (Rapport 

(le  ism.  paRf  m,! 
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«  «Il  la  différmce  de  moraliié  éh  VkofmM  et  delà  fl9llgi$f, 
a  ut  moi$u  grande  qu'on  ne  le  croit  généralemeni{i)m  «J^,.* 

J'ai  dH  qoe  depuis  1825^  iOS^OM  acGQsés  des  (CTiM 
273^18  préve&M  des  défits  que  j*ai  signalés  plus  haut,  e& 
tout  881,916  ÎBdividiis  des  deux  sexes  (je  réunis  à  dessein 
ici  les  nombres  de  toutes  les  années,  pour  avoir  des  résul- 
tats phis  sAn)^  ont  été  mis  en  jugement. 

Parmi  enx^  un  peu  plus  du'dixième  était  accusé  de 
crimes  contre  les  personnes  ^  le  reste  Tétait  de  crimes 
contre  la  propriété.  Ce  qui  -prouve  qu'en  général,  et  à 
pari  les  grands  crimes,  qui  sont  heureusement  peu  nom- 
breux,, l'homme  est  bien  moins  avide  du  sang  de.  soft 
semblable  que  de  son  argent. 

Aussi,  de  tous  les  mauvais  penchants,  n'en  est-il  point 
qui  se  développe  plus.  tAt,  .qui  s'éteigne  plus  tard  et  se 
montre  plus  fréquenunent  que  celui  du  vol.  On  le  trouve 
chea  les  tribus  sauvages  comme  chez  les  nations  civili- 
sées; il  iàit  à  lui  seul  le  quart  et  même  le  tiers  des  dé- 
lits, tH  les  trois  cinquièmes  des  crimes  (2)  ^  il  est  enfin  la 
maniffastatîon  la  plus  hardie  du  désir  que  l'homme  éprouve 
de  s'approprier  ie  bien  d'autrui,  et  ce  désir  est  celui  de 
toute  sa  vie.  Dans  les  vols  classés  parmi  les  crimes,  parce 
qfk'ïk  s'accompagnent  d'effraction,  d'escalade,  souvent 
mAme  de  violence  et  de  meurtre,  sur  1,000  accusés  on 
n'en  compte  que  22  n'ayant  pas  encore  seize  ons^  et  l'on 
en  conçoit  aisément:  la  raison.  Mais  dans  les  vols  domes- 
tiques, dans  les  vols  simples  surtout  (délits),  où  il  ne  faut 
que  beaucoup  d'adresse  et  une  grande  effronterie ,  cette 
même  proportion  s'élève  à  77  sur  1,000  pour  les  vofs  de 


(1)  Etêtd  mur  Chomme  et  le  développement  de  tes  faeuUêi,  9U  Mitai  c/c 
phftifmê  êoeiaUf  tome  11,  page  219. 
{%)  Rapport  de  1»5B ,  page  24. 
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toute  espèce  ;  elle  eai  de  22  parmi  les  accusés  de  smaiite 
ans  et  phis. 

Aa  reste,  c'est  un  aveu  pénible  à  foire,  maïs  dans  ces 
fatales  listes  de  la  justice  criminelle,  dont  rexadHilde  des 
chiffires  atteste  le  soin  que  Ton  met  à  les- revoir,  oe  serait 
en  vain  que  Ton  chorcherail  un  âge  d-innooenoe  :  û  n'en 
existe  ni  pour  Tun  ni  pour  l'autre  sexe.  Dès  la  aeoonde 
année  de  leur  publication,  on  lisait  dans  le  rapport  mis 
en  tète  de  ceUe  de  182^  ces  paroles  qui  alors  posvaîent 
paraître  hasardées,  mais  que  les  mêmes  faRs  reproduits 
pendant  quatorze, ans  n'mit  que  trop  justifiées':  «  DeiNds 
Fâge  de  ^tiscememej^t  jusqu'à  trente  ans,  le  nombre  des 
accusés  va  tocyours.en  croissant  dans  les  deux  sexes; 
après  cet  flge,  il  diminue  sensiblement  (1).  » 

Oui,  sans  doute,  il  diminue,  mais  il  ne  s'épuise  ja* 
mais  'y  et  sur  la  totalité  des  accusés  depuis  quatorze  aii8(^, 
si  l'on  gémit  d'en  trouver  18,027 ,  ou  18  sur  100,  âgée  de 
moins  de  seize  ans,  ou  qui  en  ont  à  peine  vingt  et  iin<S), 
on  éprouve  aussi  moins  de  pitié  peut^-ètre  que  d'ia^gna- 
tion  à  voir  à  c6té  de  cette  généntion  si  jeune  e&oore  et 
déjà  si  coupable,  des  crfaninels  dont  l'âge  a  MaocU  les 
cheveux  sans  corriger  les  moBurs^,  des  vieillards  de 
soixante,  soixante-dix ,  quatre-vingts  ans  et  an  delà.  Leur 
nombre  est  assez  grand  (3,3U))  pour  donner  la  propor- 
tion de  32  sur  1,000^  et  parmi  ces  hommes  qui  touchent 
à  la  fin  de  leur  carrière,  plus  de  350  sont  accusés  de  meur- 
tre, d'assassinat  (306),  de  parricide  (13),  d'empoisonné- 


• 


(1)  Rapport  de  1826,  p.  8. 

(2)  Nombre  des  accusés  de  18^6  à  1839 100,863 

(Sans  la  Corse  et  les  crimes  politiques.) 

(5)  Accusés  âgés  de  moins  de  16  ans 1 ,509 

De  16  à  21 16,518 

i8,on 
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inent  (35).  Enfie^  et  c'est  im  fiiit  trop  importaiil  pour  te 
passer  sous  sileiieé,  quand  les  accusés  qui  n'ont  pas  fhfl. 
de  vmgt-cinq  ans  ne  fournissent  que  le  cinquîtaie'(S9i 
sur  100)  de»  crimes  commis  contre  tes  personnes,  le  même 
rapport  est  de  plus  du  tiers  (37  sur  100)  pour  les  accusés 
de  soixante  ans  et  au  delà  (1).  Ainsi,  le  cœur  )iumain 
sembl^ait  avec  r4ge  se  fermer  à  la  pitié. 

On  a  remarqué  (2)  que  la  femme  entrait  un  peu  plus 
tard  dans  la  carrière  du  crime,  et  en  sortait  un  peu  plus 
tAt.  La  jeune  fille,  plus  timide  que  le  jeune  homme,  est 
surtout  plus  dépendante.  Celui-ci  est  d^à  plus  maître  de 
sa  personne ,  plus  libre  de  ses  actions,  plus  entreprenant , 
enfin ,  parce  qu1l  a  plus  d'audace. 

Tout  ce  qui  vient  d'être  dit  se  résume  dans  ce  peu  de 
mots  malheureusement  trop  vrais  :  «la  earrièré  du  crime 
fUBurM  i'owtHr  ven  quinze  oim,  et  ne  $e  f^rme  qu'aux 
portée  du  tombeau  (3).  » 

Dcpms  1825,  Tes  trois  cinquièmes  des  accusés  (00  sur 
100)  et  les  quatre  cinquièmes  des  prévenus  traduits 
devant  la  justice  (85  sur  100)  sont  condamnas  par  elle  ;  le 
reste  est  acquitté.  Hais  la  plupart  de  ceux  qu'elle  épargne 
ne  valent  guère  mieux  que  ceux  qu'elle  frappe^  lin  hasard 
iàtal  qui  n'a  pas  permis  que  le  crime  eftt  de  témoins,  ou 
maie  adresse  perfide  à  en  détruire  les  preuves,  fait  sou^ 
vent  toute  leur  innocence. 

De  ces  condamnés,  1,161  l'ont  été  à  mort^  et ,  sans 
l'intervention  des  circonstances  atténuantes  laissée  au 
jury,  depuis  1832,  ce  nombre  eût  atteint  2,000  ^691  seu- 
iCTtient  ont  subi  leur  arrêt  ;  18  se  sont  suicidés. 
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Rtpporl  de  1837,  ptge  S. 
,  ,  IL  Qttételet. 

(3)  M.  Qnètelet.  Bêekerehei  ttatittiquei  tur  le  rnyamme  det  Payt-Bai, 
p.  41. 
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Gomme  il  n'y  a  point  d*^  pour  commettre  te  crime/ 
il  n'y  en  a  point  aussi  poor.monter  sur  l'échafiMid.  Le 
jeune  homme  et  le  vieillard  se  renoontroot  ensem)ite  sor 
cet  horrible  théâtre.  De  1825  à  1899^  on  a  compté  parmi 
les- condamnés  à  mort:  . 

6b  de  16  à  21  ans,  dont    7  fepmies. 
128  de  21  à  25  ans,  dont  fi    id. 
'  27  de  60  à  65  ans,  dont    7    id. 

20  de  65  à  70  ans,  dont    4    id. 

10  de  70  à  80  ans ,  dont    %    id. 

Commenter  ces  chiffires  serait  les  affaiblir. 

Un  dernier  point  reste  maintenant  à  déterminer.  Le 
nombre  des  crimes  a-t-il  augmenté  ou  diminué  en  Fhmce 
d^uisquinze  ans? 

La  réponse  à  cette  question  est  aussi  âuàle  que  le 
moyen  de  la  résoudre  est  simple  :  on.  peut  donc  s'étoimer 
qu'elle  n'ait  pas  encore  été  fiadte  d'une  manière  oomptète 
et  qui  ne  laisse  plus  aucun  doute. 

On  a  dit  d'abord  que  les  attentats  contre  les  personnes 
diminuaient,  tandis  queceux  contre  les  propriétés  deve- 
naient plus  fréquents. 

On  publia  ensuite  que  les  crimes  se  montraient  plus 
nombreux  que  jamais ,  ce  qui  était  vrai ,  d'après  le  compte 
de  1838,  dans  le  rapport  duquel  on  lit  ces  paroles  :  «  239 
a  accusations  d'assassinat  ont  été  portées  devant  les 
«  cours  d'assises  du  royaume  :  c'est  le  nombre  le  plus 
(c  élevé  que  la  statistique  criminelle  ait  constaté  depuis 
<c  1825  'y  »  mais  ce  qui  ne  l'était  plus,  heureusement,  dès 
l'année  suivante  (1839) ,  et  ce  qui  prouve  en  même  temps 
que  pour  arriver  à  la  vérité  il  ne  faut  pas ,  dans  ces 
sortes  de  calculs ,  comparer  entre  elles  deux  ou  trois  an- 
nées sealement ,  mais  le  plus  grand  nombre  possible. 
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Afin  qu'il  ne  restAi  point  de  doutes^  et  qu'un  bit  aussi 
important  que  le  mouyement  de  la  crinunalité  dans  m 
grand  État  tel  que  la  France  fiijit  complètement  eipprétàé, 
j*ai  pris  tous  les  comptes  depuis  18S6  jusqu'à  1899,  lais- 
sant de  côté  1825,  pour  obtenir  un  groupe  de  quatorze 
années  qui  pût  être  partagé  en  deux  périodes  égales  de 
sept  ans  chacune  finissant  en  1832  et  1839,  et  embras- 
sant, à  l'exception  de  1825,  les  renseignemoats  publiés 
jusqu'à  ce  jour  ^  puis  après  avoir  additionné  les  nombres 
de  chaque  période,  j'ai  comparé  les  deux  totaux. 

L'Académie  voudra  bien  se  rappeler  que  les  chifires 
que  je  vais  avoir  l'honneur  de  lui  communiquer  ne  regar- 
dent que  la  France^  que  les  délits  politiques  et  la  Corse 
n'en  font  point  partie.  J'en  ai  donné  les  raisons  au  com- 
mencement de  cette  note  :  le  passage  suivant  que  j'extrais 
du  rapport  du4^ompte  de  1838  les  justifie  trop,  à  l'yard 
de  la  Corse,  pour  ne  pas  le  transcrire  ici  :  a  Quand  on  fait, 
u  dit  le  rapport  (page  6) ,  le  relevé  des  cinq  années  anté- 
«  rieures  à  1838,  on  trouve  que  la  cour  d'assises  de.  la 
c«  Seine ,  celle  de  tout  le  royaume  qui  en  a  le  plus,  a  star 
«  tué  sur  six  accusations  d'assassinat  par  an  t  et  celle  de 
m  la  Corse  sur  vingtr-une.  » 

Je  reviens  maintenant  à  mon  travail. 

Dès  l'abord ,  le  premier  fait  qui  se  révèle  est  celui-ci  : 

De  1826  à  1832,  49,920  individus  des  deux  sexes  ont 
été  mis  en  jugement  comme  accusés  de  crimes  propre-* 
mentdits^ 

Et  de  1833  à  1839,  51,127. 

De  1826  à  1832, 110,507  prévenus  de  délits  graves, 
tds  que  vols,  escroqueries,  abus  de  ccMifiance,  foux, 
adultères,  ont  paru  devant  les  tribunaux  correctionnels  ^ 

Et  de  1833  à  1839, 151,986. 

Ainsi,  de  lapremière  à  la  seconde  de  ces  deux  périodes. 
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le  nombre  des  accusés  de  crimes  n'a  subi  qa'me  angoieii- 
tation  à  peine  sensible  ^  celai  des  prévenus  de  délits  graves» 
an  contraire,  présente  un  accroissement  déplus  d'un  tiers. 

Un  second  foit  résulte  de  la  distinction  des  crimes  en 
crimes  contre  les  personnes  et  en  crimes  contre  les  pro- 
priétés. 

Les  premiers  ont  donné,  de  1826  à  1832, 12,490  accu* 
ses,  et  14,376  de  1835  à  1839. 

Les  seconds,  ou  les  crimes  contre  la  propriété,  37,490 
accusés  pendant  la  première  période,  et  36,751  dans  fe 
cours  de  la  seconde. 

//  ressort  de  cette  comparaison  que^  duraiU  hs  s^t  tUr-^ 
nières  années  postérieures  à  1832,  latiedes  citoyens  s'est 
trouvée  plus  menacée  que  leur  fortune ,  relatteeme^U  emx 
sept  autres  années  antérieures. 

Ces  renseignements  ne  sont  pas  sans  intérêt,  mais  ib 
n*éclairent  point  encore  assez  la  question.  Pour  avoir  une 
idée  plus  précise,  plus  nette  du  mouvement  de  la  criBû-» 
nalité  en  France ,  il  but  suivre  l'accroissement  ou  la  dimi- 
nution des  principaux  attentats  pendant  les  deux  pério- 
des ,  et  connaître  dans  quelle  proportion  ils  se  distribuent 
entre  un  nombre  de  coupables  demeuré  (à  Tégard  des  ac- 
cusés) à  peu  près  le  même  depuis  quatone  ans.  • 

Voici  ce  qu'apprend  cet  examen  : 

A  l'exception  du  meurtre  et  des  vols  désignés  dans  les 
comptes  sous  le  nom  de  vols  qualifiés,  tous  les  autres 
crimes  commis  de  1833  à  1839  l'emportent  d'une  quan- 
tité plus  ou  moins  grande  sur  les  crimes  semblables 
commis  de  1826  à  1832. 

11  en  est  dç  même  pour  les  délits  les  plus  importants; 
ceux-là  surtout  présentent,  comme  on  vient  de  le  voir, 
un  accroissement  considérable. 

Cet  accroissement  qai  commence  à  se  faire  sentir  vers 


*^ 
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1884^  et  dont  je  ne  tiens  compte  ici  que  qnand  il  s'élève 
d'ane  période  à  raaire,  d'une  assez  grande  quantité , 
|Kurte  sur  l'assassinat ,  Tempoisonnement^  rinCeuiticide , 
ravertemeni)  le  parricide,  la  fabrication  de  la  ftiusse 
monnaie ,  mais  surtout  sur  les  abus  de  confiance,  l'es- 
croquerie, les  outrages  aux  moeurs  de  toute  espèce, 
l'adultère,  les  faux  de  tout  genre ,  les  vols  domestiques  et 
autres. 

Ces  fiadts  sont  graves  par  eux-mêmes  et  par  la  tendance 
qu'ils  semblent  signaler  vers  une  dépravation  de  mœurs 
plus  grande,  surtout  si  Ton  admet,  avec  M.  Quételet,  et 
il  est  difficile  de  le  contester,  quil  existe  un  rapport  à  peu 
près  invariable  entre  les  crimes  commis  et  jugés,  et  ceux 
qni  demeurent  inconnus  (1).  Us  prendraient  un  caractère 
pins  grave  encore,  si  je  les  rapprochais  d'autres  faits  que 
révèlent  égal^nent  les  comptes  de  la  justice  ;  si  je  mon- 
trais, à  côté  des  crimes,  de  plus  en  plus  nombreux,  les 
récidives  et  le  suicide  augmentant  d'année  en  année,  le 
soi&de  surtout,  qui  semble  n'épargner  parmi  nous  au- 
cune condition^  aucun  sexe,  aucun  âge^  que  l'on  trouve 
aujourd'hui  sous  le  chaume  conmie  sous  les  lambris  ^ 
qui,  depuis  treize  ans ,  a  précipité  vingt-cinq  mille  in- 
dividus au  tombeau,  et  j'écarte  de  ce  nombre  tous 
ceux  dont  la  raison.,  depuis  longtemps  perdue ,  a  égaré 
la  main;  malheureuses  victimes,  parmi  lesquelles  on 
compte,  dans  le  seul  espace  de  cinq  ans  (â)  (183S-30), 
quatre-vingt-onze  enfimts  qui  n'avaient  pas  seize  ans>  et 
deux,  mâle  vieillards  qui  en  avaient  plus  de  soixante  :  mais 


(1)  OaTrige  cité ,  page  i6S. 

(2)  Depai^iS55  MutomeBt,  on  a  tenu  compte  dos  âges  et  des 
seies. 


je  craindrais  qu'on  ne  trouvât  mes  crayons  trop  noIrB  et 

le  tableau  trop  sombre. 

Et  pourtant ,  je  n'ai  rien  Tait  que  prendre  les  cbi&es  t^ 
que  l'ordre  chron(^ogiqne  me  les  a  présentés,  et  les  écrùv 
à  la  suite  les  nns  des  autres,  sans  ancuite  idée  préconQne, 
sans  aucun  plan  formé  d'avance  ;  puis  je  les  ai  séparés  en 
deux  périodes  égales ,  et  j'ai  regardé  ce  qu'ils  me  don- 
naient. L'art  maladroit  qui  les  eût  arrangés  anrait  excité 
moins  d'intérêt  que  leur  simple  exposé  n'en  produit. 

Toutefois,  je  ne  saurais  penser  qu'on  doive  s'en  préva- 
loir pour  accuser  nos  mœnrs ,  sinon  d'une  perversilé ,  ^n 
moins  d'une  corruption  plus  grande ,  et  pour  jeter  sur  la 
société  tout  entière  un  décri  général.  Je  crois  phitAt  à 
des  nécessités  fàchenses,  à  des  malheurs  imprévns,  à  des 
troobles  publics  qui  ont  dqiuis  dix  ans  agité  les  esprits , 
enflammé  les  passions  ;  je  n'ai  point  oublié  les  ItxigtKS 
crises  de  l'industrie  de  1833  à  1839 ,  '  les  cruels  cfaémages 
qui  en  ont  été  la  suite ,  et  l'onvrier  demeuré  tout  à  coup 
sans  travail  et  sans  pain,  et  je  sais  qu'au  nombre  des 
causes  les  plus  fréquentes  des  crimes  se  placent  les  be- 
soins et  la  misère. 

Je  sais  aussi  qu'il  existe  en  ce  mommt  en  France  im 
nombre  malheureusement  trop  grand  de  forçats  et  de 
détenus  libérés,  artisans  incorrigibles  de  désordres  «t 
d'attentats,  dont  la  société  est  sans  cesse  victime  sans 
en  être  coupable  ;  population  toujours  sarveilliée ,  pwce 
qu'elle  est  toujours  dangereuse  ,  chez  qui  l'habitude  do 
mal,  et  du  vol  surtout,  se  réveille  sur  le  seuil  même  de 
la  prison  d'où  clic  sort ,  et  qui ,  ramenée  bientôt  pour 
la  seconde ,  et  souvent  pour  la  quatrième  et  la  sixième 
fois  devant  les  juges  qui  l'ont  déjA  condamnée ,  retourne 
achever  sa  coupable  existence  dans  ces  mêmes  prisons 
dont  le  séjour  lui  est  moins  odieux  que  le  repentir. 
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Je  n'ai  pas  oublié  non  plas  l'ignorance  profonde,  l'abra- 
Ussement  complet  de  tous  ces  criminels  dont  les  deux  tiers 
ne  savent  ni  lire  ni  écrire  ^  et  si  je  crois  peu,  quoi  que  Ton 
fasse  et  quelque  système  que  Ton  suive,  à  l'amendement 
do  coupable  sous  les  verroux,  je  crois  beaucoup  anif.  bien- 
fiedts  d'une  modeste  éducation ,  appropriée  aux  besoins  de 
celui  qui  la  reçoit }  qui ,  sans  négliger  d'éclairer  Tintelli- 
gence .  s'adresse  encore  plus  à  l'àme  qu'à  l'esprit  ^  j'ai  foi 
dans  un  enseignement  simple,  convenable,  dans  une  mo- 
rale douce,  consolante»  pour  inspirer  des  mœurs  pores  et 
tranquilles,  pour  former  des  cœurs  honnêtes,  amis  de  l'or- 
dre et  du  bien  public  ;  assez  modérés  pour  se  trouver  con- 
tents dans  la  condition  où  le  sort  les  a  placés ,  assez  sages 
pour  n'en  vouloir  pas  sortir  et  pour  se  préserver  de  cette 
fièvre  d'ambition ,  de  cette  soif  ardente  d'argent  et  de 
jouissances  qui  tourmente  aujourd'hui  toutes  les  classes , 
et  qui  n'amène  trop  souvent,  au  lieu  de  la  fortune  et  du 
bonheur,  que  la  ruine  et  le  désespoir. 

Et  à  cette  occasion  je  dois  ici  donner  connaissance  d'un 
fait  que  l'on  n'a  point  encore  remarqué;  c'est  la  diminu- 
tion très-forte  qui  a  eu  lieu  d'une  période  à  l'autre,  ou  de 
1833  à  1839,  dans  le  nombre  des  enfants  âgés  de  moins 
de  seize  ans,  parmi  les  accusés,  et  plus  forte  encore 
parmi  les  prévenus  de  délits  communs. 

Je  n'explique  point  ce  fait,  mais  je  suis  heureux  d'avoir 
à  le  signaler  à  l'Académie. 

Avant  la  publication  des  comptes  de  la  justice ,  nul 
n'aurait  pu  dire  quel  était  en  France  le  nombre  des  indi- 
vidus mis  en  jugement  chaque  année ,  sous  la  prévention 
de  crime ,  et  quel  en  était  le  rapport  avec  la  population. 

Les  renseignements  fburnis  par  les  comptes  des  cinq 
premières  années  (  1825-1829  )  établirent  une  moyenne 
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aoDoelle  de  7050  accusés,  oa  d'un  accusé  sur  4570  habi- 
tants (1). 

L'observation  dut  enregistrer  ce  fait  et  attendre  ^qu'un 
plus  long  espace  de  temps  vint  le  modifier  ou  le  confirmer. 

Acgourd'bui  ^  quinze  «ns^  sont  écoulés  et  la  valeur  de 
ces  deux  rapports  est  à  peine  changée*  Depuis  1825  ^  on 
compte,  année  moyenne,  un  accusé  sur  4500  habitants» 
oa  TMO  par  an  (2). 

On  peut  donc  regarder  comme  un  fait  déjà  établi  êur  un 
ornez  grand  nombre  d'annéeêj  qu'à  Vétat  de  paix,  de  liberté, 
d*initructiony  d'aisance ,  de  citUisation  enfin  où  la  France 
eei  arrivée ,  iTse produU  f  année  moyenne,  sur  unepopula- 
tion  moyenne  autei  de  32  mUlione  d'habitants ,  7206  mal^ 
faiieurs  connus;  encore  serait-il  juste  de  retrancher  de  ce 
nombre  un  cinquième  pour  les  récidives  (3). 

Certes  il  n'y  a  là  rien  dont  il  fiedlle  s'^frayer,  et  qui 
place  un  assassin  ou  un  fripon  derrière  chaque  citoyen  ^ 
et  cependant ,  si  ce  nombre  venait  tout  à  coup  à  s'élever 
à  10,000 ,  bien  qu'il  fût  aussi  complètement  absorbé  que 
7,000  dans  une  population  de  33  millions  d'individus ,  il 
y  aurait  là  pour  la  société  une  juste  raison  de  s'alarmer  : 
car  il  ne  saurait  arriver  dans  les  Ids  de  l'ordre  moral 
comme  dans  celles  de  l'ordre  physique ,  de  perturbation 
subite ,  que  l'homme  ne  craigne  aussitôt  pour  son  exis- 
tence ou  pour  ses  intérêts. 


(i)  (Sans  la  Corse  el  les  crimes  poliliqoes.)  Popnlalion  : 

1826 31,886,900 

1831 52,569,100 

64,426,000 
Population  moyenne. . . .     32,213,000 

(2)  Et  25,460  en  y  joignant  les  préTdnus  de  toIs  simples,  d^esero- 
querie ,  d^abus  de  confiance,  de  faux,  d^oHlrage  aux  mœurs  et  d^aduli4re, 
on  un  accusé  sur  1275  habitants. 

(S)  Nombre  des  récidifes .^ ...... .     19, 194 
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Deux  écrivains  qui  se  sont  occupés  avant  moi  de  Texa- 
men  des  comptes  de  la  justice  (1)^  ont  tous  les  deux  exprimé 
cette  opinion  y  «  que  la  plupart  des  faits  moraux  considérés 
«  dans  les  masses  et  non  dans  les  individus ,  sont  déter- 
u  minés  par  des  causes  régulières  dont  les  variations  se 
(c  renferment  dans  d'étroites  limites,  et  qu'ils  peuvent  être 
u  soumis,  comme  ceux  de  Tordre  matériel,  à  l'observation 
«  directe  et  numérique  (2).  )^ 

Sans  réduire  aussi  complètement  la  conscience  à  un 
rapport  de  quantité,  et  sans  emprisonner  le  libre  arbitre 
de  rhomme  dans  une  formule  d'algèbre,  j'avouerai  cepen- 
dant que  je  n'ai  pas  vu  sans  le  plus  vif  sentiment  d'intérêt, 
quelques-uns  des  penchants  les  plus  cachés  de  l'homme 
se  trahir  chaque  année  dans  le  retour  constant ,  régulier 
des  mêmes  nombres,  et  quelques  simples  chiffres  mettre  à 
nu  le  cœur  humain. 

Cet  intérêt  dont  je  n'ai  pu  me  défendre,  j'ai  pensé 
que  l'Académie  peut-être  l'éprouverait  ainsi  que  moi,  et 
je  lui  ai  communiqué  cette  note. 


(1)  MM.  Quélelel  et  Guerry.. 

(2)  Eêuri  de  itatitiique  morale,  par  M,  Guerry,  pige  69. 
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COMMUNICATION 

SUR 

L'ÉTAT  SOCIAL  DES  POPULATIONS 

DE   LA   TURQUIE   D'EUROPE, 

PAR  M.  BLANQUI  (1), 


Lutte  du  principe  chrétien  et  du  principe  musulman. 

Le  plus  simple  examen  des  lieux  démontre  jusqu'à 
l'évidence  que  l'élément  chrétien  tend  chaque  jour  da- 
vantage à  prédominer  dans  la  Turquie  d'Europe.  De 
cette  grande  et  formidable  armée  d'invasion  jadis  arri- 
vée jusqu'aux  portes  de  Vienne ,  il  ne  reste  plus  qu'une 
arrière-garde  éparse  dans  des  forteresses  en  ruine,  der- 
nier asile  du  Koran.  La  Servie  a  secoué  le  joug  et  arboré 
la  croix  ^  la  croix  brille  aux  clochers  de  la  Moldavie  et  de 
la  Valachie,  comme  sur  les  étendards  de  la  Grèce  régé- 
nérée. Il  y  a  une  telle  incompatibilité  entre  les  deux  reli- 
gions  musulmane  et  chrétienne ,  que  les  Turcs  dispa-» 
raissent  partout  où  cesse  l'empire  exclusif  de  la  leur.  On 
dirait  que  le  climat  semble  leur  devenir  fatal  aussitôt  quil 
est  favorable  aux  chrétiens.  C'est  ainsi  qu'en  moins  de 
trente  ans  les  Turcs  ont  évacué  les  provinces  émancipées 
du  Danube  et  la  Grèce  tout  entière,  et  que  dans  la  partie 


(1)  Voyez  la  l^**  partie  de  cetle  commun icalion,  page  69  de  ce  tolume. 
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qui  demeure  soumise  à  leurs  lois,  ils  vivent  dans  de  perpé- 
tuelles alarmes  et  comme  eu  pay&emiemi.  Il  faut  les  voii 
enfermés  dans  la  citadelle  de  Belgrade,  sans  rapport  avec 
la  contrée  qu'ils  paraissent  occuper,  véritables  prisonniers 
d'Etat  plutôt  que  soldats  d'une  garnison  politique  :  par- 
tout le  bruit  des  cloches  couvre  la  voix  des  crieurs  de 
leurs  minarets  )  partout  leur  puissance  s*eiïace  devant  le 
génie  de  la  chrétienté. 

Tel  est  le.premier  contraste  qui  frappe  le.  voyageur  dès 
qu'il  a  mis  le  pied  sur  cette  terre  des  contrastes.  Le  Koran 
et  l'Evangile  y  sont  en  présence  dans  les  monuments , 
dans  les  costumes,  dans  les  mœurs,  et  pour  ainsi  dire 
dans  l'air  qu'on  respire.  L'indépendance  serbe  a  une 
teinte  religieuse  et  sévère  comme  l'enthousiasme  des  mar- 
tyrs qui  ont  versé  leur  sang  pour  la  fonder.  Dans  les  rangs 
les  plus  élevés  comme  dans  les  plus  humbles,  on  n'entend 
que  des  imprécations  contre  les  musulmans;  dans  toutes 
les  fét^s,  l'air  ne  cesse  de  retentir  de  chants  religieux  et 
guerriers.  Les  noms  des  saints  du  chfistianisme  sont  dans 
toutes  les  bouches,  leurs  images  dans  tous  les  temples,  et 
celle  de  la  Vierge  {Panagia)  dans  toutes  les  habitations. 
Les  prêtres  serbes  sont  devenus  officiers  de  l'état  civil, 
progrès  immense  pour  un  pays  où  naguère  les  enfonts 
des  chrétiens  n'étaient  comptés  que  comme  des  tètes  de 
bétail,  sans  droits,  sans  titres  de  famille,  sans  moyens  de 
connaître  leur  âge  et.souvent  leurs  parents,.  Ainsi  le  pre- 
mier résultat  de  l'émancipation  rehgieuse  a  été*  de  conso-^ 
Uder  les  liens  de  la  Camille  et  de  donner  à  la  commune  ui^ 
élément  de  cohésion.  Le  jeune  prince  qui  règne  acyour-* 
d'hui  en  Servie  fera  quelque  jour  davantage  pour  son 
pays  :  je  me  borne  à  dire  qu'il  parle  bien  la  langue  fran-^ 
caise,  et  qu'il  comprend  dignement  la  noble  tâche  quç 
Vaveivir  lui  réserve. 
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C'est  au  foyer  de  la  Servie  émancipée  que  s^aUameront 
les  pruniers  feux  de  la  liberté  orientale.  C'est  là  que  le 
christianisme  a  remporté  sa  première  yictoire,  celle  après 
laquelle  soupirent  aujourd'hui  les  populations  de  la  Bulga- 
rie,  de  la  Thrace  et  de  la  Macédoine.  Toutes  ces  popula- 
tions sont  chrétiennes^  mais,  à  peu  d'exceptions  près, 
toutes  privées  de  temples ,  d'écoles,  de  droits  civils ,  de 
sécurité  domestique.  Quelques  Turcs  armés  de  pied  en 
eap,  et  facilement  reconnaissaUes  à  leur  cèstume  mili- 
taire,  pèsent  de  tout  leur  poids  sur  ces  honnêtes  et  labo- 
rieux Bulgares,  vrais  chrétiens  primitib,  gouvernés  en 
vertu  du  Koran  par  une  espèce  de  gendarmerie  fSuiatique 

et  désœuvrée.  C'est  qu'en  effet  ces  deux  mots  seuls ,  le 

. 

Koran  et  l'Evangile,  contiennent  tous  les  mystères  de  la 
politique  en  Orient.  On  ne  persuadera  jamais  à  un  Turc 
que  Dieu  a  feit  du  même  limon  le  musulman  et  le  chrétien. 
Il  but  voir  de  quel  .air  de  mépris  le  dernier  des  Osmanlîs 
se  permet  de  traiter  les  rayas,  ou  sqets  chrétiens  du  sul- 
tan. Ceux-ci  sont  tottjours  obligés  de  se  lever  en  présence 
des  Turcs,  de  leur  céder  la  meilleure  partie  du  chemin, 
les  plus  beaux  fruits  de  leurs  vei^ers,  heureux  encore^ 
même  aiyourd'hui,  de  soustraire  à  leurs  violences  l'hon- 
neur du  foyer  domestique  !  Voilà  ce  que  personne  ne  vou» 
drait  croire  dans  l'Europe  civilisée,  si  ces  af&eux  excès 
n'étaient  depuis  plusieurs  siècles  l'état  normal  des  chré- 
tiens dans  les  pays  musulmans.  Haïs  quiconque  a  vu  ftûr 
les  femmes  à  l'aspect  d'un  simple  cavas  à  cheval  ou  à 
pied,  peut  se  faire  une  idée  de  la  terreur  perpétuelle  qui 
règne  dans  les  cœurs. 

Le  Roran  est  la  vraie  source  d'où  découlent  toutes  ces 
iniquités^  c'est  ce  livre  fatal  qui  précipite  la  race  turque 
vers  l'abtme  où  elle  marche  à  grands  pas.  Quelle  que  soit 
l'interprétation  philosophique  qu'on  donne  à  ses  doctrines, 
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le  Koran  ne  doit  être  jugé  que  par  ses  œoyresy  par  la  po- 
lygamie, par  Fesprit  de  guerre  et  de  pillage  qu'il  entre- 
tîenl  dans  l'esprit  des  sectateurs  du  prophète,  par  la  ré- 
sistance invincible  qu'il  oppose  à  toute  amélioration  so- 
ciale. C'est  le  Koran  qui  empêche  le  suHan  de  recruter 
ses  armées  parmi  ses  sujets  chrétiens^  c'est  le  Koràn  qui 
ferme  à  tons  les  rayas  la  carrière  des  hauts  emplois }  c'est 
le  Koran  qui  punit  de  mort  la  conversion  d'un  musulman 
au  christianisme.  Le  Koran  est  tout  à  la  Ibis  en  Turquie 
la  loi  religieuse  et  la  loi  civile^* de  manière  qu'on  ne  peut 
rien  perfectionner  dans  l'ordre  administratif  ou  Judiciaire 
sans  manquer  à  son  texte,  c'est-^Klire  sans  commettre  un 
sacrilège.  Vmlà  ce  qui  rend  tout  espoir  de  changement 
impossible,  non  point  dans  les  rapports  des  Turcs  entre 
eux,  mais  dans  leurs  rapports  avec  les  chrétiens. 

Le  Koran  est  en  effet  plus  contraire  au  bien-être  collec- 
tif dés  chrétiens  et  des  musulmans  qu'à  la  civilisation  des 
mosulmans  eux-mêmes.  Les  Turcs  pratiquent  entre  eux 
ime  foule  de  vertus  honorables  qu'on  ne  rencontre  pas 
toujours  chez  des  peuples  plus  avancés.  Us  ont  un  grand 
amour  pour  leurs  enfants  et  un  respect  plein  de  bonté 
pour  les  vidllards.  Le  Koran  leur  prescrit  de  traiter  les 
femmes  avec  plus  de  douceur  et  d'humanité  que  ne  le  fe- 
rait supposer  le  régime  despotique  des  harems.  Leur  so- 
briété est  grande  ;  leur  fermeté  dans  le  malheur,  admi- 
rable. Ils  exercent  la  plus  généreuse  hospitalité  envers 
les  voyageurs,  et  ils  laissent  rarement  tomber  leurs  pa- 
rents dans  la  détresse,  sans  leur  tendre  une  main  secou- 
raUe.  Hais  toutes  Tenrs  qualités  s'eflacrat,  toute  leur 
bienveillance  se  disi^^  quand  il  est  question  des  chrétiens. 
Les  pr^ugés  de  couleur  ne  sont  pas  plus  tenaces  dans 
nos  colonies  que  les  préjugés  religieux  chez  les  Turcs.  Ils 
ont  beau  se  convaincre  de  leur  profonde  ignorance  en 
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médeciney  en  chirurgie  et  dans  une  foule  d'arts  méca- 
niques, le  Koran  est  toujours  là  pour  les  relever  à  leurs 
propres  yeux  de  cette  infériorité  relative,  ou  pour  les  en 
consoler.  Le  plus  stupide  des  musulmans  se  croira,  de 
bonne  foi,  d'une  race  infiniment  supérieure  au  plus  habile 
des  chrétiens. 

La  richesse  des  mosquées  n'a  pas  peu  contribué  noi» 
plus  à  la  prépondérance  de  l'esprit  religieux  chez  les 
Turcs.  Les  mosquées  sont,  a  vrai  dire,  les  seuls  édifices 
du  pays.  Les  musulmans  n'en  ont  pas  souffert  d'autres 
partout  où  ils  ont  été  les  maîtres,' et  les  revenus  dont  ces 
monuments  sont  abondamment  pourvus  suffisent,  non-seu- 
lement à  leur  conservation  et  à  la  splendeur  du  culte,  mais 
encore  à  l'existence  des  nombreux  employés  qui  le  des- 
servent. On  ne  trouverait  pas  un  seul  village  qui  n*ait  au 
moins  une  mosquée  bien  dotée,  libre  d'impôts  et  bien  en- 
tretenue. Les  Turcs  n'ont  pas  d'autres  établissements  pu- 
blics. Ils  permettent  rarement  à  leurs  sujets  chrétiens 
d'élever  des  églises,  d'y  suspendre  des  cloches  et  de 
donner  un  caractère  extérieur  aux  pratiques  de  la  reli- 
gion, excepté  à  Constantinople,  où  cette  tolérance  s'expli- 
que, dans  le  faubourg  de  Péra,  par  la  présence  des  am- 
bassadeurs de  toutes  les  puissances  chrétiennes.  Us  appel- 
lent avec  mépris  l'Europe  la  terre  des  incrédulesy  et  ils 
s'étonnent  de  ne  pas  voir  les  Francs  imiter  leurs  prati- 
ques pieuses,  si  souvent  répétées  par  les  amis  du  pro- 
phète, quoique  avec  moins  d'exactitude  depuis  quelques 
années.  Les  bateaux  à  vapeur  commencent  à  nuire  à  Im- 
faillibilité  du  Koran,  et  j'ai  même  rencontré  quelques  pu- 
ritains musulmans  vivement  préoc<3upés  des  conséquences 
de  cette  navigation  pour  la  foi  religieuse  de  leur  pays. 
Mais  l'ensemble  de  la  nation  demeure  toujours  immobile 
pendant  que  tout  change  autour  d'elle. 
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le  Koran  ne  ddl  èlre  jugé  qae  par  ses  oeoTres,  par  la  po- 
lyganûey  par  Yetpât  de  gaerre  et  de  pillage  qa'il  entre- 
tient dans  l'eqirit  des  sectateurs  du  prophète,  par  la  ré- 
sistance infîncible  qa'il  oppose  à  tonte  amélioration  so- 
ciale. C'est  le  Koran  qni  empêche  le  sultan  de  recruter 
ses  années  parmi  ses  sujets  chrétiens;  c'est  le  Koran  qui 
fermeitooties  rayas  la  carrière  des  hauts  emplois;  c'est 
le  Koran  qui  punit  de  mort  la  conversion  d'un  musulman 
an  cfcristîaniwïie.  Le  Koran  est  tout  à  la  ibis  en  Turquie 
la  ki  rdigieuse  et  la  loi  ciTile;-de  manière  qu'on  ne  peut 
rien  perfeotîomier  dans  l'ordre  administratif  ou  judiciaire 
sans  manquer  à  son  texte,  c'es^jklire  sans  commettre  un 
sacrilège.  Voilà  ce  qui  rend  tout  espoir  de  changement 
impossîUe,  non  point  dans  les  rapports  des  Turcs  entre 
ecoLy  mais  dans  leurs  rapports  avec  les  chrétiens. 

Le  Koran  est  en  effet  plus  contraire  au  bien-être  collec- 
tif dés  chrétiens  et  des  musulmans  qu'à  la  civilisation  des 
mosHlmans  eux-mêmes.  Les  Turcs  pratiquent  entre  eux 
une  foule  de  vertus  honorables  qu'on  ne  rencontre  pas 
toQJoors  ches  des  peuples  plus  avancés.  Ils  ont  un  grand 
amoer  pour  leurs  enfSeuits  et  un  respect  plein  de  bonté 
pour  les  vidUards.  Le  Koran  leur  prescrit  de  traiter  les 
femmes  avec  plus  de  douceur  et  d'humanité  que  ne  le  fe- 
rait supposer  le  régime  despotique  des  harems.  Leur  so- 
briété est  grande;  leur  fermeté  dans  le  malheur,  admi- 
rable. Ils  exercent  la  plus  généreuse  hospitalité  envers 
les  voyageurs,  et  ils  laissent  rarement  tomber  leurs  pa- 
rents dans  la  détresse,  sans  leur  tendre  une  main  secou- 
raUe.  Mais  toutes  leurs  qualités  s'effacent,  toute  leur 
bienveillance  se  dissipe^  quand  il  est  question  des  chrétiens. 
Les  préjugés  de  couleur  ne  sont  pas  plus  tenaces  dans 
nos  eolonies  que  les  préjugés  religieux  chez  les  Turcs.  Ils 
<mt  beau  se  convaincre  de  leur  profonde  ignorance  en 


lantioople  et  un  autre  à  Hoscod,  sncaii  lieD  de  bMrarehie 
ni  même  de  sympaUiie  n'unit  ces  hauts  prélats  au  olo^ 
des  provinces  chrétiennes  de  la  Turquie.  La  Senw  •  nn 
métropolitain  indépendant  ;  la  Valachie  en  a  on  autre.  Le 
synode  de  Constantinople  est  sans  inflaence  réeSe  nr 
l'Église  grecqne  i  c'est  nn  simple  conseil  d'adminislralioa 
composé  d'évéques  m  partibut,  qui  résident  habituelle^ 
ment  dans  la  ciqiilale,  et  dont  les  noms  sont  à  peu  prti 
ignorés.  Ces  évèques  perçoivent,  sons  le  bon  plaisir  dot 
Tares,  anx  intérêts  desquels  ils  sont  servilement  dévooéa, 
des  redevances  considérables  sur  leurs  coreligionnairea. 
Une  foule  d'employés  con-ompus  et  parasibn  palhdent 
anlour  du  patriarche  et  du  synode ,  comme  dans  les  plot 
manvais  jours  du  Bas-Empire.  En  vain  le  patriarche  Gré- 
goire  voulul-il,  avant  la  révolution  grecque,  soumettre  le- 
cleigé  à  la  discipline  ;  il  n'y  put  réussir,  même  en  s'en- 
tonrant  de  l'autorité  des  suffragants  les  plus  voisins  de  son 
siège,  parce  qu'ils  étaient  tous  décriés  et  sans  conastanoe, 
la  plupart  ayant  commencé  leur  noviciat  par  des  eroplow 
humiliants  ou  par  la  domesticité.  Chaque  évéqoe  one  lus 
aEsurédeBoninveatiture,tropsouventacbciée  àprîz  d'ar- 
gent, goi^verne  son  diocèse  comme  il  l'entend,  en  peroep- 
teur  plus  qu'en  apAtre,  satisfait  de  lever  sur  ses  onrél  des. 
tributs  excessife,  dont  ceox-ci  font  retomber  le  poids  sur 
leurs  ouailles.  C'est  ainsi  que  les  habitudes  de  la  cupidité 
musulmane  ont  pénétré  dans  le  clergé  grec,  et  les  chré- 
tiens de  la  Turquie  souffrent  peut-être  aujoard'hoi  autant 
d'avanies  de  leurs  prêtres  que  de  leurs  oppresseurs.  Aussi 
l'un  des  premiers  soins  du  prince  Milosch,  de  Su^ie,  peu- 
dant  son  gouvernement ,  fut-il  de  régler  par  nn  tarif  olB.- 
ciel  les  émoluments  du  clergé,  et  de  réduire  le  nombre 
des  ordinations,  évidemment  hors  de  proportion  avec  In 
besoins  du  service  religieux. 
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La  religion  grecipie ,  j'ai  regret  de  le  dire,  n'est  en  ce 
moment  qa'one  vaste  exploitation  dont  les  excès  s'ajou- 
tent à  Ions  o^ix  qui  pèsent  depuis  si  longtemps  sur  les 
chrétiens  d'Orient.  La  division  du  clergé  grec  en  deux 
catégories,  celle  des  célibataires  et  celle  des  prêtres  ma- 
riéSy  afEaiblity  esk  la  partageant  d'une  manière  inégale ,  la 
considératîen  nécessaire  à  Tordre  tout  entier.  La  plupart 
des  prélats  sont  aussi  avides  que  des  pachas,  et  le  plus 
grand  nombre  des  popes  est  réduit  à  des  démarches  in- 
compatibles avec  tout  sentiment  de  dignité.  Les  premiers 
rançonnait^  les  seconds  mendient.  Les  évèques  héritent 
du  cheval,  de  .la  soutane  et  du  mobilier  des  curés.  Ils 
lèvent  la  dlme  en  nature,  vendent  à  prix  d'argent ,  non- 
seolement  tes  sacrements ,  mais  de  ridicules  amulettes 
pour  la  guérison  des  maladies,  des  prières  pour  la  des- 
truction des  insectes,  et  jusqu'à  l'absolution  de  certains 
crimes»  J'ai  vu  plus  d'une  fois  des  princes  de  cette  église 
s'avancer  processionnellement  dans  des  cimetières  dont 
les  pierres  tumulaires  étaient  toutes  couvertes  de  mets 
choisis,  de  volailles  rôties,  de  vins  fins  que  la  crédulité 
naïve  des  populations  y  avait  réunis  pour  U  salut  des 
wutrtiy  et  qui  servaient  inunédiatement  au  repas  des  offi- 
ciants. Quoique  personne  n'ose  encore  attaquer  ces  pra- 
tiques naïves ,  leurs  formes  très-variées  et  surtout  leur 
retour  trop  fréquent,  écrasent  des  populations  déjà  épui- 
sées par  la  fiscalité  des  Turcs.  Chaque  prêtre  essaye  de 
caeher  sa  vie  aux  regards  de  ses  supérieurs ,  peu  sou- 
ckfax  eux-mêmes  de  la  discipline,  pourvu  que  leurs  reve- 
ous  soient  payés  exactement.  Quelle  règte  suprême  pour- 
nût  d'ailleurs  planer  sur  ces  curés  de  villages  séparés 
entre  eux  par  d'énormes  distances,  et  qui  n'ont  jamais  vu 
leur  évèque  !  Peu  à  peu  chaque  paroisse  devient  indépen- 
dante^ te  pasteur  s'entend  comme  il  peut  avec  fautmté 
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locale,  tondant  après  les  Turcs,  si  j'ose  ainsi  m'exprimer, 
ce  qui  reste  de  laine  au  troupeau.  Toutes  les  misères  des 
chrétiens  d'Orient  Tiennent  de  cette  absence  de  pouvoir 
central  bon  ou  mauvais^  qui  les  laisse  en  proie  à  Tanar- 
chie  et  à  Tisolement.  Chaque  village  a  son  désert  de  forêts 
sombres  ou  de  steppes  dépouillés  où  campent  des  tribas 
de  Tsiganes  j  à  la  physionomie  indoue,  au  teint  basané, 
aux  membres  grêles  ^  parias  de  cette  civilisation  que  la 
main  du  gouvernement  n'a  pu  fixer  encore  sur  aucun 
point  du  territoire,  quoique  ce  territoire  soit  inculte  et 
les  Tsiganes  au  nombre  de  plus  de  quatre  cent  mille  i 

Tout  semble  donc  se  soustraire  à  l'influence  sociale 
dans  ce  pays  que  la  nature  avait  si  heureusement  disposé 
pour  en  éprouver  les  bienfaits.  Le  christianisme  n'y 
exerce  qu'un  empire  sans  cesse  contesté  par  les  maîtres 
du  sol,  et  seulement  digne  de  remarque,  parce  qu'il  se 
trouve  en  opposition  avec  la  barbarie  musulmane.  Tel 
qu'il  est  affaibli,  néanmoms,  ce  rayon  de  lumière  a  suffi 
pour  empêcher  le  feu  sacré  de  s'éteindre.  Les  chrétiens 
d'Orient  ne  sont  en  réalité  ni  des  Grecs  ni  des  Latins  :  ce 
sont  des  chrétiens  primitifs.  Si  la  servitude  les  a  abrutis, 
la  persécution  les  a  retrempés.  Leur  naïveté  ressemble  à 
celle  des  enfants,  parce  qu'elle  est  pure.  Ils  croient  assu- 
rément une  foule  de  choses  peu  croyables ,  même  aux 
yeux  de  la  foi;  mais  leurs  croyances  sont  douces,  et  n'ont 
rien  du  fanatisme  et  de  Tintolérancc  des  musulmans.  La 
chasteté  admirable  <ie  leurs  mœurs  est  le  plus  bel  éloge 
de  leur  religion ,  quelle  qu'elle  soit.  On  n'y  entend  jamais 
parler  de  séduction ,  d'adultères  ni  d'enfants  naturels  ;  les 
assassinats  y  sont  extrêmement  rares  et  presque  tooyours 
provoqués  par  les  violences  des  Turcs.  L'union  des  fia- 
milles,  le  respect  des  enfants  pour  leurs  pères,  la  ten- 
dresse des  pères  |KMir  leurs   enfants ,  la  bonhomie  de 


—  351  — 

tous,  leur  résignalion,  frappent  vivement  l'étranger  qui 
parcourt  leur  pays. 

Il  ne  faudrait  pourtant  pas  croire  que  tout  sentinaent 
d'émancipation  soit  assoupi  chez  ces  h(»nmesy  et  qu'ils  ne 
rêvent  pas  pour  leur  religion  des  jours  de  gloire  et  de 
triomphe.  A  l'heure  où  nous  parlons,  ce  sentiment  est 
exalté  au  plus  haut  degré  y  quoique  comprimé  au  fond 
des  cœurs  par  l'isolement  des  villages  et  l'absence  de  tout 
lien  fédéral.  Plusieurs  évèques  éclairés  ont  établi  des 
écoles  où  j'ai  trouvé  des  en&nts  d'une  intelligence  remar^ 
quable,  et  qui  étudiaient  avec  un  égal  succès  le  bulgare, 
leur  langue  nationale,  le  grec,  leur  langue  religieuse,  et  la 
langue  officielle,  le  turc  :  inscrivant  les  mots  sur  trois  co- 
lonnes parallèles ,  la  colonne  turque  au  milieu ,  pour  Vé^ 
touffer  un  jour  sous  les  deux  autres^  me  disait  avec  éner- 
gie un  de  ces  maîtres  d'école. 

Pour  apprécier  avec  exactitude  l'influence  du  principe 
chrétien  sur  l*avcnir  de  la  Turquie  d'Europe ,  il  est  né- 
cessaire de  l'observer  sous  ses  deux  faces  prihcipales, 
grecque  et  slave,  parce  que  chacune  de  ces  faces  a  une 
physionomie  qui  lui  est  propre.  L'influence  religieuse  et 
littéraire  appartient  incontestablement  à  la  famille  grec- 
que, qui  oc^^upe  la  partie  méridionale  et  occidentale  du 
pays.  L'influence  agricole  et  militaire  semble  plutôt  l'apa- 
nage de  la  fomille  slave,  la  plus  nombreuse  et  la  plus 
aguerrie ,  si  Ton  en  excepte  les  chrétiens  albanais ,  dont 
les  instincts  pillards  et  vagabonds  sont  le  fléau  de  la  con- 
trée. Les  Grecs  sont  enfermés  entre  le  Rhodope  et  les 
deux  mers  ;  les  slaves  halntent  les  bords  du  Danube  jus- 
qu'au Balkan,  séparés  de  leurs  frères  du  sud  par  les 
grandes  vallées  de  la  Bulgarie ,  depuis  Nissa  jusqu'à  An- 
drinople.  C'est  dans  ce  vaste  bassin  de  jonction  que  se 
décideront  quelque  jour  les  destînéw  des    populati<Nfis 
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chrétiennes  d'Orient.  C'est  aassi  par  là.  que  passe  la 
grande  route  de  Vienne  à  Constantinople.  Cinq  ou  six 
grandes  villes,  telles  que  Nissa,  Sophie,  Sharkoë,  Ba- 
aarsdschick,  Philippopolis^  en  forment  les  principales  sta- 
tions. Cette  grande  route  est  dominée  dans  toute  sa  Ion-* 
gueur  par  le  Rhodope  au  sud  et  le  Balkan  au  nord,  avec 
leurs  contreforts  hérissés  de  montagnards  chrétiens  en 
observation,  quelques-uns  même  fortifiés  militairement 
dans  ces  groupes  de  couvents  célèbres  du  mont  Rilo  et 
du  mont  Alhos ,  percés  de  meurtrières  et  garnis  de  ca- 
nous.  Là ,  de  mystérieux  cénobites  conservent  intactes 
depuis  plusieurs  siècles  les  croyances  religieuses  de  la 
vieille  église  grecque,  tandis  que  les  populations  bulgares, 
adossées  aux  deux  versants  du  Balkan,  ont  caché  ce  pré* 
cieux  dépôt  dans  l'épaisseur  des  forêts.  Les  Turcs  ne  se 
hasardent  qu'avec  les  plus  grandes  précautions  et  par 
bandes  armées  dana  ces  défilés  périlleux  :  depuis  Tannée 
dernière,  ils  en  occupent  les  points  essentiels  avec  des 
forces  imposantes.  Nul  ne  saurait  calculer  les  chances 
d'un  incendie  allumé  sur  cette  ligne  de  fotte,  car  c'est  par 
l'incendie  que  tout  commence  en  Orient,  à  défiant  de  oto- 
ches  pour  sonner  le  tocsin.  «  Ah  !  si  nous  avions  des  do* 
ches!  disent  souvent  les  chrétiens^  les  cloches  portent  la 
voix  de  Dieu  et  de  la  liberté  dans  les  airs  !  » 

L'empire  turc  ne  subsiste  plus  en  efiet  que  de  l'état  d'i* 
solement  où  se  trouvent  les  populations  grecques  et  slaves. 
Le  fanatisme  de  ces  prêtres,  humilié  par  les  derniers 
échecs  militaires  et  par  l'intervention  continuelle  des  gou- 
vernements chrétiens  dans  toutes  les  affaires  pohtâques , 
a  perdu  cette  vitalité  guerrière  qui  fiiisait  sa  forcer  Les 
ulémas  se  bornent  à  consommer  paisiblement  les  gros  re- 
venus des  mosquées,  tandis  que  les  pachas  les  plus  exter- 
minateurs devienoMit  industriels  et  font  le  commerce  des 
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Mes  ou  des  huiles.  Ce  n*est  plus  réteudard  du  prophète 
qui  recrute  les  armées,  c'est  la  conscription;  ce  n'est  plus 
Tenthousiasme  qui  les  inspire,  c'est  le  hAton.  J'ai  rencon- 
tré dans  les  rues  de  Constantinople  le  sultan  qui  allait 
ftôre  sa  prière  à  la  mosquée,  un  jour  de  fête,  précédé 
d'une  troupe  de  musiciens  qui  jouaient  la  Marseittam.  Le 
chef  des  eunuques  noirs  marchait  à  cheval  en  tête  du 
cc^tége,  suivi  d'une  foule  de  pachas  essoufflés,  tourbillon- 
»int  à  pied  dans  la  poussière  :  c'étaient  1^  grands  de 
l'empire.  Ce  contraste  en  dit  assez.  Les  musulmans  eux- 
mêmes  ne  se  prosternaient  plus  :  chacun  examinait  en  fece 
et  sans  pâlir  celui  dont  nul  croyant  n'eût  osé,  il  y  a  quel- 
ques années,  soutenir  les  regards. 'Les  mosquées  ne 
Yoi^t  plus  accourir  aux  ablutions  qu'un  petit  nombre  de 
fidèles ,  et  il  n'y  a  pas  jusqu'au  ridicule  uniforme  dont 
Mahmoud  les  a  affublés,  qui  ne  contribue  chaque  jour  à  dé- 
moraliser les  soldats.  Ce  grotesque  mélange  de  sacré  et 
de  profane ,  de  prières  musulmanes  et  de  chants  révolu- 
tionnaires, de  barbarie  et  de  civilisation,  achève  de  ruiner 
l'islamisme  à  ses  propres  yeux.  La  pdygamie  même, 
considérée  par  les  Turc^  comme  un  avant-goût  du  pa- 
radia  sur  cette  terre,  a  beaucoup  perdu  de  son  prestige. 
La  guerre  de  Circasde  et  l'émancipation  de  la  Grèce  ont 
tari  la  source  d'où  venaient  les  plus  belles  esclaves;  l'A- 
byssinie  n'envoie  plus  que  les  rebuts  du  pacha  d'Égsrpte. 
Il  ne  reste  aux  recruteurs  des  harems  que  quelques  hor- 
riUes  négresses  qui  porteront  le  dernier  coup  à  cette  in- 
stitution ,  plus  fatale  par  son  principe  que  par  ses  abus, 
généralement  trop  dispendieux  pour  être  universels. 

J'ai  obtenu  la  permission  de  visiter  le  marché  aux  es- 
claves, où  se  continue,  en  dépit  de  la  civilisation,  l'abo- 
minable trafic  que  la  colère  ofKcielle  des  puissances  pour- 
suit dans  de  lointains  parages  et  toAn  à  nos  portes.  La- 
I.  23 
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mentable  ethidrax  spectacle!  Dans  une  étroite  cour  gar* 
nie  de  plusieurs  rangs  de  loges,  et  accroupies  derrière  des 
grilles  comme  les  animaux  de  nos  ménageries ,  trois  ou 
quatre  cents  malheureuses  j  les  lèvres  brûlées  par  la  soif  > 
et  les  vêtements  en  désordre,  attendaient  le  dernier  mot 
des  acheteurs.  Plusieurs  d'entre  elles  étaient  atteintes  de 
maladies  cutanées  de  l'aspect  le  plus  repoussant;  quel- 
quesHines  pleuraient,  d'autres  étaient  plongées  dans  un 
morne  silence ,  l'œil  fixé  contre  terre  et  comme  épuisé 
par  les  larmes.  Les  courtiers  de  cet  affreux  bazar,  armés 
d'un  fouet  et  d*un  poignard  y  se  promenaient  en  riant  le 
long  des  galeries.  Je  n*ai  pu  me  défendre  des  plus  péni- 
bles réflexions  à  Taq^t  de  ce  lieu  de  désolation  et  d'in- 
fiBonie.  A  quelques  pas  de  là  pourtant,  de  l'autre  oAté  du 
port,  dans  le  faubourg  de  Péra,  je  venais  d'entendre  le 
chant  des  églises  chrétiennes,  et  j'avais  vu  marcher  tète 
haute  des  fendmes  françaises  à  l'ombre  de  notre  jMiviUon. 
Non ,  l'Europe  ne  permettra  plus  qu'on  brave  ainsi  face  à 
face  la  sainteté  de  ses  croyances  :  ce  n'est  pas  l'intégrité 
de  ce  système  qu'elle  entend  protéger  par  des  traités  con- 
clus au  nom  du  Dieu  des  chrétiens  ! 

Les  chrétiens  d'Orient  auraient  d^à  pris  l'initiative,  si 
leur  clergé,  condamné  par  le  malheur  des  temps  à  pres^ 
snrer  ses  ouailles,  et  tremblant  devant  les  pachas,  n'avait 
retenu  cent  fois  les  bras  levés  pour  la  vengeance.  Nulle 
fille  ou  femme  chrétienne  n'est  sûre  de  son  honnem*,  si  elle 
a  le  malheur  de  plaire  à  un  musulman.  Dans  tout  l'inté- 
rieur de  l'empire,  la  plainte  est  interdite  sous  peine  de 
mort;  nulle  députation  n'est  sûre  d'arriver,  si  elle  part 
pour  aller  demander  justice  au  sultan.  Tous  les  jours, 
même  encore  à  présent,  il  arrive  que  des  évèques  sont 
forcés  de  signer  des  adresses  de  remerctment,  au  nom  de 
leurs  coreligionnairefl ,  en  faveur  des  pachas  qui  les  ont 
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blés  oa  des  huiles.  Ce  n'est  plus  Tétendard  da  prophète 
qui  recrute  les  armées,  c'est  la  conscription^  ce  n'est  pins 
raithoasiasme  qui  les  inspire,  c'est  le  bâton.  J'ai  rencon- 
tré dans  les  rues  de  Constantinople  le  sultan  qui  allait 
ftôre  sa  prière  à  la  mosquée,  un  jour  de  fête ,  précédé 
d'une  troupe  de  musiciens  qui  jouaient  la  ManeiUaùe.  Le 
chef  des  eunuques  noirs  marchait  à  cheval  en  tête  du 
ooirt^,  suivi  d'une  foule  de  pachas  essoufiDés,  tourbillon- 
aanl  A  pied  dans  la  poussière  :  c'étaient  les  grands  de 
Tempire.  Ce  contraste  en  dit  assez.  Les  musulmans  eux- 
méaies  ne  se  prosternaient  plus  :  chacun  examinait  en  fece 
^  sans  pAlir  celui  dont  nul  croyant  n'eût  osé,  il  y  a  quel- 
ques années  y  soutenir  les  regards.  Les  mosquées  ne 
voient  plus  accourir  aux  ablutions  qu'un  petit  nombre  de 
fidèles  ^  H  il  n'y  a  pas  jusqu'au  ridicule  uniforme  dont 
Mahmoud  les  a  a£fublés,  qui  ne  contribue  chaque  jour  à  dé- 
moraliser les  soldats.  Ce  grotesque  mélange  de  sacré  et 
de  profeoe  j  de  prières  musulmanes  et  de  chants  révolu- 
tionoaires,  de  barbarie  et  de  civilisation,  achève  de  ruiner 
llslamisme  à  ses  propres  yeux.  La  polygamie  même, 
considérée  par  les  Turcs  comme  un  avant-goût  du  pa- 
radis sur  cette  terre,  a  beaucoup  perdu  de  son  prestige. 
La  guerre  de  Circasûe  et  l'émancipation  de  la  Grèce  ont 
tari  la  source  d'où  venaient  les  plus  belles  esclaves;  l'A- 
hyssinie  n'envoie  plus  que  les  rebuts  du  pacha  d'Egypte. 
D  ne  reste  aux  recruteurs  des  harems  que  quelques  hor- 
ribles négresses  qui  porteront  le  dernier  coup  à  cette  in- 
stîtotion ,  plus  fatale  par  son  principe  que  par  ses  abus , 
généralement  trop  dispendieux  pour  être  universels. 

J*ai  obtenu  la  permission  de  visiter  le  marché  aux  es- 
elaves,  où  se  continue,  en  dépit  de  la  civilisation,  l'abo- 
uûnable  trafic  que  la  colère  officielle  des  puissances  pour- 
suit dans  de  lointains  parages  et  teAn  à  nos  portes.  La- 
1.  23 
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opérer  cette  grande  rénovation.  Mais  les  chrétiens  grecs 
ont  besoin  da  secours  de  la  bmiile  latine  pourrenaitre  à  la 
liberté  civUe  et  religieuse.  De  quelle  nature  sera  ce  secours  ? 
Si  le  principe  musulman  doit  succomber  devant  le  prin^ 
cipe  chrétien  >  combien  durera  cette  lutte  7 

n  est  facile  de  juger ,  d'après  le  caractère  particulier 
de  la  communion  grecque  y  que  les  alarmes  conçues  dans 
les  hautes  régions  de  la  politique^  au  sijjet  de  certaines 
affinités  religieuses^  n'ont  aucun  fondement  raisonnable^ 
C'est  un  malheur,  sans  doute ,  pour  les  chrétiens  de  la 
Turquie  d'Europe ,  de  ne  point  appartenir  à  la  grande 
unité  du  monde  catholique  romain  ;  mais ,  si  leur  cause 
iriomphe ,  ils  ne  seront  pas  absorbés  dans  un  autre  élé- 
ment ,  inquiétant  pour  l'équilibre  de  l'Europe.  L'indivi- 
dualité de  leur  religion  s'accordera  fort  bien  avec  celle  de 
leur  nationalité;  quand  l'heure  de  la  proclamer  sera  venue^ 
A  voir  avec  quel  soin  jaloux  ils  se  sont  efforcés  de  préser- 
ver la  première  de  toute  atteinte  étrangère ,  même  sous 
l'oppression  musulmane,  il  y  a  lieu  d'espérer  qu'ils  la 
sauront  garder  indépendante  de  tout  contact  intéressé , 
après  leur  émancipation»  La  perte  de  leur  liberté  religieuse 
entraînerait  d'ailleurs  inévitablement  celle  de  leur  indé- 
pendance politique.  Les  catholiques  grecs  n'iront  pas 
chercher  un  pontife  à  Mos^u,  après  avoir  décliné  la  su- 
prématie de  celui  de  Rome.  Ils  feront  comme  les  protes- 
tants d'Allemagne ,  qui  professent  une  même  religion  sous 
des  constitutions  différentes,  et  comme  tous  les  états  ca- 
tholiques de  l'Europe ,  indépendants  les  uns  des  autres , 
quoique  tous  confondus  dans  l'unité  romaine.  Les  puis- 
sances chrétiennes  appelées  à  prendre  part  au  grand  oeuvre 
de  la  régénération  de  l'Orient,  seront  portées  à  favoriser 
de  toute  leur  influence  la  liberté  religieuse  des  chrétiens 
de  la  Turquie.  C'estie  plus  sûr  moyen  de  garantir  la  paix 
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da  monde;  car  il  est  très-probable  que  Tesprit  religieubi 
joaera  un  grand  rôle  dans  la  fondation  de  la  nationalité 
nouvelle^  appelée  à  succéder  aux  garnisons  musulmanes. 
Il  ne  sera  pas  besoin  de  l'épée  d'un  Sobieski  pour  en  finir 
avec  elles;  encore  quelques  années,  et  le  vieil  empire  turc 
s'écroulera  de  lui-même  y  car  c'est  Dieu  qui  le  pousse.  La 
Providence  a  vonlu  sans  doute,  en  conservant  un  reste  de 
vie  à  ce  mourant ,  donner  à  la  sagesse  des  puissances  le 
temps  de  lui  trouver  un  héritier  dans  sa  famille. 

C'est  là  que  se  rencontre  aujourd'hui  la  difficulté  du 
problème.  Les  Grecs  et  les  Slaves  comptent  certainement 
one  population  considérable;  mais  ils  s'ignorent  encore 
eux-mêmes  9  et  ils  ne  sauraient  prétendre  brusquement  à 
la  dignité'de  nation,  pas  plus  qu'une  simple  agglomération 
d'hommes  ne  peut  mériter  le  titre  d'armée.  On  sait  ce 
qui  est  advenu  de  quelques-uns  des  nouveaux  états  de 
l'Amérique  du  sud,  pour  être  éclos  avec  une  maturité 
trop  précoce  ;  ils  végètent  encore  dans  une  langueur  con- 
vfibive  dont  il  est  difficile  de  prévoir  le  terme,  au  grand 
détriment  de  la  civilisation.  L'Europe  a  de  trop  graves 
intérêts  engagés  dans  la  question  d'Orient,  pour  la  laisser 
aller  à  l'aventure.  Son  honneur  lui  prescrit  de  mettre  un 
terme  aux  avanies  offensantes  pour  elle  dont  l'islamisme 
expirant  accable  les  chrétiens;  mais  son  repos  exige 
que  les  chrétiens  ne  soient  pas  légèrement  émancipés 
avant  d'être  majeurs.  On  peut  les  initier  graduellement 
à  la  vie  politique  par  la  méthode  qui  a  si  bien  réussi  dans 
la  principauté  de  Servie  :  il  n'y  a  qu'à  imposer  en  leur  fa- 
veur au  divan  turc  la  concession  des  droits  civils  et  reli- 
giflnXy  et  qu'à  placer  cette  concession  sous  la  sauvegarde 
des  traités.  La  Serrie  est  à  cette  heure  en  pleine  voie  de 
civilisation.  Il  y  fait  meilleur  vivre  sous  tous  les  rapports 
que  dans  aucune  province  turque.  La  Servie  sera  le  foyer 


de  Is  réforme  cbrétieiue  od  le  tombeau  de  la  p 
tnrqae.  Si  l'on  ne  se  hâte  de  modifier  les  institutioui  dei 
antres  provinces  musnlmanes  d'Europe  d'ane  mani^ 
an^ogne  atu  franchis»  des  Serbes ,  il  suffira  d'me 
croix  blanche  sur  an  pavillon  noir  pour  mettre  l'Orient 
tont  en  feu. 

U  est  impossible  à  un  observoteor  altentif  de  n'Mre  pas 
frappé  des  analogies  de  tout  genre  que  présente  la  lutte 
actnelle  du  princ^>e  chrétiea  contre  le  principe  mosnl- 
man,  avec  cdk  qne  le  christianisme  naissant  a  eu  à  soq- 
tenir  contre  le  paganisme.  C'est  snr  le  terrain  m£me  da 
combat  que  cette  ressemblance  apparaît  dans  tonte  u 
force.  A  voir  le  richesse  et  l'élégance  des  mosquées  tor- 
ques, bien  rentées ,  bien  (ennes;  à  entendre  du  haut  de 
leurs  Diinarets  élancés  le  chant  dn  muezzin  qui  appelle 
les  mnsnhnans  à  la  prière,  il  semble  qne  l'on  assiste  i 
l'one  des  innombrables  cérémonies  du  coite  païen ,  qui 
multipliait  les  temples  à  mesure  que  s'en  allaient  tes  dieux. 
Les  chrétiens  de  ce  temps  n'étaient  pas  moins  perséootéi 
par  les  Romains  que  ceux  d'aqjonrd'hni  ne  le  sont  par  ks 
Turcs.  Ils  se  cachaient  aussi  dans  des  réduits  obecon 
pour  célébrer  leurs  mystères  ;  les  maîtres  dn  monde  dis- 
posaient sans  pitié  de  leurs  femmes  et  de  leurs  fiUes,  ^ 
vraient  leurs  prêtres  aux  bétes  du  cirque,  et  ne  parlaient 
qu'avec  mépris  de  la  parole  nouvelle.  Cette  parole  repu 
pourtant  en  souveraine  snr  la  moitié  dn  monde,  tandis 
que  l'herbe  recouvre  les  magnifiques  édifices  bÂtis  par  sea 
persécuteurs.  Le  paganisme  s'est  abîmé  dans  sa  comqi- 
tioD  et  dans  son  immoralité.  H  était  arrivé ,  par  un  autre 
chemin ,  aux  mêmes  excès ,  à  la  même  décrépitude  qne 
l'islamisme  de.  nos  jours.  Quiconque  a  lu  les  écrits  de 
Martial  et  de  Pétrone  retrouve  dans  les  Turcs  de  notre 
époque  les  mœurs  de  la  décadence,  sauflagrftce  littéraire 
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et  le  génie  des  arts.  Les  peuples  qui  perdent  la  morale 
étemelle  ne  tardent  pas  à' perdre  la  vie.  Telle  est  la  desti- 
née qui  s'accomplit  chez  les  musulmans.  Qui  ne  voit  Tim- 
possibilité  pour  eux  de  vivre  un  demi-siècle  de  plus,  si  ce 
n'est  à  la  honte  ou  à  la  merci  de  la  civilisation  ?  L'Europe 
les  séquestre  dans  ses  lazarets  pour  se  défendre  de  l'infec- 
tion qui  s'attache  à  leurs  pas,  et  frappe  de  contumace  tout 
ce  qui  vient  de  leur  sol.  Demeurera-t-elle  spectatrice  im- 
passible de  ces  marchés  humains,  de  cette  insulte  perma- 
nente à  ses  lois  civiles  et  religieuses,  comme  elle  payait 
tribut  naguère  aux  pirates  d'Alger  ?  Le  christianisme  nais- 
sant aura  pu  triompher  du  paganisme  de  Rome  impériale,. 
et  le  christianisme  vainqueur  recuirait  devant  l'islamisme 
exténué  ! 

Tout  nous  Cait  espérer  que  cette  grande  lutte  se  ter- 
minera par  le  triomphe  du  principe  chrétien.  Ce  ne  sera 
pas  sans  doute,  comme  au  temps  des  croisades,  par  l'en- 
thousiasme religieux  et  le  dévouement  chevaleresque  des 
populations  catholiques,  mais  par  l'alhance  plus  froide  et* 
l^us  régulière  des  puissances  qui  les  gouvernent.  On  dirait 
même,  à  voir  cette  froideur,  que  les  vieilles  rancunes  des 
Grecs  et  des  Latins,  si  poétiquement  déplorées  par  le 
Tasse,  ne  sont  pas  encore  entièrement  dissipées.  L'Europe 
ne  s'engage  qu'avec  une  sorte  d'inquiétude  et  pour  l'acquit 
de  sa  conscience  au  secours  des  chrétiens  d'Orient.  Hais 
elle  sentira  qu'il  s'agit  ici  de  quelque  chose  de  plus  haut 
que  d'une  question  théologique  :  des  destinées  de  l'Orient 
dép^dent  les  destinées  du  monde  chrétien  et  de  la  civili- 
sation elle-même. 
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8à*>CB  BO  7  MAI.  —  L^Académie  reçoit  rampUalion  de  rordomiaBce 
ivyek  &m  t  mai  I84S,  qui  confirme  FélecUoo  de  M.  de  RémoMt,  en 
rtBptaeeMent  de  IL  JonilhiT,  ^'^'^  ^  lectioD  de  philoeophie.  — 
MM.  Wheelon  et  BooilUer  reoMrcieot  rAcadémie  de  lenr  nominalion 
rownifi  correipoBdastf ,  Pan  dani  la  fection  de  législation,  Taotre 
éÊBÊM  la  section  de  philosophie.  —  Sw  la  demande  de  M.  Colettis , 
mhrfstre  de  Grèce  en  France,  PAcadémie  décide  qœ  les  Tolumes  de 
•on  lecnefl  de  Mémoires  seront  remis  à  sa  disposition  pour  la  hi- 
bVotbéqne  dUlbénes.  —  M.  Damiron  continoe  sa  lectore  sor  VÊtkiquê 

BàâMa  no  14.  —  M.  Mignet ,  an  nom  de  la  section  d^histoire,  propose 
ponr  sujet  de  prix  à  mettre  an  concoors,  la  question  sniTanie  : 
«  Faire  connaître  la  formation  de  Tadministration  monarchique  de- 
pirfs  Philippe- Aognste  Jnsqn^à  Louis  XIV  indosiTement  ;  marquer 
ses  profrés,  montrer  ce  qu^elle  a  emprunté  an  régime  féodal,  en 
qnei  eDe  s^en  est  séparée ,  comment  elle  Ta  remplacé.  »  L^Académie 
adopte  ce  sujet  de  prix,  et  fixe  le  ferme  du  concours  au  30  septembre 
i844.  —  M.  Blanqui  propose,  au  nom  de  la  section  d^écononûe  poli- 
tiqae  et  de  statistique,  le  sujet  de  prix  suivant  :  «  Déterminer  quelle 
sera  Pinfinence  de  rétablissement  des  grandes  lignes  de  chemins  de 
fsr  et  de  la  naTigation  à  la  Tapeur,  sur  le  déTeloppement  de  la  ri- 
chesse publique  et  de  la  ciTilisalion.  »  Sur  les  obserrations  de  MM.  Du- 
ne jer,  lossi,  de  lénmsat,  Blanqui ,  TAcadémie  décide  que  la  section 
ptéientera  à  la  séance  prochaine  un  programme  de  la  question ,  et 
fixe  an  30  septembre  1844  le  terme  du  concours.  —  M.  de  Gérando 
Mt  une  communication  à  PAcadémie  sor  un  procédé  de  M.  Séguin , 
nialtf  à  Pinstruction  des  idiou.  Sur  le  désir  exprimé  par  M.  de  Gé- 
rando, PAcadémie  prie  MM.  de  Rémnsat  et  ViUermé  de  s^adjoindre 
à  loi  peor  examiner  Pétablissement  de  M.  Séguin  et  faire  connaître 
le  rtiullit  de  ses  expériences.  —  Comité  secret. 

ËkàMCM  no  91.  —  M.  lossi,  au  nom  de  la  section  d^économie  politi- 
fne,  annonce  que  cette  section  retire  le  si^et  de  prix  proposé  dans 
ta  séance  précédente,  et  le  remplace  par  la  question  suiTanle  :  «  Dé- 
les  faits  généraux  qui  règlent  les  rapports  des  profits  et  des 


pwlM  lœc  Im  lAifM,  «I  M  ei^t«Mt  IM  olrilhlfaii  iMpittiw.  ■ 
L'Actdèmie  tdopU  la  lujcl  da  prix  et  duialient  pour  unM  do  coa- 
coan  le  30  Mptembre  1844.— H.  la  coroU  PorUll*  IH  an  nppoM  nr 
l'oairtec  de  H.  Rocco,  itipI  pour  iJtrc  :  DttF  uto  «  imioritm  4*11» 
Itfi,  del  r<f)ui  dtlle  due  Sicille  eoiuidtTata  ntlle  rtligion»  em  Itpir- 
ioiuu  t  cdI  ItrriU/rio  degli  itronerC  —  M.  Barriat  B«iQl-Prii  ewamn- 
nlqae  des  ObierTiUons  lur  le  repentir  en  miliére  crlmlnalle. 
BéiKcl  roiuiilii  iiniiiiLLm  dd  18  mu.  —  Dtaconra  dVinvarla»  « 
proclimiUoD  du  prli  dé«eni4*  cl  dci  lujeti  de  prix  propottt,  pu 
M.  PiUT,  prMdanl.  —  ffotim  hiiloriqu*  tur  la  m»  it  itt  tnmms  di 
M.  U  etmU  DtUuU  de  Tnuv,  pu  M.  NlpieE,  uixèuln  pacpèlML 


BIÉMOIRE 

L'ÉTHIQUE  DE  SPINOZA 

PAR   H.  DÂHIRON. 


H.  Domiron,  après  avoir  exposé  dans  de  précMeotes 
lectures  la  vie  et  les  premiers  traités  de  Spinoza ,  s'oc- 
cupe, dans  un  nouveau  mémoire,  de  VEthiqut,  le  plus  coït- 
sidérable  des  ouvrages  de  ce  philosophe;  noos  sonutu» 
obUgés,  dans  cette  analyse,  de  négliger  quelques  frag- 
ments de  ce  mémoûre  ;  nous  espérons  cependant  ^^ue  ces 
SDppressioas  n'empêcheront  pas  de  saisir  l'ensemUe  de  ce 
travail  important. 

■  On  sait  comment  est  composé  ce  livre  de  l'fMtfNC, 
dit  H.  Damiron  ;  il  se  divise  en  cinq  parties,  dont  la  pre^ 
mière  traite  de  Dieu  ;  la  deuxième,  de  l'&me  ;  la  troisième, 
des  affections  ;  ta  quatrième  et  la  cinquième,  de  la  servi- 
tude et  de  la  liberté  humaines. 
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«  On  ne  saisira  bien  Tordre  et  la  liaison  de  ces  diverses 
parties  que  par  les  lamières  successives  qu'y  répandra 
l'analyse^  mais  cependaut  d'avance  on  peut  voir  que 
c*est  un  ensemble  régulier  qui  commence  par  Tontologie, 
se  continue  par  la  psychologie  et  se  termine  à  la  morale, 
ou  pour  rester  fidèle  au  titre  même  de  Touvrage,  c'est  une 
morale  qui  se  déduit  d'une  psychologie  déduite,  elle-même 
d'une  théorie  ontologique. 

c  La  composition  n'en  a  rien,  je  n'ai  pas  besoin  de 
le  dire,  d'élégant  et  de  littéraire  ;  elle  ne  rappelle  en  rien 
la  manière  de  Uescaftes  ou  de  Halebranche,  qui,  en  même 
temps  qu'ils  sont  de  grands  métaphysiciens,  sont  aussi 
d'excellents  écrivains.  Spinoza,  au  moins  relativement, 
n'est  qu'un  stricte  logicien,  et  son  Ethique n*esX  que  de  la 
géométrie  en  matière  de  philosophie.  Tout  s'y  tient  et  s'y 
soit  avec  la  plus  étroite  rigueur,  et  c'est,  d'un  bout  à  l'au- 
tre »  une  telle  succession  sous  les  noms  de  définitions  ^ 
A'axiatnes  et  de  propositions  d'idées,  dont  les  unes  dé- 
montrent et  les  autres  sont  démontrées  -y  tout  y  est  telle- 
ment disposé,  arrangé  et  exprimé  selon  la  méthode  des 
géomètres,  qu'un  traité  de  mathématiques  n'aurait  pas  une 
autre  forme  et  ne  présenterait  pas  un  autre  aspect,  et  si 
ce  n'étaient,  par  exception,  ses  préfaces  et  ses  sekoliesy  dans 
lesquelles  l'auteur  consent  ou  se  résigne  à  parler  la  lan- 
gue commune,  du  commenc^nent  à  la  fin,  on  n'aurait 
qu'une  longue  suite  de  raisonnements  pressés  dans  les- 
qnds  il  n'y  a  pas  de  phrase,  pas  un  mot,  pas  un  dé- 
tail, si  mince  et  si  minime  qu'il  paraisse,  qui  ne  se  lient 
fortement  au  tout  dont  ils  dépendent.  Le  dirai-je?  C'est 
quelque  chose,  favec  la  différence  toutefois  qui  distingue 
toujours  le  travail  intelligent  de  l'homme  de  celui  de  la 
hrate,  de  la  simplicité,  à  la  fois  et  de  la  complexité  régulière 
de  l'industrie  de  l'abeille  ou  du  >er  à  soie.  Spinoza,  en 
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eOiel,  n'a  ea  quelqae  sorte  pour  lont  son  systime  qa'no 
fll,  mais  ferme  et  délié,  qa'il  développe,  plie  et  r^ie  eo 
tant  de  fiicoos  et  avec  nn  art  si  suivi,  qa'il  fliiR  par  s'eo 
composa*  ane  œavre  d'ane  subtilité  etd'une  rigneor  mer- 
veilleuses ;  de  là  la  difficulté  de  le  lire  et  de  le  bien  eaten- 
dre,  SDilout  qoand  des  généralités  on  passe  aax  particn- 
larilés ,  et  qu'on  le  suit  de  ses  premiers  principes  dans 
tons  les  tours  et  détours  de  son  babile  déduction,  a 

Ici  H.  Damiron ,  après  avoir  expKqué  comment  cepen- 
dant, qoand  on  a  eu  la  patience  de  se  Guniliariaer  par 
one  forte  élude  avec  le  [uw^é  de  Spinoza ,  on  peut  troo- 
ver  dans  ce  procédé  même  des  focililés  particulières  pour 
comprendre  le  système,  entre  ainsi  en  matière  : 

■  J'analyserai  d'abord,  je  critiquerai  ensuite,  en  les 
prenant  une  à  une,  chaque  partie  de  VElhique. 

*  Je  commence  avec  Spinoza  par  les  définitions  et  les 
axiomes  qui  se  trouvent  en  léte  dade  Dto,  qui  est  la  pre- 
mi^  partie  do  traité.  Il  importe  d'en  donner  an  moins 
les  principaux ,  parce  qae ,  podr  qui  sait  l'y  voir ,  là  tA 
dtgà  tout  le  système. 

>  Ainsi  c'est  là  que  se  trouvent  ces  définitions,  qui  , 
sont  capitales  : 

«  La  substance  est  ce  qui  est  en  soi  et  se  concœt  par 
soi. 

■  L'attribut  est  ce  qui  se  conçoit  de  la  substance 
comme  constituant  son  essence  ;  le  mode  est  ime  affec- 
tion (ou  une  déterminaUon)  de  l'attribut. 

■  Dieu  est  un  être  absolument  ou  une  substance  revêtue 
d'attributs  infinis,  dont  cbacun  exprime  son  easenoe 
étemelle. 

■  Une  chose  est  libre  quand  elle  existe  par  la  seule  né^ 
cessité  de  sa  nature,  et  qu'elle  n'est  déterminée  à  agir 
que  par  elle^néme.   Elle  est  nécessitée  ou  plutM  cou- 
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-trainle  quand  elle  est  déterminée  par  une  autre  à  exister 
et  à  agir  d'(q>rès  une  raison  fixe  et  précise. 
*  «  Parmi  les  axiomeç  je  citerai  ceux-ci  : 

«  Une  chose  qui  ne  se  conçoit  pas  par  une  autre  doit 
ae  concevoir  en  elle-même } 

«  Tout  ce  *qui  peut  être  conçu  comme  non  existant 
n'existe  pas  essentiellement  ^ 

«  Une  idée,  pour  être  vraie,  doit  convenir  avec  son 

«  Après  les  axiomes  et  les  définitions  vienûent  immé- 
diatement les  propositions,  suivies  chacune  de  leurs  dé- 
monstrations. Il  m'arrivera  nécessairement,  dans  la  suite 
de  cette  analyse,  et  pour  ne  pas  trop  la  prolonger,  de  sup- 
primer ou  d'abréger  tantôt  les  unes,  tantôt  les  autres; 
mais  ce  sera  sobrement  et  seulement  quand  le  système 
ne  pourra  rien  y  perdre. 

«  La  première  de  ces  propositions  est  celle  qui  affirme 
que  deux  substances  d'attributs  différents  n'ont  rien  entre 
elles  de  commun;  la  deuxième,  que  les  choses  qui  n*ont 
rien  de  commun  entre  elles  ne  peuvent  être  causes  les 
unes  des  autres;  la  troisième  que  deux  ou  plusieurs 
cheses  ne  peuvent  se  distinguer  que  par  la  diversité  de 
leurs  attributs.  Aucune  de  ces  propositions  n'a,  je  pense, 
ce  besoia  d'être  expliquée  ;  elles  s'entendent  assez  d'elles- 
mêmes. 

«  Hais  il  n'en  est  pas  tout  à  fiait  ainsi  de  la  suivante  : 
car  elle  dit  qu'il  ne  saurait  y  avoir  dew^subs^ances  de 
même  attribut.  Or,  c'est  ce  qui  a  grand  besoin  d'être  dé- 
montré, si  toutefois  ce  peut  l'être  ;  il  faut  donc  voir  quelle 
raison  Spinoza  en  donne.  La  voici  :  Deux  ou  plusieurs 
substances  ne  peuvent  se  distinguer  entre  elles  que  par 
leurs  attributs;  or  elles  ne  se  distingueraient  pas  par 
leurs  attributs ,  si  ces  attributs  étaient  les  mêmes  ;  s'il  y 
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atait  plasteors  substances  de  mêmes  attribnis  y  eUes  se 
confondraient  donc  entre  elles;  et  il  n'y  en  aorait  pas 
plusieurs ,  mais  seulement  une  ;  il  n*y  a  donc  pas  dans*  la 
nature  plusirars  substances  de  même  attribut. 

(c  Hais,  s'il  en  est  ainsi,  il  n'y  a  pas  de  substance  qui 
puisse  être  produite  par  une  autre  substance,  puisqu'il 
n'y  a  que  le  même  qui  puisse  être  produit  par  le  même, 
et  par  suite  toute  substance  doit  être  par  soi,  ou  avoir 
l'existence  dans  son  essence. 

«  Et  comme  en  même  temps  Spinoza  entend  que  la 
substance  est  infinie,  parce  que,  si  elle  était  finie,  elle  ne 
pourrait  l'être  qu'en  vertu  d'une  substance  de  même  at* 
tribut ,  ce  qui  est  impossible,  puisqu'il  n'y  a  pas  deux 
substances  de  même  attribut,  et  comme  enfin  il  reconnaît 
Dieu  pour  une  substance  d'attributs  et  d'essence  infinis, 
qui  existe  nécessairement,  il  arrive  sans  peine  à  ces  non* 
vdles  conclusions ,  préparées  d'ailleurs  et  amenées  par 
diverses  raisons  accessoires,  qu'il  ne  peut  y  avoir  ni  se 
concevoir  d'autre  substance  que  Dieu,  Prœter  Dmm 
nulla  dari  neque  coneipipoteii  subiUmHa  (p.  46) }  que  la 
chose  pensante  et  la  chose  étendue  sont  des  attributs  mi 
des  modes  des  attributs  de  Dieu,  Rem  eœtemam  ei  rtm 
cogitantem  vél  Dei  aitributa  essêj  wl  affections  oUrt^- 
tùrum  Dei  esse  ;  et  que  tout  ce  qui  est  ne  peut  se  conce- 
voir sans  Dieu  et  hors  de  Dieu,  Quidquid  est  in  Deo  e$tj 
et  nihil  sine  Deo  esse  neque  concipipotest, 

a  On  ^t  quel  est  en  général  pour  Spinoza  l'usage  des 
scholies;  ce  sont,  pour  ainsi  dire,  des  temps  d'arrêt  auxquels 
de  loin  en  loin  il  condescend  en  quelque  sorte  pour  se 
mettre  en  communication  plus  familière  avec  ses  lecteurs, 
combattre  leurs  pr^ugés  ou  leur  expliquer  ses  opinions. 
Elles  ont  souvent  beaucoup  d'importance  par  les  consi- 
dérations qu'il  y  fait  valoir  dans  l'un  ou  l'autre  de  ces 
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isens^  on  aurait  donc  tort  de  les  négliger.  Ainsi  il  s'en 
inmv^  deux  dans  la  suite  des  propositions  précédentes 
qui  méritent  attention.  Dans  Tune  (p.  39)  et  dans  Tautre 
(p.  VI)  f  Tauteur,  avec  la  différence  néanmoins  qui  doit 
digUngoer  entre  eux  le  philosophe  moderne  du  philosophe 
ancien,  bit  à  l'exemple  de  Xénophane  la  guerre  aux  sen- 
timents d'anthropomorphisme  qui  se  mêlent  pour  les  cor- 
rompre aux  spéculations  relatives  à  Dieu  et  à  l'univers. 
On  assimile,  ditril,  les  principes  des  choses  naturelles  à 
d0f  aobstances ,  et  par  ignorance  des  causes  on  prête  la 
vie  et  l'intelligence  aux  plantes  comme  aux  hommes  et 
aux  pierrea  conmie  aux  plantes.  De  même  on  confond 
entre  elles  la  nature  divine  et  la  nature  humaine ,  et  on 
attribue  à  Tune  les  manières  d'être  de  l'autre.  Ces  idées 
que  Spinoza  ne  fait,  au  reste,  ici  qu'indiquer  en  passant, 
et  8iir  leaqudles  par  la  suite  il  reviendra  plus  d'une  fois  , 
peuvent  cependant ,  dès  à  présent  donner  lieu  à  une  re- 
marque; c'est  que,  si,  selon  l'usage  ordinaire  de  l'histoire, 
qa'ii  fendrait  peut-être  changer,  mais  qu'il  fout  au  moins 
mierpréter ,  on  veut  continuer  à  appeler  le  système  de 
Spinoza,  comme  tout  système  analogue,  du  nom  de  pan- 
théisme ,  il  devra  être  bien  entendu  que  c'est  un  pan- 
Ihéiame  qui ,  comme  celui  de  Xénophane  et  de  Parme* 
nelde,  foit  si  peu  d'état  du  monde  qu'il  l'efface  et  le  perd 
en  Dieu,  et  non  comme  celui  qui  l'estime  et  l'exalte  à  ce 
point  qu'il  le  met  à  la  place  de  Dieu;  pour  l'un ,  en  effet , 
le  jMi»,  le  tout,  est  vain ,  ou  n'est  pas ,  du  moins  à  titre 
d'être;  il  n'y  a  d'être  que  l'absolu  ou  la  natura ,  naturam 
ifoiûeneaXnaturata;  tandis  que,  pour  l'autre,  c'est  le 
tout  qui  est  Dieu ,  qui  a  en  lui  et  répand  la  divinité  sous 
mille  formes.  La  différence  est  grande  de  l'un  de  ces  pan- 
théisme»  à  l'autre  :  c'est  celled'un  théisme  excessif,  au  po- 
lythéisme lui-même ,  ou  encore  si,  on  peut  le  dire,  d'un  ju- 


dolsme  immodéré  an  natunUiune  ancien  on  su  p^uiima  ; 

ausi ,  pour  reprendre  ce§  expressions ,  Spinoea  n'cetil 
pas  un  païen ,  mais  bien  platAt  un  joif  en  mét^ihysi- 
qoe;  c'est  bien  certainemmt  en  ce  sens  le  moins  païen 
des  modernes,  et  il  en  serait  aussi  le  moins  pan- 
tbâste»  si  l'on  prenait  cette  dénnuinatùm  dans  sa  |^ 
juste  acception.  Mais  conservons-Ini  cdie  qu'elle  a  par 
fldéilléil'histoire;  seulement,  pour  bien  nauscompno- 
dre,  n'oublions  pas  ce  qu'elle  vaut. 

■  On  marche  avec  Spinosa  de  conséquences  en  connft* 
quences }  il  suit  donc  de  oe  qu'il  vient  de  dire  touchant  la 
divinité ,  que  de  la  néctuiU  ât  la  notuFc  tfrome  découlmt 
KM  M/intM  dt  numiirti  d'itrtf  un  tiomim  mfmi  de  cAoMf, 
et  par  là  mteie  que  Dieu  est  la  ouise  efficiente  universeUa, 
la  cause  par  soi  et  non  par  accident,  la  cause  preinièra 
en  nn  mot.  Dieu  cause  !  et  Dieu  cause  efficiente  !  N'estoe 
pas  pour  Spinoza  une  expression  qui  rend  mal  la  penaée 
qu'il  développe,  ou  n'en  change-t-il  pas  le  sens  au  (vofil 
de  son  système  ?  et  l'être  qu'il  appelle  ici  eauie,  et  mèanB 
cttuie  tffieienle ,  mais  que  plus  tard  il  appellera  plus  jut»- 
ment  émue  immantnU,  n'est-il  pas  simplement  pour  loi  la 
substance  modifiée,  la  substance  et  non  la  cause?  D  est 
difficUe ,  ce  semble,  qu'il  en  soit  autrement  sons  peine  de 
contradiction. 

u  Hais  passons  :  Dieu  agit  d'après  les  Iras  de  sa  nature 
et  sans  aucune  contrainte  ;  rien  ne  le  pousse  i  agir  que 
sa  propre  perfection  ;  il  est  donc  une  cause  libre  et  la 
seule  cause  Ubre. 

•  Ici  se  place  une  nouvelle  teholie ,  dans  laquelle  Spi- 
noia  explique  cette  liberté  de  Dieu ,  qni  n'est  pas  la  puit- 
sance  de  (aire  que  ce  qui  suit  de  sa  natnre  n'en  suive  pat, 
mais  la  faculté  non  contrainte  de  se  déveIon>er  selon  son 
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«  D'après  tout  ce  qui  précède ,  on  ne  peut  pas  être 
étonné  d'entendre  dire  à  Spinoza  que  toutes  les  choses 
particulières ,  affeclions  ou  modes  des  attributs  de  Dieu , 
dont  elles  sont  des  expressions  déterminées,  se  rapportent 
tontes  de  causes  en  causes  j  ou  plutôt  de  déterminations 
en  déterminations,  à  leur  substance  commune,  de  ma- 
nière à  n*avoir  en  propre,  ni  Texistence,  ni  l'action,  ni 
rien  de  ce  qui  tient  à  l'action  (p.  59)  ^  et  que  rien  n'est 
contingent,  parce  que  tout  est  déterminé  à  agir  et  à  être 
par  la  nécessité  de  la  nature  ;  c'est  conséquent,  c'est  le 
fatalisme  tiré  logiquement  du  panthéisme.  On  ne  s  attend 
certes  pas  que  Spinoza,  qui  n'a  pas  reculé  devant  celui-ci, 
recule  davantage  devant  celui-là.  )> 

Après  quelques  autres  développements  par  lesquels  il 
aehève  cette  exposition,  M.  Damiron  poursuit  ainsi  : 

t<  Nous  connaissons  maintenant  le  dt  Deo;  il  s'agit  de 
l'apprécier. 

u  Dans  le  de  Deo,  les  principes  sont,  il  est  nécessaire 
ici  de  le  rappeler  sommairement ,  que  la  substance  est  ce 
qui  est  en  soi  et  par  soi  -y  qu'elle  est  indivisible  et  infinie; 
qo^elle  ne  peut  produire  ni  être  produite;  qu'elle  est  par 
conséquent  unique  :  d'où  il  suit,  comme  le  dit  Spinoza, 
dont  j'emprunte  ici  les  paroles  (p.  68),  que  Dieu,  qui,  tel 
qu'il  l'a  défini,  est  cette  substance  eUe-mème,  existe  et 
agit  par  la  seule  nécessité  de  sa  nature ,  est  la  cause  libre 
on  plntdt  le  sujet  de  toutes  choses  ;  qu'il  les  a  toutes  en 
lui  et  les  détermine  toutes,  non  par  sa  volonté  ou  son  libre 
arbitre,  mais  par  sa  nature  absolue  et  sa  puissance  in- 
finie. 

«  Examinons-les  successivement  tels  qu'ils  viennent 
d'être  énoncés  ;  mais  insistons  particulièrement  sur  celui 
qui  est  à  la  fois  le  premier  et  le  plus  capital  de  U^us  ;  car, 
au  fond,  c'est  en  lui  qu'est  tout  le  système  de  l'auteur. 
I.  24 
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u  Lamibstanoe  eift  ceqoi  ei^t  en  soi  e(  par  soi,  Spi- 
nosa  le  dit  d'après  Descaries ,  qui  lai-méme  s'exprime 
ainsi,  lorsque  oubliant  ce  qu'il  y  a  dans  tous  les  êtres  créés 
d'existence  propre  et  de  vraie  vie,  a  quelque  peine  à  leur 
accorde^  et  ne  leur  accorde  que  par  exception,  et  on 
pourrait  sjouter  par  une  sorte  de  contradictjop,  le  titre  de 
substances  ;  mais  taindis  que  le  mattre  se  reprend  et  se 
corrige,  fût-ce  même,  peut-être,  au  prix  d'un  peu  d'incon- 
séquence, le  disciple  {dus  rigoureux,  mais  aussi  moins 
discret,  nliésite  pas  à  laisser  toute  latitude  à  sa  pensée ) 
et  il  admet,  sans  réserve,  qu'il  n'y  a  de  substaiH^e  que  ce 
qui  est  en  soi  et  par  soi. 

«  Or,  en  définissant  ainsi  la  substance,  l'a-t-il  em- 
brassée tout  entière  ?  l'a-t-il  vue  partout  où  elle  est  ?  ra4- 
il  vue  telle  qu'elle  est?  Sans  doute,  comme  il  le  dit,  elle 
est  par  excellence  dans  l'être  en  soi  et  par  soi  ^mais  n'est- 
elle  pas  aussi  dans  l'être  qui  est  en  soi,  sinon  par  soi? 
N'est-elle  pas  dans  la  créature  tout  aussi  bien  que  dans  le 
créateur  ?  dans  chacun  de  nous  comme  en  Dieu  ?  N'estrce 
pas  mênfô  en  nous  que  nous  la  concevons  d'abord,  et 
qu'au  sentiment  de  notre  moi,  nous  affirmons  aveaDe»- 
cartes,  comme/la  première  de  toutes  les  vérités  que  nous 
révèle  la  raison,  l'existence  de  notre  substance,  cogitOy 
ergo  sum?  Et  si  ensuite  nous  reconnaissons  qu'elle  n'a 
pas  par  elle-même,  mais  qu'elle  a  reçu  l'être,  n'en  sommes- 
nous  pas  moins  c^onvaincus  qu'elle  l'a  très-réellement,  et 
précisément  parce  qu'elle  l'a  reçu ^  qu'elle  est,  parce 
qu'elle  a  été  faite,  et  que,  quand  elle  a  été  faite,  elle  Ta  été 
pour  qu  elle  fût?  U  est  vrai  que  Descartes,  par  son  expli- 
cation de  la  conservation,  et  sa  manière  de  dire  que  con- 
server c'est  produire  à  chaque  instant  derechef,  a  sinon 
lui-même  nié,  du  moins  permis  à  d'autres  de  nier  ce  qu'il 
avait  d'abord  affirmé  -y  car  il  semble  qu'il  n'y  ait  pas 
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grand  fond  à  Caire  sur  la  réalité  de  cette  chose^  qui  est  à 
chaque  instant  comme  si  elle  n'était  pas }  qui,  à  propre* 
ment  parler,  ne  dure  pas,  ne  vit  pas  et  n'agit  pas  ;  qui  ne 
parait  pas  pouvoir  exister  sans  Fassistance  continuelle,  la 
présence  active,  et  la  substance  même  de  Dieu,  et  par 
concséquent  hors  de  Dieu.  Mais  il  faut  ici  distinguer  entre 
rmie  et  l'autre  opinion;  elles  n'ont  ni  même  caractère  ni 
m^me  valeur  :  l'une  est  comme  le  cri  de  la  conscience, 
dont  Descartes,  dans  son  cogitOy  est  le  fidèle  interprète; 
l'autre  une  pure  hypoth&e,  d'autant  plus  hasardeuse  qu'on 
s'y  attache,  et  qu'on  la  suit  avec  plus  de  rigueur  et  de 
conséquence;  et  c'est  ce  que  fait  Spinoza  avec  toute  la 
force  qui  le  distingue.  Il  n'hésite  donc  pas  à  souffler  sur 
cette  ombre  de  substance,  qui  n'est  à  ses  yeux  qu'une 
forme  ou  un  mode  de  la  seule  substance  qui  soit;  et  c'est 
stùs  trouble  ni  détour  qu'il  poursuit,  pour  les  dissiper, 
lotti  ces  ftntêmes  d'existences  auxquels,  selon  lui[,  sans 
nuBon,  nous  avons  la  foiblesse  d'ajouter  foi. 

«  Je  poursuis  et  je  passe  aux  principes  subséquents.  La 
sobalance,  dit  Spinoza,  e^t  nécessairement  infinie.  Or, 
l'eal-elte  en  effet  partout  où  elle  se  trouve  et  telle  que  nous 
lé  reconnaissk)ns  dans  l'homme  et  dans  le  monde?  Elle 
Test  dans  Dieu,  sans  contredit,  parce  qu'en  lui  elle  n'est 
bornée  en  rien  ni  par  rien  ;  mais  si  elle  l'est  dans  l'être 
partait,  l'est-elle  dans  l'être  imparfaite  et  n'est^il  pas  évi- 
dent qu'en  nous  d'abord,  du  même  acte  par  lequel  nous 
alBnnons  que  nous  pepsons  et  que  nous  sommes,  nous 
affirmons  également  que  nous  soomies  et  que  nous  pen- 
flona  d'une  manière  finie  ;  et  que,  hors  de  nous,  pareille- 
ment dans  l'ordre  de  la  création,  nous  ne  voyons  rien  que 
de  limité?  Nous  ne  pouvons  échapper  à  l'infini,  mais  nous 
ne  le  pouvons  pas  plus  au  fini  :  ils  nous  sont,  l'un  comme 
filtre^  quoique  d'une  foçon  dilTérenle,  partout  présents 
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et  manifestes  ;  ils  m  se  séparail  pas  à  bm  yeux  et  n 
vont  pas  l'un  sans  l'autre  ;  et  tout  comme  nom  ne  ooooe- 
VODS  pas  le  fini  sans  l'inâni,  nous  ne  concevons  pas  da- 
vantage l'infini  sans  le  fini  :  l'infini  sans  le  fini  ne  aeratt 
pas  le  véritable  infini  ;  il  lui  manquerait  le  fini  Ini-mten 
qa'il  n'aurait  pas  eu  la  vertu  de  produire  et  de  délermi- 
ner.  Il  y  a  donc  avec  la  substance  infinie  la  salMtanee 
finie  ;  il  y  a  cdie  qui  est  eu  soi  et  par  soi,  et  celle  qui  eat 
en  soi,  qnoiqaê  non  par  soi.  Ainsi,  au  fond,  le  mènw  ai;gn- 
ment  qui  atteint  et  renverse  le  premier  principe  de  Spi- 
noza, renverse  aussi  le  second;  à  tous  deux,  ce  qu'il  y  a 
A  opposer,  c'est  une  idée  plus  générale  et  plus  compMa 
de  la  substance. 

•  Il  en  sera  de  même  du  troisième,  qui  consiste  Asonte- 
Dir  que  la  substance  est  indivisible.  Oui,  sanadonte,  eOe 
est  indivisible,  si  on  la  réduit  par  hypothèse  k  n'Mre  qm 
la  substance  infinie  et  divme  ;  mais  si,  au  lien  de  oette 
restriction  hypothétique  et  arbitraire,  on  lui  donne  sa  lé- 
gitime et  véritable  extension,  c'est-à-dire,  encore  une  fois, 
si  on  la  reconnaît  dans  la  création  en  même  temps  qaa 
dans  le  créateur,  .et  si  dans  la  création  on  distingue  ntn 
eux  l'esprit  et  la  matière,  indivisible  dans  Ton,  eUe  ne  le 
sera  plus  dans  l'antre.  Dans  la  matière,  en  eObt,  elle  sera 
étendue,  figurée,  localisée,  impénétrable  et  mobile,  par 
conséquent  divisible.  Elle  sera,  je  le  répète;  divinfale  ;  et 
pourquoi  ne  le  serait-elle  pas,  d'après  Spinoza?  Parce  que 
ce  serait  en  elle  la  qualité  et  non  l'être  qui  le  seratt, 
que  ce  serait  l'eau  et  non  la  substance  de  l'eau.  Mais  la 
qualité  serait  donc  alors  quelque  autre  chose  que  l'être 
qualifié  ;  elle  en  serait  indépendante-et  aurait  un  antre  m- 
ractère  ;  ce  serait  une  forme  iubilaMtielle ,  on  un  a 
r^{,  comme  l'objecte  fiayle  i  Spinoza,  qui  < 
comme  cartésien,  ne  croit  à  rien  de  semUable,  et  l'aan 
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serait une  çuiddUé  d'une  certaine  nature^  tandis  que  le 
eiqei  aqueux  en  serait  une  autre  d'une  autre  nature.  Il 
n'y  a  pas  de  subtile  explication  qui  puisse  échapper  à 
cette  difficulté.  Qu'on  dise,  si  l'on  veut,  avec  Lèibnits  et 
en  son  sens^  que  la  substance  matérielte  est  simple  etin- 
diviaible,  comme  la  substance  spirituelle,  dont  elle  diffère 
l^iAièD  degré,  qu'en  essence,  on  le  peut  sans  contradic- 
tion, parce  qu'en  même  temps  qu'on  admet  l'indivisibilité 
dans  la  substance,  on  l'admet  dans  la  qualité^' mais  l'ad- 
mettre dans  celle-ci  et  la  rejeter  dans  celle-là,  voilà  ce 
qui  n'est  plus  conséquent  ;  et,  si-  habile  que  Spinoza  se 
mpntTQ  dans  l'art  du  raisonnement,  il  ne  parviendra  pas 
à  démontrer  comment  il  y  a  l'eau  qui  se  divise  et  le  siget 
aqueux  qui  ne  se  divise  pas. 

«  Hais,  selon  lui ,  la  substance  n'est  pas  seulement  ab- 
solue, infinie,  indivisible,  elle  est  encore  unique^  car  si 
cdle  ne  l'était  pas,^  il  y  aurait  d'autres  substances  qui  de- 
vraient s'expliquer  par  quelqu'un  de  ses  attributs,  qui  au- 
raient par  conséquent  avec  elle  identité  d'attributs,  ce 
qui  ne  peut  pas. être  d'après  Spinoza  (p.  46).  Il  faudrait 
d'ailleurs  que,  pour  qu'il  y  en  eât  plusieurs^  elles  fussent 
engendrées  ou  génératrices ,  qu'elles  fussent  effets  ou 
i^nses  :  or,  il  n'y  a  pas  effets  et  causes  là  où  il  n'y  a  rien 
de  commun  entre  les  choses  ;  et  des  substances  n'ont  rien 
de  conmiun  quand  elles  n'ont  pas  même  attribut,  et  elles 
ne  peuvent  pas  avoir  même  attribut.  La  substance  est 
donc  unique. 

«  Tel  est,  en  le  réduisant  à  ses  principaux  argumente, 
le  nouveau  point  de  doctrine  à  examiner  dans  Spinoza, 
liais  je  m'arrêterai  .peu  à  le  discuter  en  lui-rmême  et  au 
fond,  parce  que  d'avance,  et  par  ce  qui  précède,  il  se 
trouve  implicitement  réfuté.  Je  me  bornerai  à  rappeler 
que,  s'il  est  démontré  qu'il  y  a  substance  absolue  et  sub- 
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•tance  relative,  sabatanes  infinie  et  «ubGtaiwe  Soie,  «cri^ 
•tance  indivisible  et  substance  divisible,  -  il  l'est  par  là 
même  qa'il  y  a  pluralité  de  substance  ;  et  je  m'attadterai 
Molement  k  deux  propositions  accessoires  que  snppiM 
et  qu'enveloppe  le  nûsonncmeot  de  l'auteur. 

u  La  première  est  cellfr«i  :  Qu'il  A'y  a  pas  dau  li  nfr* 
lare  deux  substances  de  même  attribut,  parce  qiflji^xNif 
qu'il  y  en  eût  plusieurs,  il  fondrait  les  distinguer,  et  qo'M 
M  pomrait  les  distinguer  que  par  la  diversité  de  leon  at- 
tributs. Evidemment  ici  Spinou  se  laisse  on  vent  doni 
entraîner  à  une  confiision  d'idées  contre  laqudle  nooi 
devons  nous  mettre  en  garde  avec  soin.  Ainsi,  d'abord  9 
n'est  pas  vrai  qo'on  ne  distingue  les  choses  qn'en  les  qua- 
lifiant :  on  les  distingue  aussi  en  les  comptant  ;  le  nOaibn 
sert  i  les  disconer,  de  même  la  qualité  ^  quand  on  dît  de 
plumeurs  choses,  fussent-elles  d'ailleurs  identiques,  qa'dles 
sent  deux,  trois,  quatre,  plus  ou  moins,  on  ne  les  voit  pu 
comme  si  elles  n'étaient  qu'une,  conune  si  elles  étaient 
tontes  en  une  ;  on  les  voit  les  unes  hors  des  antres,  les 
unes  distinctes  des  autres  :  il  suffit  pour  eela  de  leur  re- 
connaître l'individualité  ou  une  existence  déterminée. Mais 
<Ki  les  distingue  en  outre,  et  kès-bien,  quand  eUes  ont 
mêmes  qualités,  si  ces  qualités  n'ont  pas  même  dwée» 
même  întenaté,  mêmes  modifications  accessoires.  Oti 
c'est  précisément  en  cet  état  que  se  présentent  i  mm 
ysux  les  identités  et  les  ressemblances  dont  nous  avons 
l'expérience  :  elles  ne  sont  point  pares,  maîB  mêléea; 
point  abstraites,  mais  conor^es,  et  le  particulier  s'y  jtrint 
an  général,  l'accidoitel  à  l'essentiel,  de  maniera  i  les 
nuancer,  à  les  varier,  i  y  marquer  des  diflérenoea  sans  y 
amener  des  oppositions.  Ains,  dans  tous  les  homnw  3 
y  a  l'homme,  mais  avec  l'homme  il  y  a  aussi  le  temps,'ie 
lieu,  la  race,  la  religion,  la  dvitisation ,  toutes  ces  ctrcoo- 
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slancesy  en  un  mol,  morales  et  maiérieUes^  qui  permet- 
tent de  distinguer  une  génération  d'une  autre,  une  popu- 
lation d'une  autre,  une  communion,  une  classe,  une  fa- 
mille dîme  autre,  et  enfin  une  personne  d'une  autre , 
pour  le  dire  encore  en  d'autres  termes,  un  genre  n'est 
qu'un  jgenre,  et  ne  se  distingue  pas  dé  lui-même^  mais  les 
espèoMI  qu'il  renferme,  mais  les  individus  de  ces^e^)èces 
se  distinguent  entre  eux  de  telle  sorte,  que  la  diversité  à 
leur  égard  ne  s'arrête,  en  effet,  que  là  où  elle  doit  finir 
pour  ne  pas  détruire  la  similitude.  Dans  l'prdre  de  réalité 
et  de  composition  où  se  présentent  à  nous  toutes  les 
choses,  les  substances  de  même  attribut,  qui  cep^endant 
se  distinguent,  sont  aussi  nombreuses  que  la  variété  des 
individus  et  des  espèces  compris  dans  chaque  genrer  II  y 
a  donc  dans  la  nature  plus  d'une  substance  de  mième  at- 
tribut. 

«  Par  conséquent  aussi,  et  j'arrive  à  la  fois  à  la  deuxièiûe 
proposition  dont  j'ai  parlé  plus  haut,  et  à  la  conclusion 
de  mon  raisonnement,  des  substances  de -même  attribut, 
mais  diverses  en  degré,  mais  diverses  en  durée  et  à  divers 
tiUes  variées,  peuvent  être  les  unes  à  l'égard  des  autres 
productrices  et  produites,  les  plus  parfaites  peuvent  en- 
gendrer, et  les  moins  parfaites  être  engendrées.  La  plus 
IHur&ite  de  toutes  peut  être  la  cause  de  toutes,  et  si  elle 
le  peut,  elle  le  doit,  précisément  parce  qu'elle  est  la  plus 
parfaite,  la  souveraine  perfection  consistant  à  créer.  £t 
alors  il  n'y  a  plus  la  substance  unique,  solitaire,  stérile, 
qui  n'a  d'action  que  pour  se  modifier,  qui  ne  vit  que 
d'elle-même  à  elle-même  sans  rien  avoir  .qui*  sollicite  et 
attire  sa  puissance  >  il  n'y  a  plus  ce  Dieu  sans  famille  au- 
quel ne  peut  convenir  ce  doux  nom  de  notre  père  que 
4k>nnentà  celui  qu'elles  aiment  les  créatures  intelligentes^ 
il  y  a  le  Dieu  à  la  fois  de  la  nature  et  de  l'humanité,  ces 
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deux  enfants  qu'il  s'est  donnés  i  des  degrés  diflérenls 
semMables  entre  eux  et  à  loi-méme  ;  il  y  a  la  Bobstanoe 
qui  a  produit  d'autres  substances  à  son  image,  et  s'en  est 
Tait  comme  une  société  sur  laquelle  elle  répand  et  fait 
éclater  sons  mille  formes  sa  dnine  providence }  Ù  n'y  a 
pins  cette  nnilé  en  quelque  sorte  jalouse  qui  i4l|tf  «t 
garde  en  elle  tonte  espèce  de  pluralité,  ou  n'en  iMvHon 
paralbv  qu'avec  la  vaine  existence  de  mode  et  d'attribut  ; 
il  y  a  nne  unité,  amie  et  soigneuse  de  la  pluralité,  qu'elle 
vent,  dans  sa  bonté  de  lonte  éternité,  et  à  laquelle,  an 
jonr  où  elle  a  résolu  de  la  créer,  elle  communique  large- 
ment l'exisleoce  et  la  vie,  et  pour  tonte  une  partie  de  l'u- 
nivers l'intellig^oe  et  la  liberté. 

■  Et  puisque  j'en  sois  sur  ce  point,  et  que  d'ailleurs 
c'est  une  proposition  qui  se  trouve  aussi  mdlée  k  cellea 
que  je  viens  de  discuter,  est-il  vrai,  du  moins  comme 
l'entend  Spinoza,  que  deux  substances  ne  puissent  Atre 
cause  l'une  de  l'antre,  parce  qu'elles  ne  peuvent  ètn  de 
même  attribut,  et  que,  n'étant  pas  de  même  attribut^  ellea 
n'ont  rien  de  commun  entre  elles  ?  Commençons  par  ao- 
corder,  pour  ne  pas  trop  nous  engager,  et  ne  pas  tomber 
dans  nos  explications  d'incident  !ea  incident,  que  deux 
choses  qui  n'ont  rien  de  commun  entre  elles  ne  peuvent 
£tre  la  cause  l'aneâe.t'antre.  Hais  est-ce  à  dire  pour  Gdt 
que  deux  sobstances,  comme  substances,  ne  peuvent  pu 
avoir  entre  elles  un  rapport  de  causalité  ?  Elles  n'ont  riea 
de  commun?  Pourquoi,  selon  Spinoza?  parce  qu'il  ne 
saurait  y  en  avoir  deux  de  même  attriliut.  Mais  si,  comme 
je  croîs  ra\t>ir  prouvé,  rien  n'est  moins  exact  que  cette 
sophistique  assertion  ;  si ,  non-seul«nent  il  y  en  a  deux 
mais  un  nombre  innombrable  d'attributs,  les  mêmes  aa 
fond,  quoique  avec  une  foule  de  diversUés  de  degré,  de 
durée,  de  circonstances  et  de  combinaisons,  beaucoup  ont 
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quelque  chose  de  common,  beaucoup,  par  conséquent, 
peuvent  être  ou  contribuer  à  être  les  causes  les  unes 
des  autres,  et  il  y  a,  en  particulier,  celle  qui  est  la  sub- 
stance par  excellence,  qui,  quoique  à  la  distance  de  l'in- 
fini au  fini,  présente,  avec  toutes  les  substances  qui  eitis- 
tea^jMliessous  d'elle,  assez  de  rapprochements  et  même 
de  dmkides,  pour  qu'elle  puisse  en  être  légitimement  le 
principe  générateur.  Avec  de  telles  relations,  la  filiation 
est  non-seulement  possible,  mais  elle  est  évidente  et  cer- 
taine. Dieu  a  fait  Thomme  et  le  monde,  parce  que  dans 
Honmie  et  le  monde  il  y  a  assez  de  Dieu  pour  témoigi^er, 
pKr  l'ouvrage,  de  l'existence  de  Tauteur. 

Ainsi,  en  résumé,  Spinoza  n'établit  bien  aucun  des 
principes  qu'il  avancé,  et  dans  la  manière  dont  il  les  pro- 
pose, il  y  a  plus  de  rigueur  apparente  et  d'artifice  logique 
que  de  raison  et  de  vérité.  Isolés  ou  combinés,  ils  sont 
tous,  en  eux-mêmes,  sujets  aux  plus  graves  objections. 
Mais,  s'ils  le  sont  en  eux-mêmes,  ne  le  seront-ilà  pas  aussi 
dakw  les  conséquences  auxquelles  ils  conduisent?  C'est  ce 
dont  nous  allons  juger  par  une  rapide  iq[>préciation,  tant 
•ta  chose  est  msdntenant  facile,  en  nous  bornant,  du  reste, 
dmime  il  convient  à  celles  de  ces  conséquences  qui  sont 
oomprises  dans  le  de  Deo^  réservant  l'examen  des  autres 
podr  le  moment  où  nous  étudierons  celles  des  parties  de 
VBtkique  dans  lesquelles  elles  sont  développées. 

«  La  première  est  celle-ci  :  Dieu  est  la  substance  absolue, 
InAde,  indivisible  et  unique,  et  rien  n'est  que  par  lui, 
tvee  hii  et  en  lui. 

•  Ainsi,  je  suis  en  Dieu,  j'y  suis  un  des  miNe  modes 
dont  sent  capables  ses  attributs;  j'y  suis  une  des  idées  qui 
iwienl  sa  pensée,  en  correspondance  avec  une  jdes  for- 
mes qui  varient  son  étendue  ;  j'y  suis  un  double  accident 
de  sa  nature  infinie;  je  ne  suis  donc  qu'un  acdctent, 
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qu'une  modiBoation,  qu'on  phàwiaène;  fltqaand  je  nt 

dis  en  moi-même  :  cogito,  trgo  ntm,  je  me  fais  illusion, 
je  ne  sais  pas  ràellement,  c'etA  Dieu  qui  est  moi^ntme, 
c'est  lui  qui  est  cette  Ame  dont  je  crois  avoir  oon- 
science ,  c'est  lui  qui ,  dans  une  de  ses  maïuèrfs  d'être, 
prend  le  caractère  de  ma  personne ,  et  je  VÊÊÉKOtu 
dono  pas  dire  :  Je  pense ,  donc  je  suis  ;  i^Ppp)» 
l'apparence  de  mon  moi,  c'est  Dieu  qui  penso  et  qui 
eat.  Voilà,  sans  autres  remarques,  pour  le  munent, 
d'abord  parce  que  le  si^et  n'en  demande  pas  beaucoi^ 
plus,  ensuite  parce  qu'il  y  aura  à  y  revenir  dons  le 
tUMentt;  voilà,  dis-je,  le  fond  de  la  doctrine  psych»- 
logiqne  que  dëdutt  Spinoia  de  sa  doctrine  mét^ihysi- 
que  ;  il  en  est  de  marne  de  sa  physique.  Le  monde  aossi 
est  en  Dieu,  il  y  est  eonme  l'homme,  aussi  vain  quanta 
l'être,  aussi  dépouillé  d'existence  substantielle  et  réelle. 
C'est  encore  eu  lui,  on  plutAt  à  sa  place  et  sons  son  nom, 
Dien  qui  est  et  se  fait  corps  et  varie  de  mille  façons  l'étea- 
due  qu'il  possède.  Les  expressions  de  Spinosa  sont,  à  rat 
égard,  très-nettes,  rtm  txtentam  (dit-il)  et  rtm  cogilamltm 
vtl  attribula  Dei  aut  vel  afftetioiui  attribmtonm  Dn;  et 
d'antres  que  je  relèverai  à  l'occasion.  Aussi  ne  vwt-on 
pas  trop  pourquoi  il  prend  encore  parfois  certains  mens- 
gements  de  termes,  comme  quand  U  dit  quelque  port  c 
*  Les  substances  étendues  (p.  VI)  ou  les  choses  cvéées.  • 
A  quoi  bon  dans  un  sens  cette  réserve  ou  cet  ouUi,  ^irès 
qu'on  s'est  décl&ré  si  ouvertement  dans  un  ouû'e  7  Hais 
outre  cette  difliculté,  en  elle-même  capitale,  de  rendre 
raison  de  l'homme  et  du  monde,  comme  de  modes  des  at- 
tributs divins,  il  y  a  odle  non  mmus  grave  qui  consitfe  i 
concilier  entre  elles,  comme  attributs  divins,  la  pensée  et 
retendue,  ou  d'expliquer  comment  la  substance  unique  et 
indivisible  réunit  en  elle,  à  la  fois,  l'eqvit  et  la  matièic. 
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&  Spinoza,  jeTai  d^à  remarqué^  eût  entendu  la  matière  i 
la  ftiçon  de  Leibnitz,  il  eût  sans  doute  pu^  avec  moins  d'em* 
barras^  Tattribuer  à  Dieu,  comme  l'esprit;  mais  il  n'en 
est  pas  ainsi  :  il  n'en  fait  pas  une  monade  ou  un  dévelop- 
pement>de  monade^  il  en  &it  qudque  chose  de  divisible , 
de  iflÉMoiple,  de  non  spirituel.  Il  ne  saurait  donc  bien  la 
raf^jjHN^  un  siget  simple  et  spirituel;  et  ce  n'est  que 
par  une  vaine  subtilité  qu'il  sauve  son  opinion  de  cette 
évidente  contradiction.  Aussi  est-ce  là  un  des  points  sur 
lesquels  se^  réunissent  et  se  pressent  avec  le  plus  de  force 
le  plus  grand  nombre  de  ses  adversaires.  » 

Nous  supprimons  encore  ici  un  certain  nombre  de  dé- 
veloppements dans  lesquels  entre  M.  Damiron ,  mais  que 
défout  d'espace  nous  empêche  de  reproduire,  et  nous  ar- 
rivons ^  sa  conclusion. 

«  Après  ces  réflexions,  que  j'ai  indiquées  plutôt  que  dé- 
veloppées, je  terminerai  par  une  dernière  remarque,  appli- 
cable à  toute  V  Ethique  y  mais  plus  particulièrement  au  de 
D^;  elle  est  relative  à  la  méthode  sur  laquelle  il  ne  faut 
pas  craindre  de  faire  de  fréquents  retours,  parce  qu'elle 
est  capitale  dans  la  philosophie  de  Spinoza.  Cette  méthode 
est ,  dit-il,  celle  que  suivent  les  géomètres ,  more  geome- 
trieo;  et,  en  effet,  elle  en  a  tout  rq>pareil  extérieur;  elle 
en  affecte  même  les  formes  avec  une  recherche  et  un  soin 
qui  vont  jusqu'à  l'abus.  Mais  en  a-t-elle  au  même  point 
Tesprit  de  rigueur  et  de  vérité  ?  c'est  ce  qu'on  ne  saurait 
accorder  avec  quelque  puissance  d'ailleurs  et  quelque  in- 
dustrieuse habileté  que  Spinoza  la  manie.  Les  géomètres 
ont  leurs  formes  à  eux,  leurs  définitions,  leurs  axiomes  et 
par  suite  leurs  propositions,  lea|rt;4émonfitrations,  leurs 
corollaires.  Spinoza  les  a  également  ;  mais  tandis  que  chez 
eux  termes,  définitions,  axiomes,  propositions  et  démons- 
trations, né  donnent  jamais  lieu  au  doute  ni  à  la  confusion, 


tant  loat  y  est  dair  et  vrai  ;  cfaei  lui,  il  n'ai  est'  pas  de 
même,  et  on  y  peut,  à  bon  droit,  di^nter  soit  des  ter~ 
mes,  soit  des  déânitioos,  soit  des  axiomes,  soit,  par  ooii' 
séqoent,  des  démonstrations,  et  cela  parce  que,  en  phn 
d'im  point  et  en  des  points  partiels,  il  n'y  a  pas  toqoon 
oa  vérité  ou  clarté  sntDsantes;  j'en  donnerai  p 
pies  le  principe  même  de  toat  le  système,  c'es 
définition  de  la  substance,  et  cette  autre  proposition,  qui 
n'a  guère  moins  d'importance,  à  savoir  qa'U  n'y  »  pas 
dans  la  nature  deux  substances  de  même  attriboL  On  a 
vu  dans  ce  qui  précède  comment  dies  peavoit  l'une  et 
l'autre  être  combattues  et  jugées.  » 

M.  Damiron  termine  son  Mémoire  sur  le  deDeo,  en 
annonçant  celui  qu'il  se  propose  de  consacrer  an  de  M»nU. 


DISCOURS 
DE   M.  H.  PASSY 

PréddgUd«rAMdéaiie, 
h  LA  BAARCS  PDBLiQGB  DU  98  MAI  1819. 


Mes^eurs,  les  institutions  académiques  nedatmt  pas 
tontes  des  mêmes  époques.  Avant  qu'elles  prissent 
naissance,  il  fallait  que  ceux  des  travaux  de  l'espiit 
qu'elles  devaient  honortr  et  prol^er  eussent  acquis  des 
Utres  éclatants  à  la  bveur  publique.  Dans  l'ordre  qui 
présida  à  leur  établissement ,  cette  Académie  est  venue 
la  dernière  :  c'est  que  les  sciences  doAl  la  culture  tai 


* 
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est  confiée  non-seyiement  sont  celles  qui^  par  le  genre 
de  leurs  investigations ^  suscitèrent  le  plus  d'ombrages, 
mais  celles  aussi  dont  la  marche  fut  la  plus  lente.  C'est 
la  nature  humaine  qu'elles  étudient  dans  toutes  ses  ma- 
nifestations conmie  dans  ses  lois  constitutives;  et  si, 
gràcejljc  nobles  instincts  qui  pressent  Thomme  de  péné- 
lystères  de  sa  destinée ,  la  philosophie ,  dès  les 
sièdeslès  plus  reculés,  prit  un  essor  hardi  et  parfois  heu- 
reux, les  sciences  qui  traitent  de  l'organisme  et  de  la  vie 
des  sociétés  ne  sont  arrivées  que  tardivement  au  degré 
de  maturité  qui  seul  pouvait  en  signaler  l'importance  et 
la  dignité. 

Ne  nous  en  étonnons  pas  :  les  vérités  de  l'ordre  mo- 
ral et  politique  ne  sont  pas  également  distinctes  à  tous 
les  ^es.  Tant  que  la  civilisation  en  est  à  ses  premiers 
pas,  elles  demeurent  cachées  ou  n'apparaissent  que  sous 
un  jour  incomplet  et  douteux.  Voyez  combien  il  en  fut  qui 
restèrent  inconnues  à  l'antiquité,  au  moment  même  où 
les  arts  et  les  lettres  la  couvraient  des  plus  nobles  splen- 
deurs. Vainement  ses  législateurs  et  ses  sages  les  recher- 
chèrent-ils avec  soin  :  à  Taspect  de  faits,  les  uns  étemels, 
impérissables,  comme  les  lois  divines  dont  ils  émanent, 
les  autres  nés  de  la  part  laissée  à  la  liberté  humaine  et  li- 
vrés au  hasard  de  ses  déterminations^  leurs  méprises  fu- 
rent nombreuses  ;  et  on  les  vit  ériger  en  nécessités  per- 
manentes, en  principes  à  jamais  obligatoires  des  cou- 
tumes et  des  r^les  qui  ne  devaient  pas  résister  aux  pro- 
grès de  l'expérience  et  de  la  raison.  C'est  qu'alors  les  so- 
ciétés étaient  encore  trop  près  de  leur  origine  pour  que  la 
lumière  sortit,  abondante  et  pure^dn  spectacle  des  épreu- 
ves et  des  vicissitudes  qu'elles  venaient  de  traverser.  Au 
temps  seul ,  il  appartenait  de  leur  laisser  prendre  des  dé- 
veloppements qui  missent  en  évidence  toutes  les.parties 


de  leur  itntctare;  an  temps  seul  il  était  donné  d'apporter 
dans  leur  fortime  des  diflérences  dont  l'étendue  pennk  de 
discerner  les  caases  diverses  de  leurs  prospérités  et  de 
leurs  disgrdces.  En  faat-il une  preuve?  Parmi  les. scien- 
ces représentées  dans  cette  Académie,  il  ai  est  mie,  celle 
qui  a  pour  objet  la  connaissance  des  sources  d«la  ri- 
tdiesse  et  dn  bien-être  des  nations,  qni  ne  flHppas 
encore  annoncée  i  l'époqne  où  d^à  les  tiiompnét  de 
l'éloquence  et  de  la  poésie  lenr  avaient  valu  parmi  no» 
la  consécration  académique,  et  dont  aqjoord'hni  le  nom 
même  n'est  peut-être  pas  irrévocablement  fixé. 

On  l'a  dit  plus  d'une  fois  dans  cette  enceinte,  et  je 
me  plais  à  le  redire,  la  France,  en  saloant  la  première,  et 
srale  encore,  l'avènement  des  sciences  morales  et  politi- 
ques, a  donné  un  grand  et  utile  exemple.  Assurément, 
ces  sciences  avaient  obtenu  des  succès  dont  l'éclat  n'était 
pas  contestable  ;  mais  il  n'y  avait  qu'un  GouvemaneOt 
assee  fort  de  sa  propre  sagesse  pour  ne  rien  appréhender 
de  leurs  enseignements,  qui  pût,  en  les  rappelant  i  l'In- 
stitot,  proclamer  hautement  la  légitimité  de  leor  mteion. 

Cette  mission  n'est  pas  seulement  légitime,  elle  est 
nécessaire,  et  l'avenir  ne  fera  qu'en  augmenter  la  gran- 
deur. L'humanité  n'est  pas  stationnaire  :  c'est  la  volonté 
de  son  auteur  qu'elle  croisse  sans  cesse  en  puissance,- en 
savoir,  en  rectitude  morale;  et,  pour  en  assurer  l'effet,  il 
a  doué  l'homme  de  penchants  et  de  &ooltés  dont  l'impul- 
sion conduit  les  sociétés  à  des  transformations  qui  ne  reo- 
coDlreront  pas  de  terme. 

Prenez  l'homme  à  tous  les  degrés  de  culture  et  d'a- 
vancement social,  voua  le  trouverez  incapable  de  s'en  coa- 
tenter.  Richesses,  lumières,  bien-être,  ri-jn,  parmi  les 
biens  acquis,  n'est  À  la  hauteur  desesdésirsX'est  sa  voca- 
tion d'imaginer  et  de  vouloir  loqjours  mieux  que  ce  qu'il 
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possède,  et  cette  vocation  n'est  pas  stérile.  L'activité  es^ 
seniîelleineDt  créatrice  de  son  intellig^ce  en  détermine 
Taccomplissement.  Sur  quelques  objets  que  l'homme  porte 
son  attention,  ce  n'est  pas  pour  les  çontemi^er  passive- 
ment, c'est  pour  les  approprier  à  ses  convenances  di- 
verses* Sa  pensée  les  pénètre  y  elle  en  divise,  en  déplace, 
en  fldpi^  1^  éléments }  elle  en  forme  des  combinaisons 
moins  défectueuses  ou  plus  riches  en  avantages;  et  à 
peine  a-t-elle  complété  son  œuvre  idéale,  qu'il  s'applique 
sans  relAche  à  la  réaliser.  Ainsi,  dans  les  replis  les  plus 
secrets  de  l'âme  humaine,  résident  des  mobiles  qui  pous- 
sent les  sociétés  à  agrandir  de  plus  en  plus  la  sphère  de 
leurs  conceptions  et  de  leurs  actes.  Aux  progrès  qu'elles 
ont  achevés  succèdent  d'autres  progrès)  pas  de  conquête 
qui  ne  soit  pour  elles  un  acheminement  à  d'autres  con- 
quêtes* Si  les  trésors  de  la  civilisation  s'amassent ,  c'est 
moins  pour  rémunérer  leurs  labeurs  que  pour  en  solliciter 
la  continuation ,  et  les  générations  passent  et  se  suivent 
sans  aborder  de  terre  promise  où  il  leur  soit  permis  de 
dresser  leurs  tentes  et  de  suspendre  leur  marche. 

Qu'arrive-t-il?  C'est  que  le  champ  ouvert  aux  médita- 
tions des  sciences  morales  et  politiques  ne  cesse  de  s'é- 
tendre et  de  se  diversifier.  A  chaque  pas  fait  par  des  so- 
ciétés dont  les  idées,  les  mœurs,  les  modes  d'organisation 
et  d'activité  varient  à  mesure  qu'elles  avancent,  oes  scien- 
ces ont,  à  les  considérer  Sous  des  faces  nouvelles,  à  ajou- 
ter au  nombre  des  observations  et  des  données  sur  les- 
quelles reposent  leurs  inductions.  Il  ne  suffirait  pas 
qu'elles  s'en  tinssent  à  constater  les  faits  qui  se  produi- 
sent, à  recueillir  les  vérités  qui  aa  dégagent  :  leur  mission 
est  plus  difficile,  plus  étendue,  [dus  laborieuse.  Il  &ut  que, 
attentives  à  toutes  les  mutations  qui  surviennent,  tantôt 
dans  l'ordre  intellectuel  et  moral^  tantôt  dans  l'ordre  éco- 
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Domique  el  politique,  elles  en  démèleiit  les  causes,  en  me- 
surent la  portée,  en  apprécient  les  conséquences,  et  com- 
plètent leur  tâche  -en  signalant  les  réformes  ou  les  innova- 
tions législatives  dont  la  nécessité  croissante  ne  pourrait 
être  méconnue  que  sous  peine  de  dépérissement  national 
ou  de  tourmentes  révolutionnaires. 
•  Toutes  les  époques  ne  sont  pas  également  liJlliKbles 
aux  travaux  de  la  science.  D  en  est  où,  du  sein  d'orages 
que  n'a  su  ni  prévoir  ni  conjurer  Timpéritie  des  gouver- 
nants, sortent  subitement  des  transformations  qui  auraient 
dû  être  l'œuvre  lente  et  pacifique  du  temps.  L'accord 
alors  se  trouve  rompu  entre  les  idées  et  leshabitudes,  en- 
tre les  opinions  et  les  souvenirs,  entre  les  mœurs  et  les 
institutions  :  ni  les  principes,  ni  les  devoirs  dont  la  situa- 
tion nouvelle  nécessiterait  lobservation  ne  sont  aperçus 
ou  compris  ;  à  l'irrégularité  comme  à  la  grandeur  des 
événements  répond  l'incertitude  des  croyances,  et,  sous 
l'empire  des  passions  que  susdte  et  nourrit  le  trouble  des 
esprits,  surgissent  des  doctrines  qui  en  gardent  l'on- 
preinte  et  en  reproduisent  les  dérèglements. 

Des  pouvoirs  longtemps  respectés  se  sont^ils  écroulés  y 
des  influences,  des  dominations  dont  les  lois  avai^t  jus- 
qu'alors déclaré  la  nécessité,  ont-elles  disparu ,  il  est  rare 
que  des  novateurs  plus  hardis  qu'éclairés  n'en  concluent 
pas  que  toat,  dans  l'état  social,  est  d'invention  humaine; 
et,  d'ordinaire,  c'est  au  nom  des  afflictions  et  des  misères 
qui,  dans  l'origine,  ont  été  le  partage  de  tous,  et  dont  la 
civilisation  seule  a  pu  adoucir  le  poids  et  resserrer  le  cer- 
cle, qu'ils  accusent  d'injustice  l'ordre  universel,  et  cher- 
chent ou  annoncent  des  formules  destinées  à  fonder  une 
ère  nouvelle  de  concorde  et  de  félicité. 

Inutiles  et  vaines  spéculations.  Les  améliorations  les 
plus  bienfaisantes  ne  se  réalisent  que  lentement  et  gra- 
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dodlemeni  dans  le  cours  des  âges  ;  et  nui,  en  ce  inonde, 
ne  décoavrira  de  formule  dont  Tapplication  puisse  bannir 
tout  d'un  coup  les  erreurs,  les  passions  et  les  soufiBrances 
de  lltumanité.  La  parole  évangétique,  si  sainte  et  si  vraie, 
n*a  pas  eu  tant  de  puissance  ;  et  dix-huit  siècles  n'ont  pas 
suffi  pour  que  TEurope  cessât  de  c(»npter.  des  contrées  où 
les  Irifeie  Font  pas  encore  admise  dans  toute  sa  pureté. 

Vfos  les  temps  sont  féconds  en  semblables  illusions , 
plus  il  importe  que  la  science  maintienne  TascéUdant  de 
ses  préceptes.  Au  soin  de  continuer  ses  découvertes,  se 
joint  alors  pour  elle  celui  de  rectifier  les  merises  qui  se 
propagent.  Sous  quelque  voile  que  Terreur  se  cache,  de 
quelque  vêtement  qu'elle  se  pare,  c*est  à  elle  à  Ven  dé- 
pouiller et  à  la  montrer  dans  toute  sa  difformité.  Mais,^'fl 
lui  &ut  descendre  parfois 'des  hauteurs  de  la  théorie  pour 
se  mêler  aux  controverses  du  jour,  elle  ne  doit  y  entrer 
que  pour  les  éclairer  de  la  -vive  et  pure  lumière  de  ses 
principes^  quels  que  soient  les  intérêts  engagés  dans  le 
dâiat^  toute  partialité  lui  est  interdite  :  sa  loi,  à  ^e,  c*est 
la  vérité  'y  il  n*y  va  pas  seuldnent  de  son  autorité^  il  y  va 
de  son  honneur  de  lui  demeurer  religieusement  fidtie. 

Tel  est  Tesprit  daps  lequel  l'Académie  des  sciences 
morales  et  politiques  ccmtinue  à  remplir.sa  haute  mission. 
Les  sujets  qu'elle  a  mis  ou  maintenus  au  concours  pour 
l'aiHiée  prochaine,  comme  ceux  qui  ont  été  trtités  cette 
année,  attestent  que ,  si  elle  réserve  sa  principale  attention 
pour  les  grandes  questions  qui  naissent  des  progrès  mêmes 
de  l'ordre  social  et  de  la  science ,  elle  ne  néglige  pas  ce* 
pendant  celles  dont  les  préoccupations  publiques  peuvent 
réclamer  l'examen  calme  et  sérieux. 

La  Section  de  Philosophie  avait  mis ,  pour  la  seconde 
/ois,  au  concours,  TExamen  critique  de  la  philosophie  alle- 
mande. Peu  de  sujets  sont  aussi  dignes  d'attention ,  et  il 
I.  25 
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n'ene^  pas  qui  présentent  des  difficultés  plus  nombreuses 
et  plus  graves. 

Depuis  Kanty  le  mouvement  ^philosophique  de  l'Alle- 
magne a  été  plein  d*activité ,  -de  résolution  ^  de  grandeur. 
Des  hommes  de  la  plus  rare  intelligence^  d'une  érudition 
vaste  et  réfléchie,  armés  d'une  langue  qui ,  par  les  com- 
posés qu'elle  admet  y  se  prête  merveilleusement  à  IN 
sion  des  conceptions  les  plus  abstraites.,  ont  abordé 
ment  tous  les  problèmes  dont  la  solution  a  défié  jusqu'idla 
sagesse  des  siècles.  A  la  voix  de  Fichte,  de  ScheUing,  de 
Hegel  j  de  quelques  autres  encore  de  moindre,  renom,  des 
lueurs  nouvelles  ont  sillonné  les  plus  hautes  régions  de 
l'idéal  et  les  abtmes  les  plus  profonds  du  réidisme  et  ide 
rabsdu;  et  les  systèmes  de  ces  chefs  d'école,  divers, 
malgré  lasimilitude  du  pointile  départ,  demeureront  comme 
des  témoigpages  de  la  puissance  de  -l'esprit  humain  et 
peut-être  aussi  des  égarements  qui  l'attendent  au  delà  des 
limites  où  commencent  les  inunenses  mystères  dont  l'ex*^ 
plication  définitive  ne  peut  être  trouvée  ici-bas.  Apprécier 
et  caractériser  ces  systèmes,  indiquer  la  part  d'erreurs  et 
de  vérités  qu'ils  renferment,  signaler  ce  qui  doit  légitime- 
ment  en  subsister  et  compter  désormais  au  nombre  des 
acquisitions  de  la  science,  telle  était  la  grsmde  et  belle 
tâche  que  l'Académie  prescrivait  aux  concurrents. 

Cette  fois  encore,  1  attente  de  l'Académie  n'a  pas  été 
[rieinement  satisfaite;  sur  sept  mémoires  ,qut  lui  ont  été 
adressés ,  pas  un  ne  remplit  toutes  les  conditions  de  son 
programme ,  et  elle  appelle  les  concurrents  à  rentrer  de 
nouveau  dans  la  lice  qu'ils  viennent  de  parcourir. 

Ce  n'est  pas  uniquement  l'importance  de  la  question 
qui  décide  l'Académie  à  la  maintenir  encore  une  fois  au 
concours;  c'est  aussi  la  valeur  des  mémoires  dont  elle  a 
eu  communication.  Il  en  est  qui  annoncent  des  talents 
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auxquels  le  succès  ne  peut  faillir.  C'est  le  temps  sur- 
tout qui  semble  avoir  manqué  aux  concurrents  dans  l'exa- 
mea  d'un  sqet  dont  les  complications  exigent  tant  d'étu* 
des  patientes^  tant  dé  graves  méditatigns,  tant  de  saga- 
cité et  de  fermeté  d'intelligence.  Qu'ils  ne  se  découra- 
gent donc  pas  ;  un  pas  de  plus^  et  {dusieurs  d'entre  eux 
auraient  embrassé  le  but  qu'ils  ont  presque  touché.  Le 
triomphe  sera  beau,  pour  celui  qui  l'obtiendra ,  car  son 
oeuvre  relèvera  haujt  parmi  les  écrivains  philosophiques, 
et  de  plus  rendra  un  véritable  service  à  la  science. 

La  question  mise  au  concours  par  la  Section  d'Écono- 
mie politique  était  la  suivante  :  a  Rechercher  quels  soutles 
modes  de  loyer  ou  d'amodiation  des  terres  en  usage  en 
France  ;  indiquer  les  causes  qui  les  ont  diversifiés,  et  si- 
gnaler l'influence  qu'ils  exercent  sur  la  prospérité  agricole.  » 

C'est  un  sijû^^  ^^  lequel  il  importe  d'appeler  Tattention 
des  hommes  à  même  de  l'étudier  et  de  le  traiter.  Les  sys- 
tèmes d'amodiation  établis  en  France  diffèrent  profondé- 
ment; ils  ont  subi  dans  plusieurs  provinces  des  change- 
ments nombreux,  déterminés  par  des  causes  dont  les  plus 
décisives  paraissent  avoir  été  la  nature  des  produits  et 
des  cultures ,  l'état  plus  ou  moins  avapcé  des  populations, 
et  b  condition  faite  k  ^  classe  rurale. 

D'un  autre  côté,  à  quelques  circonstances  que  soit  due 
la  diversité  des  modes  de  loyer  établis ,  il  est  certain  que 
ces  modes  n'en  exercent  pas  moins  une  influence  directe 
sur  les  progrès  de  l'agriculture.  C'est  jusqu  ici  un  fait  at- 
testé par  l'expérience  de  tous  les  pays,  que  plus  les  sys- 
tèmes damodiation  territoriale  laissent  aux  cultivateurs 
de  liberté  dans^  leurs  entr^rises,  de  confiance  dans  leur 
avenir,  de  part  au  bénéfice  des  améliorations  qu'ils  réali- 
sent, plqs  le  travail  acquiert  de  puissance,  plus  la  terre, 
habilement  exploitée,  rend  aux  mains  qui  la  fécondent. 
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C^ite  vérité  est.  également  sensible  en  France  oè  les 
provinces  les  plus  avancées  sous  le  rq>port  agricole  sont 
celles  qui  ont  adopté  ^  soit  le  régime  des  fermages  payés 
en  argent^  soit  des  partages  de  fruits  qui  permettent  aux 
tenanciers  d'amasser  des  épargnes. 

I>es  recherches  destinées  à  constater  nettement  les 
faits  actuels,  à  .signaler  les  lois  dont  Faction  régit  les  rap- 
ports entre  les  propriétaires  du  sol  et  ceux  qui  le  culti- 
vent, à  montrer  quels  obstacles  ou  quelles  facilités  les  sti- 
pulations des  contrats  de  louage,  le  plus  généralement  en 
pratique,  apportent  au  développement  de  Tindustrie  et  de 
de  la  richesse  rurales,  seraient  d*une  utUité  réelle.  Outre  le 
jour  qu'elles  verseraient  sur  une  des  parties  les  moins 
approfondies  de  la  science  économique,  elles  répandraient 
des  connaissances  dont  la  difïusion  contribuerait  infailli- 
blement à  hâter  rétablissement  des  règles  qui,  en  favori- 
sant le  plus  activement  la  production  territoriiile,'  devien- 
nent toujours  les  plus  oonformes.^ux  intér^  de  tous. 

L'Académie,  malheureusement,  n'a  pas  à  se  fâiciler 
des  résultats  du  concours.  Peut-rètre  le  temps  laissé  aux 
concurrents  n'a-t-il  pas  suffi  à  leurs  investigations }  peoft- 
ètre  les  connaissances  diverses  qu'il  foUait  réunir  pour 
surmonter  les  difficultés  du  sujet  sont-eUes  encore  rares 
parmi  nous }  mais  TAcadémie  n'a  reçu  que  deux  mé- 
moires, l'un  fort  court  et  d'une  insignifiance  regrettable, 
l'autre  rédigé  avec  talent,  et  qui,  si  son  auteur,  dans  la 
partie  la  plus  essentielle  du  si]yet,  dans  celle  qui  se  rap- 
porte à  l'influence  des  modes  de  loyer  sur  la  prospérité 
agricole,  avait  déployé  autant  de  savoir  que  dans  le  reste 
de  son  travail,  aurait  vraisemblablement  obtenu  une  ap- 
probation complète. 

L'Académie,  pénétrée  de  l'importance  de  la  question, 
la  maintient  au  concours. 
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Deux  concours  ouverts  par  la  Secliou  d'Histoire  géné- 
rale 4mi  été  également  jugés  par  l'Académie . 

«  L'un  portait  sur  cette  question  :  «  Retracer  Tbistoire 
dçs  états  généraux  en  France^  depuis  Tannée  1302  jus- 
qu'en 161  {^9  et  recherclier  les  causés  qui  ont  empêché  ces 
assemblées  de  devenir  une  institution  régulière.  » 

«  I>eux  concurrents  seulement  se  sont  présentés,  et  ni 
l'un  ni  l'autre  n'ont  atteint  le  but  prescrit  à  leurs  efforts. 
Celui  dont  le  mémoire  a  reçu  le  n""  1  s'est  attaché  princi- 
paiement  à  démontrer  que,  bien  que  la  France  n'eût  jms 
d'institutions  représentatives  régulières  avant  1769,  elle 
n'en  possédait  pas  moins  des  droits,  dont  rendent  témoi- 
gnage  les  cahiers  des  états  généraux  où,  au  dire  de  l'au^ 
leur^  se  trouvent  le  parchemin  et  les  lettres  patentes  de  la 
bourgeoisie.  Dominé  par  des  idées  préconçues,  l'auteur 
semble  avoir  redouté  tout  ce  qui  pouvait  le  soustraire  à 
leur  influence  :'au  lieu  de  remonter  aux  sourcesy  c'est  loin 
d'elles  qu'il  a  puisé  son  érudition ,  et  cette  érudition  ne 
s'est  pas  trouvée  an  niviçau  des  exigences  du  sujet. 

Le  mémoire  n""  2  a  beaucoup  plus  de  valeur.  Tout  ce 
qui  touche  aux  origines  des  états  généraux  y  est  bien 
traité  ;  l'état  de  la  société  en  Angleterre  après  l'invasion 
des  Normands  y  est  sagement  apprécié  :  l'auteur  ne 
manque  ni  de  connaissances  solides,  ni  de  cette  faculté 
de  généraliser  qui  conduit  à  la  philosophie  de  l'histoire  ) 
mais  dans  son  travail  subsistent  d^s  lacunes  et  des  omis- 
sion nombreuses.  Une  note  qu'il  y  a  atinexée  annonce,  au 
reste,  que  le  défaut  de  temps  Ta  empêché  d'y  mettre  la 
demièfe  main. 

L'Académie  appelle  une  épreuve  nouvelle  et  le  siqet 
est  remis  au  concours. 

Le  concours  ouvert  sur  l'histoire  du  droit  de  succès^ 
sion  des  femmes  dans  Tordre  civil  et  Tordre  ]K>litiquc,  chez 
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les  difiérents  peuples  de  TEurope  au  moyen  âge,  est  le 
^ul  qui  ait  réalisé  toutes  les  espérances  de  rAci^âémie. 

La  question  à  traiter  était  d'une  extrême  complîcatîon. 
Le  droit  de  succession  des  femmes  dans  le  moyen  âge 
s'est  rattaché  non-seulement  à  Tétat  social  des  différents 
peuples  de  TEuropey  mais  à  des  législations  antérieores 
dont  Tesprit  et  les  dispositions  n'étaient  pas  les  mêmes  et 
présentaient  des  variations  suivant  les  temps  et  les  pays^ 
et  *anx  mêmes  époques  et  dans  les  mêmes  pays^  suivant  la 
condition  des  diverses  classes  de  la  population. 

Et  ce  n'était  pas  tout  que  suivre  et  constater  des  fiaits 
historiques  confus  et  divers }  sous  ces  faits .  s'était  con- 
stamment cachée  Tinfluence  des  sentiments  fondamen- 
taux de  la  nature  humaine  :  il  fallait  la  reconnaître;  il 
Mail  rechercher  comment  s'était  manifestée  l'action  de 
ces  idées  de  droit  et  de  justice  dont  l'empire'  suit  le  mou- 
vement  des  lumières  et  tend  de  plus  en  plus  à  affidblir 
dansla  distribution  des  droits  de  propriété  les  avantages 
primitivement  attribués  à  la  supériorité  de  la  force  physi- 
que.  Cette  partie  de  la  question^  toute*  morale  et  philoso- 
phique, n'était  accessible  qu'à  des  eàprits  d'un  ordre  élevé 
et  mûri^  par  l'habitude  des  hautes  et  fortes  études. 

Aussi  un  premier  concours  avait-il  été  infructueux. 
Cette  fois,  au  contraire,  le  sucoès  a  été  complet  ;  quatre 
mémoires  ont  été  envoyés,  et  tel  est  leur  mérite  que  l'A- 
cadémie, en  donnant  le  prix  et  en  accordant  deux  men- 
tiens  honorables,  a  dû  regretter  que  l'usage  établi  la  for- 
çât de  laisser  un  des  concurrents  sans  récompense. 

Le  mémoire  qu'elle  n'est  pas  en  droit  de  mentionner, 
inscrit  sous  le  n**  k  et  portant  cette  épigraphe,  Le4s  me- 
ditatio  mea,  est  en  effet  un  travail  étendu,  savant  et  di- 
gne d'éloges.  Je  rae  plais  à  le  déclarer  an  nom  de  l'Aca- 
démie. 
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Le  mémoire  qui  a  obtenu  la  seconde  ides  meoiioos  ho^ 
oorables  porte  le  n**  2  et  a  pour  épigraphe  oette  phraâe 
tirée  des  recherches  de  Pasquier  :  lotit  homme  de  bon  e»- 
ttndementy  sans  voir  une  histoire  accomplie^  peut  presque 
imaginer  de  quelle  humeur  fut  un  peuple  lorsqu'il  lit  ses 
anciens  statuts  et  ordonnances.  L'auteur  a  fieût  preuve 
d'une  érudition  fort  remarquable.  S'il  n'a  pas  classé  dans 
Tordre.le  plus  naturel  les  trois  genres  de  Succession  qu'il 
décrit  >  s'il  a  trop  accordé  au  fait  de  la  lutte  entre  le  droit 
germanique  et  le  droit  romain  j  et  pas  assez  à  l'influence 
progressive  des  lois  morales  dont  la  conscience  humaine 
est  le  sanctuaire  ;  s'il  n'a  pas  toigours  pénétré  profondé- 
ment le  secret  des  causes  générales  auxquelles  sont  dues 
les  grandes  révolutions  sociales  et  législatives  accomplies 
durant  le  moyen  âge,  il  a  puisé  constamment  aux  sources 
eri^nales,  il  a  habilement  et  sagement  exposé  des  faits 
savamment  recueillis,  et  la'  grave  simplicité  de  son  lan- 
gage rehausse  le  prix  de  ses  recherches.  L'auteur  ne  s'est 
pas  Eût  connaître. 

Le  mémoire  n"  3 ,  ayant  cette  épigraphe  qui  indique 
et  résume  la  pensée  de  Fauteur,  A  chaque  pas  que 
V homme  fait  vers  la  civilisation,  la  femme  en  fait  un  vers 
V égalité,  ne  se  recommande  pas,  comme  le  précédent,  par 
l'étendue  du  savoir,  mais  l'esprit  dans  lequel  il  eiSt  rédigé 
est  d'une  philosophie  bien  plus  élevée.  L'auteur  a  pris, 
avec  raison,  le  sujet  de  loin.  Dans  une  introduction  habi- 
lement conçue,  il  a  retracé,  d'une  main  ferme,  la  condi- 
tion des  femmes  chez  les  nations  de  l'antiquité,  et  il 
l'a  montrée  s'élevant  de  plus  en  plus  jusqu'au  temps^où 
l'influence  combinée  du  christianisme,  des  mœurs  ger- 
siaines  et  du  régime  féodal ,  est  venue  en  affermir  la  di- 
gnité. Des  lacunes  déparent  ce  travail  :  l'établissement 
du  droit  de  primogéniture  dans  la  succession  des  fiefis  -, 
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rexamen,  à  partir  du  13*  siècle,  des  législatioDS  diverses 
des  populations  de  TEorope,  n'y  ont  pas  tonte  la  plaeè  dé- 
sirable^ mais  ce  défaut  est  pallié,  siikon  complètement  ra- 
cheté par  la  finesse  des  aperçus,  par  l'étendae  et  ht  vi- 
gueur des  considérations  générales,  par  Tassurance  et 
l'aplomb  de  la  marche  à  travers  les  complications  du  su- 
jet. Partout  le  style  est  élégant,  vif,  animé  ;  et  rAcadénue, 
en  déférant  à  ce  mémoire  la  première  mention  honorable, 
n'a  fait  que  lui  rendre  une  justice  méritée.  L'auteur  est 
H.  Rathery,  avocat  à  la  cour  royale  de  Paris. 

Le  mémoire  couronné  est  celui  qui  porte  le  n*  1 ,  et 
a  pour  épigraphe  ces  paroles  de  Montesquieu  :  Il  /oui 
iMÈiar  Uê  hit  par  Vhùtovrty  et  rhûtoire  par  le$  Un$.  Ge 
mémoire  l'emporte  sensiblement  sur  les  autres.  Peut- 
être  kdsse-t-il  à  désirer  dans  la  partie  qui  concerne  l'éta- 
Missèment  du  droit  de  succession  des  feipmes  dans  l'ordre 
potitique  ^  mais  toutes  les  autres  sont  traitées  av^  ime 
rare  supériorité.  Des  législations  romaines  et  germaniques, 
l'auteur  est  descendu  à  celle  du  moyen  âge  où  ces  légis- 
lations se  heurtent  et  se  pénètrent,  et  il  en  a  suivi  les 
phi^s  et  les  ti^ansformations  successives  avec  une  nré- 
prochable  sagacité. 

Attentif  à  marquer  les  différences  qui  se  sont  conser- 
vées ou  introduites  dans  la  condition  des  femmes,  sous 
l'influence,  des  circonstances  les  plus  diverses,  il  les  a  ex- 
posées clairement ,  et  ses  explications,  toujours  lucides, 
sont  aussi  conformes  à  la  raison  qu'à  la  vérité  historique. 
Des  recherches  où  brillent  tant  de  savoir  et  d'intelligence, 
sont  précieuses  à  plus  d'un  titre.  Nul  doute  qu*elles  of- 
frent sur ,  le  travail  intérieur  et  législatif  des  sociétés  eu- 
ropéennes pendant  le  moyen  âge  des  lumières  qui  ne  se- 
ront pas  moins  utiles  aux  historiens  qu'aux  juriscon- 
sultes. 
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C'est  avee  une  vive  satisfaction  que  rAcadémie 
donne  le  prix  à  on  mémoire  où  de  vastes  connîaissances 
jnridiqaes  sont  unies  à  une  philosophie  saine- et  élevée,  et 
où  la  pensée,  tocgours  nette,  judicieux  et  forte,  se  revêt 
d'un  style  constamment  approprié  à  ses  besoins  les  plus 
divers.  L'Académie  félicite  l'auteur,  H.  Edouard  Labou- 
laye,  d'avoir  si  amplement  rempli  ses  vues  et  son  attente. 

Un  seul  des  quatre  prix  mis  au  concours  pour  cette 
année  a  été  accordé,  et  déjà  ce  prix  avait  été  vainement 
disputé  dans  une  première  épreuve.  C'est  que  les  sujets 
proposés  sont  tous  de  ceux  dont  l'examen  nécessite,  outre 
de  graves  et  studieuses  recherches,  des  efforts  d'inteHi- 
geoce  longs  et  parfois  pénibles.  L'Académie  tient  beau- 
coup d'ailleurs  à  ne  pas  se  montrer  d'une  indulgence  qui 
aurait  ses  périls  :  pour  que  l'autorité  de  ses  jugements 
se  maintienne  entière,  il  faut  qu'ils  soient  empreints  de 
quelque  sévérité;  les  éloges  et  les  récompenses  qu'elle  dé- 
cerne en  ont  plus  d'importance  et  sont  plus  recherchés. 

Cette  réserve,  au  surplus,  est  justifiée  par  les  fruits 
heureux  qu'ont  produits  et  que  continuent  à  produire  les 
nombreux  concours  qu'elle  ne  cesse  d'ouvrir  ;  non-seu- 
lement cea  concours  servent  la  science  en  appelant  les 
recherches  sur  des  points  dont  l'exploration  n'avait  pas  été 
complète ,  mais  ils  offrent  aux  esprits  d'élite,  aux  talents 
encore  ignorés,  l'occasion  de  se  faire  connaître  ;  ils  les 
excitent  à  déployer  leurs  forces  dans  les  voies  les  plus 
sAres  et  les  plus  fécondes,  et  grâce  à  leur  influence,  le 
goAt  le  plus  essentiel  chez  les  nations  libres,  le  goàt  des 
études  graves  et  sérieuses  se  vivifie  et  se  propage  parmi 


L'Académie  espère  que  les  prix  qu'elle  se  propose  de 
dislribuei^dans  ses  séances  annuelles  à  venir  continue- 
ront à  stimuler  le  zèle  laborieux  des  hommes  de  science. 
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J'ai  dit  quelles  étaient  les  queslioDS  qui,  n'ayant  paa  été 
troHées  avec  tonte  l'babileté  requise,  resteront  l'olget  de 
eottêonrs  dont  les  résultats  seront  proclamés  ea  18U. 
Les  prix  qu'elle  compte  distribuer  dans  sa  séance  de  1845 
porteront  sur  les  questions  suivantes  : 

■  1*  Déterminer  les  Tails  généraux  qui  règlent  les  r^ 
ports  des  profits  avec  les  salaires,  et  en  expliquer  les 
oscillations  respectives  ;  » 

■  2°  Faire  connaître  la  formation  de  l'administra- 
lioD  monarchique  depuis  Philippe- Auguste  jnsqn'i 
Louis  XIV  inclusivement.' 

•  Marquer  ses  progrès,  montrer  ce  qu'elle  a  emprunté 
au  régime  féodal,  en  quoi  elle  s'en  est  séparée,  com- 
ment elle  l'a  remplacé.  » 

En  même  temps,  l'Académie  rappelle  qu'elle  a  pro- 
posé pour  stùet  d'un  prix  k  décerner  en  18M  : 

<  L'examen  critique  de  l'école  d'Alexandrie.  » 

Enfin  qu'elle  couronnera,  s'il  y  a  lieu,  en  IdkS,  le 
meilleur  mémoire  sur  les  sitjets  suivants.  : 

<  1*  Rechercher  par  quels  moyens,  sans  gêner  la  li- 
bnlé  de  l'industrie ,  on  pourrait  donner  A  l'organisatfon 
du  travail  en  commun  dans  les  manufactures  et  à  ta 
discipline  intérieure  de  ces  établissements  >  une  iofloMU» 
fevtH-able  aux  mœurs  des  classes  ouvnères  j  ■ 

^  2"  Exposer  les  principes  et  la  théoriç  du  conVr*  i  «- 
surance,  en  faire  l'histoire,  et  déduire  de  la. dflc**ii»e * 
des  bAs  les  développements  que  ce  contrai  ce»*  **^1 
voir  et  les  diverses  applications  qui  pourrMei*  *^^^^^ 
faites  dans  l'état  de  progrès  où  se  trouvci^V  ac-to*»^*^ 
notre  commerce  et  notre  industrie,  n 

C'est  en  1843  aussi  que  sera  décerné  le     V^^^^!^ 
nal  de  5,000  fr.  fondé  par  M.  le  baron  Féfc   ^tl*»*****'^ 
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Le  sujet  en  est  : 

«  L'examen  des  applications  pratiques  les  plus  utiles 
que  Ton  pourrait  £Edre  du  principe  de  l'association  vo- 
lontaire et  privée  au  soulagement  de  la  misère.  » 

Toutes  ces  questions  sont  développées  au  programme 
imprimé  de  cette  séance. 

Au  soin  de  proposer  et  de  juger  les  sujets  qu'elle  met 
au  concours,  l'Académie  joint  d'autres  travaux.  Tous  les 
ans,  deux  volumes  recueillent,  l'un  les  écrits  de  ses 
membres,  l'autre  ceux  qu'elle  reçoit  des  savants  étran- 
gers et  nationaux,  et  déjà  ses  mémoires  forment  une  col- 
lection importante  qui  ne  cessera  de  s'accroître.  Elle  s'oc- 
cupe aussi  de  remplir  la  vaste  tâche  que  lui  a  déférée,  il 
y  a  deux  ans,  une  ordonnance  royale,  rendue  sur  la  pro- 
position d'un  de  ses  membres  alors  ministre  de  l'instruc- 
Uon  publique.  Bientôt  sera  publié  le  tableau  qu'elle  dresse 
de  rétat,  delà  marche,  des  progrès  des  sciences  morales  et 
politiques  à  partir  de  1789,  travail  immense  dont  l'achè- 
vement deviendra  un  de  ses  titres  à  l'estime  du  monde 
savant. 

Voici  dix  ans  à  peine  que  TAcadémie  des  sciences 
morales  et  politiques  a  repris  à  l'Institut  le  rang  dont  l'a- 
vaient privée  d'injustes  défiances.  Quelques  appréhen- 
sions encore  ont  accueilli  son  rétablissement;  la  sagesse 
qui  préside  à  ses  travaux  les  a  dissipées  :  elles  ne  repa- 
raîtront plus.  C'est  l'erreur  qui,  seule  en  ce  monde,  en- 
tente etsème  des  périls;  la  science,  au  contraire^  Jes  pré- 
vieiit  ou  les  écarte  :  car  la  science,  c'est  la  recherche  et 
le  culte  désintéressé  du  vrai  ;  et  plus  elle  est  appelée  à 
étendre  son  autorité,  plus  se  multiplient,  au  sein  des  so- 
ciétés, les  gages  de  grandeur,  d'union  et  de  sécurité  pu- 
bliques. 


NOTICE  HISTORIQUE 

8IIIt  LA  TIB  BT  LES  TRAVAUX 

DE  M.  LE  COMTE  DESTUTT  DE  TRACT 

PAR  M.  MIGNET 

Secrtttlra  petpélMl  do  PAcKénla 


Hessiiuis, 

J'ai  à  VOUS  entretenir  aiyourd'hui,  d'un  philosoplie 
célèbre.  J'ai  à  vous  raconter  à  la  suite  de  quelles  ter- 
ribles vicissitudes  un  jeune  bomme  qui  portait  l'^ée 
comme  le  faisùent,  depuis  plus  de  quatre  cents  ans, 
ses  ancêtres,  Ait  conduit  à  continuer  Locke  el  Condillac  ; 
par  quelles  circonstances  imprévues,  et  eo  vertu  de  qnella 
vocation  longtemps  cachée ,  un  homme  du  monde,  qui 
avait  brillé  surtout  par  les  agréments  de  sa  penuone  et 
les  gr&ccs  de  son  esprit ,  devint  toat  à  conp  on  paunr 
proicmd ,  et  comment  nn  colonel  de  l'ancien  régime  com- 
pléta dans  les  prisons  de  la  terreur,  par  des  travaux  pUsi 
d'tffiginaiité  et  de  force ,  les  doctrines  d'une  grande  -éeole 
philosophique  dont  il  lut  le  dernier  et  le  plus  vigoureux 
représentant. 

Antoine- Loois-Clande  Destutt  de  Tracy  naquit  le 
20 juillet  1751.  Sa  famille,  d'origine  étrangère,  s'était 
transportée  en  France  dans  une  des  grandes  crises  mîli- 
laires  de  ki  vieille  monarchie.  Au  commencement  du 
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xv«  siècle ,  lorsque  le  jeune  dauphiu  ^  qui  fut  depuis 
Charles  VII ,  disputait  la  France  aux  Anglais,  une  petite 
armée  partie  d'Ecosse  sous  les  ordres  de  Jean  Stoart, 
comte  de  Buchan  et  de  Douglas,  vint  s'assoeier  à  rélan 
national  contre  Tinvasion  britannique.  Dans  ses  rangs 
étaient  quatre  frères  du  nom  et  du  clan  de  Stutt,  qui,  après 
avoir  vaillamment  combattu  pendant  le  cours  de  ces 
sanglantes  guerres,  servirent  dans  là  garde  écossaise  de 
Charles  VII  et  de  Louis  XI,  reçurent  la  seigneurie  d*  Assay 
en  Berri ,  et  se  fixèrent  sur  le  sol  qu'ils  avaient  glorieu- 
sememt  défendu.  C'est  du  second  d'entre  eux,  dont  la  pos- 
térité acqtdt  plus  tard ,  par  alliance  ^  la  terre  de  Tracy  en 
Nivernais,  et  s'établit  dans  le  Bourbonnais,  que  deseend 
M.  Destutt  de  Tracy. 

Fondée  par  les  armes,  cette  famille  ne  cessa  pas  de 
suivre  la  carrière  militaire  avec  distinction.  Le  bisaïeul  de 
M.  de  Tracy  était  en  1676,  avec  Catinat ,  l'un  des  m^ors- 
généraux  de  rinfanterie  de  Louis  XIV  dans  la  guerre  de 
Hollande.  Son  grand-pèrè ,  entré  de  bonne  heure  au  ser- 
vice, avait  été  réduit  aussi  à  le  quitter  de  bonne  heure  par  la 
paix  d'Utrecht.  Lor^u'après  vingt-cinq  ans  de  repqs ,  la 
succession  d'Autriche  d'abord  et  la  guerre  de  Sept  Ans  ^'- 
smte rendirent  l'Europe  en  armes,  le  père  de  H.  de  Traoy 
suivit  l'exemple  de  ses  ancêtres.  Il  se  distingua  dans  les 
campagnes  de  Bohème  et  de  Hanovre ,  et ,  en  1759 ,  il 
commandait  la  gendarmerie  du  roi  à. la  bataille  de  Hinden. 
Dans  cette  journée  funeste ,  voyant  la  victoire  se  déclarer 
pour  l'armée  du  due  de  Brunswick,  dont  lés  manœuvres 
étaient  plus  savantes  et  les  feux  plus  pressés ,  il  la  chargea 
i  la  tète  du  corps  d'élite  qu'il  avait  sous  ses  ordres  ;  mais 
il  tomba  bientôt  percé  de  plusieurs  balles,  et  fut  laissé  pour 
mort  sur  le  champ  de  bataille.  Enseveli  sous  un  monceau 
de  cadavres,  H  y  fiit  découvert  par  un  serviteur  fidèle  qui 
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le  Ina^iorta  au  camp  sor  ses  épaules.  Ranwlé  i  la  vie, 
après  avmr  langui  et  soaffert  deux  ans ,  il  succomba  wx 
blessures  dont  il  était  courert.  Il  vit  approcher  sa  611  aver 
ta  fermeté  d'nn  soldat  et  la  résignation  don  chrétîeii,  et, 
s'adressant  à  son  fits  à  peine  Agé  de  huit  ans  :  JVH*«t 
pat,  AiUoiiie,  lui  dil^,  ^ w  nia  ne  te  fait  fat  femr  êtmatt 
Mgoûltra  pat  du  mutùr  dt  tompèn?  Le  jenne  enfuit, 
qne  ce  spectacle  remplissait  d'émotion  et  qn'snÏBnîcBt 
d^à  les  instincts  belliqoMix  de  sa  race ,  pleura  et  promit , 
et  son  père  monnit  plus  contrat. 

Dès  ce  moment ,  sa  mère  se  vona  aux  stûns  de  Ma 
éducation ,  qadie  s'attacha  à  rendre  parflûle.  C'étaît-ne 
personne  grave ,  pieuse ,  qni  avait  le  ecear  haut ,  l'eqiril' 
cultivé ,  les  goAls  délicats ,  des  manières  < 
nobles.  Jeone  encore,  belle  et  riche,  sa  n 
Ms  recberchée  ;  mais  elle  aima  mieux  rester  venre  pMr 
se  montrer  entièrement  mère.  Elle  s'établit  i  Paris  aln 
de  procurer  à  son  fils,  placé  sous  la  direction  d'im  goavcf^ 
neur  habile,  toute  l'instraction  qui  pouvait  le  rendre  m 
boDune  distingué  a  une  époque  où  l'esprit  comptait  beau 
coup  plus  que  la  naissance.  Le  jenne  Tracy  reçut  de  n 
mère  des  sentiments  exquis ,  et  fit ,  sons  l'impulsioB  de  sa 
vigilante  tendresse,  d'excellentes  éludes  classiqws.  D  ala 
les  compléter  ensuite  i  l'univeraté  de  Strasbourg ,  oi  se 
trouvaient  alors  des  maîtres  savants,  une  éetie  d'artHerir 
célèbre,  et  ou  l'on  enseignait  tons  les  exercices  da  cotpL 
La  plupart  des  bmilles  nobles  y  envoj'aient  lenra  ciAate 
poor  K  pafectionner  et  se  préparer  i  la  carrière  des 
armes.  M.  de  Tracy  y  de\'int  nn  gentilhomme  accompli; 
il  excella  dans  tout  ce  qaon  y  apprenait.  Personne  ne 
maniait  mieux  un  cheval ,  ne  Taisait  plus  habilemnA  des 
armes,  ne  nagnit  [dus  intrépidement .  ne  tirait  le  fosil 
avec  pins  de  justesse ,  ne  lançait  la  pamne  avec  |das  de 
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dextérité ,  ne  dansait  avec  autant  de  grâce.  Le  philosophe 
futur  inventa  même  une  contredanse  qui  porte  encore  son 
nom. 

Après  avoir  achevé  son  éducation,  M.  de  Tracy  en- 
tra parmi  les  mousquetaires  de  la  maison  du  roi.  Il  fut 
bîentAt  pourvu  d'une  compagnie  dans  le  régiment  Dau- 
phin-cavalerie,  et  à  Tàge  de  vingt-deux  ans  il  devint  co- 
lonel  en  second  du  régiment  royaln^valerie.  Giaque 
année,  il  partageait  son  temps  entre  sa  garnison,  sa  mère 
et  ses  grands  parents,  qui  vivaient  encore  et  habitaient  )e 
ehftteau  de  Paray-le-Frésil,  dans  le  Bourbonnais.  Son 
grand-père  avait  servi  dans  les  armées  de  Louis  XJY  \ 
^ta  grand'mère,  fille  du  marquis  de  Druy,  tué  à  la  bataille 
de  la  Marsaille,  et  petite-nièce  du  célèbre  Arnaud ,  n'a- 
vait pas  quitté  pendant  soixante  ans  cet  antique  manoir 
dea  Traey,  où  elle  avait  porté  les  pieuses  images  et  se  plai- 
sait dans  les  austères  souvenirs  de  PortrRoyal.  Les  deux 
vieiUarda  conservaient  fidèlement  les  traditions  du  grand 
alèole  dont  ils  avaient  vu  les  dernières  lueurs.  Us  rece- 
viéent  avec  une  tendre  satisfaction  les  visites  de  leur  petit- 
ils,  qui,  trouvant  auprès  d'eux  des  habitudes  simples,  des 
miBors  saines,  des  vertus  fortes,  ^ouvrait  son  Ame  aux 
(rios  salutaires  influences.  Il  achevait  là  cette  solide  édu*- 
eation  morale  commencée  auprès  de  sa  mère,  se  formait 
encore  mieux  à  l'ancienne  politesse,  à  une  sévère  honnè- 
Mé,  et  l'on  ne  saurait  douter  qu'il  n'ait  en  partie  puisé 
dans  les  exemples  de  sa  fainille  cette  rare  vigueur  de  ca- 
radère  et  cette,  délicatesse  de  sentiihents  qui  l'ont  sou- 
teoa  durant  ses  diverses  épreuves  et  qui  ont  hoûoré  i^ 
longue  vie» 

Tandis  que  les  souvenirs  d'un  passé  prêt  à  disparaître 
coneoiiraîent  au  développement  moral  de  M.  de  Tracy, 
son  esj^ritavaitpris  une  autre  direction.  11  s'était  passionné 


pour  ces  idées  récentes  el  hardies  qui  aYôeot  pénétré  dnu 
presque  tontes  les  têtes,  s'étaient  introduites  joaqiie  duu 
rËglise,  et  s'étaient  même  assises  snr  les  trAnes.  Le  vieux 
Vohaîre  était  alors  reconnu  dans  tonte  IXarope  coome 
le  pontife  de  ia.  reUgitm  nouvelle.  H.  de  Tracy  était  allé  le 
voir  à  Ferney^  Voltaire  l'avait  aocueilli  avec  tontes  la  sé- 
ductions de  sa  gr&ce  et  de  son  esprit,  et,  posant  la  main 
sur  le  magnifique  front  de  ce  jeune  homme,  il  sembla  hn 
avoir  donné  la  mission  philosophique  qo'il  exoça  plis 
tafd. 

Avant  de  se  consacrer  à  la  science  des  idées ,  H.  de 
Tracy  emhrassa  et  servit  la  canse  des  réformes  sociales. 
Devenu  en  1776,  àla  mort  de  son  grand-père,  comte  d9 
Tracy  en  Nivernais,  seigneur  de  Paray-)e-FrésîI  en  Bour- 
bonnais, et  possesseor  d*nne  fortune  considéraUe,  il  se 
maria  peu  de  temps  après  avec  M"*  de  Durfort-GvTM, 
proche  parente  da  duc  de  Penthièvre,  qui  donna  à  H.  de 
Traoy  le  commandement  du  régiment  de  son  nom.  D  avait 
trenle«inq  ans  lorsque  la  révolution  éclata.  AtUdié  om 
intérêts  de  sa  province,  dévoué  aux  grands  principes  po- 
litiques qoi  animaient  alors  toute  la  France,  il  prit  ane 
part  active  aux  opérations  des  états  particuliers  dn  Bour- 
bonnais en  novembre  1786,  et  fiit  nommé,  le  S^  janvier 
1789,  par  la  noblesse  de  cette  province,  l'un  de  ses  trois 
députés  aux  états-généraux.  Oé  par  son  mandat,  qui  loi 
en  faisait  une  obligation  impérieuse,  U.  de  Tracyne  pgt 
se  rendre  dans  la  salle  des  communes  que  le  SS  juin  avec 
la  minorité  de  la  noblesse.  Uais,  dès  qu'il  loi  fht  permis 
de  suivre  librement  ses  convictions,  il  alla  siéger  dans 
l'ussemblée  constituante ,  du  même  celé  que  le  duc  de  la 
Rochefoucauld,  auquel  il  portait  une  aTTection  respec- 
tueuse, que  le  général  la  Fayette,  son  ami  pendant  cin- 
quante ans,  que  tant  d'hommes  généreux,  en  on  mot,  qni 
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préféraient  la  nation  à  leur  caste  et  la  cause  des  idées  à 
celle  de  leurs  intérêts.  Modeste^  maisrésolu,  H.  de  Tracy 
s*as80cia  sans  bruit  et  avec  persévérance  à  toutes  les  me- 
sures prises  par  cette  admirable  assemblée,  qui,  obéissant 
à  l'impulsion  de  ses  belles  croyancesi  opéra  dans  la  so- 
ciété civile  le  plus  vaste  et  le  plus  heureux  changement 
sorti  jusqu*alors  des  délibérations  humaines»  Ces  temps 
d'enthousiasme  et  de  désintéressement  ont  en  de  tristes 
retours ,  car  tout  ce  qui  e^t  excessif,  même  dans  le  bien , 
s*expie.  Ainsi  le  veulent  les  lois  étemelles  qui  ont  assigné 
au  inonde  moral  un  développement  régulier  et  lent.  Hais 
ta  la  passion  du  bien  public  a  ses  expiations  dans  les 
Wécarts  de  Tenthousiasme  et  les  abus  de  la  grandeur,  elle 
est  bien  préférable  à  tette  idolâtrie  des  ihtérèts  qui  trouve 
les  siennesydansTafifaiblissement  des  âmes  et  Taffaissement 
des  états. 

DMut  bientôt  défendre  la  révolution  après  ravoir  ac- 
complie. L'Europe  s'apprêtait  à  la  combattre.  Elle  espé- 
rait triompher  sans  peine  des  idées  par  les  armes,  et  mettre 
promptement  à  la  raison  ces  bourgeois  indociles  qui  vou- 
laient être  libres ,  et  qu'elle  ne  supposait  pas  devoir  être 
braves.  L'armée  de  l'ancienne  monarchie  était  désorga- 
nisée. Image  fidèle  de  la  société  civile,  après  avoir  été 
longtemps  livrée  au  privilège,  elle  était  alors  en  proie,  à 
l'anarchie.  L'esprit  de  la  révolution  et  la  loi  de  l'égalité 
s'y  étant  introduits,  y  avaient  porté  Tanimosité  et  la  con- 
fnsion,  en  attendant  de  la  soumettre  à  cette  unité  puis- 
sante et  d'y  développer  cette  émulation  féconde,  qui  de- 
vaient rendre  irrésistible  le  choc  de  ses  masses  et  foire 
bientôt  de  tant  d'obscurs  soldats  de  si  glorieux  capi- 
taines. 

La  plupart  des  officiers  avaient   quitté  l'armée  pour 
'.  Ceux  qui  n'avaient  point  abandonné  leur  patrie 
I.  26 
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et  qui  se  proposaient  de  défendra  la  révolution  avec  on 
dévouement  sincère,  restaient  suspects.  H.  de  Tracy  avait 
eu  le  bonheur  et  l'habileté  d'inspirer  une  confiance  affec- 
tueuse au  régiment  de  Pentbièvre,  qu'il  commandait  depids 
pins  de  dix  ans,  et  qui,  témoin  de  son  constant  esprit-de 
justice  envers  les  sous^offlciers,  et  certain  de  son  loyal 
attachement  à  la  cause  populaire,  hii  demeurait  inâ>ran- 
laidement  fidèle.  Dans  ce  temps  de  péril  et  de  mispicion , 
M.  de  Tracy  aurait  voulu  combattre  à  sa  tète  ^  mais  il  ne 
le  put  pas.  M.  de  Narbonne,  alors  ministre  de  la  guerre 
et  avec  lequel  il  is'était  lié  d'Une  étroite  amitié  à  l'univer- 
sité de  Strasbourg,  le  nomma,  malgré  lui,  maréchal  de 
camp,  et  mit  sous  ses  ordres  toute  la  cavalerie  de  l'armée 
du.  nord,  que  commandait  le  généraTla  Fayette. 

Avant  d'aller  occuper  son  poste,  au  printinnps  de 
1792,  M.  de  Tracy  se  présenta  aux  Tuileries  pour  pren- 
dre congé  du  roi.  Le  même  jour,  à  la  même  heure,  s'y 
présentait  aussi  un  homme  de  grande  naissance  prêt  k 
partir  pour  l'émigration.  Entre  ces  deux-  serviteurs  de  la 
vieille  et  de  la  nouvelle-monarchie,  lespréférencesnefîi* 
rent  pas  douteuses.  Celui  qui  se  rendait  à  CoMentz,  avec 
l'intention  non  déguisée  de  rentrer  bientôt  en  France  \6s 
armes  à  la  main,  fut  comblé  d'attentions;  celui  qui  se 
rendait  à  la  frontière,  pour  y  défendre  son  pays  contre 
l'Europe,  n'obtint  ni  une  parole  ni  un  regard.  M.  de 
Tracy  se  retira,  FAme  remplie  des  plus  tristes  pressenti- 
ments, et  il  vit,  dans  un  avenir  prochain,  ou  la  France 
livrée  à  l'invasion  étrangère,  ou  le  roi  succombant,  par 
l'imprudence  de  l'émigration,  sous  la  défiance  et  sous  les 
emportements  populaires. 

Il  ne  se  trompait  point,  et  pendant  qu'il  allait  combat- 
tre la  coalition  européenne,  le  trône  s'écroulait  au 
10  août.  Le  général  la  Fayette,  qui  venait  d'essayer,  par 
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un  dernier  mais  inutile  effort^  d'affermir  la  constituUoii 
ébranlée,  demeurant  fidèle  à  ses  opinions  et  à  ses  ser- 
ments, se  déclara  contre  la  yictoire  républicaine.  Dé- 
crété d^accusation  par  le  parti  triomphant/ il  se  vit  ré- 
duit à  quitter  la  France  pour  que  la  révolution  ne  fût  pas 
compromise  par  sa  résistance  ou  souillée  par  sa  mort.  La 
veille  de  son  départ,  il  prévint  H.  de  Tracy  de  sa  résol|u<^ 
tion.  Elle  était  trop  inévitable  et  trop  légitime  pour  que 
M.  de  Tracy  la  désapprouvât,  mais  il  ne  crut  pas  devoir 
8*y  associer.  Ses  périls  étant  moins  certains,  il  se  consi-' 
déra  comme  soumis  à  d'autres  obligations,  et  il  pensa  que, 
s'il  n'avait  pas  le  pouvoir  de  servir  sa  cause,  il  n'avait  pas 
le  droit  de  quitter  son  pays.  Il  ne  se  démit  pas  même  de 
son  grade  de  maréchal  de  camp,  et  tt  se  fit  accorder  un 
congé  sans  terme  par  le  général  qui,  le  lendemain,  devait 
être  un  proscrit.  Alors  ces  nobles  amis  se  séparèrent.  L'un 
franchit  la  frontière  et  n'échappa  aux  violences  populaires 
que  pour  être  jeté  dans  les  cachots  d'OfanUtz  )  l'autre  se 
dirigea  vers  Paris,  l'âme  attristée>  mais  ferme,  résolu  dé 
traverser  sans  imprudence  commie  sans  crainte  les  jours 
obscurs  qui  se  levaient  sur  l'horizon  orageiuc  de  la 
France. 

La  famille  de  H.  de  Tracy  était  dans  ce  moment  dis^ 
persée.  Sa  mère,  sa  femme,  ses  trois  enfimts  se  rendirent 
à  Auteuil,  où  il  vint  s'établir  avec  eux  et  où  il  trouva  Con- 
dorcet,  Cabanis,  M"**"  Helvétius  et  d'autres  amis  non 
moins  cliers  à  *son  coeur.  €'est  là  qu'au  milieu  des  champs, 
dans^  une  retraite  studieuse,  mais  trop  rapprochée  du 
foyer  ardent  des  révolutions,  H.  de  Tracy,  occupé  de  l'é- 
ducation de  ses  enfants  et  de  la  culture  de  son  esprit,  dé- 
tourna la  vue  du  lugubre  théâtre  des  événements  pour  la 
porter  dans  la  région  sereine  des4dées,  et  donna  dès  lors 
à  sa  vie  un  cours  tout  nouveau. 


Si ,  dans  Thistoire  de  la  pensée  humainey  il  est  toujours 
curieux  d'assister  au  développement  d'une  forte  intelli- 
gence, c'est  un  spectacle  qu'il  nous  est  permis  de  con- 
templer en  suivant  M.  de  Tracy  dans  la  formation  de  la 
sienne  ainsi  que  dans  ses  découvertes.  Grftce  à  ToUi- 
géante  communication  de  tous  ses  manuscrits,  que  je 
dois  au  digne  héritier  de  ses  nobles  sentiments  comme  de 
son  nom,  je  peux  indiquer  les  directions  diverses  qu'il  a 
prises,  les  maîtres  successifs,  dont  il  a  subi  llnfluenoe» 
l'origine  certaine  de  ses  systèmes,  et  en  quelque  sorte  le 
moment  précis  où  il  les  a  conçus.  «  Livré  par  les  ciroona- 
«  tances,  écrivilril  à  cette  époque  même,  à  mon  penchaint 
«  pour  la  vie  solitaire  et  contemplative...  je  me  mis  i  éUi- 
u  dier,  moins  pour  accroître  mes  connaissances  que  pour 
«  en  reconnaître  les  sources  et-  les  bases.  .Cda  avait  été 
«  Follet  de  la  curiosité  de  toute  ma  vie.  U  m'avait  too- 
«  jours  semblé  que  je  vivais  dans  un  brouiUard  qui  m'im- 
«  portunait,  et  la  plus  oxtrème  dissipation  n'avait  jamais 
a  pu  me  distraire  complètement  du  désir  de  savoir  ce  que 
«  c'est  que  tout  ce  qui  nous  entoure,  comment  nous  le 
«  connaissons  et  de  quoi  nous  sommes  sûrs.  » 

Se  laissant  entraîner  au  penchant  du  siècle,  dont  les 
derniers  et  puissants  efforts  se  portaient  vers  les  seiences, 
M.  de  Tracy  chercha  d'abord  à  se  rendre  compte  des 
phénomènes  et  des  lois  du  monde  physique.  «  L'étude  de 
c(  la  nature,  dit-il,  attire  tous  mes  regards,  et  elle  a  pour 
(c  moi  le  mérite  éminent  d'apprendre  à  oublier  l'histoire 
«  des  hommes.  »  Buffon  l'ayant  embrassée  dans  toutes  ses 
époques  et  dans  toutes  ses  œuvres,  H.  de  Tracy  le  prit 
pour  guide.  Il  l'étudia  sérieusement  et  profondément  ;  il 
admira  ses  magnifiques  hypothèses,  sa  vaste  imagination, 
là  grandeur  de  sa  pensée ,  l'art  de  ses  compositions,  la 
beauté  de  son  langage;  mais  il  ne  trouva  point  en  lui  un 
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maître  assez  austère^  et  ïï  plissa  de  l'étude  de  l'histoire 
naturelle  à  celle  de  la  chimie. 

C'était  le  moment  où  lé  génie  analjrtique  dû  siècle 
triomphait  avec  éclat  dans  la  création  en  quelque  sorte 
subite  de  cette  science.  Un  petit  nombre  d^années  avait 
suffi  pour  renverser  la  vieille  chimie  conjecturale,  pour 
placer  au  rang  des  chimères  le  phlogittique  y  ou  principe 
inflammable ,  que  Stahl ,  voulant  expliquer  le  phénomène 
de  la  combustion ,  avait  introduit  dans  les  corps  ;  pour 
fonder,  en  un  mot,  la  chimie  positive  sur  les  belles  décou- 
vertes de  Bergmann,  de  Seheele,  de  Priestiey,  de  Cav^n- 
dirtf,  de  Berthollet ,  et  principalement  de  Lavoisier,  qui 
lui  avait  donné  ses  méthodes  et  sa  langue.  H.  de  TraCy 
étudia  avec  ardeur  et  apprit  avec  admiration  cette  chimie 
merveilleuse,  qui  pénétrait  dans  la  secrète  composition 
des  corps,  dissolvait  les  anciens  éléments  pour  faire  jaillir 
de  leur  sein  des  éléments  nouveaux ,  saisissait  les  maté- 
riaux invisibles  de  l'air  auxquels  elle  assignait  leurs  pro- 
priétés ,  leur  proportion ,  leur  pesanteur,  découvrait  les 
parties  constitutives  de  l'eau^  séparait  entre  elles  les  sub- 
stances simples  de  la  terre ,  expliquait  pour  la  première 
ftrts  les  phénomènes  jusqu'alors  incompréhensibles  de  la 
reqûration  des  êtres  et  de  la  combustion  des  corps,  sui- 
vait, dans  leur  union  quelquefois  si  compliquée  et  dans 
leur  action  réciproque,  ces  principes  divers  dont  les  affini- 
Dîtes  et  les  répulsions  concouraient  à  Torganisation  sa- 
vante et  aux  harmonies  animées  de  notre  univers,  ne  dé- 
composait pas  seulement,  mais  créait  en  refaisant,  à  l'aide 
de  la  science,  ce  qui  n'avait  été  produit  encore  que  par  les 
forces  cachées  de  la  nature,  et  semblait  donner  la  souve- 
raine disposition  de  la  matière  à  l'homme  prêt  à  lever  en- 
fin le  voile  qui  couvrait  les  procédés  de  la  création  et  lu,  ^ 
dérobait  les  ressorts  mystérieux  de  la  vie. 
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Sans  croire  à  toutes  les  '  promesses  d*aiie  science  que 
ses  heoreoses  tentatives  rendaient  très-hardie  dans  ses 
espérances^  H.  de  Tracy  détint  un  de  ses  fervents  adep- 
tes. Lavoisier  et  Foorcroy  forent  ses  seconds-maltrep»  Us 

f 

loi  inspirèrent  de  Tenthoasiasme  pour  la  méthode  analy- 
tique f  qui  conduisait  à  des  résultats  si  imprévus  et  si 
certains,  et  ils  lui  firent  admirer  alors ,  pour  Timiter  plus 
tard,  la  langue  habilement  combinée  qui  plaçait,  dans 
rarraogement  même  des  mots  la  connaissance  exéde  des 
choses.  Leur  influence  sur  lui  fut  profonde,  et  plus  tard  le 
philosophe  n'oublia  peut-être  pas  asses  le  dûmsté. 

L'esprit  de  H.  de  Tracy,  qui  avait  été  trop  exigeant 
pbur  rester  dans  l'école  de  Buffon,  était  trop  élevé  pour 
s'arrêter  dans  celle  de  Lavoisier.  Aussi,  afMrès  avmr  étndîé 
les  phénomènes  de  la  matière,  il  rechercha  les  kns  âe  rû> 
telligenee,  et  il  prit  pmir  ses  derniers  maîtres  hoeke  et 
Condillao.  Hais  ce  ne  ftrt  pas^dans  sa  tranquille-  retraite, 
au  sein  de  sa  famille ,  au  mfliea  de  ses  anus,  qu'il  aborda 
leÂ  grands  problèmeado  monde  moral,  fl  y  avait  on  peu 
phis  d'un  an  qu'A  s'était  retiré  k  AuteuM,  lorsqu'il  fat  ar- 
raché violemment  à  ses  travaux.  Au  moment  où  lu  pins 
sombre  terreur  se  répandait  sur  la  France,  où  tout  ce  qui 
avait  distingué  autrefois  rendait  suspect ,  où  tout  liomme 
suspect  devenait  captif,  où  tout  captif  semblait  marqué 
d'avance  du  sceau  de  la  mort ,  M.  de  Tracy  fat  enve- 
loppé dans  la  proscription  commune.  Le  3  novembre 
1793,  au  matin,  un  détachement  de  l'armée  révv^utinn- 
naire  commandé  par  le  fkmeux  général  Ronsin,  entocara  sa 
maison  d'Auteuil,  et,  après  une  visite  domiciliaii^  qui  ne 
laissa  découvrir  que  ses  très-innocents  travaux ,  il  fut 
conduit  à  Paris  et  enfermé  à  l'Abbaye.  Il  resta  déposé 
^pendant  six  longues  semaines  au  réfectoire  de  cette  pri- 
son avec*  trois  cents  compagnons  de  captivité,  qui  y  étaient 
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entassés  dans  un  espace  si  étroit  et  au  milieu  d'un  air  si 
infect,  qu'ils  pouvaient  à  peine  s'y  mouvoir  et  y  respirer. 
Il  reçut  toutefois  ;  dans  ce  triste  séjour,  une  oonsoUUon 
inattendue.  Il  y  était  depuis  peu,  lorsqu'il  vit  introduire 
an  prisonnier  d'un  extérieur  grave  qui ,  à  peine  entré,  tira 
d*un  portefeuille  une  écriloire,  une  plume,  de  volumineux 
papiers,  se  plaça  devant  une  mauvaise  table,  et  se  mit  à 
travailler  avec  autant  d'attention  et  de  calme  qu'il  aurait 
pu  en  montrer  s'il  avait  été  dans  son  cabinet,  libre  et  seul. 
Ce  prisonnier  était  M.  JoUiyet,  qui  fut  depuis  conseiller 
d'Etat  sous  l'empire  ,  et  le  travail  dont  il  s'occupait  avec 
un  si  complet  oubli  de  sa  position  était  le  £uneux  système 
hypothécaire,  qu'il  fonda  plus  tard  et  qu'il  calculait  alors 
sqr  le  cadastre  de  la  France.  M.  de  Tracy  fut  attiré  vers 
lui  par  la  conformité  des  habitudes  studieuses,  et.,  dès  ce 
moment ,  un  attachement  solide  l'unit  à  M.  JoUivet.  Les 
deux  nouveaux  amis ,  transférés  ensemble  à  la  prison  des 
Carmes,  eurent  le  bonheur  d'y  être  enfermés  dans  la 
même  cellule.  Le  travail  les  aida  à  supporter  les  ennuis  et 
à  oublier  les  périls  de  leur  captivité. 

C'est  en  effet  là  que  -M.  de  Tracy,  reprenant,  ses  étu- 
des interrompue^^,  poursuivit  les  recherches  qui  devaient 
illustrer  son  nom ,  et  passa  de  l'étude  de  la  nature  à 
l'étude  de  l'homme.  C'est  dans  les  murs  de  sa  prison  qu'il 
remonta  jusqu'à  cette  libre  pensée  humaine,  rayon  des- 
cendu du  foyer  divin  pour  éclairer  à  la  fois  et  pour  réflé- 
chir l'univers  >  cette  pônsée  qui ,  sans  étendue,  se  joue  à 
travers  l'espace,  sans  forme,  perçoit  les  objets  et  les  atr- 
teint  jusque  dans  l'immensité  où  ils  sont  répandus,  qui,  spi- 
rituelle et  indivisible,  pénètre  la  matière  et  la  décompose, 
qui,  ne  pouvant  être  ni  c^rçue  ni  saisie,  voit,  sent,  se  sou- 
vient, juge,  classe,  et  se  trouve  dans  une  si  harmonieui# 
correspondance  avec  le  monde  extérieur,  qu'elle  a  des 
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images  pour  ses  objets,  des  lois  pour  ses  fiaits,  des  causes 
pour. ses  accidents 9  et  de  sublimes  conjectures  pour  ses 
conséquences  finales  ;  cette  pensée  "qui  seule  a  reçu  la 
confidence  de  la  création  et  le  soin  de  la  développer  dans 
ses  plans  secondaires  ^  cette  pensée»  en  un  mot,  qui  parait 
avoir  été  introduite  dans  Tunivers  pour  que  toutes  ses 
merveilles  pussent  être  comprises,  pour  que  Dieu  jfùt  ad- 
miré dans  son  œuvre  et  continue  dans  ses  desseins. 

Au  moment  où  M.  de  Tracy  aborda  ce  grand  sqet, 
l'esprit  philosophique  avait  changé  de  caractère  et  de  di- 
rection. D  ne  portait  plus  ses  hardies  recherches  et  sa  vaste 
curiosité  sur  les  anciens  objets  de  son  examen.  Le  mouve- 
ment philosophique,  qui  remontait  à  Tauteur  des  Médita- 
tions,  au  ténovateur  de  la  pensée  humaine,  était  depuis 
longtemps  parvenu  à  son  terme.  Après  avoir  fécondé  le 
grand  siècle,  après  avoir,  par  la  vertu  de  sa  méthode  et 
par  rélan  imprimé  aux  intelligences,  provoqué  les  plus 
magnifiques  découvertes  dans  les  sciences  et  inqiiré  les 
théories  les  plus  puissantes  en  philosophie;  après  avoir 
donné  au  monde  Descartes,  qui  avait  tout  détruit  pour 
tout  refaire,'en  arrivant  de  la  conscience  Aé  sa  pensée  à  la 
certitude  de  Dieu,  et  de  ces  deux  fermes  notions  à  la 
réalité  même  de  l'univers,  fondée  sûr  la  véracité  de  son 
créateur;  Malebranche,  qui,  entraîné  par  une  imagination 
à  la  fois  géométrique  et  céleste,  avait  absorbé  l'univers 
dans  l'intelligence  de  l'homme  et  l'intelligence  de  l'homme 
dans  l'idéalité  divine  ;  Spinosa,  qui,  poussé  pour  ainsi  dire 
par  les  vieux  et  secrets  instincts  de  sa  race,  avait ,  avec 
une  profondeur  incroyable,  confondu  l'homme  et  l'univers 
dans  l'unité  métaphysique  de  la  substance  -,  enfin  Leibnitz, 
qui,  ne  voulant  ni  détruire  l'esprit  par  la  matière,  ni  la 
Matière  par  l'esprit,  essaya  de  les  unir  à  l'aide  d'une  su- 
blime conciliation,  et  de  résoudre,  par  l'harmonie  étemelle 
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de  leur  coexistence,  l'inaccessible  problème  de  leur  rap- 
port :  après  avoir  tenté  ces  grands  efforts,  produit  ces 
beaux  génies,  enfanté  ces  vastes  systèmes,  la  philosopbie 
de  Descartes  s*était  époisée. 

«  n  s'en  était  formé  mie  autre  dont  le  point  de  départ , 
toujours  pris  dans  Thonmie ,  n'étant  pas  la  pensée,  mais 
les  sens,  devait  avoir  un  autre  cours,  d'autres  suites,  et 
conduire  à  des  conceptions  plus  extérieures.  Cette  philo- 
sopbie, qui  est  un  des  grands  côtés  de  la  pensée  humaine, 
s'était  particulièrement  développée  chez  une  nation  douée 
d'un  esprit  plus  fort  que  fécond ,  chez  une  nation  moins 
philosophique  encore  qu'expérimentale ,  adonnée  surtout 
à  l'observation,  où  elle  porte  une  sagacité  opiniâtre,  en- 
gagée dans  les  voies  de  la  pratique,  où  elle  marche  avec 
une  puissance  incomparable,  demandant  aux  théories  gé- 
nérales des  instruments  d'application ,  s'intéressant  aux 
idées  en  raison  de  ce  qu'elles  peuvent  pour  les  intérêts, 
observant  avec  patience,  concluant  avec  mesure,  agissant 
sans  enthousiasme,  mais  avec  constance,  se  réglant  sur 
l'expérience  pour  atteindre  en  toutes  choses  son  but  prin- 
cipal, qui  est  l'utiUté.  Cette  nation,  qui  avait  eu  dans  Ba- 
con un  précepteur  circonspect  de  l'esprit  moderne,  auquel 
il  avait  recommandé  de  s'avancer  dans  les  routes  de  la 
pensée  pas  à  pas,  et  selon  son  expression,  avec  des  semelles 
dêpUmbj  et  dans  Newton  le  géomètre  profond  qui  avait 
découvert  le  principe  unique  des  mouvements  célestes  ; 
celte  nation,  après  avoir  produit  le  sage  conseiller  de  l'ex- 
périence et  le  législateur  du  mécanisme  des  mondes>  de^ 
vaîl  s'appliquer  à  l'étude  extérieure  de  la  pensée  et  donner 
le  théoricien  des  sens.  C'est  ce  qu'elle  fit  en  produisant 
Locke. 

Tandis  que  l'école  de  Descartes,  examinant  la  pensée^ 
en  elle-même,  dans  sa  nature  spirituelle,  dans  ses  facultés 


AT 
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intrinsèques^  avait  trop  négligé  les  relations  de  ces  facul- 
tés mêmes,  et  avec  les  sens  et  avec  le  monde  extérieiir, 
récole  nouvelle  devait  suivre  une  direction  contraire.  Par- 
tant des  sens,  et  voyant  naître  réellement  de  leur  action  un 
très-grand  nombre  d'idées  qui  composent  rintelligence^ 
elle  devait  être  entraînée  à  confondre  l'ioteUîgence  tout 
entière  avec  la  sensibilité ,  à  déclarer  qu'il  n*y  avait  rien 
dans  l'homme  que  la  sensation,  et  que  Tâme  c'était  le 
corps.  C'est  ce  qui  fut  &it  successivement  par  Lock^  et 
ses  disciples. 

Locke  se  borna  d'abord  à  réhabiliter,  dans  son  Eutd 
sur  ('mtendemeni  humain^  qui  devint  l'objet  limité  de  la 
philosophie,  la  vieille  maxime  d'Axistote ,  qu'il  n'y  avait 
rien  dansl'intelligencequiu'y  vint  par  les  sens.  D  composa 
toutefois  l'entendement  humain  des  sens  et  de  la  réflexion, 
qui  concouraient  également  à  la  formation  des  idées.  U  ne 
nmtilait  pas  l'honmie  spirituel  ;  mais  son  principe  avait 
des  conséquences  qui  devaient  être  tirées,  et  elles  le  furent 
d'une  manière  complète,  avec  l'inexorable  logique  de  la 
pensée  française. 

Condillac,  en  effet,  voyant  que  toutes  les  opérations 
de  l'intelligence  s'accomplissaient  à  la  suite  des  impres- 
sions produites  sur  les  sens,  considéra  ces  opérations 
coDomne  une  dépendance  des  sensations  elles-mêmes.  La 
sensation  devint  dès  lors  la  source  unique  de  toutes  les 
foncUoas  de  l'entendement,  le  princqie  de  toutes  les  fa- 
cultés, qui  ne  furent  que  des  sensations  transformées.  Il 
laissa  bien  entrevoir  l'&me  au  delà  de  toutes  ces  facultés 
en  quelque  sorte  passives,  et  au-dessus  de  ces  opérations 
pour  ainsi  dire  mécaniques;  mais  il  la  rendit  inutile  en  la 
maintenant  ioactive.  Elle  n'était  ni  le  siège  des  facultés  ni 
la  cause  de  leurs  actes.  Condillac  avait  supprimé  la  ré- 
flexion active  de  Locke,  M.  de  Tracy  supprima  l'Ame  oisive 
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de  Condillac.  Comment  M.  de  Tracy,  qui  fut  le  dernier  et 
le  poissant  organisateur  de  ce  système  y  parvint41  à  lui 
donner  cette  régularité  logique  et  ce  vaste  ensemble  qui 
le  rendent  si  original  ?  Écoutons-le  lui-même  : 

«  Lavoisieri  dit-il,  me  mena  à  Condillac Je  n'avais 

«jamais  vu  de  lui r que  son  Essai  sur  V Origine  des 

m  eonnaissanees  humaitiês et  je  Tavais  quitté  sans  sa- 

«  voir  si  j'en  devais  être  content  ou  mécontent......  Je  lus, 

«  danB  la  prison  des  Carmes ,  tous  ses  ouvrages,  qui  me 
«  firent  remonter  à  celui  de  Locke.  Leur  ensemble  m'ou- 
«  vrit  les  yeux ,  leur  rapprochement  me  montra  en  quoi 
«  ocmsiste  ce  que  je  cherchais.  Je  vis  clairement  que  c'é- 
«  lait  la  science  de  la  pensée.  Le  Traité  desr  Systèmes  sur- 
«  tout  lût  pour  moi  un  coup  de  lumière ,  et ,  ne  trouvant 
«  cAwL  des  Sensaiions  ni  complet,  ni  exempt  d'erreurs,  je 
c  fis  dès  lors  pour  moi  un  exposé  succinct  des  vérités 
m  prindpales  qui  résultent  de  Tanalyse  de  la  pensée.  » 

SaveÊ-voDs  dans  quel  moment  M.  de  Tracy  devint 
ainsi  on  penseur  original  et  cessa  d'être  disciple  pour 
monter  an  rang  des  maîtres?  ce  fut  le  jour  lugubre  du  5 
thermidor,  où  le  couteau  sanglant  qui  abattait  tant  de 
télés  innàoentes  menaçait  de  si  près  lé,  sienne.  Ce  jour-là, 
M.  de  Tracy,  ayant  résolu  les  pnAlèmes  d'analyse  intel* 
iecUielle  qui,  échappés  à  Locke  et  à  Condillac ,  le  tour- 
mentaient depuis  quelque  temps,  s'était  mis  en  possession 
de  son  propre  système ,  et  l'écrivait  après  l'avoir  conçu , 
longue  se  fit  entendre  dans  les  longs  corridors  des  Carmes 
la  rinistre  appel  des  quarante^inq  prisonniers  qui  devaient 
tÈte  traduits  devant  le  tribunal  révolutionnaire  pour  être 
eofvoyés  le  lendemain  à  la  mort.  L'appel  dura  plusieurs 
1^  iiearet;  le  nom  de  M.,  de  Tracy  pouvait  suivre  chaque 
nom  prononcé,  sa  cettule  s'ouvrir  pour  se  fermer  à  jamais 
derrière  lui,  et  il  ne  s'interrompit  pas  un  seul  instant, 
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Son  esprit;  aussi  ferme  qae  son  àn^,  déduisit  sans  trouble 
et  exposa  sans  lacune  la  longue  et  forte  série  de  ses  pen- 
sées. La  théorie  qu'il  composa  durant  ces  heures  fun^res 
senrit  plus  tard  de  base  à  tous  ses  ouvrages^  qui  n'en  fa- 
rent  que  le  développement,  u  A  Tavenir,  écrivit-il ,  je  par- 
«  tirai  toigours  de  ce  point;  si  le  ciel  me  réserve  encore 
«  quelque  temps  k  vivre  et  à  étudier.  »  Le  temps  qu'il 
devait  consacrer  à  la  scicôice  et  par  suite  à  sa  gloire  lui 
fut  accordé.  Son  tour  d'être  jugé  et  de  mourir  était  fixé  au 
11  thermidor;  lorsque  ;  le  9  ;  ceux  qui  avuent  tant  pros- 
crit furent  proscrits  et  expièrent  par  Içur  sang  tout  le  sang 
qu'ils  avaient  versé.  L'espérance  rentra  dans  les  prisons, 
dont  les  portes  ne  s^ouvrirent  cependant  pour  H.  de  Tracy 
que  plusieurs  mois  iq>rès.  Ce  fut  en  octobre  lïMseu* 
lement  qu'il  put  revoir  sa  chère  retraite  d'Auteuil;  et  qu'il 
y  acheva,  dans  la  liberté  des  champs  et  les  douceurs  de 
l'amitié;  le  système  ébauché  dans  la  cellule  des  Carmes. 

Quel  était  ce  système  ?  Comme  celtii  de  Condillac,  il 
prenait  la  sensation  non-seulement  pour  l'élément  primitif 
de  llntdligence ,  mais  encore  pour  son  élément  unique. 
Toutes  les  facultés,  ainsi  que  toutes  les  opérations  de  l'en- 
tendement humain,  se  réduisaient  à  sentir.  Elles  étaient  au 
nombre  de  quatre  fondamentales  :  la  perceptibn,  la  mé- 
moire, le  jugement,  la  volonté ,  qui  n'étaient  autre  chose 
que  sentir  des  objets,  sentir  des  souvenirs,  sentir  des  rap^ 
ports,  sentir  des  désirs. 

Les  trois  premières  de  ces  opérations  formaient  pour 
l'homme  les  moyens  de  connaître;  la  dernière  lui  don- 
nait le  moyen  d'agir*  Toutes  les  quatre  étaient  également 
dues  à  l'intervention  des  sens.  Comment  ?  Le  voici  :  les 
(Ajets  extérieurs  produisaient  une  impression  sur  les 
nerfs,  et  les  nerfs,  par  up  mouvement  qui  leur  était  pro- 
pre, transmettaient  celte  impression  au  cerveau.  Le  c^r-^ 
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veau  doué  d'une  force  particulière,  que  M.  de  Tracy  ne 
définissait  pas,  recevait  cette  impression  qui  y  devenait 
une  sensation,  si  l'objet  était  présent^  un  souvenir,  si 
l'objet  était  absent;  un  rapport,  s'il  y  avait  plusieurs  ob- 
jets lui  portant  à  la  fois  l'image  de  leurs  ressemblances 
ou  de  leurs  différences;  un  raisonnement,  s'il  y  avait  plu- 
sieurs rapports;  qui,  enfin,  si  elle  suscitait  des  désirs  dans 
le  cerveau,  provoquait,  de  sa.  part,  un  autre  mouvement 
nerveux  s'exercant  du  dedans  au  dehors  pour  les  satis- 
foire,  et  produisait  Vaetion  comme  l'autre  produisait  la 
connaissance.  Ainsi ,  savoir  et  vouloir  étaient  les  résultats 
de  deux  opérations  organiques  toutes  deux  forcées,  et 
dont  l'une  dépendait  de  l'autre. 

Telle  était  l'idéologie  de  M.  de  Tracy  qui  servait  de 
fondement  à  s^l  morale.  £n  effet,  de  la  quatrième  des 
Deusultés  de  l'entendement  ou  de  Ja  volonté  et  des  désirs 
qui  en  sollicitaient  l'exercice,  naissaient  pour  l'homme 
les  droits  et  les  devoirs  qui  dirigeaint  et  réglaient  sa  con- 
duite. Ses  droits  avaient  pour  origine  les  besoins  bien 
compris  de  sa  nature,  et  ses  devoirs  trouvaient  la  leur 
dans  les  moyens  judicieusement  employés  qui  lui  avaient 
été  donnés  pour  satisfaire  ces  besoins.  Dans  ce  système 
de  morale,  la  liberté  n'était  pour  l'homme  que  le  pouvoir 
de  réaliser  ses  désirs,  la  vertu  que  la  sagesse  de  les  me- 
surer à  ses  moyens,  et  le  bonheur  résultait  de  l'usage  de 
sa  liberté  réglé  par  les  discernements  de  sa  vertu. 

Cette  morale,  comme  toutes  les  autres ,  avait  besoin 
d'une  sanction.  Quelle  était  celle  qui  lui  était  donnée  par 

•  de  Tracy  ?  Laissons-le  parler  lui-même  :  «  Tout  devoir. 


« 


dit-fl ,  suppose  une  peine  qu'entratne  son  infraction, 

h     «  <  une  loi  qui  prononce  cette  peine,  un  tribunal  qui  applique 

«  cette  loi.  La  punition  de  mal  employer  ses  moyens  est 

u  de  leur  voir  produire  des  effets  moins  fjoivorables  à  sa 
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■  stiia&ction,  oo  loteie  deteareo  voir  prodmfgqni  loitat 
«  ioat  à  bit  deslnictifa.  Les  lois  qui  pHnooeent  oeHe 
>  peine,  ce  sont  cellei  de  l'otymadwio  de  l'Abc  mokit 

■  et  agissant ,  ce  sMit  les  coaditioas  de  aiM  amstcnn.  I^ 

•  tribanal  qo  applique  ces  lois,  c'est  cdoi  de  la  aéeesrité 

■  elle  -  même  contre  lequel  il  ne  peut  se  pourvoir.  • 
M-  de-Tracy  armait,  comme  conséquences  siqirènies  des 
bis  qui  régissent  roniiers  et  l'hamanité,  à  la  modén- 
lioo  des  penchants  individuels,  mais  par  le  raisonoemetit; 
à  k  justice,  mais  par  les  conventions  sociales  i  i  l'amoar 
des  hommes  les  ans  pour  les  autres,  mais  par  lutdk- 
gencc. 

M.  de  Tracy  avait  procédé  avec  l'analyse  des  diimiates 
et  ks  fonntdes  rigoureuses  des  mathématidsis.  Anasi, 
après  avoir  poursuivi  la  sensation  dans  tontes  ses  BOpaé 
qneoces  et  dons  tontes  ses  transformations ,  il  avail  rat- 
fermé  sa  théorie  entière  dans  tine  série  d'ëqnalioDs  algé- 
briques [1).  Cette  théorie  ingénieose  et  puissante  Usnit- 
elle  subsister  dans  l'homme  un  (xincipe  actif,  poor  itfé- 
chir  la  sensation,  pour  produire  le  jugement,  pour  esifa- 
ter  la  vohmté,  pour  pratiquer  la  vertu,  pour  aimer  ses 
semblables?  M.  de  Tracy  restait  k  cet  égaii  dns  te 
doote.  Ne  pouvant  pas  démontrer  géométriquement  l'eiï> 

;1)  Vaici  U«crii<cceiâqMiaHMivMlk««tttt(Ri*«M.iiTlMl, 
«I  qa'îl  ■  èrrllei  I«  5  Ihuufiui  mtmt  : 

■  U  pndak  de  II  balK  da  p*M«r  w  per««**lr,  =  ta^^Êimm, 

■  diritf. 

•  Dnt>  on  dtnUMa  oanaca  nqdd  je  tniune,  J*  hl»  vifr  f^^ 

■  dsil  aJoaMr  t  «Oi  ^^a»aam  tn  '    '       ' 

•  qa'oa  doit  ijoaln  «ai-ci  :  ^  IBwflr,  ::=  ifililf,  = 

■  Cau  bmr  S'ont  ibiItw  «■«  «une  qtf'aa  ■*(•!  fm  ^MW  fV- 
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stence  de  ce  principe  actif,  il  ]*ignorait  avec  résignation. 
Mais  son  système  faisait  de  là  pensée  et  de  la  volonté  le 
résultat  de  l'organisation  seole.  En  se  félicitant  d'avoir 
lait  de  ridéologie  une  partie  de  la  zoologiey  poor  emprun- 
ter ses  expressions  mémes>  et  de  rintelligenee  une  dépen- 
dance de  la  physique  humainey  n'exposait-U  pas  Tbomme 
forcé  dans  ses  actes  par  ses  désirs,  dans  ses  désirs  par 
ses  sensations,  à  n'être  que  servitude  comme  il  n'était 
que  matière!  La  substance  spirituelle  avait  disparu  en 
lui,  emportant  avec  elle  Tactive  intelligence  et  la  libre 
volonté. 

N'étaii-il  pas  à  craindre  dès  lors  qu'en  plaçant  le  devoir 
sur  la  base  fragile  de  l'utilité,  en  lui  donnant  l'appui  si 
incertain  de  la  raison  et  l'assistance  si  imparfaite  de  la 
loî  pénale,  on  ne  kd  accordât  pas  l'énergie  suffisante  pour 
cantenir  l'intérêt  et  vaincre  1^  passion  ?  N'étaitr-il  pas  pré- 
sumable  qu'en  laissant  dans  le  doute  l'existence  d'une 
couse  suprême  gouvernant  le  monde  et  d'un  principe  spi- 
rituel différent  du  corps,  on  ne  détruisit  les  forces  morales 
de  l'homme  privé  de  son  guide  supérieur  et  de  ses  immor- 
telles espérances?  N'élail-il  pas  à  croire  que  la  vie  res- 
terait livrée  à  Imterprétation  de  l'égolsme  et  à  son  em- 
pire 7  Ils  lie  pensaient  pas  et  surtout  ils  n'agissaient  pas 
ainsi,  je  me  hâte  de  le  dire,  ces  hommes  admirables,  au 
pranier  rang  desquels  se  trouvait  M.  de  Tracy,  ces  hom- 
mes qu'animaient  les  plus  généreux  sentiments^  .qui 
croyaient  à  la  raison  comme  on  avait  cru  en  Dieu,  avec 
une  ardeur  vraiment  religieuse  -,  qui  aimaient  l'humanité , 
comme  le  christianisme  prescrivait  d'aimer  le  prochain, 
et  ^,  possédés  de  la  foi  philosophique,  inspirés  par  la 
charité  sociale,  étaient  prêts  à  faire  les  plus  grands  sacri- 
fices à  leurs  idées  et  à  se  dévouer  avec  enthousiasme  a 
leur  patrie. 


> 
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Arrivé  de  bonne  heore  à  toutes  les  conséquences  de 
sa  doctrine,  H.  de  Tracy  ne  les  exposa  que  plus  tard  dans 
tonte  leur  étendue.  U  en  fit  alors  confidence  à  Cabanis^  et^ 
grâce  à  son  amitié,  il  obtint  l'honneur  d'être  assodé, 
comme  membre  libre,  à  l'Institut  national,  lorsqu'un  an  en^ 
viron  après  sa  sortie  de  prison,  la  convention  fonda  ce 
grand  corps.  Il  fut  attaché  à  la  section  de  Vanalyêe  des 
idéeêf  dans  la  classe  des  sciences  morales  et  politiques, 
dont  il  avait  désiré  depuis  longtemps  la  formation  (1).  U 
justifia  le  chjix  de  cette  savante  compagnie  en  lui  offrant 
une  suite  de  beaux  mémoires  sur  l'analyse  de  l'entende- 
ment humain,  qui  reçut  alors  de  lui  le  nom  resté  fiameux 
ii  idéologie j  et  sur  le  problème  difficile  de  la  certitude  ex- 
térieure des  corps.  Ces  mémoires,  au  nombre  de  ^&glly  lus 
dans  le  sein  de  l'ancienne  Académie,  imprimés  dans  son 
rçcueil,  eurent  un  prodigieux  retentissement.  Ce  fut  U  se- 
conde forme  que  M.  de  Tracy  donna  à  ses  pensées,  écri- 
tes d'abord  dans  des  lettres  confidentielles  restées  entre  les 
mains  de  sa  famille,  et  qui  devaient  recevoir  un  peu  plus 
tard,  dans  des  traités  spéciaux,  le  caractère  définitif  de 
la  théorie. 

Pendant  que  M.  de  Tracy  exposait  ses  déductions 
idéologiques  et  parvenait  à  la  démonstration  des  corps  à 
l'aide  du  mouvement  volontaire'  qui  conduisait  à  recon- 
naître leur  existence  par  leur  opposition,  Cabanis  conunu- 
niquait  à  l'Académie  des  sciences  mojrales  et  politiques 
ses  brillants  travaux  sur  les  Rapports  du  physique  et  du 


(i)  n  écriTait  en  juillet  1795  : 

«  Mous  ne  sommes  que  d^hier  pour  les  sciences  physiques.  ITeel-il 
«  pas  honteux  qu^il  n^y  ait  pas  de  classe  pourries  sciences  morales  et 
«  politiques  ?  Et  n^estril  pas  affreux  que  nous  soyons  réduits  en  ee  bo- 
n  ment  à  souhaiter  qu^on  ne  s^en  occupe  pas,  de  peur  qu^on  détruise 
«  le  tout  au  lieu  de  Tagrandir  ?»  En  efTet,  un  mois  «prés,  PAcâdénie 
des  sciences  elle-même  fbt  supprimée. 
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moral  de  Vhomme  y  et  y  explicpiani  rintelligencc  par  la 
physiologie,  rendait  la  vie  une  simple  conséquence  de 
roq^anisation,  et  fondait  uniqaement  ta  théorie  de  la  pen- 
sée sur  le  mécanisme  nerveox  da  cerveau. 

An  moment  où  M.  de  Tracy  se  livrait,  à  ces  paisibles 
études,  il  fat  sm*  le  point  de- rentrer  dans  la  carrière  des 
armes.  L'expédition  d'Egypte  se  préparait  en  secret,  et  le 
général  Caffarelli  Du-Falga,  qui  devait  mourir  glorieuse- 
ment devant  Saint-Jean-d'Âcre,  vint  lui  proposer,  au  nom 
da  jeune  vainqueur  d'Italie,  de^  l'accompagner  avec  son 
grade  de  maréchal  de  camp;  Cette  ofifre  émut  vivement 
If.  dé  Tracy.  Il  demanda  deux  jours  pour  réfléchir  avant 
de  se  décider.  Ce  furent  deux  jours  de  lutte.  Son  éduca- 
tion  ancienne  et  ses  goûts  nouveaux,  les  souvenirs  de  ses 
ancêtres  et  l'amour  de  ses  idées,  la  gloire  des  champs  de 
tmtaille  et  le  service  de  l'esprit  humain^se  disputaient  ses 
rémlntiens.  A  la  fin,les  travaux  de  la  pensée  l'emportèrent, 
et,  non  sans  quelque  regret,  M.  de  Tracy  prit  le  parti  de 
rester  philosophe. 

Ha  membre  et  secrétaire  da  comité  de  l'instruction 
publique,  il  concourut  avec  un  zèle  heurecix  à  la  réorga- 
nisation et  à  la  conduite  de  l'enseignement  national  en 
France.  Après  le  18  brumaire,  auquel  ses  amis  de  la  so- 
ciété d'Auteuil,  dont  Sieyès  était  alors  le  chef,  avaient  si 
puissamment  contribué,  il  fut  nommé  l'un  des  trente  pre- 
miers sénateurs.  L'accomplissement  de  ses  devoirs  poli- 
tiqoes  ne  le  détourna  point  de  ses  travaux  intellectuels,  et 
en  même  temps  qu'il  soutenait  avec  fermeté  ses  opinions 
dans  le  sénat,  il  publiait,  en  1801,  le  célèbre  traité  d'Idéo- 
h^9  qui  contenait  sa  doctrine  sur  les  caractères,  le 
nombre,  les  opérations  des  facultés  de  l'entendement,  la 
nature  des  idées,  la  puissance  des  habitudes,  la  valeur  et 
rtctiba  des  signes. 

I.  27 
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Un  an  après ,  en  1803,  il  resserra  les  Km  d'âne  •n' 
cimne  amitié  en  mariant  sa  fille  aînée  an  fils  du  génial 
la  Fayett«.  L'intimité  des  ^milles  s'ajouta  à  la  confomùté 
des  sentiments  entre  H.  de  Tracy  et  cet  homme  à  la  Ibis 
si  spirituel  et  sî.héroïqae,  ce  défenseur  cfaevaltfesque  des 
nations,  qui  avait  soutenu  leurs  drottE  dans  nn  monde» 
les  avait  proclamés  dans  un  autre,  dont  les  fermes  ctHivic- 
tiouB  avaient  résisté  aux  menaces  de  l'anarchie»  aux 
épreuves  de  la  capUvité,  aux  séductions  même  du  génie 
rt  de  la  glmre,  et  que  nous  avons  vu  pendant  plus  d'un 
demi-siècle,  la  sérénité  sur  le  front  et  l'Omour  de  la  liberté 
dans  le  cœar,  traverser  tant  de  révolutions  sans  changer, 
et  toutes  les  fortunes  sans  fléchir. 

Toi^oors  établi  dans  le  lieu  charmant  qu'il  avait'  choisi 
pour  sa  retraite  depuis  dix  années,  H.  de  Tracy  était  l'on 
des  membres  les  plus  assidus  et  les  plus  femacqné»  de  «tte 
société  d'Auteuil,  restée  oélèbre  par  une  sorte  d'opposition 
philosophique  au  mahre  tout-puissant  de  la  France,  et  par 
beaucoup  d'esprit.  L'indépendance  intellectuelle  de  etHle 
petite  société  inquiétait  le  législateur  armé  qui,  ayantpltcé 
son  épée  et  son  génie  entre  les  partis,  prescrivant  le  siteace 
&  \ears  opinions  poor  l'imposer  à  leurs  haines,  conlMrtaitt 
leurs  intérêts  pour  donner  te  change  à  leurs  idées ,  les  dé- 
tachant de  leurs  droits  pour  les  arracher  à  leurs  riveS,  ne 
voulait  pas  mèroe ,  en  accomplissant  sa  grande  tAcbe ,  ren- 
contrer la  oontradiction  de  l'esprit  humain,  etaprès  avoir 
dédaigneusement  appelé  les  derniers  opposants  det  mUoIo- 
gue$,  supprima,  en  1803 ,  la  classe  des  sciences  morales  et 
pcditiques  dont  ils  disaient  presque  tons  partie.  La  société 
d'Auteuil  n'en  subsista  pas  moins  et  continuade  penser  li- 
brement. Jusqu'à  la  mort  de  H°".Helvëtius,  en  1800,  die 
s'était  réunie  dies  cette  femsie  excdlenle  .et  grftcîawe , 
l'amie  de  Turgot,  de  Condillac  ,  de  FraolUin,  de  Condor- 
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cet  y  de  Malesherbes ,  la  mère  adoptive  de  Cabanis^  qai, 
selon  rheureuse  expression  de  M.  4e  Tracy,  «  avait 
compté  les  événements  de  sa  vie  par  les  fnoavements  de 
son  cœur.  »  C'est  dans  cette  société  où  Sieyès  paraissait 
quelquefois  et  où  se  rencontraient  habituellement  Cabanis, 
Volney,  Garât,  Chénier,  Ginguené,  Thurot ,  Daunou , 
M.  de  Tracy,  que  se  conservèrent  avec  fidélité  les  maxi- 
mes généreuses  du  18'  siècle ,  les  grandes  traditions  de 
178&  y  et  qu*en  cultivant  la  philosophie  ^t  les  lettres,  on 
s'entretenait  des  anciennes  espérances ,  des  idées  plus 
durables  que  les  partis ,  et  Ton  comptait  sur  la  liberté  qui 
rencdtrait  un  jour. 

Rayé  de  rinstitut,  maïs  membre  inamovible  du  se- 
aftt ,  M.  de  Tracy  poursuivit  le  cours  dé  ses  travaux  et 
fie  cessa  point  de  voter  selon  ses  pensées.  Appliquant 
alers  sa  doctrine  à  Texpression  des  idées  et  à  leiur  déduc- 
IÎ0D|  il  publia  sa  Grammaire  généraie  et  sa  Logique^  véri- 
tabtofi  ch^s-d'œuvre,  dans  lesquels  il  montra  la  théorie 
philosophique  du  langage  et  développa  les  règles  du  rai- 
sonnéroenl  avec  une  rare  finesse  d'observation  et  une  ex- 
tvème  profondeur  d'analyse.  H  n'excella  pas  moin&dans 
son  TraUé  de  la  volonté^  qui  fut  en  même  temps  un  beau 
traité  d'économie  politique  ,  dans  lequel,  successeur  de 
Smith,  émule  de  son  ami  J.-B.  Say ,  il  appréciait  avec 
une  grande  sagacité  la  valeur  du  travail ,  la  théorie  des 
monnaies,  la  nature  et  l'influence  de  l'impôt,  et  il  exposait 
UMite  la  science  de  la  richesse  sous  une  forme  saisissante, 
dans  l'enchahiement  rigoureux  de  ses  vérités  fondamen- 
tales. Ces  livres,  où  perce  toute  la  pénétration  d'esprit 
d'un  .observateur,  se  déploie  toute  la  puissance  de  déduo- 
tbn  d'un  logicien ,  se  révèle  tout  le  talent  d'un  écrivain 
qm  sait  exposer  les  principes  les  plus  abstraits  et  les  plus 
avec  une  éminente  clarté  el  une  élégance  exquise  , 
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ces  livres ,  publiés  coup  sur  coup,  étendirent  la  réputation 
déjà  si  grande  de  M.  de  Tracy. 

Il  fit  en  1806  un  dernier  ouvrage  qui  contenait  sa  poli- 
lique,  et  qui  alors  ne  pouvait  pas  voir  le  jour.  Cet  ouvrage 
était  un  conunentaire  du  grand  livre  que  son  auteur,  dans 
un  élan  de  légitime  orgueU,  appela  une  création  sans  mo- 
dèle y  proiem  sine  matre^  crecUam  y  et  dont  Voltaire  ;  si  dis- 
posé à  flatter  ses  inférieurs  et  à  ne  pas  rendre  toi^ours 
justice  à  ses  égaux  y  n'hésita  point  à  dirç  que  «  le  genre 
humain  ayant  perdu  ses  titres ,  Montesquieu  venait  de 
les  retrouver  et  de  les  lui  rendre.  »  Du  siège  d'un  par- 
lement, du  sem  d'une  monarchie,  du  milieu  d'un  siècle 
voué  à  l'amour  deà  théories  et  dès  lors  à  l'inimitié  de 
l'histoire,  s'était  élevé  un  homme  d'un  esprit  VQsle  et  se^ 
rein,  d'un  jugement  ingénieux  et  profond ,  qui)  portant 
son  regard  tranquille  et  pénétrant  sur  tous  les  siècles  et  sur 
tous  les  peuples  y  s'était  fait  en  quelque  sorte  le  contem- 
porain de  tous  les  âges ,  l'habitant  de  tous  les  cHmflte,  le 
citoyen  de  tous  les  pays,  le  scyet  de  tous  les  gouverne- 
ments pour  en  être  mieux  le  juge;. on  homme  à  qui>  par 
un  rare  privilège,  l'histoire  avait  tenu  lieu  de  pratiqué,  et 
le  génie  d'expiérience.  C'est  ainsi  que,  parcourant  les  di- 
verses institutions  sociales,  saisissant  le  principe  de  leur 
vie,  donnant  la  raison  de  leur  ferme,  suivant  la  mar- 
che de  leilr  développement ,  signalant  la  cause  de  leur 
décadence,  surprenant  le  germe  de  leur  mort,  Mon- 
tesquieu avait  montré  que,  dans  ces  grands  êtres  appelés 
étau  y  une  organisation  harmonieuse  provient  de  leur  na- 
ture même  pour  les  aider  à  répondre  à  leur  destination  ; 
que  tout  se  tient  en  eux ,  et  la  volonté  qui  les  dirige ,  et 
l'action  qui  les  développe,  et  Féducation  qui  les  continue, 
et  les  vertus  qui  les  élèvent,  et  les  vices  qui  les  tuent, 
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eif  SBT  la  solide  base  de  Texpérience  universelle,  il  avait 
*Anidé  le  monament  impérissable  de  V Esprit  des  Uns, 

Tout  en  exposant  les  diverses  législations  boroaines, 
il  avait  donné  cours  à  ses  préférences ,  et  les  droits  des 
peuples  avaient  trouvé  en  lui  un  soutien  imposant.  Le  sys- 
tème politique  d'un  pays  voisin,  qui  semblait  réunir  tous 
les  éléments  de  la  société  et  satisfiedre  à  toutes  ses  condi- 
tions, ou  la  perpétuité  de  Tordre,  la  permanence  des  in- 
térêts^ le  mouvement  progressif  des  améliorations,  étaient 
représentés  par  des  pouvoirs  obligés  de  s'entendre  et  con- 
duits invinciblement  à  se  concerter  pour  agir,  où  l'exé- 
catlon  des  lois  était  sagement  séparée  de  la  distribution 
de  la  justice,  où  TEtat  n'opprimait  point  l'individu  pour 
•e  maintenir,  où  l'individu  ne  menaçait  point  l'Etat  pour 
se  développer ,  où  aucune  force  n'étant  perdue  et  les 
fonctions  essentielles  étant  distinctes ,  la  nation  était 
grande  et  le  citoyen  libre  ^  la  monapcbie  représentative, 
en  un  mot,  lui  parut  le  terme  admirable  de  l'association 
iHUnaine  et  le  cbef-d'oeuvre  des  gouvernements. 

En  commentant  V Esprit  des  lais^  M.  de  Tracy  prend 
aon  point  de  départ  plutôt  dans  la  raison  pure  que  dans 
l'expérience  pratique.  Disciple  de  l'école  qui  n'admettait 
jamais  qu'un  principe  générateur  de  toutes  choses  et  qui 
eroyait  au  droit  absolu,  il  ne  Saut  pas  être  surpris  s'il  s'est 
peo  rencontré  et  rarement  entendu  avec  Montesquieu , 
dont  il  relève,  du  reste,  d'une  manière  habile  et  sûre,  les 
erreurs,  car  ce  grand  homme  a  trop  expliqué  pour  ne 
a*èUne  pas  trompé  souvent.  Dans  son  commentiâre,  M.  de 
Tracy,  à  côté  d'une  admiration  respectueuse,  se  livre  à 
lOBles  les  hardiesses  d'un  e^rit  indépendant  et  ferme. 
Après  avoir  apprécié  les  vues  de  Montesquieu ,  en  les 
eoulestant  bien  des  fois,  il  expose  son  propre  système. 
Fgpir  lui ,  il  n'y  a  que  deux  ordres  tle  gouvernements  :  les. 
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gouvem^Dcnts  généraux  et  les  gouvernemeots  ^>éciaux. 
Les  goavernementa  spécisax  se  foodent  sur  des  iniérèls* 
particuliers,  et  les  gouvernemeats  généraux  ont  pour  ori- 
gine la  volonté,  et  pour  otyet  l'intérêt  de  tous.  L'homme 
étant  on  être  sociable  qui,  dans  son  union  avec  ses  sem- 
blables, ne  perd  rien  en  libtulé  et  gagne  betocoup  ta 
puissance,  la  société  humaine  se  développe  sans  cesse, 
aux  yeux  de  H.  de  Tracy,  selon  les  lois  de  la  raison. 
Aussi  est'Ce  conformément  à  cette  pensée  de  progrès  et 
à  ce  besoin  de  perfection  que  H.  de  Traey  donne  k  la  fi» 
une  histoire  et  une  théorie  de  la  société.  L'histoire,  teUe 
qu'il  l'a^terçoit,  lui  offre  irob  degrés  de  civilisiAion  qui 
ont  pour  conséquences  trois  genres  de  gouvernements.  An 
premier  degré  se  trouvent  la  démocratie  pure  et  le  despo- 
tisme sans  limites,  gouvernements  de  sanvages  et  de  bar- 
bares, ébaoches  informes  et  peu  durables  d'un  ordre  aor 
ciaJ  encore  à  son  début,  où  l'ignorance  est  dans  les  esprits, 
où  l'emploi  de  la  force  domine  dans  l'Etat,  et  où  la  joslice 
n'est  que  la  vengeance.  Au  second  degré  se  placent  l'aria 
tocraUe  et  la  monarchie,  qoi  admettent  plus  de  lumières 
dons  les  particuliers,  plus  de  modération  dans  les  lois, 
mcHns  de  violence  dans  les  peines.  Enfin,  an  troisième 
de^ré  arrive  la  représentation  pure  sons  un  ou  plusiears 
chefs,  gouvernement  par&it  seltw  lui,  né  de  la  voltmli 
générale  et  fondé  sur  elle,  qui  a  pour  principe  la  raison, 
pour  moyen  la  liberté,  pour  eflot  le  bonbeufr  oi^  les  oon- 
docteurs  de  l'Etal  sont  les  serritears  des  lois;  les  lois,  les 
conséquences  des  besoins  naturels,  et  les  peines,  de  sim- 
ples empêchements  du  mal  à  venir. 

C'est  pour  cette  forme  ornière  des  gouvememenUi 
humains  qui!  donne  sa  théorie,  en  (>ssayant  d'organiser 
le  droit  absolu  de  manière  à  éviter  tout  ce  qoi  avait  (ait 
|)érir  naguère  tant  de  «onstitulioni!  régulières  en  appa^ 
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rence,  impraticables  en  réalité.  Dans  cette  théturie,  M.  an 
Tracy  sépare  les  divers  poovoirs^  à  la  délégation  d^- 
^[iiels  ii  appelle  tons  les  citoyens  à  concourir  par  le  choix 
des  électeurs^  chargés  de  nommer  les  fonctionnaires.  Il 
confie  la  puissance  législative  à  nne  assemblée  nombreuse 
de  représentants  qui  se  distribue  en  sections^  se  renou- 
veHe  par  parties,  et  veut  dans  les  limites  de  la  consti- 
tution }  il  défère  l'autorité  executive  à  un  collège  dequ^ 
ques  hommes  d'Etat  qui  ne  l'exerce  ((ue  temporairement 
el  agit  pour  tous  dans  les  limites  de  la  loi.  Aunlessus  de 
ces  deux  corps  chargés  de  vouloir  et  d'agir,  il  placé  un 
troisième  corps  chargé  de  conserver.  Composé  d'hommes 
mAris  par  i'Age  et  par  l'expérience,  ce  corps  a  la  mission 
permanente  d'empêcher  l'assemblée  législative  de  violer 
là  constitution  par  ses  lois,  et  le  collège  exécutif,  de 
violer .  la  lei  par  ses  actes.  Vérificateurs  des  élections, 
Jdges  des  crimes  d'Etat,  arbitres  suprêmes  des  fDuction- 
iiaires  qu'ils  surveillent  et  qu'ils  destituent  au  besoin,  ses 
membres  sont  confinés,  tout  le  reste  de  leur  vie,  dans 
e88  devoirs  désintéressés,  sans  disposer  d'aucune  force, 
sans  nourrir  en  eux  aucune  ambition. 

Ce  n'est  pas  tout.  La  constitution  elle-même  doit 
suivre  la  marche  de  la  société  et  s'adapter  à  ses  «change- 
ments, afin  de  rétablir,  de  loin  en  loin ,  l'harmonie  inter- 
rompue entre  la  règle  ancienne  eties  besoins  nouveaux  de 
FBtàt.  Hais  qui  la  modifiera  ?  Ici  M.  de  Tracy,  qui  a  lié 
Faction  publique  à  la  loi  et  la  loi  à  la  constitution  par  son 
oerps  conservateur,  lie  aussi  ingénieusement  le  passé  à 
revenir  par  l'appel  d'une  convention  dont  l'unique  objet 
eat  de  reviser  le  pacte  social  lui-même  et  qui  accompHt  sa 
llche  extraordinaire,  tandis  qu'à  cêté  d'elle  tous  les  au- 
tres pouvoirs  subsistent,  toutes  les  autres  fonctions  s'exer- 
Mit,  et  que  l'Etat  vit  seton  l'ancienne  loi  fondamentale. 


en  oUendaDt  de  se  régler  selon  la  oonvcUe.  C'est  «iosi 
qoe,  par  d'adroites  combinaisons,  H.  de  Traoy  croyait 
pouvoir  oi^aniser  la  souveraineté  nationaledaits  toale  w» 
étendue,  sans  arriver  à  la  confusion;  séparer  complète- 
ment les  pouvoirs,  sans  les  mettre  en  lutte  ;  fonder  l'ao* 
tion  publique,  sans  préparer  de  la  port  de  ceux  qui  l'exer- 
çaient d'ambitieux  empiétonentg  ;  réviser  la  loi  fonda- 
mentale, sans  recourir  à  one  révolution. 

Ce  livre,  écrit  avec  une  rare  vigœar,  une  simplicité 
supérieure,  et  dans  lequel  la  nature  et  le  mécanisme  de 
llmpAt  sont  exposés  surtout  d'une  manière  parité,  a  des 
mérites  de  l'ordre  le  plus  élevé.  Seulement  M.  de  Trac? 
y  retrace  la  marche  des  sociétés  politiques  sans  tenir  as- 
seE  compte  des  Eiits  de  l'tiisloire,  et,  dans  les  lois  savam- 
ment calculées  qu'il  donne  aux  hommes,'  il  oublie  peut- 
être  un  peu  trop  leurs  passions,  leurs  paaeions  qui  sobjo- 
goent  si  aisément  leurs  pensées  et  qui  brisent  les  eadres 
dans  lesquels  on  veut  les  renfermer,  d'autant  plus  vite 
qu'on  les  y  presse  plus  étroitement.  Il  rend  l'humanité  ai 
raisonnable  qu'elle  n'aurait  |Hresque  pas  besoin  d'être  gOB- 
vemée,  et  il  n'est  pas  téméraire  de  dire  qu'il  manque  en- 
core à  la  société  oonstruite  par  lui,  avec  un  art  si-génné- 
triqne,  d'avoir  été  réalisée  pour  paraître  possiUe. 

La  destinée  de  cet  ouvrage  fut  singulière.  H.  de  Tracy 
chercha  à  ce  trop  Ubre  entant  de  son  e^nit,  qui  anrait 
fût  une  grande  fortune  en  France  s'il  était  venu  quelques 
années  plus  Ut,  une  autre  patrie.  Il  l'envoya  an  delà  des 
mers,  dons  ce  pays  de  ses  prédilections,  dont  la  liberté 
politique  était  d'autant  plus  grande,  que  son  îscdemeot 
géographique  était  plus  complet  ;  pays  gouverné  dans  ce 
mtHuent  par  son  respectable  ami  H.  JeOerstHi.  U.  de 
Tracy  coniia  cet  exilé  de  l'Europe  au  préàAeat  des  EtoU- 
linis,  qui  l'accueillit  avec  r«npressement  de  l'amitié-  il 
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de  radmiration.  Traduit  en  anglais  par  M.  Jefferson  lui- 
même,  enseigné  dans  le  collège  de  Charles-etrMarie,  qu'il 
avait  fondée  le  CtmmentcMre  de  VEsprit  des  lois  prospéra 
d'autant  plus  en  Amérique^  qu'il  semblait  être  la  critique 
de  l'Europe,  et  que  les  citoyens  de  l'Union,  ne  connais- 
sant pas  son  véritable  auteur,  croyaient  opposer  un  Mon- 
tesqicden  du  nouveau  monde  an  Montesquieu  de  l'ancien. 

C'est  là  qu'en  1815  le  vieux  et  aimable  Dupont  de 
Nemours,  secrétaire  du  gouvernement  provisoire  en  1814, 
et  qui  s'était  rendu  aux  Etals-Unis  pendant  les  cent  jours, 
trouva  le  Commentaire  de  VEeprit  des  lois;  c'est  de  là  qu'il 
le  rapporta  en  France.  A  son  retour,  fl  alla  voir  M.  de  Tracy , 
ha  annonça  la  découverte  et  lui  reconmianda  la  lecture  de 
l'ouvrage  qui  l'avait  émerveillé.  M.  de  Tracy  ne  répondit 
poi^  à  ce  vif  enthousiasme  par  sa  curiosité ,  et  il  se  con- 
tenta de  dire  à  Dupont  de  Nemours  que  sa  vue  affaiblie 
ne  lui  laissait  pas  la  possibilité  de  le  lire  luirméme,  et  que 
la  difficulté  de  la  prononciation  anglaise  ne  lui  permettait 
pas  de  se  le  faire  lire  par  d'antres,  n  croyait  en  être 
quitte  ^  mais  peu  de  temps  après ,  Dupont  de  Nemours , 
dont  radmiration  ne  se  calmait  pas,  lui  confia  que  ce  livre 
loi  paraissait  si  beau  et  lui  semblait  devoir  être  si  utile , 
qn'il  en  avait  comtnencé  la  traduction.  M.  de  Tracy  ne 
cmt  pas  devoir  garder  plus  longtemps  son  secret,  et  souf- 
frir qu'avec  beaucoup  de  peine  et  d'inévitables  infidélités, 
on  rétablit  dans  leur  langue  originale  des  idées  que  neuf 
«niées  auparavant  il  y  avait  mises  lui-même.  Il  se  leva , 
otttrit  un  tiroir,  y  prit  le  manuscrit  du  CommerUaire ,  le 
prémrtar  à  Dupont  de  Nemours ,  qui  fot  d'abord. un  peu 
surpris,  ritf ensuite  beaucoup,  et  renonça,  comme  de  rai- 
aoo,  à  sa  traduotion. 

G*e8t  alors  que  H.  de  Tracy  se  décida  à  publier  cet 
j^Wiai^i  ,  qui  avait  été  le  dernier  pour  Im^  Il  n'avait  pas 
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achevé  l'Miflce  iDtfllIeclnel  qa't)  arait  conça  sur-Ik  plBfi 
vaste  plan ,  et  qui  devait  embrasser  à  la  fbia  rhunumiU 
et  la  nature  anieB  dans  l'esprit  de  l'homme  par  la  philo- 
sophie et  par  la  adence.  Après  en  avoir  jeté  fortement  les 
bases  dans  scm  Idéoiogie ,  dans  sa  Gramaiair»  fé»érai» , 
dans  sa  Logique ,  dans  son  EcontMAâ  politiq\u  et  dans  sa 
LéguUUWK ,  il  avait  le  dessein  de  l'étoidre  anx  senti- 
ments par  un  traité  de  morale ,  aux  propriétés  des  corps 
on  A  la  phyâiqut ,  h  celles  de  l'étendue  on  à  la  géomitrit , 
&  celles  de  la  quantité  ou  au  ealeul.  On  ne  pient  douter 
que  H.  de  Tracy,  profondément  versé  dans  ces  dernières 
sciences,  qui  exigent  une  analyse  sûre ,  one  méthode 
exacte,  one  exposition  claire,  n'eAt  composé  sur  cbacone 
d'elles  de  vrais  ohe&^'œnvre  philosophiques. 

Hais  il  fdt  lont  à  coup  urété  dans  la  vigueur  de  l'Age, 
dans  la  force  de  l'esprit,  et  ses  desseins  restèrent  inache- 
vés. Cette  Ame  résolue  et  opini&bv  ne  résista  point  à  l'é- 
preuve des  afflicliouB.  L'année  IBOB  fut  btale  i  ,H.  de 
Tracy.  Il  perdit,  à  peu  de  distance  l'un  de  l'autre ,  ses 
deux  attachements  les  plus  vib ,  les  plos  donx ,  les  plus 
profonds.  Il  fat  privé  d'une  amitié  ancienne  et  chère  «  flt 
une  &n  prématurée  lui  enleva  Cabanis,  auqud  J'unissaient 
one  forte  tendresse ,  une  estime  sans  bornes  et  de  ocua- 
mnoes  opinions.  Par  ces  deux  ooops,  la  mort  le  fttqipa 
jusqu'au  fond  deJ'éme.  Depuis  lors,  ce  philosophe  en  a|»- 
parence  si  froid ,  ce  stoïcien  si  impassible,  ce  Ser  «dors- 
teoT  de  la  raison ,  dâaiasa  ses  travaux ,  cessa  de  se  «om- 
plaire  dans  ses  pensées,  et,  pendant  près  de  trente  années, 
renfermé  dans  sa  doolenr  avec  une  constance  sileoeioiue, 
il  ne  vécut  plus  que  par  ses  souvenirs.  ■ 

Cependant  l'Académie  française ,  dont  Cabanis-  était 
membre  depuis  la  suppression  de  la  classe  des  stdeaees 
morales  et  politiques,  voulut,  par  une  attentiiKi  délioali^ 
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que  cdai  des  deux  amis  qui  survivait  vint  succéder  à 
l'autre  et  le  louer  au  milieu  d'elle.  M.  de  Tracy  n'en 
trouva  Ja  force  que  l>ien  tard ,  et  lorsqu'il  prit  enfla  la 
parole  :  '<  Ne  soyei  pas  étomiés^  dit-il,  que  Texpressioii 
tt  de  la  douleur  vienne  se  miéler  à  celle  de  la  reconnais- 
te  sance.  Le  choix  que  voua  avez  &it  de  moi  pour  rem- 
it placer  M.  Cabanis  est  une  des.  circonstances  les  plus 
«  lionorables  de  ma  vie;  c'est  une  des  distinctions  les  plus 
«  flatteuses  qu'il  me  fût  possible  d'obtenir;  mais  je  n'en 
«  ai  pas  moins  éprouvé  un  extrême  malheur,  puisque  j'ai 
«  à  pleurer  la  perte  de  l'homme  qui  m'était  Iç  plus  cher  et 
«  dont  je  fus  le  plus  tendrement  aimé.  J 'ai  reçu  une  preuve 
«  inespérée  de  vos  bontés  et  de  votre  indulgence  ;  mais 
ce  elle  est  venue  surprendre  mon  âme  au  moment  où  elle 
«  était  accablée  de  chagrins  si  cruels,  qu'elle  ne  pouvait  s'ou- 
«  vrir  à  aucune  autre  impression,  et  que  même  il  m'a  été 
«  impossible  jusqu'à  présent  d'apporter  au  milieu  de  voua 
«  le  juste  tribut  d'éloges  que  je  devais,  à  mon  prédéces- 
a  seur  et  à  mon  ami.  » 

A  partir  de  cette  époque  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours, 
M.  de  Tracy  se  borna  au  strict  accomplissement  de  ses 
devoirs.  La  chute  de  l'empereur  lui  parut  le  retour  à  la 
liberté,  et,  en  votant  sa  déchéance  en  1814,  le  sénateur 
crut  revenir  aux  idées  de  l'ancien  constituant.  Nommé 
membre  de  la  chambre  des  pairs,  il  s'éleva  dans  cette 
assemblée  contre  la  fougueuse  réaction  de  1815,  refusa 
de  prendre  part  aux  procès  politiques,  et  repoussa  toutes 
lea  kûs  contraires  à  l'esprit  et  aux  établissements  de  la  ré* 
volution.  Attentif  aux  progrès  des  sciences  naturelles,  il 
suivit  leur  marche  avec  plus  d'intérêt  que  le  mouvement 
de  la  philosophie,  alors  engagée  dans  d'autres  voies  que  les 
siennes. 

^  effet ,  comme  toutes  choses ,  la  doctrine  qu'il  avait 


embrassée  et  ritendoe  avaut  eo  son  cours  et  mnMiil  U»- 
eber  à  aon  tenne.  Offerte  sans  succès  par  Gassendi  et  par 
Hobbes  au  1?'  siècle,  qui  avait  besoin  de  croire  ;  renoa- 
velée  en  Angleterre  pour  l'asage  da  18*  siècle,  qoi  avait 
besoin  d'analyser;  transportée  sor  le  COTttinent  par  Vol- 
taire, pnqwgfdeur  lélé  de  la  philosophie  de  Locke  et  de  (a 
{Ayskpie  de  Newb»!  ;  rédoite  en  système  par  CondiDac  ; 
reikdne  popalaire,  non  sans  exagérati<»i,  par  Hdvétias  ; 
Eroidefflent  exposée  dans  des  catéchismes  de  morale  par 
Sainl-LanibeTt  et  par  Volney;  appnyée  sor  la  physiologie 
par  Cabanis-,  professée  avec  éclat  et  espritpar  Gaiat  et 
I^romigaière  ;  complétée  dans  tontes  ses  parties  et  pois- 
sée i  tontes  ses  conséquences,  au  moyen  de  théories  ri- 
goureuses et  d'applications  universelles,  par  H.  de  Tracy, 
cette  doctrine»  qui  avait  été  la  foi  philosophique  de  tout 
on  riècle ,  qni  lui  avait  donné  des  idées  étroites  mais 
énergiques,  des  sentiments  raisonnes  mais  géoénnix  el 
hardis,  qui  loi  avait  feil  entreproadm  et  exécotw  de  si 
grandes  choses,  paraissait  épuisée  à  son  tour,  et  ne  pou- 
vait plus  contenter  les  besoins  immortels  ni  arrêter  la  cu- 
riosité insatiable  de  l'esprit  hnmain. 

Aussi  deux  philosophe»  contemporains  de  H.  d» 
Tracy,  par  icors  recherches,  avaient  fondé,  te  premier»  i 
Kœnigsberg,  une  grande  école  de  métaphyuqoe ,  le  se- 
cond, à  Edimbourg,  une  école  pins  modeste.  Kant,  dont 
H.  de  Tracy  avait  entrepris  la  réfntatii»,  Kant,  à  l'aide 
d'une  analyse  profonde,  avait  décrit  et  classé  toutes  ki 
lois  intérieures  de  la  raison  humaine,  rétabli  les  principes 
fondamentaux  de  la  morale,  et,  par  là,  redonné  à  l'Atn 
spirituel  toute  la  dignité  de  son  existence,  toute  l'ind^teD- 
dance  de  son  action  ;  Reid  avait  soumis  à  une  ohswalioB 
patiente  et  fhie  les  opérations  de  l'àme,  et  les  avait  ratta- 
chées i  des  Eteullés  actives  onssi  différentes  des  sensatiaiii 
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que  les  formes  de  la  raison  dans  Kant  étaient  distinctes 
des  objets  extérieurs  qui  recevaient  d'elle  leur  caractère 
el  leurs  lois.  En  même  temps  que  le  s|>iritualisme  triom-^ 
phait  en  Europe  et  substituait  la  règle  inflexible  du  de- 
voir à  la  morale  équivoque  de  l'utilité^  la  vieille  doctrine 
reçue  avait  chancelé  en  France.  Cabanis^  l'un  de  ses  plus 
fermés  soutiens,  l'avait  en  quelque  sorte  abandonnée  avant 
de  mourir,  puisqu'au  lieu  de  faire  de  la  vie  le  résultat  de 
l'organisation,  et  de  la  pensée  une  opération  purement 
mécanique  du  cerveau,  il  avait  donné  à  l'une  et  à  l'autre 
rflme  pour  principe  et  pour  cause.  Laromiguière  l'avait 
modifiée,  sous  une  forme  à  la  fois  brillante  et  ingé* 
nieuse  ^  Maine  de  Biran,  avec  une  profondeur  et  une 
originalité  trop  souvent  voilées  par  les  obscurités  du 
langage.  Un  homme  d'un  grand  esprit,  M.  Royer- 
CoUard,  l'avait  attaquée  avec  toute  la  force  de  sa  vive 
argumentation,  et,  sans  fonder  de  système,  avait  pré- 
paré une  révolution.  Enfin  cette  révolution  s'était  accom- 
plie, lorsque,  la  paix  rapprochant  les  systèmes  philoso- 
phiques comme  les  nations,  et  l'histoire  faisant  pour  les 
siècles  ce  que  la  paix  faisait  pour  les  peuples,  les  doctrines 
de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays  avaient  comparu 
devant  l'esprit  français.  Alors  un  jeune  philosophe,  à  la 
parole  éloquente,  à  l'intelligence  étendue,  confrontant 
entre  eux  tous  les  systèmes  successifs,  n'en  trouva  aucun 
dépourvu  de  fondement  ni  exempt  d^erreur.  La  vérité, 
dy^  étemel  des  recherches  de  tous  les  âges,  lui  parut 
éparse  dans  toutes  les  philosophies  ;  il  considéra  comme 
devant  être  la  plus  complète  et  la  plus  exacte  la  doctrine 
qui,  par  un  choix  savant  et  sûr,  se  composerait  des  prin- 
cipes reconnus  vrais  dans  tous  les  autres,  et  il  fonda 
VédecHtme  pour  être  en  quelque  sorte  la  charte  de  la  philoso- 
l^iie  el  devenir  le  droit  international  de  la  pensée  humaine. 
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M.  de  Tracy  croyait  trop  à  ses  propres  idées  pour 
être  ébranlé  par  celles  d'aatmi,  et  la  vérité  lai  semblait 
trop  absolue  poor  la  reconnaître  dans  cette  vaste  disper- 
sion de  ses  parties^  qm,  aux  yeox  d'un  logiden  aussi  ri- 
goureux, empêchait  sa  d^onstration  en  détruisant  son 
unité.  Aussi  demeara4-il  attaché  à  ses  théories  avec  une 
fermeté  tranquille^  car  il  supposait  l'esprit  humain  livré  i 
un  égarement  passager,  et  il  comptait  avec  confiance  sur 
ses  retours.  Rendu,  en  1832,  à  TAcadémie  des  sciences 
morales  et  politique!^,  qu'il  avait  autrefois  iDustrée,  il  ne 
parut  qu'une  seule  fois  à  ses  séances.  En  devenant  vieux, 
il  était  tombé  dans  une  grande  tristesse.  Au  souvenir  tou- 
jours douloureux  de  ses  plus  chères  amitiés  perdues,  an 
chagrin  philosophique  de  ses  opinions  délaissées,  s'était 
jointe  une  désolante  infirmité.  Depuis  plusieurs  années,  il 
n'y  voyait  presque  plus,  et  sa  seule  distraction  était  de  se 
faire  lire  et  relire  Voltaire.  Ce  premier  précepteur  de  ses 
jeunes  années  le  consolait,  dans  ses  derniers  jours,  par 
son  bon  sens,  le  charmait  par  sa  grâce,  le  faisait  sourire 
par  son  esprit  ;  il  le  savait  par  cœur,  et  l'appeifldt  le  bâx)s 
de  la  raison  humaine.  Peu  à  peu  il  déclina,  sans  que  son 
jugement  restât  moins  net  et  son  âme  moins  ferme,  et, 
visité  par  quelques  amis  qui  pensaient  comme  lui,  consulté 
par  de  jeunes  savants  dont  il  encourageait  lés  travaux , 
entouré  des  soins  et  des  tendres  respects  de  ses  enfants, 
il  vit  approcher  sa  fin  avec  un  regard  tranquille,  et  il  s'é- 
teignit doucement,  le  9  mars  1836,  àTâge  de  quatre-vingt- 
deux  ans. 

Avant  de  nous  séparer  de  M.  de  Tracy,  disons  un 
dernier  mot  sur  ses  pensées,  sur  son  caractère,  sur  sa 
vie.  Philosophe  éminent,  analyste  ingénieux,  logicien 
poissant,  écrivain  pur  et  distingué,  M.  de  Tracy  s'est 
borné  volontairement  dans  sa  science.   Les  immortels 
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problèmes,  la  nature  et  la  fin  des  choses,  le  principe  des 
èlres,  la  destination  de  rhomme,  le  but  de  la  création, 
les  lois  cachées  de  l'univers,  tout  ce  qui  a  exercé  les  plus 
grandes  intelligences,  tout  ce  qui  a  transporté  Tesprit  hu- 
main dans  les  régions  les  plus  hautes  de  la  pensée  et  l'a 
ftdt  arriver  jusqu'aux  confias  extrêmes  qui  séparent  les 
desseins  connus  de  Dieu,  réalisés  dans  le  monde,  des  vé- 
rités infinies  dont  il  a  laissé  voir  ici  les  mystères  pour  en 
donner  plus  tard  les  explications,  n'ont  point  provoqué 
les  recherches  de  M.  de  Tracy,  attiré  sa  curiosité,  tour- 
menté son  ignorance.  Il  n'a  désiré  connaître  que  ce  qu'il 
pouvait  pleinement  savoir,  et,  négligeant  le  reste  sans 
toutefois  le  dédaigner,  il  a  mieux  aimé  demeurer  dans 
rindififérence  lorsqu'il  était  réduit  aux  hypothèses.  Il  n'y 
a  pas  eu  de  milieu  pour  lui  entre  ignorer  et  démontrer. 
Doué  d'un  esprit  fin  et  ferme,  austère  et  gracieux,  plein 
de  ibr(;e  et  d'ardeur,  mais  dépourvu  d'imagination,  il  a 
montré,  dans  les  matières  difficiles  qu'il  a  traitées,  une 
clarté  d'exposition,  une  élégante  simplicité  de  langage,  et 
je  ne  sais  quoi  d'exquis  transporté  des.  manières  dans  les 
idées,  qui  laisse  toujoui:;s  apercevoir  l'ancien  grand  sei- 
gneur dans  le  sévère  philosophe. 

Les  sentiments  de  M.  de  Tracy  étaient  droits  et  hauts 
comme  son  àme.  Il  cachait  un  cœur  passionné  sous  des 
dehors  calmes.  Il  y  avait  en  lui  un  désir  vrai  du  bien,  un 
be^in  d'être  utile  qui  passait  fort  avant  la  satisfaction 
d'être  applaudi,  une  modestie  sincère  qui  ne  laissait  aper- 
cevoir aucun  orgueil  caché,  et  la  plus  grande  envie  de  ne 
tromper  ni  soi  ni  autrui.  Aussi  était-il  d^ourvu  d'exagé- 
ration, excepté,  si  on  peut  dire  ainsi,  dans  son  horreur 
pour  le  mensonge,  qui  lui  donnait  un  air  outré  vis-à-vis 
de  beaucoup  de  gens.  Son  extrême  politesse  était  mêlée  à 
un  certain  désir  de  déplaire  à  ceux  dont  il  faisait  peu  de 
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cas.  Aatant  il  savait  élre  aimable,  autant  il  pouvait  être 
sec.  On  l'a  A^^pISté  Têtu  de  Tracy.  Il  disait, que  c'était  un 
excellent  nom.  Il  y  avait  chez  M.  de  Tracy  un  contraste 

• 

singulier  de  simplicité  démocratique  et  de  manièreB  féo*- 
dales.  Ayant  à  la  fois  reçu  l'éducation  aristocratîqiae  de 
l'ancien  monde  et  les  principes  libéraux  du  18*  siède,  fl 
était  resté  dans  ses  habitudes  en  arrière  de  ses  idées. 

M.  de  Tracy  avait,  dans  sa  jeunesse,  un  courage 
bouillant  et  téméraire  qui  était  devenu  plus  firoid  dans  un 
Age  avancé,  sans  devenir  bien  circonspect.  Atteint  de  la 
cataracte,  et  après  un  an  de  complète  cécité,  il  partît  un 
matin  de  la  rue  d'Anjou-Saint-Honoré,  sans  prévenir 
personne,  se  rendit  en  fiacre  à  l'Arsenal,  où  demeurait  le 
célèbre  oculiste  Wenzel,  se  fit  opérer,  mit  un  bandeau 
sur  ses  yeux,  ses  cristallins  enlevés  dans  sa  poche,  et  re- 
tourna aussi  tranquillement  chez  lui  qiie  s'il  venait  d'une 
promenade  ou  d'une  visite.  Cette  opération,  suivie  d*iiussi 
peu  de  ménagement,  ne  lui  avait  pas  entièrement  raidu 
la  vue  'y  et  tout  le  monde  se  souvient  d'avoir  rencontré  un 
vieillard  vêtu  de  noir,  constamment  en  bas  de  soie,  le  vi- 
sage surmonté  d'un  vaste  abat-jour  vert,  une  longue  canne 
à  la  main,  marchant  toujours  seul,  avec  plus  de  hardiesse 
et  d'un  pas  plus  ferme  que  ne  devaient  le  permettre  ses 
yeux  presque  éteints.  C'était  M.  de  Tracy  qui,  dans  ce 
costume,  et  à  l'âge  de  soixante-seize  ans,  s'engagea  avec 
une  curiosité  patriotique  et  périlleuse  au  milieu  des  barri- 
cades de  1830. 

M.  de  Tracy  a  eu  beaucoup  d'amis  qu'il  savait  choisir 
et  garder  :  il  n'en  a' jamais  perdu  aucun  que  par  la  mort. 
Il  se  plaisait  avec  les  jeunes  gens,  et  ceux  qui  donnaient 
des  espérances  par  leurs  talents  rencontraient  le  solide 
appui  de  ses  conseils  et  de  son  attachement.  Il  pratiquait 
sa  philosophie,  et  très-peu  de  choses  lui  suffisaient  :  un 
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appartement  presque  na,  une  frugalité  ccflM|&nte  dans  ses 
repas,  point  de  voiture,  le  même  vêtement  noir  dans 
toutes  les  saisons  et,  à  côté  de  cette  austère  simplicité,  le 
plus  noble  usage  de  la  fortune.  Il  cherchait  toutes  les  oc- 
casions d'aider  les  antres,  et  couvrait  toujours  ses  géné- 
rosités des  prétextes  les  plus  délicats.  H  demandait  pres- 
que pardon  à  ceux  qu'il  obligeait,  s'adressant  à  eux  avec 
ce  tour  discret  et  ingénieux  qui,  dans  les  bonnes  actions, 
est  en  quelque  sorte  la  politesse  de  Tàme.  Je  pourrais 
en  citer  beaucoup  de  traits,  je  n'en  rapporterai  qu'un 
seul,  d'après  leq^iel  on  devinera  le  reste.  En  1806,  lors- 
que la  guerre  éclata  entre  la  France  et  la  Prusse,  M.  Bi- 
taubé,  membre  de  l'Académie  française,  perdit  une  pension 
de  deux  mille  écus  qui  lui  était  payée  depuis  les  temps  de 
Frédéric  II.  C'était  toute  son  existence.  M.  de  Tracy  en  *• 
fut  informé,  et  se  rendant  auprès  de  lui  :  «  Mon  cher  con- 
te frère,  lui  dit-il,  je  sais  que  votre  pension  est  dans  ce 
«  nioment  suspendue.  Obligez-moi  de  me  prendre  pour 
«  votre  banquier  pendant  tout  le  temps  de  la  guerre.  » 
Cette  offre,  faite  avec  cordialité,  fut  acceptée  avec  recon- 
naissance, et  personne  n'en  aurait  jamais  rien  su  si  M.  Bi- 
taubé  n'en  avait  parlé  lui-même. 

«  M.  de  Tracy  est  du  petit  nombre  de  ces  hommes  # 
rares  qui  ont  donné  le  beau  spectacle  dune  parfaite  har- 
monie entre  Tmtelligence  et  le  caractère,  entre  la  raison  j 
et  la  conduite.  Il  n'a  pas  agi  autrement  qu'il  n'a  pensé,  et 
sa  vie  a  été  le  pur  reflet  d'une  longue  idée.  Pendant  qua- 
tre-vingt-deux ans,  il  a  eu  le  même,  amour  pour  la  li- 
berté, la  même  foi  dans  la  vérité,  et  il  a  marché  avec 
courage  dans  les  voies  droites  où  il  était  d'abord  entré, 
sans  autre  ambition  que  celle  de  voir  la  raison  triom- 
phante et  l'humanité  heureuse.  Ayant  fait  partie  de  cette 
généreuse  noblesse  qui  avait  coopéré  à  une  révolution 
1.  28 
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d'égalilé^  ii'a||Bl  pas  voulu  quitter  le  sol  de  la  patrie 
dans  les  moqPits  du  plus  extrême  pérU;  sans  crainte 
en  prison,  sans  £Bdblesse  au  sénat  -,  dans  ses  livres,  in- 
spiré par  le  désir  d'être  utile  ^  an  milieu  de  sa  famille,  af- 
fectueux*, avec  ses  amis,  dévoué^  dans  ses  actions,  irré- 
prochable, M.  de  Tracy  a  été  un  grand  philosophe,  un 
excellent  citoyen  et  un  honine  de  bien.  » 


^ 
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PROGRAMME 


DKS 


CONCOURS  OUVERTS 

PAA  LBf   DITKII8BS  BBCTIONS  DB  L^ACàDKM»  DKf  SCIKIlCBf 
MOBALB8  BT   POLITIQUBS. 


SECTION  DE  PHILOSOPHIE. 

PRIX   EXTRAORDINAIRE   A   DÉCERNER   EN    184^.  .  , 

à- 

L'Académie  avait  mis  pour  la  seconde  fois  aa  concours 
le  sujet  suivant  : 

«  Examen  critique  de  la  philosophie  allemande,  n 

Avec  ce  programme  : 

«  Faire  connaître  par  des  analyses  étendues  les  princi- 
«  paux  systèmes  qui   ont  paru  en  Allemagne,  depuis 
«  Kant  inclusivement  jusqu'à  nos  jours. 

«  S'attacher  surtout  au  système  de  Kant,  qui  est  le  ^ 
«  principe  de  tous  les  autres. 

a  Apprécier  la  philosophie  allemande ,  discuter  les  prin- 
ce cipes  sur  lesquels  elle  repose,  les  méthodes  qu'elle  em- 
<  ploie,  les  résultats  auxquels  elle  est  parvenue  y  reotupr- 
a  cher  la  part  d'erreurs  et  la  part  de  vérités  qui  s'y  ren- 
«  contrent,  et  ce  qui,  en  dernière  analyse,  peut  légitime - 
«  ment  subsister,  sous  une  forme  ou  sous  une  autre,  du 
«  mouvement  philosophique  de  l'Allemagne  moderne.  )> 

Sept  mémoires  lui  ont  été  adressés. 


« 
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Phiaieurs  d^ces  mémoires^  restés  incomplets,  n*onl 
pas  pu  éireVj^s  à  concourir.  De  ce  nombre  sont  les 
mémoires  n""  %  sans  épigraphe,  et  n"*  3,  ayant  pour  épi- 
graphe :  Virtus  est  vitium  fugerty  et  sapientia  prima  êttU- 
titia  caruiise. 

Le  mémoire  n**  k,  avec  l'épigraphe  Naturam  eœpelles 
furcay  tamen  usque  recurret,  forme  un  volume  in-4*  de 
450  pages.  L'auteur,  qui  a  retracé  avec  exactitude  et  ex- 
posé avec  clarté  l'hiistoire  de  la  philosophie  allemande  et 
les  doctrines  de  £ant,  de  Fichte,  de  M.  de  Schelling, 
d'Herbart,  de  Hegel,  n'a  pas  satisfait  aux  conditions  de  la 
troisième  partie  du  programme  par  une  appréciation  éten- 
due et  impartiale  de  cette  philosophie  dont  il  parle  avec 
légèreté  et  peu  de  justice. 
.  '  Le  mémoire  n^'â,  ayant  pour  épigraphe  Tantœ  molis 
erat  seipsam  cognoêçere  mentemy  est  un  volume  in-4*  de 
près  de  700  pages.  Laborieux,  instruit,  familier  avec  les 
travaux  des  philosophes  allemands  depuis  un  demi-siède, 
l'auteur,  trop  diffus  sur  quelques  points,  laisse  des  la- 
cunes importantes  dans  quelques  autres.  H  n'a  point  in- 
diqué les  origines  du  système  de  Kant;  il  n'a  pas  même 
4ldt  connaître  les  circonstances  et  le  mouvement  des  idées 
qui  ont  préparé,  provoqué  cette  grande  révolution  de  la 
fin  du  siècle  dernier.  Il  expose  avec  soin  et  avec  ét^idue 
les  doctrines  des  quatre  principaux  chefs  de  cette  école, 
mais  il  n'apprécie  point,  comme  le  demandait  le  pro- 
gramme, les  résultats  auxquels  cette  philosophie  est  par^ 
veiiltBy  et  ne  fait  pas  sentir  l'influence  qu'elle  a  exercée  sur 
les  esprits  en  AUemagne. 

Le  n"^  5,  écrit  en  latin,  et  portant  cette  épigraphe, 
Quo  mens  amore  divino  magis  gaudetj  eo  plus  imeUigU 
(tirée  de  Spinoza),  forme  un  volume  in-4''  de  5U)  pages. 
L'auteur  a  montré,  dans  l'examen  d'une  partie  de  son  siget, 


on  esprit  aussi  sage  que  distingué ,  et  autant  déjugeaient 
que  de  science.  Il  a  procédé  avec  une  bQ4|Bn^tiH>dey  el 
a  habilement  appliqué  les  principes  de  la  critique  his- 
torique aux  systèmes  philosophiques.  Les  doctrines  de 
Kanty  de  Fichte,  de  M.  de  Schelling  sont  présentées  par 
loi,  dans  les  diverses  branches  de  leurs  vastes  travaux, 
et  dans  leurs  diverses  phases,  avec  une  clarté  supérieure; 
caractérisées  avec  une  impartialité  calme  et  sereine  que 
n'altère  jamais  Tespril  de  secte  ou  de  parti  ;  appréciées 
d'une  manière  juste  et  forte  dans  leur  filiation  et  leurs  dif- 
férences; jugées  enfin  avec  sûreté  dans  les  solutions 
qu'elles  donnent  des  grands  problèmes  dont  elles  s*occu- 
pent.  Mais  Tauteur  s'est  arrêté  tout  d'un  coup  devant 
l'exposition  et  Texamen  critique  des  doctrines  de  Hegel, 
déclarant  que  la  langue  latine,  dont  il  s  est  servi  dans 
son  mémoire,  ne  lui  permettait  pas  de  s'y  livrer.  L'Aca- 
démie regretterait  d'autant  plus  cette  lacune,  si  Tauteur 
ne  s'attachait  pas  à  la  remplir,  qu  elle  mettrait  eu  quelque 
sorte  son  estimable  travail  hors  de  concours.  Elle  doit  si- 
gnaler encore  une  autre  omission  :  l'auteur  a  négligé  de 
faire  connaître  les  discussions  engagées  entre  ces  divers 
systèmes,  et  n'a  pas  mentionné  les  philosophes  contem->  v 
porains,  qui,  sans  avoir  conçu  des  créations  aussi  hardies, 
méritent  cependant  d'occuper  un  rang  distingué  dans 
l'histoire  de  la  science. 

Le  mémoire  n"*  7,  ayant  pour  épigraphe  ce  passage  de 
la  Métaphysique  d'Aristote,  h  ^t  voYiatc  -h  xad*  aurriv,  toD  xaO' 

x&rè  d^ioTou  xac  iq  fiaXtara  tcO  pLaXtira ,  et  formant  77  pafW 

grand  in-folio,  est  plus  incomplet  que  les  précédents. 
L'auteur,  pénétré,  à  certains  égards,  de  l'esprit  du  pro- 
grammex  s'est  associé  pleinement  à  la  pensée  de  l'Acadé- 
mie. Après  avoir  rapidement  rappelé  la  marche  de  la 
philosophie  moderne,  depuis  Descartes  jusqu'à  Hume,  el 
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moijfré  oonuneDi  Kani  fut  conduit  à  tenter  une  réforme 
nouvelle;  appi' avoir  tracé  d'une  manière  large  et  fidèle 
les  doctrines  de  Kant  et  de  Fichte/  reconnu  et  signalé  le 
rôle  important,  mais  entièrement  distinct,  que  Jacobi  a 
rempli  dans  les  récentes  évolutions  de  la  philosophie  ger- 
manique f  il  s*arrète  tout  à  coup  y  sans  achever  l'exposition 
des  autres  systèmes,  et  sans  déterminer  leurs  résultats 
scientifiques.  L'Académie  le  regrette  ;  car,  dans  ce  tra- 
vail incomplet,  des  vues  profondes  sont  présentées  avec 
une  grande  clarté  de  langage,  et  l'auteur  parait  avoir 
pénétré  dans  les  plus  hautes  régions  de  la  science. 

Le  mémoire  n"*  6 ,  enfin ,  est  le  plus  considérable  de 
tons  par  son  étendue  comme  par  son  mérite.  D  a  pour 
^[>igraphe ,  Évtfiipcoc  ^àp  ^ tv»<rxo(tiv ,  et  ne  forme  pas  moins 
de  trois  forts  volumes  in-folio.  Ce  travail  vaste  et  con- 
sciencieux ne  renferme  pas  des  vues  neuves,  mais  il 
atteste  les  études  et  les  recherches  les  plus  profondes. 
Une  introduction  sur  la  marche  de  la  philosophie  en 
Allemagne,  depuis  Leibnitz;  l'exposition  raisonnée  de 

^^  doctrine  de  Kant,  sa  formation  successive,  sa  des- 
tinée dans  les  direrses  écoles  allemandes,  ei  son  état 

^  actuel  dans  l'école  restée  fidèle  aux  traditions  de  ce  grand 
réformateur,  remplissent  le  premier  volume.  Le  second 
est  consacré  à  l'examen  des  doctrines  de  Fiohte  et  de 
Jacobi,  qui  est  le  philosophe  de  prédilection  de  l'auteur, 
el  qui  n'avait  pas  trouvé  encore  d'organe  plus  fidèle, 
d'apologiste  plus  éclairé.  Le  troisième  volume  contient  le 
tableau  de  la  philosophie  de  M.  de  Schelling,  de  Hegel 
et  d'Herbart,  la  plus  récente  de  toutes.  Constant  dans 
sa  méthode,  l'auteur,  en  retraçant  ces  divers  systèmes, 
montre  leur  développement  historique,  et  ne  les  sépare  ni 


des  circonstances  qui  les  ont  Mi  nattre,  ni  des  contro- 
veraoi  qu'ils  ont  suscitées.  Mais  lauteun^près  avoir  été 
historien  si  exact  el  même  quelquefwE  un  peu  trop 
prolixe,  laisse  subsister  une  lacune  dans  celte  espèce 
d'encyclopédie  moderne  de  rÂllemagne,  à  laquelle  il 
donne  le  titre  modeste  de  simple  mémoire.  Il  aurait  dû 
discuter  les  principes^  les  méthodes  et  les  résultats  de 
toutes  ces  philosophies,  et  il  esquisse  à  peine  les  conclu- 
sions exigées  par  le  programme.  Le  temps  a  manqué  à 
l'auteur,  qui  a  même  laissé  en  blanc  quelques  feuilles  de 
son  ouvrage,  et  qui  n'a  pas  pu,  ainsi  qu'il  se  le  proposait, 
Dure  connaître  quelques  philosophes  secondaires  de  l'Al- 
lemagne, ni  retracer  l'état  actuel  des  opinions  sur  ces 
grands  sujets.  Le  temps  lui  a  manqué  non-seulement  pour 
achever  son  plan,  mais  pour  être  plus  concis,  pour  écrire 
avec  plus  de  soin  et  pour  réformer  quelques  imperfec- 
tions de  son  travail. 

Quoique  ce  second  concours  ait  été  brillant  et  fort, 
l'Académie  n'a  pas  cru  pouvoir  accorder  le  prix  à  aucun 
des  mémoires  qui  lui  ont  été  adressés.  L'œuvre  considé- 
rable qu'elle  avait  provoquée  a  été  entreprise  avec  une 
ardeur  louable,  des  efforts  sérieux,  mais  n'a  pas  été  ache- 
vée.  La  grandeur  même  du  sujet  a  été  cause  qu'il  n'a  pas 
été  traité  d'une  manière  complète.  Il  exigeait  des  recher- 
ches étendues,  des  études  difficiles,  des  méditations  pro- 
fondes, pour  lesquelles  le  temps  accordé  n'a  pas  suffi  aux 
concurrents  laborieux  et  distingués  qui  s'étaient  présen-.^ 
tés  dans  la  lice.  L'Académie  a  pensé  qu'elle  ne  devait  pas 
hésiter  à  leur  accorder  un  nouveau  délai,  à  l'aide  duquel 
ils  arriveraient  au  but  qu'ils  ont  été  si  près  d'atteindre. 
Elle  a  dès  lors  remis  encore  la  question  au  concours,  avec 
le  légitimé  e^oir  et  la  confiance  la  mieux  fondée  qu  elle 
recevra  cette  fois  des  mémoires  plus  complets  el  tout  à 


'-  ** 


iit:    '^ 
-Jf- 

fait  dignes  d'être  couronnés.  Elle  fixe  le  \ervam,^éi[ 
veau  concours  an  1"  septembre  iShS.  /  :>  -, 

f^  prix  est  îfe  1,500  fr. 

PRIX    A   DfiCBRNBR   EN    iSkk. 

L'Académie  rappelle  qu'elle  a  proposé  le  siqet  de  prix 
suivant  : 

t(  Examen  critique  de  l'école  d'Alexandrie.  » 

PROGRAMIIB. 

1<*  Faire  connaître,  par  des  analyses  étendues  el  ap- 
profondies, les  principaux  monuments  de  cette  école  de» 
puis  le  2*"  siècle  de  notre  ère,  où  elle  commence  avec     .^ 
Ammonius  Saccas  et  Plotin,  jusqu'au  6'  siècle,  où  elle      '1 
s'éteint  avec  l'antiquité  philosophique,  à  la  clôture  des       ' 
dernières  écoles  païennes,  par  le  décret  célèbre  de  SS9y 
sous  le  consulat  de  Décius  et  sous  le  règne  de  JustinieD  ; 

2®  Insister  particulièrement  sur  Plotin  et  sur  Produs; 

Montrer  le  lien  systématique  qui  rattache  l'école  d'A- 
lexandrie aux  religions  antiques,  et  le  rMe  qu'elle  a  joué 
dans  la  lutte  du  paganisme  expirant  contre  la  religicm      ^ 
nouvelle  ; 

3"  Après  avoir  reconnu  les  antécédents  de  la  philoso- 
phie d'Alexandrie,  en  suivre  la  fortune  à  travers  les  écoles 
chrétiennes  du  Bas-Empire  et  du  moyen  âge,  et  surtout 
au  16*"  siècle ,  dans  cette  philosophie  qu'on  peut  appeler 
philosophie  de  la  renaissance  ; 

V'  Apprécier  In  valeur  historique  et  la  valeur  absolue 
de  la  philosophie  d'Alexandrie  y 

5**  Déterminer  la  part  d'erreurs  et  la  part  de  vérités  qui 
s'y  rencontrent ,  et  ce  qu'il  est  possible  d'en  tirer  au  profit 
do  la  philosophie  do  notre  siècle. 


« 
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est  de  la  somme  de  1,500  fr. 
p^^[|émoires  devront  être  écrits  en  Itoçais  ou  en  la- 
léposés  au  secrétariat  de  l'Institut  le  1*"'  juin  1843. 
Ce  terme  est  de  rigueur. 


SECTION  DE  MORALE. 

L'Académie  rappelle  qu*elle  décernera ,  s'il  y  a  lieu, 
en  i8k8y  un  prix  sur  la  question  suivante  : 

c  Rechercher  par  quels  moyens  y  sans  gêner  la  liberté 

c  de  rindustrie,  on  pourrait  donner  à  Forganisation  du 

^«  tcavafl  en  commun  dans  les  manufoctures  et  à  la  dis- 

,  :  *m  df/BDe  intérieure  de  ces  établissements,  une  influence 

'Ç    «  ii^rorabie  aux  moeurs  des  classes  ouvrières.  » 

PROGRAMME. 

*  • 

Tous  les  hommes  éclairés  qui  désirent  sérieusement  et 
ripM^èrement  améliorer.la  condition  sociale  des  classes  ou- 
4Vlères  f  leur  enseignent  et  leur  recommandent  les  idées 
ifit^dre y  de  prévoyance,  de  tempérance  et  d'épargne; 
p*ttl  à  la  discipline  intérieure  des  manufactures  qu'il  ap- 
^•^IMrtient  surtout  de  faciliter  la  pratique  de  ces  idées  et  d'en 
Cuire  contracter  l'habitude. 

Il  s'agit  donc  de  tracer  les  devoirs  que  les  chefs  des  ma- 
nufactures et  les  ouvriers  auraient  à  remplir,  et  d'indiquer 
les  moyens  que  l'autorité  publique  et  les  hommes  bien- 
ftîsants  peuvent  employer  pour  donner  à  l'organisation  du 
travail  en  commun  dans  les  manufactures  et  à  la  disci- 
[rime  intérieure  de  ces  établissements,  sans  gêner  toutefois 
la  liberté  d ^industrie ,  une  influence  salutaire  aux  mœurs 
des  classes  ouvrières.  flb 

D^  plusieurs  chefs  de  manufacture  ont  pris  à  cet  égard 
une  honorable  initiative;  on  devra  recueillir  et  signaler 


J. 


les  essais  qui  ont  été  ftdts  en  France  et  à  rétrangor 
constater  les  répdtats  obtenus. 

Les  mémoires  devront  être  déposés  au  secrétarial 
rinstitut  le  31  octobre  1842. 

Ce  terme  est  de  rigueur. 


SECTION  DE  LÉGISLATION,  DE  DROIT  PUBUC 
ET  DE  JURISPRUDENCE. 

L'Académie  n^pelle  également  qa'elle  décernera  en 
iShSf  s'il  y  a  lieu,  un  prix  sur  la  question  suivante: 

«  Exposer  la  tUorie  et  les  principes  du  ccmtrAt  d*as- 
«  suranee;  en  faire  rbistoire,  et  déduire  de  la  doctrine  et 
«  des  iîBdts  les  développements  que  ce  contrat  peut  rece- 
a  voir,  et  les  diverses  applications  utiles  qui  pourraient 
u  en  être  faites  dans  Tétat  de  progrès  où  se  trouvent  ac- 
«  tuellement  notre  commerce  et  notre  industrie.  » 

Le  prix  est  de  l^SOO  fr. 

Les  mémmres  devront  être  écrits  en  français  ou  en  la- 
tin^ ^  être  adressés  au  secrétariat  de  Tlnstitut  le  30  no- 
vembre 18fcâ. 

Ce  terme  est  de  rigueur. 


SECTION  D'ÉCONOMIE  POLITIQUE 
ET  DE  STATISTIQUE. 

L'Académie  avait  proposé^  pour  18^2,  un  prix  sur  la 
qite^on  suivante  : 

M  Rechercber  :  !•  Queb  sont  les  modes  de  loyer  ou  d'à- 

«  médiation  de  la  terre  actuellement  en  usage  en  France  ; 

^H  (c  S""  A  quelles  causes  tiennent  les  difiërences  qui  sub- 

«  sistent  entre  ces  modes  de  loyer  et  les  changements  qu'ils 

«  ont  éprouvés  ; 


f 
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c  3**  Quelle  est  l'inflaence  de  cbacon  de  ce9  modes  4e 
«  loyer  sur  la  prospérité  agricole.  »     ^ 

Deux  mémoires  seulement  ont  été  envoyés  à  l'Aca- 
démie sur  cette  importante  question.  Aucun  d'eux  ne  lui 
ayant  paru  entièrement  conforme  à  son  attente,  elle  n'a 
pas  décerné  le  prix,  et  la  question  est  remise  au  concours 
pour  181»&'. 

Des  causes  nombreuses  ont  influé  sur  les  changements 
qui  ont  différencié  les  systèmes  d'amodiation  en  usage  en 
France.  Les  principales  sont  la  nature  des  cultures  et  des 
produits  y  les  progrès  inégaux  de  l'industrie  et  de  la  ri- 
chesse dans  les  diverses  provinces,  la  situation  des  culti- 
vateurs et  les  facilités  plus  ou  moins  grandes  qu'ils  ont 
obtenues  dans  l'usage,  et  Taccumulation  des  fruits  de 
leur  travail. 

Quant  à  l'influence  des  modes  de  loyer  sur  la  prospé- 
rité agricole,  elle  dépend  principalement  du  degré  d'inté- 
rêt à  perfectionner  les  cultures,  et  de  la  capacité  de  réa- 
liser les  améliorations  possibles,  que  les  conditions  des 
baux  ou  des  partages  de  fruits  laissent  aux  cultivateurs. 

Il  importe  que  les  concurrents  s'attachent  à  examiner 
attentivement  les  faits.  Les  changements  effoctués  succès^ 
sivement  dans  les  parties  de  la  France  les  plus  avancées 
sous  le  rapport  agricole,  et  qui  y  ont  amené,  soit  l'éta- 
blissement du  fermage  en  argent  à  prix  débattu,  sioît  des 
partages  de  fruits  qui  font  une  large  part  aux  exploitants, 
leur  fourniront  des  lumières  précieuses^  et  il  leur  sera 
fftoîie  de  s'en  aider  pour  constater  les  obstacles  que  cer- 
tains modes  de  loyer  apportent  aux  améliorations  ou  les 
avantages  que  d'autres  modes  laissent  encore  à  désirer,      j 

Ce  prix  est  de  la  somme  de  1,500  (ir. 

Les  mémoires  devront  être  écrits  en  français  ou  en 
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laUn  f  et  déposés  à  rinstitui  le  1^  septembre  18^,  terme 
de  riguemr. 

L'Académie  propose,  pour  18b5,  le  sujet^de  prix  suivant: 

«  Déterminer  les  faits  généraux  qai  règlent  les  rapports 
a  des  profits  avec  les  salaires,  et  en  expliquer  les  oscilla- 
«  lions  respectives.  » 

Ce  prix  est  de  la  somme  de  1,500  fir. 

Les  mémoires  devront  être  déposés  au  secrétariat  de 
l'Institut  le  30  septembre  1844,  terme  de  rigueur. 


SECTION  D'HISTOIRE  GÉNÉRALE  ET  PHILOSOPHIQUE. 

L'Académie  devait  décerner,  dans  sa  séance  publique 
de  1842,  un  prix  sur  la  question  suivante  : 

«  Retracer  l'histoire  des  états  généraux  en  France,  de- 
«  puis  1302  jusqu'en  1614; 

«  Indiquer  le  motif  de  leur  convocation,  la  nature  de 
u  leur  composition,  le  mode  de  leurs  dflibérations,  l'éten- 
(c  due  de  leur  pouvoir  ; 

te  Déterminer  les  différences  qui  ont  existé  à  cet  égard 
«  entre  ces  assemblées  et  les  parlements  d'Anglet^re,  et 
«  faire  connaître  les  causes  qui  les  ont  empêchées  de  de- 
«  venir,  comme  ces  derniers,  une  institution  régiolière  de 
t(  l'ancienne  monarchie.  »    ^ 

Les  mémoires  adressés  à  l'Académie  étaient  au  nombre 
de  deux  : 

L'un,  le  n"  1,  a  pour  épigraphe  ces  paroles  de  Robert 
M iron  aux  états  de  1614  :  «  L'assemblée  des  états  n'est 
autre  chose  qu'une  conférence  paternelle,  paisible,  douce 
et  aimable  du  roi  avec  ses  sujets,  laquelle  ne  tend  qu'à  la 
k  réformation  des  désordres  qui  se  sont  glissés  dans  toutes 
les  professons,  v.  C'est  un  cahier  in-4''  de  69  pages,  d'une 
écriture  serrée. 
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L'autre^  le  n""  2,  qui  a  pour  épigraphe ,  «  Plaintes  et 
subsides  se  tiennent  »  (ancien  adage  constitutionnel),  est 
un  in-folio  de  97  pages. 

L'auteur  du  mémoire  n""!  expose  ainsi,  dans  son  préam- 
bule^ son  point  de  vue  principal  et  le  but  de  son  travail  : 

«  C'est  dans  les  cahiers  des  états  généraux,  dit-il,  que 
se  trouvent  les  parchemins  et  les  lettres  patentes  de  la 
classe  moyenne  ;  c'est  là  que  le  comité  constituant  de  1789, 
plus  encore  que  dans  les  inspirations  personnelles  de  ses 
membres,  a  découvert  les  titres  de  la  nation  française  et 
la  base  primordiale  de  ses  droits.  Je  n'en  conclus  pas, 
avec  certains  publicistes,  que  nous  avions  déjà,  en  France, 
des  institutions  régulières  avant  1789  ;  mais  je  ne  partage 
pas  non  plus  l'opinion  de  ceux  qui  ne  prennent  date  que 
du  serment  du  Jeu  de  paume  et  de  la  constitution  de  1791.» 
Partant  de  ce  point  de  vue  comparatif,  il  se  laisse  trop 
préoccuper,  dans  le  cours  de  son  mémoire,  par  une  dou- 
ble polémique,  d'un  côté,  contre  les  partisans  de  l'an- 
cienne constitution  française,  de  1  autre,  contre  ceux  qui 
prétendent  que  tout  mouvement  de  liberté  commence  à 
1789.  Quant  à  lui,  il  rattache,  par  des  liens  étroits,  le 
mouvement  parlementaire  de  1789  aux  anciens  états  gé- 
néraux, sans  néanmoins  se  préoccuper  assez  d'en  établir 
la  filiation. 

Tout  le  travail  se  ressent  de  l'incertitude  du  point  de 
vue.  Toutefois,  il  faut  rendre  justice  à  l'exactitude  et  à  la 
finesse  d'analyse  avec  lesquelles  sont  décrites  les  opéra- 
tions des  assemblées  qui  se  sont  succédé  depuis  1302 
jusqu'en  16U  :  les  derniers  états  surtout,  ceux  d'Orléans 
sons  Charles  IX,  de  Blois  sous  Henri  lll,  en  1576  et  1588^ 
pois  les  états  de  la  ligue,  et  enfin  ceux  de  1614,  au  mo- 
ment de  la  migorité  de  Louis  XIII,  sont  traités  avec  éten- 
due et  soin. 


:#• 
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La  deuxième  partie  du  programme  indiquant  les  motifs 
de  la  conyocation  des  états  généraux,  la  nature  de  leur 
composition,  le  mode  de  leurs  délibérations,  etc.,  est  trai- 
tée d'une  manière  moins  satisfaisante  :  Fauteur  ne  montre 
pas  une  bien  grande  connaissance  des  origines  de  notre 
histoire,  et  il  évite  trop  prudemment  tout  ce  qui  s'y  rat- 
tache. Son  érudition  n'est  que  de  seconde  main }  il  n'est 
point  remonté  aux  sources. 

La  troisième  partie,  la  plus  importante  dans  l'intention 
du  programme,  celle  qui  contient  précisément  le  côté  phi- 
losophique de  la  question,  est  ici  complètement  manquée. 
L'auteur  du  mémoire  n""  1  ignore  évidemment  l'histoire 
d'Angleterre,  et  pour  établir  un  parallèle  entre  les  parle- 
ments britanniques  et  les  états  généraux  de  France,  au 
lieu  de  remonter  aux  grands  faits  sociaux  qui  ont  dirigé 
dans  l'un  et  l'autre  pays  la  marche  des  événements,  il  se 
tient  dans  les  Mts  secondaires,  tels  que  l'équilibre  des 
pouvoirs  constitutionnels,  le  vote  par  ordre  ou  par  tête,  etc. 
Quant  à  la  forme,  elle  est  en  général  fort  négligée }  on 
remarque  dans  la  composition  beaucoup  de  confusion  et 
de  désordre,  et  malgré  le  mérite  incontestable  que  pré- 
sente la  première  partie,  ce  'mémoire  ne  pouvait  être  jugé 
digne  du  prix. 

Le  mémoire  n"*  2  est  généralement  mieux  écrit  et  mieux 
composé  que  le  précédent.  La  partie  qui  touche  aux  ori- 
gines des  états  généraux  y  est  traitée  avec  soin  et  avec 
assez  d'érudition  ;  l'auteur  y  discute  les  différentes  hypo- 
thèses déjà  émises  par  les  historiens  ^  il  examine  ce  que 
les  états  généraux  ont  conservé  des  assemblées  mérovin- 
giennes ou  des  plaids  carlovingiens,  et  ce  qu'ils  ont  puisé 
dans  les  nécessités  sociales  des  temps  postérieurs.  Cette 
partie  du  mémoire  ne  manque  ni  de  lucidité,  ni  de  travail; 
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mais  en  revanche  Texposition  historique  qui  répond  à  la 
première  partie  du  programme  est  tronquée  et  faible. 

La  troisième  partie  e$t  envisagée  d*abord  sous  un  point 
de  vue  plus  élevé  et  plus  large  que  dans  le  mémoire  n"*  1  : 
Tauteur  y  aborde  sans  hésitation  les  grandes  quesiioDS 
que  soulève  Tétat  de  la  société  en  Angleterre  après  la  con- 
quête de  Guillaume  le  Bâtard  ^  mais  cette  troisième  partie, 
qui  promettait  des  développements  heureux,  n*est  pas 
achevée,  et  Fauteur  annonce,  dans  une  note  jointe  à  son 
manuscrit,  qu'il  n'a  pu  mettre  la  dernière  main  à  son  tra- 
vail parce  que  le  temps  lui  a  manqué.  Ce  mémoire  in- 
complet ne  pouvait  être  admis  au  concours.  Il  présente 
néanmoins  quelques  parties  remarquables,  et  l'auteur  ne 
manque  ni  -de  connaissances  solides,  ni  de  cette  faculté  de 
généraliser  qui  conduit  à  la  philosophie  de  Thistoire. 

Les  auteurs,  pressés  par  le  temps,  n'ayant  pu  remplir 
entièrement  les  conditions  du  concours,  l'Académie  re- 
met la  même  question  à  184^. 

Le  prix  est  de  1,500  fr. 

Les  mémoires  devront  être  déposés  au  secrétariat  de 
rinstitut  le  30  septembre  1843,  terme  de  rigueur. 

L'Académie  propose,  pour  1845,  un  prix  sur  la  ques- 
tion suivante  :  , 

u  Faire  connaître  la  formAion  de  l'administration  mo- 
«  narchique  depuis  Philippe- Auguste  jusqu'à  Louis  XIV 
«  '  inclusivement  ; 

((  Marquer  ses  progrès  y  montrer  ce  qu'elle  a  emprunté 
«  au  régime  féodal,  en  quoi  elle  s'en  est  séparée ,  com- 
a  ment  elle  l'a  remplacé.  » 

Ce  prix  est  de  la  somme  de  1,500  fr. 

Les  mémoires  devront  être  écrits  en  français  ou  en 
latin,  et  déposés  au  secrétariat  de  l'Institut  lo  30  sep- 
tembre 1844. 
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Prix  quinquennal  de  5^000  fr.y  fondé  par  M.  k  baron 

Félix  de  Beaujour. 

L'Académie  rappelle  qn'elle  a  proposé,  pour  Tannée 
1843,  un  prix  sur  la  question  suivante  : 

«  Quelles  sont  les  applic$itions  pratiques  les  plus  utiles 
«  que  Ton  pourrait  faire  du  principe  de  l'association  vo- 
«  lontaire  et  privée  au  soulagement  de  la  misère?  » 

Les  mémoires  devronC  être  écrits  en  français  ou  en 
latin,  et  déposés  au  secrétariat  de  Tlnstitut  le  30  sep- 
tembre 1842. 

Ce  terme  est  de  rigueur. 


Conditions  communes  à  ces  concours. 

L'Académie  n'admet  que  les  mémoires  écrits  en  fran- 
çais ou  en  latin. 

Les  manuscrits  porteront  chacun  une  épigraphe  ou  de- 
vise qui  sera  répétée  dans  et  sur  le  billet  cacheté  joint 
à  l'ouvrage,  et  contenant  le  nom  de  l'auteur,  qui  ne 
devra  pas  se  faire  connaître  à  peine  d'être  exclu  du  con- 
cours. 

Les  concurrents  sont  prévçnu^  que  l'Académie  ne  ren- 
dra  aucun  des  ouvrages  qui  auront  été  envoyés  au  con- 
cours y  mais  les  auteurs  auront  la  liberté  d'en  faire  pren- 
dre des  copies  au  secrétariat  de  l'Institut. 
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RAPPORT 

DE 

M.  LE  COMTE  PORTALIS 

SUR  OU  OUTRAOB  OFFERT  A  L^ACAO^Vn, 

PAR   M.  NICOLAS   ROCCO. 


a  M.  Nicolas  Rocco,  rapporteur  ou  référendaire  (Rela- 
tore)  à  la  consulte  générale  du  royaume  de  Naples,  a  foit 
hommage  à  TAcadémie  d'un  ouvrage  qu*il  a  publié  en 
langue  italienne,  sous  le  titre  DelV  uso  e  autorità  dette 
leggi  del  regno  délie  Due  Sicilien  coneiderato  nelle  relaziom 
con  le  persone  e  col  terrUorio  degli  êtranierij  ou  De  V usage 
et  de  V autorité  des  lois  du  royaume  des  Deux-Siciles  dans 
leurs  rapports  avec  la  personne  des  étrangers  qui  habitent 

royaume  et  le  pays  auquel  Us  appartiennent. 

o  Ce  livre,  imprimé  à  Naples  en  1837,  se  compose  de 
546  pages  in-S"".  {Napoli,  tip.  del  Guttenberg^  1837.) 

«  On  y  trouve  un  traité  complet  sur  une  matière  doçA 
l'importance  s'est  accrue  et  en  quelque  sorte  révélée  à 
mesure  que  les  progrès  du  commerce  et  de  la  civilisation 
ont  multiplié  les  rapports  entre  les  hommes  de  pays  dif- 
férents, et  les  moyens  de  communication  entre  les  diver- 
ses contrées.  «• 

«  A  la  fin  du  siècle  dernier,  un  jurisconsulte,  animé  de 
I.  29 


Tesprit  du  tempS;  et  auquel  il  n'a  pas  été  donné  de  mettre 
à  fin  rimmense  et  magnifique  entreprise  d*une  encyclopé- 
die de  droit  qu'il  publiait,  ^  Lyon,  sous  le  titre  modeste 
de  Dictionnaire  de  jurisprudence  et  des  arrêts ^  Prost.  dk 
Roter,  signalait  la  direction  nouvelle  imprimée  aux  es- 
prits et  à  la  législation  par  les  événements  accomplis  et 
la  marche  des  idées  :  f  En  s'éclaârant,  disait-il,  les  peu- 
«  pies  brisent  les  barrières  qui  les  séparent,  et  commen- 
«  cent  enfin  à  se  considérer  comme  une  grande  famille  qui 
«  avec  plusieurs  branches  a  un  seul  droit  ptUflie.  Les 
c  arts,  les  sciences,  les  voyages,  le  commeroe,  ouvrent 
M  et  assurent  les  communications  que  la  guerre  n*inter- 
«  rompt  plus.  L'aubaine  presque  anéantie ,  la  neutralité 
«  armée,  la  raison  éclairée,  les  mœurs  adoucies,  tout  pré- 
9  pare  à  TEurope  une  meilleure  existence  et  de  nouveaux 
«  principes  (1).  » 

«  Les  mémorables  événements  de  1789,  et  led  monu- 
ments législatif  qui  en  furent  la  conséquence,  semblaient 
destinés  à  réaliser  ces  espérances  ;  mais  peu  d'années  stf- 
flrent  pour  les  démentir.  Inspiré  des  leçons  de  la  tyran- 
nie et  feisant  irruption  dans  les  lois ,  l'esprit  révolution- 
naire dénaturait  les  Hens  si  doux  et  si  puissants  qui  unis- 
sent rhomme  à  la  patrie.  Il  rétrogradait  de  près  d'un 
siècle  pour  imiter  et  aggraver  les  dispositions  violentes 
portées  par  l'esprit  de  persécution  et  d'intolérance  contre 
les  religionnaires  fugitifs.  Au  nom  de  la  liberté,  il  soumet- 
tait les  citoyens,  devenus  serfs  de  la  glèbe  politique,  à  la 
preuve  de  leur  résidence  et  l'omission  d'une  seule  des 
nombreuses  formalités  requises  équivalait  à  l'émigration 
même  ;  car  ce  crime  était  la  présomption  de  la  loi ,  et 


(1)  T0III9  I^,  paît.  Àbdieaiion,  et.  12,  p.  118,  iii-4^.  L|ob,  Gymé 
de  11  Roche,  1731. 
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la  peine  de  ce  crime,  soit  qu'il  fût  prouvé,  ou  seulement 
présumé,  c'étaient  la  confiscation  et  la  mort. 

«  Ce  n*est  pas  tout  :  les  communications  entre  les  peu- 
fdes  forent  subitement  interceptées  par  d'universdles  hos- 
tilités et  de  nouvelles  rigueurs  iQoutées  au  droit  de  la 
.  guerre.  On  vit  des  individus  étrangers  à  la  profession  des 
armes  ou  incapables  de  les  porter  constitués  prisonniers, 
les  prisonniers  réduits  à  la  plus  rude  captivité,  la  confis- 
cation  des  propriétés  privées  rétablie  et  même  leur  des- 
truction ordonnée.  Aussi,  pendant  cette  époque,  loin  que 
les  nations  européennes  aient  été  régies  par  un  droii  pu- 
blie  commun ,  on  eût  dit  qu'elles  avaient  en  quelque  sorte 
alyuré  le  droit  des  gens  et  s'étaient  placées  hors  du  droit 
naturel.  Heureusement  ce  retour  de  barbarie  fot  passa- 
ger :  les  choses  reprirent  peu  à  peu  leur  cours  naturel, 
la  justice  et  l'humanité  leurs  droits,  et  la  salutaire  révolu- 
tion que  le  18*  siècle  avait  préparée  ne  s'en  est  pas  moins 
accomplie. 

«  Les  rapports  entre  les  siyets  des  divers  Etats  se  sont 
accrus  j  ils  ont  même  changé  de  nature,  n  n'est  pas  jus- 
qu'à la  violence  des  événements  qui  ne  soit  venue  en  aide 
aux  anciennes  tendances  des  esprits;  La  philosophie ,  les 
lettres,  l'industrie  ont  trouvé  des  auxiliaires  inespérés 
.^  dans  les  persécutions  religieuses,  les  proscriptions  polilî- 
ques^  les  invasions  à  main  armée.  Ces  derniers  surtout, 
en  entremtiant  de  force  les  honmies  de  toute  langue  et 
de  toute  nation,  les  ont,  en  quelque  sorte,  familiarisé»  par 
la  répétition  journalière  de  ces  transactions  indispensa- 
bles entre  ceux  qui  habitent  le  même  territoire  :  il  est  ré- 
sulté de  toutes  ces  choses  une  sorte  de  communion  civile 
entre  les  nations  européennes^  au  moyen  de  laquelle  les 
étrangers  sont  devenus  une  portion  notable  de  la  popula- 
tion de  chaque  pays. 
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«Quelqaeffois  privHégiéiiy  souvetti  opprimés,  toujours  hors 
du  droit  commutipci  accueillis  avec  faveur  comme  des 
hôtes  utiles  à  cause  de  leur  bravoure,  de  leur  opulence  ou 
de  leur  industrie  ;  ailleurs  tolérés  avec  défiance  et  jalousie 
comme  des  intrus,  incommodes,  nuisibles  ou  suspects,  les 
aubamêy  ces  barbares  de  nos  temps  modernes,  étaient  ré* 
pûtes  dans  ce  pays  de  franchise,  à  moins  de  stipulations 
contraires,  vivre  libres  et  mourir  serfê  (1). 

«  Aigourd'hui  qu'une  communauté  de  langage,  de 
moeurs  et  d'idées  rapproche  incessamment  les  nations,  on 
ne  voit  plus  dans  les  étrangers  que  des  hommes  membres 
de  cette  grande  iBunille  dont  la  civilisation  est  le  lien.  Sous 
la  permanente  tutelle  des  lois  de  leur  patrie  absente,  ils  prê- 
tent au  pays  de  leur  résidence  une  obéissance  temporaire. 
Laloi  nationale,  celle  qui  protégea  leur  berceau  et  la  consti- 
tution de  leur  fomille,lessuitenpaysétranger,etydétermine 
leur  état,  tandis  que  la  loi  étrangère  les  oblige  en  ce  qui 
concerne  la  police  et  la  sûreté,  la  forme  des  actes,  et  les 
biens  qu'ils  possèdent  dans  son  territoire.  Partout  et  tou- 
jours la  loi  de  la  situation 'des  immeubles  sans  acception 
de  personnes,  sans  que  la  translation  de  domicile  y  puisse 
faire  obstacle,  gouverne  les  biens  sans  partage.  Par  une 
sorte  de  prorogation  de  la  souveraineté,  ni -dans  Fun  ni 
dans  l'autre  cas,. la  loi  ne  connaît  de  frontières.  Statut 
personnel,  elle  franchit  les  limites  des  pays  de  son  obéis- 
sance, |K>ur  régir  en  tous  lieux  la  capacité  des  personnes 
qui  tiennent  d'elle  leur  état  ^  statut  réel,  elle  les  franchit  en- 
core pour  protéger  et  gouverner  les  actes  passés,  et  les 


(1)  Pwegrkii  te  hoc  regno  Timiil  nt  Uberi, . .  morintiir  Toro  m  êêniL 
D.  FrtnciMi  de  Barry,  De  tueeetritmibui  tutoH  m  mtmtaêL  In-fol. , 
Lusdiml,  J.  A.  Hognelon  et  6.  Barbier,  1671,  tom.  I,  1B>.   I,  Ut.  YII, 

no  iS-28. 
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biens  acquis  ou  possédés  dans  son  territoire  et  sous  sa  do^ 
mination. 

«C'est  ainsi  que  l'ancien  droit,  droit  jaloux  qui  n'accor- 
dait les  avantages  de  la  vie  civile  qu'à  titre  de  concession 
ou  de  privilège,  pour  un  temps,  pour  un  lieu  déterminé,  à 
des  personnes  exerçant  de  certaines  professions,  ou  na- 
tives de  certaines  contrées,  a  dû  céder  au  cours  des  évé- 
nements et  à  la  pente  irrésistible  des  mœurs.  Il  s'est  mo- 
difié, il  s'est  transformé,  ou  plutôt  il  a  enfanté  un  droit 
nouveau  qui  pourvoit  à  de  nouveaux  besoins  ^  car,  selon  la 
remarque  de  Vico  (1),  les  lois  nais^nt  des  nécessités  po- 
litiques, et  chaque  époque  voit  surgir,  avec  les  relations 
et  les  situations  nouvelles  qu'elle  amène,  les  règles  qui 
doivent  les  régir. 

«  L'histoire  de  cette  transformation  serait  un  chq>itre 
intéressant  de  l'histoire  générale  du  droit;  mais  ce  n'est 
pas  une  histoire  que  M.  Rocco  a  entrepris  d'écrire,  c'est 
un  ouvrage  doctrinal.  L'exposition  philosophique  de  cette 
partie  du  droit  civil,  qu'on  pourrait  désigner  avec  justesse 
sous  le  nom  de  droit  civil  intemationaly  et  la  déduction 
des  rapports  nombreux  qui  lient  les  règles  de  ce  droit  aux 
principes  du  droit  naturel,  du  droit  des  g^is  et  du  dimt 
politique,  sont  le  sijyet  du  premier  livre.  Le  second  traite 
de  la  puissance  des  lois  sur  la  personne  des  étrangers; 
enfin,  l'autorité  qu'elles  peuvent  et  doivent  exercer  hors 
des  limites  de  leur  territoire  et  dans  les  contrées  soumises 
à  une  domination  étrangère,  est  déterminée  dans  le  troi- 
sième. 

«  Quoique  l'auteur,  fidèle  à  son  plan,,  ramène  toi^ours 
religieusement  son  lecteur  à  l'application  des  lois  des 


(1)  Le  doUrine  d«bbano  camiiiâre  dji  quuido  eominciaDO  le  maleiie 
che  Irattano.  Sciûma  iitiova,  deg.  106. 
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Deax-Siciles,  il  D'y  arrive  qu'après  avoir  examiné,  an 
point  de  vue  le  plus  général,  les  questions  diverses  que 
ces  lois  ont  résolues.  D  en  est  qui  sont  d'un  bant  intérêt; 
il  les  pose  avec  sagacité,  et,  pour  la  plupart,  les  solutions 
auxquelles  il  s'arrête  ne  font  pas  moins  d'honneur  à  la 
justesse  de  son  jugement  qu'à  l'étendue  de  sa  doctrine, 
an  choix  et  à  la  sobriété  de  son  érudition. 

«  Pour  bien  ftdre  connattre  l'excellent  travail  de 
M.  Rocco,  il  me  parait  convenable  d'analyser  avec  quel- 
le étendue  la  partie  la  plus  académique  de  l'ouvrage,  si 
j'ose  m'exprimer  aidsT,  celle  qui  contient  la  philosophie  du 
sqjet;  j'indiquerai  plus  sommairement  avec  quelle  haU- 
ieté  et  quelle  application  il  traite  la  matière,  non  lÏDoins 
intéressante  sans  doute,  mais  plus  juridique,  plus  tech- 
nique des  deux  derniers  livres.  Chemin  taisant,  si  je  ne 
lasse  pas  l'indulgente  patience  de  l'Acadénûe,  je  lui  sou- 
mettrai, le  plus  brièvement  qu'il  me  sara  possible,  parmi 
les  observations  que  la  lecture  du  livre  de  H.  Rocco  m*a 
ifDggérées,  celles  qui  m'auront  semblé  les  moins  indignes 
d*ene. 

«  Les  étrangers  qui  habitent  le  territoire  doivent  obâs- 
sance  aux  lois  ,àa  pays  où  ils  résident }  et  l'Etat  qui  les 
leçttt  doit  protection  et  sûreté  à  leur  personne  et  à  leurs 
propriétés.  D  se  forme  entre  eux  et  cet  Etat  une  sorte  de 
société  qui  ne  peut  être  uniquement  régie  par  les  maximes 
du  droit  civil,  ni  par  celles  du  droit  des  gens,  parce  qu'eDe 
ne  constitue  ni  une  cité,  ni  une  société  de  peuple  à  peu- 
ple, mais  une  association  temporaire  entre  une  nation  et 
les  étrangers  auxquels  elle  accorde  l'hospitalité. 

«  Cette  société  a  son  droit  à  part,  dont  les  principes  sont 
empruntés  au  droit  naturel  ou  des  gens,  au  droit  conven- 
tionnel ou  diplomatique,  et  aux  lois  civiles  de  chaque  na- 
tion. Il  puise  dans  celles-ci  les  règles  applicables  à  l'état 
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des  personnes  y  à  la  distinction  des  biens,  à  l'ordre  des 
successions  y  à  la  forme  de  tous  les  actes,  et  plus  par- 
ticulièrement à  la  substance  et  à  Tefficacité  de  ces  actes 
en  droit  civU proprement  dit,  qui  sont  des  concessions  de 
la  coutume  ou  de  la  loi ,  tels  que  les  institutions  contrac- 
tuelles, les  pactes  et  les  avantages  nuptiaux^  les  fidéî- 
commis,  les  donations  à  cause  de  mort,  et  les  dispositions 
testamentaires.  11  se  réfère  au  droit  naturel  ou  des  gens, 
en  ce  qui  concerne  l'engagement  du  mariage,  les  contrats 
de  vente,  d'écbange,  de  louage,  de  mandat,  de  dépôt,  de 
société,  les  donations  entre  vife  ;  en  un  mot,  en  tout  ce 
qui  touche  à  cette  sorte  d'actes  qui  sont  comme  la  vie  hu- 
maine en  action,  et  qui  reposent  sur  cette  foi  naturelle  de 
rhonune  en  la  parole  de  l'homme,  Tun  des  plus  nobles 
attributs  de  l'humanité.  Enfin,  le  droit  civil  international 
s'appuie  sur  le  droit  des  gens  positif  ou  diplomatique, 
pour  assigner  aux  lois  civiles  de  chaque  nation  leur  res- 
sort, et  régler  de  lois  entre  souverains,  si  l'on  peut  parler 
ainsi,  comme  on  règle  déjuges  entre  citoyens.  Il  y  recourt 
encore  pour  déterminer  la  nature  et  l'étendue  des  ob%i^ 
tioDS  qui  résultent  pour  un  étranger  de  son  arrivée  et  de 
son  séjour  dans  un  pays  qui  n'est  pas  le  sien,  la  nature  éta- 
les limites  de  l'obéissance  qu'il  doit  aux  lois  et  aux  auto- 
rités de  ce  pays.  Les  effets  que  produisent  dans  la  patrie 
les  engagements  qu'il  contracte  en  pays  étranger,  soft 
aptitude  ou  son  idonéité  à  y  exercer  de  certains  emplois, 
et  à  y  posséder  de  certains  biens. 

«  La  loi  s'empare  de  l'homme  à  sa  naissance  pour  ne 
l'abandonner  qu'à  sa  mort.  Elle  le  constitue  personne  ci- 
vile^ elle  protège  sa  fiberté,  sa  sûreté,  sa  propriété }  elle 
prend,  sous  sa  garantie,  les  engagements  qu'il  contracte,, 
et  leur  imprime  le  sceau  de  l'authenticité  ^  elle  lui  de- 
mande comj^te  de  toutes  ses  actions,  en  tant  qu'elles  peu- 
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vent  engager  sa  responsabilité,  soit  envers  l'Etat,  soit 
envers  aotroi.  C'est  dans  sa  patrie  qu'il  reçoit,  en  nais- 
sant, des  droits  qui  deviennent  pour  loi  une  source  d'obli- 
gations et  de  devoirs.  Comme  il  tient  son  éM|  de  la  loi  de 
son  pays,  partout  et  toujours  elle  demeure  Tunique  règle 
de  sa  capacité  politique  et  civile. 

«  n  en  est  autrement  des  biens  inuneubles  ^  comme  ils 
fout  partie  du  territoire  d'un  Etat,  ils  sont  exclusivement 
régis  par  la  loi  de  cet  Etat.  La  même  raison  veut  que  les 
actes  soient  soumis  à  la  loi  du  lieu  où  ils  ont  été  passés. 

«  Mais  si  lliomme  est  sujet  de  la  loi,  sous  le  triple 
rapport  de  son  état,  de  ses  biens  et  de  ses  actes  ou  de 
ses  engagements,  il  n'y  a  pas  pour  cela  trois  ordres  de  lois 
civiles,  n  n'y  en  a  que  de  deux  sortes  :  les  lois  penan- 
nétUê  et  les  lois  réelles.  Les  efforts  de  quelques  docteurs 
pour  introduire  une  autre  classification,  et  créer  uo  ordre 
de  lois  mixtes f  ne  tendent  évidemment  qu'à  surcharger 
la  mémoire  de  distinctions  inutiles.  En  effet,  ou  les  lois 
qui  statuent  simultanément  sur  les  personnes  et  sur  les 
■cns,  traitent  des  biens  par  rapport  à  la  capacité  des  per- 
sonnes, et  alors  ce  sont  des  \o\s  personnelles,  ou  elles  trai- 
^^(fèSÊkées  personnes  par  rapport  à  la  disposition  des  biens, 
et  alors  ce  sont  des  lois  réelles.  Déplus,  les  engagements 
consentis  ou  contractés  se  résolvent  en  obligations  pisre^ 
Hienf  personnelles,  en  obligations /niremenf  réelles,  ou  enfin 
en  obligations  réelles  et  en  ohhgaXïoï}s  personnelles  ;  ils  ne 
sauraient  jamais  ^constituer  des  obligations  mîrf  m  .*  aussi 
n'y  a-t-il  que  deux  voies  ouvertes  pour  en  requérir  l'exé- 
cution, VdiCiion  personnelle  et  l'action  réelle.  Distribuer  les 
lois  en  trois  classes  pour  écbs^per  à  l'embarras  que  peut 
causer  l'appréciation  de  leur  véritable  caractère  en  de 
certains  cas,  ce  serait  déplacer  la  difficulté  sans  la  ré- 
soudre ^  car  dans  l'application  dos  lois  mixt^,  il  faudrait 
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toiqoors  rechercher  réiément  qui  prévaut  eu  elles.  Or, 
une  méthode  n'étant  qu'un  instrument,  elle  est  condam- 
née, s*il  est  reconnu  qu'elle  ne  facilite  point  la  tflche  de 
ceux  qui  soil  appelés  à  s'en  servir. 

«  Comme  la  société  est  à  la  fins  civile  et  politique, 
l'état  des  personnes  qui  en  font  partie,  peut  être  égale- 
ment considéré  sous  un  double  rapport  :  il  est  ou  pQlitique 
et  public,  ou  civil  et  privé.  La  sonune  des  droits  naturels 
et  civils  d'une  personne  compose  son  état  priyé^  celle 
de  ses  droits  civils  et  politiques  compose  son  état  public. 

«  Gomme  on  n'a  qu'une  patrie,  on  ne  peut  être  à  la 
fois  citoyen  de  deux  Etats.  Les  devoirs  que  l'exercice 
des  droits  politiques  imposerait  à  un  étranger,  implique- 
raient contradiction  avec  ceux  qu'il  tient  de  sa  naissance 
et  de  sa  nationalité.  Il  faut  qu'il  abdique  ceux-ci  pour  pou- 
voir acquérir  ceux-là,  et  qu'fi  devienne  étranger  dans  son 
pays  natal ,  poçr  cesser  de  l'être  dans  le  pays  où  il  a 
transféré  son  domicile. 

«  Quant  aux  droits  civils,  les  obligations  qu'ils  engett-^ 
drent  n'ont  rien  de  politique.  Dès  lors  l'exercice  de  ces  ' 
droits  en  pays  étranger  est  pleinement  compatible  av^f.^^ 
les  devoirs  du  citoyen  envers  sa  patrie.  H  les  exerce  saàft.^^^ 
changer  de  cité.  La  lorfoi  lui  en  accorde  la  jouissance  les 
conddère  comme  inhérents  à  l'humanité.  Il  est  juste  et  . 
utile  en  effet  que  la  plénitude  de  l'état  prité  soit  garantie 
à  toute  créature  humsdne ,  sans  distinction  d'origine,  dans 
tout  Etat  civilisé. 

«  Ces  principes  sont  consacrés  par  la  loi  des  Deux- 
Siciles.  Elle  déclare  les  étrangers  incapables  d'exeicer 
dans  le  royaume  aucuns  droits  politiques,  c'est-à-dire  d'y 
posséder  aucun  bénéfice  et  d'y  remplir  aucun  emploi  pu- 
blic. Elle  n'admet  à  la  jouissance  pleine  et  entière  des 
droits  civils,  que  les  étrangers  autorisés  par  le  gouverne- 
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ment  à  établir  lear  domicile  dans  le  royaume  ei  darani 
le  temps  qu'il  a  à  y  résider;  les  autres  ne  peuvent  pré- 
tendre qu'à  la  jouissance  des  droits  civils  que  l'Etat  au- 
quel ils  appartiennent  accorde  luinnème  i||k  siyets  de  la 
couronne  des  Deux-Siciles. 

«  Ces  dispositions  sont  conformes  aux  dispositions  des 
art.  II9 13  et  726  de  notre  Code  civil  abrogées  en  18i9. 
«  Ici,  deux  systèmies  sont  en  présence  :  l'admission  de 
tout  étranger  à  la  jouissance  de  tous  les  droits  civils  sans 
exception  et  sans  condition  *,  l'admission  de  l'étranger  à 
l'exercice  dé  ces  droits^  au  cas  seulement  où  la  législation 
de  sa  patrie  admet  les  siiyets  de  l'Etat  où  cet  étranger  se 
trouve  à  exercer  les  mêmes  droits  ;  le  tout  dans  les  limites 
d'une  Imrfoite  réciprocité. 

«  Le  premier  de  ces  systèmes  ftit  adopté  par  les  états  gé- 
néraux du  royaume,  ou  pluft^par  cette  assemblée  natio- 
nale d'immortelle  mémoire,  trop  semblable,  sans  doute, 
à  la  multitude  par  le  nombre  de  ses  membres  et  la  mo- 
4taflité  de  ses  impressions,  mais  si  ricbement  pourvue 
d'abondantes  lumières,  de  talents  éminents ,  d'iOustra- 
UÉDs  variées,  et  qui  fut  l'énergique  et  vive  image  d'un 
mèole  et  d'une  société  avides  d'innovations  et  profondé- 
ment passionnés  pour  toutes  les  Idées  philanthropiques  et 
libérales. 
''  %  «  Présidé  par  le  premier  consul,  un  conseil  d'élite,  peu 

^^\'*  nombreux,  composé  d'hommes  de  toutes  les  opinions  et 
de  tous  les  partis,  mûris  par  une  sévère  expérience  et 
souvent  désabusés,  par  l'abus  même  qu'on  en  avait  £Bdt,  de 
leilrs  précédentes  doctrines,  un  conseil  dont  les  délibéra- 
tions privées  de  l'éclat  et  de  la  faveur  que  donne  la  pu- 
blicité, étaient  parfoitement  exemptes  de  Tentralnement 
qu'elle  exerce,  le  conseil  d'Etat  de  la  république  adopta 
le  second. 
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te  C'est  dans  un  élan  d*enthoasiasme  et  contre  l'avis  de 
deux  de  ses  comités  réunis  (1)^  que  i*asseinblée  consti- 
tuante décréta  I  le  6  août  1790^  l'abolition  à  ttn^ùurs  et 
sam  candition'iê  rieiprotité  des  droits  d'aubaine  et  de  dé- 
traction.  Les  motife  de  ce  décret  sont  remarquables.  Us 
se  ressentent  de  l'époque  où  l'assemblée  qui  Ta  rendu 
voyait  journellement  sa  barre  assiégée  par  des  députar 
tiens  costumées  de  tous  les  peuples  de  l'univers  et  se  lais- 
sait baranguer  par  Yorateur  du  genre  humain  (2) }  on  y 
lit  :  «  que  le  droit  d'aubaine  est  contraire  aux  principes 
ic  de  fraternité  qui  doivent  lier  tous  les  hommes,  quds 
«  que  soient  leur  pays  et  leur  gouvernement;  que  ce 
ce  droit,  établi  dans  des  temps  barbares,  doit  être  proscrit 
«  cbez  un  peuple  qui  a  fondé  sa  constitution  sur  les 
«  droits  de  Fhomme  et  du  citoyen  ;  et  que  la  France  libre 
«  doit  ouvrir  son  sein  à  tous  les  peuples  de  la  terre,  en 
«  les  invitant  à  jouir,  sous  un  gouvernement  Kbre,  des 
«  droits  sacrés  et  inviolables  de  l'humanité.  »  Un  second 
décret,  du  8  avril  1791,  vint  compléter  celui-ci;  il  admet 
tout  étranger,  même  non  résidant  en  France,  à  y  recueil- 
lir la  totalité  d'une  succession  délaissée  même  par  un 
Français.  Non-seulement  Yaubaine  était  anéantie,  mais 
Vextranéité;  tous  les  hommes  étaient  frères;  le  monde 
était  leur  patrie,  les  droits  sacrés  et  inaliénables  de  Thu- 
manité  étaient  leur  loi.  .^r' 

V  En  1801  on  procéda  difiéremm^t  :  les  rédacteurs  "^^^ 

àa  projet  du  Code  civil  avaient  proposé  de  décider  que 
«  les  étrangers  jouissent  en  France  de  tous  les  avantages 
«  du  drmt  naturel,  du  droit  des  gens  et  du  droit  civil  pîto- 
«  prement  dit,  sauf  les  modifications  établies  par  les  lois 


(1)  Le  comité  de  constiuiUon  ei  le  coinité  d^aliénalion. 
(3)  Le  PrDMien  Anaeharaifl  ClooU. 
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«  politiques  qui  les  concernent.»  C'était  le  système  de  l'as- 
semblée  constituante  9  réduit  à  de  justes  proportions  et 
exprimé  dans  un  langage  plus  législatif.  Cette  proposition 
assurait  aux  étrangers,  sans  conditions  de  réciprocité,  et 
indépendanmient  de  toute  convention  diplomatique,  les 
avantages  du  droit  ehil  pfoprement  dit.  Ses  auteurs  ap- 
pliquaient à  chaque  cl)03e  lés  principes  propres  à  chaque 
chose.  Ils  ne  confondaient  point  les  droits  de  cité  avec  les 
droits  de  l'humanité,  Thomme  et  le  citoyen.  Ils  ne  natu- 
ralisaient pas  d'un  seul  jet  tous  les  peuples  de  la  terre,  et 
ne  disaient  point  bire  à  la  loi  civile  ce  qui  est  essentiel- 
lement de  la  compétence  du  droit  pohtique.  Ce  parti  était 
peut-être  le  meilleur. 

«  La  section  de  législation  du  conseil  d'Etat  alla  plus 
loin.  Selon  elle,  u  l'étranger  ne  devait  jouir  en  France  que 
«  des  mêmes  droits  civUs  qui  sont  accordés  aux  Fran- 
«  çais  par  la  nation  à  laquelle  cet  étranger  appartient.  » 
C'était  le  principe  de  la  réciprocité  pure  et  simple.  On 
étendait  ainsi  outre  mesure,  non  le  domaine  des  lois  poli- 
tiques, mais  celui  de  la  politique  proprement  dite,  et  l'on 
abandonnait  aux  stipulations  des  traités  ce  qui,  de  sa  na- 
ture, est  du  ressort  de  la  législation  civile. 

«  Toutefois  avant  de  prononcer  entre  les  rédacteurs  du 
projet  du  Code  civil  et  les  sections  de  législation,  le  pre- 
mier consul  voulut  être  mieux  informé;  il  renvoya  l'exa- 
men de  la  question  à  une  commission  composée  de  trois 
membres.  Dans  un  rapport  très-approfondi ,  Rœderer 
rendit  compte  du  travail  de  la  commission.  Il  examine 
d'abord  quels  sont  les  Etats  avec  lesquels  la  France  avait 
conclu  des  traités  pour  l'abolition  des  droits  d'aubaine  et 
de  détraction  -y  et  après  avoir  constaté  les  faits,  il  recher- 
che s'il  est  de  l'intérêt  de  la  France  de  révoquer  ou  do 
maintenir  en  faveur  des  nations  qui  ne  lui  avaient  pas  ac- 
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cordé  le  droit  d'hérédité  qu'elles  avaient  obtenu  d'elle,  les 
dispositions  des  lois  de  1790  et  1791.  Pour  un  ancien 
membre  de  l'assemblée  constituante,  c'était  se  placer  fort 
loin  du  point  de  départ  de  cette  assemblée,  et  tenir  bien 
peu  de  compte  de  ses  doctrines;  il  était  évident  qu'on 
transformait  en  pure  question  de  fait,  de  convenance  et 
d'utilité,  en  une  simple  question  de  théorie  poUtiqu&,  comme 
s'exprimait  hii-ipème  le  rapporteur,  les  termes  d'un  pro- 
blème de  droit.  Au  reste^  les  faitâ  ne  pouvaient  être  di 
douteux  ni  équivoques.  Avant  la  révolution,  seize  Etats 
avaient  stipulé  l'abolition  de  tout  droit  d'aubaine  à  l'égard 
des  Français.  L'abolition  toute  gratuite  de  ce  droit  pro- 
noncée par  la  législation  nouvelle,  n'avait  profité  qu'à  la 
Prusse,  aux  Etats  romains,  à  la  Turquie,  à  la  r^ublique 
de  GÂnes,  à  quelques  petits  Etats  d'Allemagne,  et  à  la 
Suède,  seulement  en  ce  qui  concerne  les  successions  im- 
mobilières. Mais,  au  moyen  de  cette  législation,  se  trou- 
vaient abolis,  sans  compensation  à  l'égard  de  la  France, 
et  maintenus  gratuitement,  au  profit  de  quatre-vingts  Etats 
étrangers,  des  droits  de  détraction  dont  les  uns  étaient  ar- 
bitraires et  indéterminés,  dont  d'autres,  et  c'était  le  plus 
grand  nombre,  s'élevaient  à  10,  et  trois  seulement  à  5 
p.  0/0  de  la  valeur  des  successions.  De  plus,  il  résultait 
de  cet  état  de  choses  que  les  siyets  de  toutes  les  puissan- 
ces étrangères  succédaient  en  France,  sans  conditions  de 
réciprocité,  aux  Françms  dont  ils  étaient  héritiers,  soit  lé- 
gitimes et  naturels,  soit  testamentaires. 

«  Ces  résultats  qui  avaient  sans  doute,  dans  le  temps, 
déterminé  l'opposition  des  comités  de  l'assemblée  consti- 
tuante ,  appuyèrent  puissamment  les  conclusions  de  la 
section  de  législation.  D'ailleurs  le  moment  était  passé  où, 
sous  le  charme  des  théories  séduisantes  d'un  droit  des 
gens  idéal ,  on  se  persuadait  que  durant  les  querelles  ^ 
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d'Etat  à  Etat  les  liens  de  la  fraternité  universelle  pou- 
vaient subsister  entre  les  siiyets  des  puissances  belligéran- 
te^ Un  autre  enseignement  était  sorti  des  événements  qui 
s'étaient  succédé  ^puis  1791.  Us  avaient  fourni  la  vive 
démonstration  de  cette  ancienne  vérité,  que  les  citoyens 
iont  parties  nécessaires  dans  les  différends  qui  interviennent 
cilitre  les  nations  ou  leur  gouvernement  ;  car  c'est  au 
prix  du  sang  et  de  la  fortune  des  citoyens  que  les  guerres 
se  soutiennent.  Us  avaient  démontré  que  l'intérêt  même 
du  prompt  rétablissement  de  la  paix  commande  qu'cm  al- 
taque  dans  son  commerce,  dans  son  industrie,  dans  tooles 
les  sources  de  sa  prospérité  l'Etat  auquel  on  fidt  la 
guerre,  puisque  c'est  le  moyen  le  plus  sûr  de  diminuer  et 
de  ruiner  ses  moyens  de  résistance  :  on  devait  encore  aux 
fiùts  contemporains  des  révélations  d'un  autre  ordre.  Us 
avaient  fedi  connaître  que  les  dissensions  civiles^  les  pro- 
vocations au  crime  et  à  Tanarchie  étaient  des  machines 
de  guerre,  dont  les  gouvernements  modernes,  même  ceux 
qui  prétendaient  ne  s'armer  que  pour  le  maintien  de 
l'ordre  et  des  lois,  n'avaient  point  abjuré  l'usage  : 
«  C'est  surtout,  disait  Rcederer,  dans  des  pays  où  des  ré- 
«  volutions  récentes  ont  jeté  des  semences  de  haine  entre 
«  les  citoyens  que  l'ennemi  s'applique  à  fomenter  la  dis- 
«  corde,  parce  que  là  aucun  de  ses  soins  n'est  perdu,  et 
«  qu'à  peu  de  frais  il  espère  une  conflagration  générale.  » 
u  II  termine  en  proposant  de  ne  point  statuer  sur  le  droit 
civil  des  étrangers  par  un  article  qui  aurait  toujours  le 
caractère  d'une  disposition  unilatérale,  mais  d'y  pourvoir 
par  des  convocations  diplomatiques  et  mutuelles  selon  les 
occasions  et  le  besoin  des  circonstances.  Cet  avis  préva- 
lut, la  rédaction  suivante  fut  adoptée  par  le  conseil  d'E- 
„  tat  :  «  L'étranger  jouira  en  France  des  mêmes  droits 
^  «  civils  que  ceux  qui  sont  accordés  aux  Français  par  les 
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«  lois  ou  les  traités  de  la  nation  à  laquelle  cet  étranger 
«  appartiendra.  »  Le  concours  du  tribunat  était  encore 
nécessaire.  La  mesure  des  droits  civils  que  l'étranger 
doit  exercer  en  France,  lui  sembla  ne  pouvoir  être  déter- 
minée sans  le  concours  de  la  loi  française.  S'en  rapporter 
aux  dispositions  de  la  loi  étrangère  sur  ce  point,  c'était, 
selon  lui,  abdiquer  les  droits  de  la  souveraineté  ^  il  de- 
manda, en  conséquence,  qu'on  ne  ttnt  aucun  compte  des 
législations  étrangères,  et  qu'on  ne  prit  en  considération 
que  les  dispositions  des  traités.  A  cette  époque,  <t  les 
(c  traités  de  paix,  d'alliance  et  de  commerce  étaient  encore 
«  proposés,  discutés,  décrétés  et  proipulgués  comme  des 
«  lois  (1).  »  L'observation  du  tribunat  fut  accueillie,  et  la 
rédaction  proposée  fut  amendée. 

«  Je  ne  sais  si  je  m'abuse,  mais  l'histoire  de  la  forma- 
tion d'une  telle  loi  dans  de  telles  circonstances,  me  semble 
digne  d'être  étudiée.  On  y  voit  de  quelle  manière  l'élé- 
ment philosophique,  d'abord  prépondérant,  cède,  par  dé- 
grés, à  l'élément  historique  ^  comment  ils  se  pénètrent 
et  se  modifient  l'Un  l'autre,  et  comment  enfin  de  leur 
combinaison  natt  une  disposition  législative  qui  devient 
l'expression  du  droit,  des  intérêts  et  des  relations  politi- 
ques des  sociétés  françaises  et  européennes  au  moment  de 
la  promulgation. 

«  Il  est  remarquable  qu'un  savant  jurisconsulte  alle- 
mand vient  de  signaler  tout  récemment  cette  disposition 
comme  un  des  éléments  germaniques  qui  sont  entrés  dans 
la  composition  de  notre  Code  civil.  U  en  recherche  l'ori- 
gine, et,  en  quelque  sorte,  la  généalogie  dans  une  disserta- 
tion fort  intéressante  qui  a  pour  but  de  fleure  ressortir  VaiB- 
nitéde  certains  principes  du  Code  Napoléon  et  de  quelques 

— % 

(I)  ConsUtQtioii  de  Tan  8,  art.  60. 
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règles  de  TaDcien  droit  germanique.  Il  s'efforce  de  prou- 
ver qu'elles  se  sont  conservées  plus  pures  et  plus  vivantes 
en  France  que  dans  leur  propre  patrie.  Il  en  conclut  que, 
sous  ce  point  de  vue,  le  Code  Napoléon  a  autant  el  plus 
'§d  titre  qu'aucun  des  codes  qui  y  ont  été  publiés,  à  exer- 
eér  en  Allemagne  une  grande  autorité. 

<c  Au  reste^  il  n'est  pas  inutUe  de  remarqua  que,  par 
un  traité  conclu  entre  la  France  et  les  Deux-Siciles,  le 
28  février  1818,  les  droits  i'aubainey  de  détraetion  et  mh 
très  de  semblable  nature^  furent  déclarés  abolis  à  perpé- 
tuité. A  l'égard  des  sigets  respectife  des  deux  Etats,  un 
grand  nombre  de  traités  semblables  sont  intervenus,  de 
1802  à  1819.  Les  dispositions  du  Gode  civil  avaient  porté 
leurs  fruits. 

«  A  cette  dernière  époque,  la  loi  du  li^  juillet  1819  nous 
a  replacés  sous  Tempire  de  la  législation  de  1790  et  de 
1791.  Ce  sont  surtout  des  considérations  d'économie  poli- 
tique qui  paraissent  avoir  déterminé  ce  changement.  On 
peut  résumer  comme  il  suit  les  discussions  publiques  qui 
l'ont  précédée. 

«  Toute  disposition  législative  qui  peut  détourner  les 
étrangers  devenir  dépenser  leurs  revins  dans  le  royaume 
n'est  ni  plus  raisonnable,  ni  moins  nuisible  que  ne  le  se- 
rait une  loi  prohibitive  de  l'exportation  des  produits  de 
notre  industrie.  Il  est  utile  et  convenable  d'attirer  en 
France  les  capitaux  du  dehors,  et  surtout  de  les  y  fixer. 
Une  inclination. naturelle  porte  les  hommes  riches  de  tous 
les  pays  à  venir  profiter  de  l'aménité  de  notre  climat,  de 
la  fertilité  de  notre  sol,  des  douceurs  de  la  vie  élégante  et 
polie  que  leur  offre  notre  heureuse  patrie.  D  faut  s'em- 
presser d'abolir  tout  ce  qui  peut  combattre  cette  ten- 
dance. 

<c  La  force  de  cet  argument  n'a  point  subjugué  le  législa- 
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leur  des  Deux-Siciles.  Il  a  pensé^  sans  doute,  avec  Tora- 
tenr  da  tribunal  en  Tan  9,  que  si  la  richesse  est  un  élé«- 
ment  de  la  puissance,  si  les  capitaux  peuvent  seuls  vivi- 
fier l'industrie,  le  premier  et  le  plus  urgent  besoin  d*un 
pays,  c'est  le  dévouement  de  ses  citoyens.  H  a  craioty 
sans  doute ,  qu'il  ne  fût  pas  sans  inconvénient  de  livrera 
des  étrangers,  avec  une  partie  notable  de  la  propriété  du 
sol,  l'influence  qu'elle  donne  à  ses  possesseurs.  On  re- 
trouve quelques  traces  de  ce  sentiment  de  prudence  ou  de 
défiance  patriotique  dans  les  dispositions  du  code  sarde 
qui  ne  permettent  pas  aux  étrangers  d'acquérir  ou  de 
posséder  des  terres  dans  le  voisinage  des  frontières. 

«  La  règle  qui  veut  que  les  étrangers  ne  puissent  exer- 
cer que  des  droits  civils  dans  le  royaume  des  Deux-Si- 
dles,  une  fois  posée ,  M.  Rocco  se  demande  quelle  est  la 
nature  de  ces  droits? 

«  Nous  ne  le  suivrons  pas  dans  cette  recherche  qui  fait 
ressortir  une  grande  conforïnité  entre  le  code  des  Deux- 
Sieiles  et  notre  Code  civil. 

«  Nous  nous  permettrons  seulement  un  petit  nombre  de 
remarques. 

«  Dans  les  Deux-Siciles,  les  nationaux  ne  peuvent 
èlre  privés  de  la  jouissance  de  leurs  droits  civils  que  par 
un  jugement.  La  raison  veut  que  les  étrangers  ne  les 
exercent  qu'autant  qu'ils  résident  dans  le  royaume;  mais 
ito  peuvent  toujours  être  expulsés  du  territoire  par  un 
ordre  du  gouvernement.  Il  y  a  plus,  une  loi  spéciale  qui 
priverait  les  étrangers  du  droit  de  posséder  des  im- 
meubles dans  les  terres  dépendantes  de  la  copronne 
des. Deux-Siciles,  y  serait  considérée  comme  un  légi- 
time exercice  de  la  souveraineté,  tandis  qu'une  disposi- 
tion semblable  ne  j[)ouvait  être  portée  contre,  un  nombre 
quelconque  ou  une  classe  déterminée  de  nationaux  sans.. 
I.  30 
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tronbler  Tordre  essentiel  de  la  société  civile.  Les  étran- 
gers sont  donc  privés  de  la  protection  du  droit  commun 
sons  ces  denx  rapports  importants. 

«  Il  existe  une  nature  d'offices,  telle  que  la  tutelle  et  la 
eitiratelley  qui  n'entrainent  aucune  participation  à  la  puis- 
sance publique^  et  n'impliquent  dans  ceux  qui  en  sont  re- 
vêtus Texercice  d'aucun  droit  politique.  Cependant  ces 
offices,  quoiqu'ils  n'aient  pour  objet  que  la  gestion  <|'in- 
térèts  privés  ou  domestiques,  sont  d'ordre  public,  et  on 
ne  peut  se  soustraire  arbitrairement  aux  fonctions  et  aux 
devoirs  qu'ils  imposent.  C'est  que  dans  le  fiadi,  s'ils  ont 
leur  origine  dans  le  droit  naturel/comme  la  puissance  par 
temelle,  l'aritorité  maritale,  les  liens  de  la  parenté,  dont 
ils  sont  une  dérivation  et  une  image,  ils  ont  pour  objet  la 
conservation  du  patrimoine  et  le  gouvernement  des  fa- 
milles, qui  intéressent  éminemment  la  société. 

«  Dans  les  Deux-Siciles,  les  étrangers  sont  réputés  ca- 
pables  d'exercer  ces  offices  publics,  ou  plutôt  ces  charges 
domestiques.  Néanmoins,  la  prudence  de  la  loi  distingue 
entre  ceux  qui  habitent  transitoirement  le  royaume  et 
ceux  qui  obtiennent  du  gouvernement  l'autorisation  d'y 
établir  leur  résidence,  entre  les  pupflles,  mineurs  et  in- 
terdits étrangers  et  les  pupilles  mineurs  et  interdits 
nationaux.  Il  est  doublement  utile  que  les  étrangers 
puissent  être  tuteurs  et  curateurs  des  personnes  étran- 
gères qui  habitent  le  territoire  ;  car  s'il  en  était  au- 
trement, oelles-ci  en  présence  d'un  ascendant,  d'un  pro- 
che parent,  d'un  compatriote  dévoué,  seraient  exposées  à 
tomber  sous  l'administration  d'un  national  indifférent,  qui 
ne  tiendrait  à  elles  par  aucun  lien,  tandis  que,  d'un  autre 
cAté,  les  nationaux  seraient  soumis  sans  nécessité,  et 
contre  les  convenances,  à  des  obligations  onéreuses,  et  à 
une  responsabilité  toijgours  redoutable.   Tout  étranger. 
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sans  exe^tioD ,  peut  dodc  être  tuteur  ou  curateur  d'un 
étranger }  mais  l'étranger  autorisé  à  établir  sod  domicile 
dans  le  royaume  peut  seul  être  tuteur  on  curateur  d*un 
natNMial.  Un  simple  voyageur,  un  passant>  n'crfGrirait  an- 
oone  garantie }  TEtat  ne  peut  lui  confier  radministratk» 
de  la  personne  et  des  biens  d'un  de  ses  enfimts. 

«  Le  droit  de  témoignage  est  également  un  droit  civil, 
dont  la  loi  des  Deux-Siciles  n'accorde  pas  indistinctement 
l'exercice  à  tout  étranger.  En  effet,  il  y  a  deux  ordres  de 
témoins  ;  ceux  auxquels  on  demande  la  preuve  d'un  Atit, 
tem  dont  la  présence  est  requise  pour  Tautbenticité  d*un 
acte.  On  n'a  pas  le  choix  des  premiers,  Ils  sont  donnés 
par  les  circonstances  de  temps  et  de  lieu  qui  entourent  le 
fiût  siget  de  l'enquêté.  La  prudence  commande  au  légis- 
lateur de  choisir  les  seconds. 

c  Les  feits  naturels  existent  par  eux-mêmes,  qu'As  se 
soient  on  non  accomplis  devant  témoins.  Il  en  est  autre- 
ment des  actes  de  la  vie  civile,  qui  sont  réputés  ne  pas 
exister,  et  qui  en  réalité  n'existent  pas,  s'Us  ne  sont  for- 
mellement et  légalement  constatés.  U  sufiBt  d'établir  l'exis- 
lence  réelle,  la  vérité  naturelle  des  uns  ;  0  font  prouver 
rexlstence  légale,  la  vérité  civile  des  autres. 

c  Dans  un  ordre  de  procédure,  qui  a  pour  objet  la  vé- 
rification d*un  fait  naturel  allégué,  tous  les  témoins  pré- 
sents sont  plus  ou  moins  nécessaires.  Tous  les  témoins 
nécessaires  sont  capables,  à  moins  qu'une  exception  na- 
loreDe  ne  les  repousse.  Les  étrangers  ne  sauraient  donc 
en  ce  cas  être  écartés  par  cela  seul  qu'ils  sont  étrangers^ 
mais  dans  un  ordre  de  disposition  qui  a  pour  oli^  non 
de  rechercher  des  preuves^  mais  d'en  créer,  le  législa- 
teur est  U^  fondé  à  investir  ou  à  exclure  des  fonctions 
qn'fi  instîtoe,  o^rtaines  personnes  déterminées  à  raison 
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«le  leur  âge,  de  leur  sexe^  des  circonstauces  qui  modi- 
fie leur  état  civil. 

«  La  loi  des  DeuX'-Siciles  n'admet  comme  témoins  dans 
les  actes  que  les  nationaux,  elle  ne  lait  point  de  distinc- 
tion en  ce  qui  concerne  les  actes  de  Tétat  civil  ;  néan- 
moins,  comme  ces  actes  ont  pour  but  de  constater,  pour 
la  plupart  des  faits  naturels  et  indépendants  de  la  volonté, 
4es  fiûts  qui  ont  des  témoins  nécessaires  comme  les  autres 
Adts  naturels,  M.  Rocco  pense  arec  raison  que,  malgré  le 
silence  de  la  loi,  les  étrangers  doivent  être  admis,  en  oer- 
4ains  cas,  à  attester  dans  les  actes  de  Tétat  civil  des  bits 
qui  se  sont  passés  sous  leurs  yeux. 

«  A  la  suite  de  -ces  développements  une  réflexion  se 
présente,  aucune  obligation  primitive  ne  fait  un  devoir 
aux  nations  d*avoir  égard  aux  lois  étrangères,  et  cepen- 
dant le  droit  des  gens,  positif  ou  volontaire ,  tend  inces- 
samment à  étendre  l'application  mutuelle  de  ces  tois.  C'est 
que  la  communication  toujours  plus  facile  des  peuples,  la 
correspondance  des  idées,  le  rapprpcbement  des  usages  et 
des  mœurs,  la  circulation  des  capitaux  multiplient  les  rap- 
ports et  les  intérêts  communs  entre  les  nations,  et  les  ren- 
dent réciproquement  dépendantes.  Aussi,  par  un  concours 
indélibéré,  les  gouvernements  sont  amenés  cbaque  jour, 
même  contre  leur  gré,  à  abdiquer  d'une  manière  plus  ou 
moins  gracieuse  les  prétentions  exorl;»itantes  et  les  distinc- 
tions odieuses,  à  respecter  de  plus  en  plus  les  décisions 
de  leurs  juridictions  respectives,  et  à  se  rendre  plus  fo- 
ciles  les  relations  d'affaires  et  les  procédés  politiques. 
Ainsi  la  force  des  cboses  et  le  mouvement  de  la  civilisa- 
tion tendent  sans  cesse  à  accroître  la  puissance  de  ce  lien 
qui  doit  un  jour  réunir  la  grnnde  famille  humaine  wotc  m 
éweruê  branches  sous  l'empire  d'un  seul  droit  public. 

t(  Le  second  livre  traite  des  lois  des  Deux-Siciles  dans 


lears  rapports  avec  la  personne  des  étrangers  qui  séjour- 
nent,  qui  habitent,  ou  qui  sont  possessionnés  dans  le 
royaume. 

«L'analyse  détaillée  des  matières  que  contient  ce  livre 
excéderait  les  bornes  que  nous  nous  sommes  prescrites  ^ 
nous  n'attirerons  Tattention  de  l'Académie  que  sur  la  so- 
lution de  deux  questions  importantes  et  d%n  intérêt  gé- 
néral :  Tune  appartient  au  droit  criminel,  l'autre  concerne 
la  juridiction  et  la  compétence  des  tribunaux  civils. 

«En matière  criminelle,  tout  délinquant,  sans  distinc- 
tion d'origine,  est  justiciable  des  tribunaux  du  pays  où  le 
crime  a  été  commis  ;  ainsi  le  commandent  les  droits  de  la 
souveraineté  et  l'intérêt  de  la  justice  et  de  la  vérité.  Là 
se  trouvent  en  effet  le  lieu  du  délit  et  le  domicile  du  plai- 
gnant, les  preuves  de  l'innocence  et  de  la  culpabilité^  là 
seulement  l'efficacité  de  l'exemple,  en  cas  de  conviction 
et  de  condamnation,  peut  aider  à  prévenir  le  retour  du 
critne. 

«  Hais  quelles  sont  les  conditions  nécessaires  pour  ar- 
river à  une  exacte  répression  des  délits? 

(c  Cette  question  est  grosse  de  plusieurs  problèmes  > 
BOUS  ne  tâcherons  d'en  résoudre  qu'un  seul. 

«  Un  crime  est  puni  d'une  certaine  peine  dans  le  pays 
où  il  a  été  commis.  L'auteur  de  ce  crime  est  étranger^  il 
est  condamné  par  les  juges  du  lieu  du  délit.  Il  subit  la 
peine  portée  par  la  loi  locale  ^  mais  dans  le  pays  du  con- 
damné le  crime  dont  il  est  convaincu  entraîne  une  peine 
plus  sévère.  Revenu  dans  sa  patrie ,  après  l'expiration  de 
sa  peine,  ce  malheureux  pourra-t-il  être  poursuivi  devant 
les  tribunaux  nationaux  pour  le  même  fait,  et  les  tribu- 
naux pourront-ils,  par  un  nouveau  jugement  de  condam- 
nation ,  compléter  son  châtiment  ?  Pourront-ils  ajouter  à 
la  peine  déjà  subie  l'accroissement  de  durée  du  de  pénalité 
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nécessaire  pour  égaler  cette  peine  à  celle  que  le  condamné 
aurait  encourue  s'il  s'était  rendu  coupable  et  s*il  avait  été 
primitivement  jugé  daps  son  pays? 

«  M.  Rocco  se  décide  pour  Taffirmative.  Il  reconnaît  y 
sans  doute»  avec  tout  le  monde,  que  les  jugements  rendus 
et  ei(écutés  en  matière  criminelle  ne  peuvent  être  soumis  & 
la  censure  ou  à  la  révision  d'aucun  tribunal.  Mais  il  sou* 

■ 

tient  avec  Erzius  que  dans  lliypothèse  indiquée  Taggra- 
vation  de  la  peine  par  le  second  jugement  ne  porte  point 
atteinte  à  Tautorité  de  la  cbose  jugée  par  le  premi^.  Il  y 
met  seulement  pour  condition  que  le  délit  qui  a  été  com- 
mis réagisse  sur  une  personne  ou  sur  une  cbose  située 
daps  la  patrie  du  délinquant ,  que  la  peine  supplémentaire 
qu'il  s'agirait  d'appliquer  ait  été  portée  dans  un  intérêt 
d'ordre  public ,  enfin  qu'elle  ait  été  instituée  ei|  vue  de 
r^imendemèixt  des  citoyens  et  du  coupable  luirinéme. 

«  Yoici  comme  il  raisonne  :  L'action  qui  s'exerce  dans 
le  pays  du  criminel  libéré,  après  l'expiration  de  la  peine  à 
laquelle  il  a  été  condanmé,  donne  un  autre  éclat,  n'inter- 
vient qu'à  une  époque  oà  la  juridiction  du  tribunal  du 
lieu  du  délit  est  épuisée.  Elle  ne  peut  avoir  pour  consé- 
quence d'ébranler  l'autorité  du  jugement  de  ee  Irilmnal, 
puisqu'elle  en  complète  les  effets  par  l'application  d'un 
complément  de  peine.  L'intérêt  de  la  société  le  demande. 
Quel  moyen  plus  certain,  en  effet,  de  préserver  les  hom- 
mes pervers,  que  la  crainte  seule  du  cbàtiment  retient  ou 
qui  lH*avent  une  peine  légère,  de  la  tentation  de  chan-^ 
ger  de  pays  pour  se  livrer  au  crime?  La  justice  ne  l'exige 
pas  moins  impérieusement,  puisque  le  même  crime  peut 
intéresser  la  vindicte  publique  dans  deux  pays  à  la  fi)is, 
et  que  l'infraclion  qu'il  constitue,  plus  ou  moins  grave, 
selon  les  circonstances  de  temps  et  de  lieu  et  la  diffé- 
rence des  mœurs  et  des  constitutions,  peut  être  dans  ces 
iifférents  pays  punie  par  des  peines  diverses. 


(c  Peu  de  OK>ifi  sufiOsent  pour  renverser  un  par^  sys- 
tème. L'autorité  de  la  chose  jugée  n^est  siltceplfl)le  ni  de 
plus  ni  de  moins  s  eUe  est  ce  qu'elle  est)  il  iaol qu'elle  dch 
meure  telle  qu'elle  est  ;  on  ne  saurait  en  rien  retrancher 
m  rien  y  ijouter  sans  la  détruire.  D'ailleurs  un  jugement 
criminel  est  mdivisible  ;  la  déclaration  de  culpabilité  ne 
peut  être  détachée  de  l'application  de  la  peine^  car  Tap- 
plicatîoa  de  la  peine  est  la  mesure  de  la  culpedUSité  con* 
statée }  il  ne  serait  méaie  pas  impossible  qu'en  ^^nt^npla- 
tion  d'une  peine  plus  sévère,  la  condamnation  n'cAi  pas 
élé  prononcée.  Sans  doute  la  nature  de  la  peine  ft'est  pas 
une  circonstance  coi^titutive  ou  modificative  du  foit  in- 
criminé^ mais  chacun  sait  que  la  conscience  requiert  une 
preuve  plus  rigoureuse  et  plus  complète  quand  il  s'agit  de 
constater  un  fisût  grave  et  dont  les  conséquences  sont  sé- 
lieusea^  que  lorsqu'il  est  question  d'un  fait  de  peu  d'im- 
portance, et  qui  n'entraîne  que  des  conséquences  saas 
gravité.  Il  serait  à  désirer,  sans  doute,  que  les  hommes 
chargés  de  constater  par  leurs  déclarations  l'existence 
des  crimes  et  des  délits,  ne  se  préoccupass^t  que  de 
l'ai^éciation  de  ces  preuves  ^  mais  les  hommes  sont  feits 
aatrement^  les  juges  et  les  jurés  comme  les  autres. 

«  Il  répugne  d'ailleurs  à  la  raison  et  à  la  eonsdence  qs'oi 
homme  soit  mia  deux  fois  en  jugement  pour  le  même  iàit. 
Ce  serait  une  iniquité  révoltante  après  une  absolution  y  ce 
serait  une  iniquilé  bien  plus  grande  ^core  après  une 
condamnation  exécutée.  II  resterait  au  moins^  avec  une 
ahsohition,  la  chance  d'une  absolution  nouvelle  ^  mais 
i^ès  une  condamnation  subie,  plus  d'abaolvtioft  possible  ; 
«m  se  trouverait  entre  une  peine  acquise  et  souffnte  et 
une  aggravation  de  peine  :  une  pardUe  idtemalive  est  »- 
toléraMe. 

«  Le  méchant  qui  ftttt  sa  patrie  pour  aller  se  hvrer  loin 


d'elle  à  de  coupables  penchants,  rend  hommage  à  la  sain- 
teté de  ses  lois.  Par  on  reste  de  padeor,  il  évite  de  souil- 
ler IC'Sol  oiata)  de  ses  actions  criminelles  ;  il  épargne  à  ses 
compatriotes  le  danger  des  mauvais  exemples.  S'9  re- 
vient après  avoir  expié,  par  la  peine  <iu'il  a  subie,  le  dé- 
lit qu'il  a  commis  dans  l'étranger,  il  doit  être  désormais  à 
Tabri  de  toute  recherche }  on  doit  présumer  que  celui  qui 
8*est  expatrié  pour  le  mal,  retourne  au  bien  quand  il  se 
rapatrie,  et  qu'avec  l'esprit  de  retour  il  a  l'esprit  de  re- 
pentir. 

«  Diverses  difficultés  s'âèvent  en  matière  civie,  àl'ec- 
easion  de  la  compétence  des  tribunaux. 
«  Nous  n'en'  indiquerons  qu'une. 
«  C'est  un  principe  universellement  admis  entre  les  na- 
tions civilisées,  que  la  juridiction  et  les  décisions  de  tout 
tribunal  compétent  doivent  être  respectées,  et  que  l'on 
doit  raisonner  sur  la  compétence  des  juges  des  diverses 
nations,  comme  on  raisonnerait  sur  la  compétence  des  ju- 
ges d'une  même  contrée  ;  mais  les  limites  de  cette  com- 
pétence ne  sont  pas  aussi  généralement  convenues.  C'est 
ainsi  que  l'on  se  demande  si  un  étranger  peut  exercer 
contre  un  autre  étranger  une  action  purement  personneDe 
dans  un  pays  qui  n'est  la  patrie  ni  de  l'un  ni  de  l'autre; 
si  les  juges  du  lieu  de  la  résidence  actuelle  et  momenta- 
née des  deux  parties  peuvent  connaître  d'une  telle  contes- 
tation-, et  dans  le  cas  où  ils  ne  seraient  pas  compétents» 
s'ils  pourraient  le  devenir  par  le  consentement  des  parties  ; 
enfin  si  leur  juridiction  serait  nécessairement  prorogée  par 
ce  consentement  ? 

«  En  d'autres  termes,  un  tribunal  n'a  de  juridiction  ni 
sur  les  choses  situées  hors  de  son  territoire,  ni  sur  les 
personnes  étrangères;  il  n'est  donc  pas  naturellement 
compétent  pour  statuer  sur  le.s  contostations  qui  sélèvent 
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entre  ces  personnes  :  mais  pent-il  le  devenir  s'il  est  saisi 
par  le  commun  consentement  des  parties?  Et  ce  consen- 
tement y  a-t-il  la  puissance  d'opérer  une  prorogation  néces- 
saire de  juridiction  et  d'imposer  aux  juges  saisis  le  devoir 
de  prononcer  sur  le  litige  ? 

m  Cette  question  est  résolue  affirmativement  par 
M.  Rocco  ;  il  se  fonde  sur  les  principes  du  droit  et  sur  la 
grande  considération  de  l'intérêt  général  des  nations. 

«  En  droit,  le  consentement  des  parties  suffit  pour  pro- 
roger la  juridiction  d'un  tribunal/ incompétent  en  raison 
de  la  qualité  des  personnes.  Le  consentement  des  juges 
n'est  point  requis }  c'est  la  décision  des  jurisconsultes  ro- 
mains. 

«  En  bit,  c'est  mettre  obstacle  à  la  libre  commanica^ 
tion  des  peuples ,  et  repousser  les  étrangers  du  territoire 
de  la  patrie ,  que  de  leur  refuser  un  jugement  qu'ils  ré-^ 
dament  d'un  commun  accord.  D'ailleurs,  la  justice  est  la 
dette  commune  des  nations  et  de  leur  gouvernement  ;  l'o- 
bligaUon  où  ils  sont  de  la  rendre  est  de  droit  naturel. 

«Il  y  a  plus,  l'arbitrage,  cet  ordre  judiciaire  primitif,  les 
arbitres,  ces  juges  institués  par  le  libre  choix  des  parties, 
appartiennent  au  droit  des  gens.  Si  la  juridiction  propre- 
ment dite  est  circonscrite  dans  les  limites  d'un  territoire 
déterminé,  l'arbitrage  n'en  connaît  point  ;  si  de^  condi- 
tions de  capacité  sont  imposées  à  ceux  qui  remplissent  les 
fonctions  déjuges,  la  cx)hfiance  des  parties  suffît  aux  ar- 
bitres. Qui  pourrait  empêcher  des  juges  de  devenir  arbi- 
tres, et  des  parties  de  remettre  la  décision  de  leurs  diffé- 
rends à  l'arbitrage  d'un  tribunal  ?  Dans  ce  cas,  les  mem- 
bres de  ce  tribunal,  quoique  arbitres,  n'en  seront  pas 
moins  juges  :  en  tant  que  juges,  ils  sont  tenus  d'accepter 
la  mission  qui  leur  est  conférée  par  la  mutuelle  confiance 
de  ces  justiciables  volontaires  ;  en  tant  qu'arbitres,  ils 


rendent  àm  seateaces  aiuuiQieUes  doH  s'attaober  ea  taus 
Uanx  rastoffité  da  la  choie  jogée..  Aucun  obaiadd  aériau 
na  a'c^poae  donc  &  ce  que  les  élraogora  trouveoi  partoal, 
4aaa les  liftonau  établis,  des  j«ges  naftvela  etAreési 
TintérM  de  tootes  les  nations  en  fait  ane  loL 
.  «  D'autres  ofMnions  vont  plus  loin  ;dans  qb  paya  policé, 
disant  des  jariseonsnltes  français  (1),  aueiui  droîl  ne  pevt 
manquer  de  sanction }  la  violatîon  de  tonte  obligatton-fi- 
bramenl  coosratie  et  contractée  de  bonne  foi  doit  être  ré- 
primée. D  est  impossible  de  sapposer  qae  celui  qni  ré- 
dame Vaxécntion  d'nn  engagement  on  d'mi  pacte  dont  la 
maavaÎBe  faî  dénie  l'accomplissem^t^  on  dont  le  dol  et  la 
fraude  éludent  les  conséquences ,  ne  trouve  pas  dana  las 
lois  et  l'autorité  publique  du  pays  qu'il  babito  le  secours 
dont  il  a  besoin  pour  obtenir  ce  qui  bii  est  dA«  Ce  aérait^ 
Gontinue-t-on^  placer  les  étrangers  hors  du  droit  eivil,  lei 
réduire  à  tm  éUUpirêqm  VilùtUme  t  tous  les  jours  on  las 
fcontraint  à  subir  la  juridiction  du  pays  où  ils  se  trourent 
pour  rq;iplication  des  lois  de  police  et  de  sûreté,  dt  l'on 
voudrait  qu'ils  ne  puissent  Tinvoquer  dans  un  intérêt  pu- 
rement civil,  quand  son  intervention  leur  devient  indis- 
pensable* Hais  rétranger  en  mettant  le  pied  sur  le  terri- 
toire d'un  pays  qui  n'est  pas  le  sien  contracte  nécessaire- 
ment avec  tous  ceux  qui  l'habitent  l'obligation  générale 
de  se  soumettre  à  la  juridiction  locale  >  c'est  une  néces- 
sité de  sa  position ,  autrement  tout  pacte  lui  serait  inter- 
dit au  moins  avec  d'au^s  étrangers.  Il  y  aurait  des 
hommes,  qui  pour  un  temps  et  à  l'égard  de  certains  autres 
hommes,  seraient  sans  lois  et  sans  tribunanx  parmi  les 
nations,  ce  qui  ne  peut  être  accordé, 
ic  Nous  n'affaiblissons  pas  les  arguments  ^  on  les  a  feit 


(i)  M.  Victor  Foucber,  sur  Carré. 
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avec  force;  ei  cependaDt  une  jurispradeiice cou» 
traire  a  prévala  :  il  a  été  décidé  qu'on  étranger  qoi  au- 
rait contracté  en  France  avec  on  étranger^  ne  poorraii 
forcer  son  adversaire  à  plaider  devant  les  tribimanx  fran* 
çais ,  si  ce  n*est  en  matière  oommereiaU  ou  mariiimê;  il  a 
été  posé  en  principe  qoe  les  tribonanx  ne  sont  tenos  de 
renAne  la  justice  qii'à  leors  jostidables  ;  qoe  le  common 
consentement  des  parties  ne  soffit  point,  tpiand  elles  sonl 
étrangères ,  poor  opérer  one  prorogation  nécessaire  Ae 
jorifiction  ;  el  qœ  les  juges  en  ce  cas,  arbitres  sooveraina 
de  leor  propre  compétence  ^  demeurent  toi^oors  les  mat* 
tries  de  s'abstenir  ou  de  stirtner  suivant  les  conseils  de 
leur  prudence. 

«  Ce  système  soait^il  donc  si  difiOcile  à  justifier  en  droit 
et  en  raison  7  Nous  ne  le  pensons  pas.  Il  faut  d'abord 
écarter  l'autorité  du  droit  romain  ;  il  est  certain  que  la 
ki  JuUa  judiehrum  décide  que  le  consentement  do  pré^ 
teur  n'est  pas  nécessaire  pour  proroger  sa  juridiction, 
qu'il  so£Bt  du  consentement  des  parties,  lorsque  domici- 
liées hors  du  ressort  du  juge,  elles  lui  défèrent  une  ood« 
testation  dont  il  aurait  dû  connaître  si  die  s'était  élevée 
entre  ses  justiciables  i  toutefois,  cette  loi  ne  statuait  que 
pour  l'intérieur  de  l'empire  >  eBe  n'avait  en  vue  ni  las 
étrapgers,  ni  les  juridictions  étrangères. 

«  Il  convient  d'écarter  encore  le  grand  intérêt  de  la  libre 
oommunication  des  peuples;  car  cet  intérêt  n'est  point 
compromis.  La  juriq^rudeDce  de  nos  tribunaux  le  pré« 
ierve  de  toute  atteinte  ;  elle  maintient  le  grand  principe 
né  de  la  dvilisation  moderne  ;  qu'en  fut  de  commeree-,  il 
n'y  a  point  d'étrangers  /  et  poor  emprunter  l'expressîoB 
de  notre  cSëture  \t^  (1),  qu'il  n'y  a  qu'uiM  muk  H 


(1)  n«M  ton  Commentaire  sur  PordomiaDce  de  iSSf. 
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même  naiion:  C'est  oe  qu'atteste ,  en  son  naïf  et  quelque 
peu  rude  langage,  le  vieil  auteur  des  InstUuts  eonmêlair- 
res  (1)^  lorsqu'il  prouve,  par  plusieurs  exemples,  que  tous 
les  princes  chréHim  et  mécréanU  veulent  l»en  <e  âownettre, 
et  leurs  iujetSy  à  nos  jvridietùms  marchandée;  et  que  Ton 
a  vu  amener  des  prisonniers  d'Angleterre  et  de  Barbarie 
en  vertu  de  jugements  du  cùneerwUéur  des  privilégee  des 
foires  de  Lyon. 

«  D'ailleurs,  ceux  qui  invoquent  l'intérêt  de  la  commu- 
nication des  peuples  ne  sont  point  d'accord  entre  eux  y  il 
en  est  qui  craignent  que  le  principe  de  la  compétence  né- 
cessaire des  tribunaux  de  tous  pays,  entre  étrangers ,  au 
gré  et  selon  le  bon  plaisir  de  ceux-ci,  n'alarme,  à  juste 
titre,  les  gouvernements  et  leurs  sujets,  et  ne  porte  at- 
tdnie  à  la  souveraineté  des  lois,  à  l'indivisibilité  de  l'état 
des  hommes  et  à  l'intégrité  des  contrais. 

.«  Que  reste-t-il  donc  contre  la  jurisprudenoe?  Le  plus 
puissant  des  arguments,  sans  doute,  puisque  c'est  le  plus 
grave  de  tous  les  reproches  :  le  déni  de  justice.  Mais  il 
ne  peut  y  avoir  tléni  de  justice  que  de  la  part  de  ceux  qui 
la  doivent,  c'est  la  question  par  la  question.  Les  tribunaux 
de  chaque  pays  ne  sont  institués  que  pour  Tapplication 
et  l'exécution  des  lois  nationales.  Juger  les  citoyens  d'un 
pays  selon  les  lois  en  vigueur,  c'est  ce  qui  s'appelle,  par 
tout  pays,  rendre  la  justice.  Mais  juger  des  étrangers  se- 
lon une  loi  qui  leur  serait  étrangère,  selon  une  loi  qui  ne 
serait  pas  la  leur,  serait-ce  encore  rendre  la  justice?  C'est 
ici  surtout  que  s'applique,  avec  vérité,  cette  pensée  de 
Pascal, -que  trois  degrés  d'élévation  du  pôle  renversent 
toute  la  jurisprudence.  Aussi  estr-il  constant  que,  lorsque 
les  tribunaux  d'un  pays  croient  devoir  prononcer  sur  des 


(I)  Toabeau. 
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contestations  qui  s'élèvent  entre  étrangers,  ils  sont  tenus 
de  juger  selon  les  lois  étrangères.  Mais  sont-ils  les  inter- 
prètes naturels  de  ces  lois?  sont-ils  les  appréciateurs  vé- 
ritables des  actes  ou  des  faits  accomi^  hors  de  leur  ju- 
ridiction j  sous  remfHFe  d'autres  coutumes  et  d'autres 
mœurs?  qui  oserait  le  soutenir?  Des  étrangers  auront,  si 
l'on  vent ,  la  faculté  d'abdiquer  le  droit  si  précieux  à  tous 
les  justiciables,  de  ne  pouvoir  être  jugés  que  par  leurs 
juges  naturels,  nous  l'admettons^  mais  en  vertu  de  quel 
droit  imposer  aux  juges  d'autres  justiciables  que  leurs 
justiciables  naturels?  conmient  et  pourquoi  seraient-ils 
tenus  d'exercer  une  juridiction  qui  ne  leur  est  conférée 
ni  par  la  loi,  ni  par  le  titre  de  leur  institution,  d'ap[di- 
quer  une  législation  dont  ils  n'ont  ni  la  pleine  science,  ai 
la  pratique,  et  d'syouter  ainsi  à  la  responsabilité  redou- 
taUe  qui  pèse  déjà  sur  eux ,  un  surcroit  de  responsabi- 
lité qu'ils  n'ont  point  acceptée?  Comment  leur  contester 
le  droit  de  se  défier  d'eux-mêmes ,  de  prendre  quelque 
souci  de  l'bonneur  national,  et  de  l'autorité  des  jugements 
rendus  par  des  juridictions  françaises.  C'est  ce  qui  nous 
parait  injuste  et  déraisonnable.  Ceux  qui  soutiennent  une 
pareille  thèse  ont-ils  bien  pesé,  les  conséquences  de  leur 
système?  Si  les  jugements  rendus  par  les  bibunaux 
compétents  sur  des  matières  de  leur  compétence  ne 
sont  pas  exécutoires  de  plein  droit  en  pays  étrap- 
gers,  qu-adviendra-t-il  des  jugements  rendus  par  une 
juridiction  improvisée  que  quelques  individus  auront 
instituée  de  leur  autorité  privée?  et  si  les  questions  jugées 
touchaient  à  la  capacité  des  personnes,  qu'arriv0rait-il  si 
elles  étaient  différemment  jugées  dans  le  pays  de  l'origine 
de  ces  personnes?  Lorsqu'il  s'agit  d'une  question  d'ordre 
et  de  droit  public,  comment  faire  prévaloir  l'autori^  d'un 
tribunal  étranger  quelconque,  sur  l'autorité  des  tribunaux 


—  iW  — 

qui  en  sont  les  co&servateara  nécessaires  el  offloîèls?  Et 
alors,  qoe  defiendraient  les  jugements  rendus  par  ces 
prétendus  jages  arbitres?  Quand  ib  ne  seraient  pas  des 
pléiges,  dont  la  mauvaise  foi  pourrait  abuser,  ils  seraient 
sans  force,  sans  valeur,  et  compromettraient  la  dignité  de 
notre  justice. 

«  Notre  jurisprudence  n'est  ni  rétrograde  ni  station'» 
naire,  elle  a  bit  un  pas  immense  vers  rtmtf^  en  drmi  pm- 
hKe  en  écartant  rincon4>étence  absdue  des  tribunaux  natio^ 
nan.EUe  s'en  rapporte  à  la  conscience  des  juges.  SI,  a|Nrès 
s'être  euxHnèmes  éptoavésy  ils  ont  le  sentiment  de  leur 
anCSsance,  s'ils  ont  la  confiance  que  leurs  jugements  se* 
ront exécutés,  elle  les  autorise  àretenirles  canses^qui  leur 
aont  déférées  d'qn  commun  accord  par  les  étrangers  réfr» 
dant  en  France;  eDe  veut  surtout  qu'ils  aillent  en  avant 
lorsque  leur  iittervention  est  requise  dans  l'intérêt  saeré 
de  la  sAreté  des  personnes  on  des  bonnes  moeurs,  mais 
eHe  réserve  Tindépendanoe^  des  tribunaux  >  die  prévient 
l'abus  que  pourraient  bire  de  la  juridiction  française,  des 
étrangers  qui  ne  l'emprunteraient  que  pour  éthappeit  à  la 
clairvoyance  de  leurs  juges  naturels  ou  à  une  rigoureuse 
application  des  lois  qui  régissent  leurs  engagements* 

«  Le  troisième  livre  traite  de  l'usage  et  de  l'autorité  des 
lois  des  Deux-Siciles  dans  leurs  rapports  avec  le  territoire 
étranger. 

«C'est  la  partie  de  l'ouvrage  la  moins  susceptible  d'ana- 
lyse. 

«  Elle  donnera  lieu  à  peu  de  remarques. 

(c  La  validité  ou  l'invalidité  intrinsèque  des  conventions 
dépend  de  leur  conformité  avec  la  disposition  des  lois  qui 
règlent  la  forme  des  actes  dans  le  pays  où  ces  conventions 
ont  été  passées.  Cependant  des  restrictions  nécessaires 
modifient  rappKcation  de  cette  maxime  :  M.  Rocco  les 
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déduit  savamment.  Quoique  lés  actes  authentiques  soient 
obligatoires  en  tous  lieux/ilsne  sont  pas  pour  cda^en  tout 
lieu  y  exécutoires  de  plein  droit.  La  raison  en  est  qu'ils 
sont  l'ouvrage  d'officiers  publics  qui  tiennent  du  souve- 
rain la  délégation  de  cette  partie  de  la  puissance  publique 
qui  emporte  le  commandement  et  l'obéissance,  et  que 
cette  délégation  ne  peut  avoir  d'effet  hors  des  limites  de 
la  souveraineté. 

te  Ce  n'est  pas  tout^  lorsqu'il  s'agit  d'un  acte  qui  contient 
une  disposition  de  biens  immeubles ,  il  ne  suffit  pas  pour 
sa  validité  qu'il  ait  été  lait  dans  les  termes  prescrits  pour 
ces  sortes  d'actes  par  la  loi  du  pays  eu  il  a  été.  passé,  si 
la  loi  de  la  situation  des  biens  contient  à  ce  stget  des  rè- 
gles particulières.  En  ce  cas,  les  droits  de  souveraineté  et 
d'autonomie  seraient  lésés  si  la  législation  locale  ne  pré- 
valait pas  dans  sa  spécialité  sur  le  principe  général  du 
droit  des  gens.  Ainsi  autrefois,  en  Provence,  le  statut  lo- 
cal prescrivait,  pour  qu'une  donation  entre  vifs  tài  valable, 
qu'elle  eût  été  faite  en  présence  du  juge  du  lieu  et  du  con- 
sul de  la  communauté.  En  Brabant ,  une  constitution  de 
1611  décidait  que  les  dispositions  testamentaires  d'im- 
meubles ne  fussent  valables  qu'autant  que  le  testament 
qui  les  contenait  serait  conforme  aux  dispositions  de  la 
loi,  non  du  lieu  où  le  testament  avait  été  &it,  mais  du 
lieu  où  les  biens  légués  étaient  situés. 

tt  II  semble  inutile  d'ajouter  que  les  actes  passés  en  pays 
étrangers  seraient  insuffisants,  quelque  réguliers  et  cor- 
rects qu'ils  fussent  en  la  forme,  si  l'on  pouvait  présumer 
qu'ils  ont  été  iÎBdts  dans  le  but  d'éluder  la  loi  du  pays  du 
domicile  ordinaire  des  parties,  et  de  se  soustraire  fraudu* 
leusement  à  son  empire. 

«  Hais  les  actes  passés  en  pays  étrangers  n'étant  point 
exécutoires  de  plein  droit,  confèrent-ils  un  droit  d'hypo- 
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thèqae?  M.  Rocco  se  décide  pour  la  négative.  Plusieurs 
jurisconsoltes  anciens  avaieqt  des  maximes  plus  libérales  : 
ils  distinguaient  entre  Texécution  des  contrats  et  le  droit 
dliypothèque.  Selon  eux^  Texécation  des  contrats  est  du 
droit  public  de  chaque  Etat  ;  la  conventidh  d'hypothèque 
est  du  droit  des  gens  :  Tune  est  subordonnée  à  la  juridic- 
tion dont  sont  investis  les  officiers  chargés  de  la  rédaction 
des  contrats  ^  Tautre  est  le  fait  des  parties  et  ne  dépend 
que  de  leur  consentement.  U  suffit  que  l'obligation  au- 
thentique hypothécaire  passée  en  pays  étrangers  soit 
constatée  par  une  attestation  du  même  pays  pour  qu'elle 
devienne  exécutoire..  C'est  la  doctrine  de  René  Choppin, 
sur  la  coutume  d'Anjou;  Legrand^  sur  la  coutume  de 
Troyes  ;  Coquille,  Loiseau,  Mourgues,  sur  les  statuts  de 
Provence;  l'auteur  du  Journal  des  audiences  du  parlement 
de  Paris,  ont  professé  la  même  opinion,  et  les  arrêts  à 
l'appui  ne  leur  manquaient  pas.  Toutefois  il  a  été  dérogé 
à  cette  ancienne  jurisprudence  durant  la  dernière  partie 
du  17«  et  tout  le  18*  siècle.  U  est  remarquable,  sous  ce 
rapport  comme  sous  plusieurs  autres,  que  le  progrès  du 
temps  et  des  lumières  n'a  pas  été  favorable  à  la  fisu^ilité 
des  communications  internationales;  les  rivalités,  les  ja- 
lousies de  juridiction  et  de  souveraineté  ont  agi  en  sens 
inverse  de  la  marche  des  idées,  et  tendaient  à  isoler  les 
peuples  quand  Tesprit  philosophique  tendait  à  les  rappro- 
cher. Ce  serait  un  travail  curieux,  et  qui  ne  serait  pas 
sans  utilité,  que  de  rechercher  dans  nos  vieux  auteurs 
tous  les  grands  principes  de  droit  public,  toutes  les  hautes 
vues  de  législation  qu'ils  renferment,  et  d'y  découvrir  les 
germes  d'un  grand  nombre  d'améliorations  dont  nous 
nous  orgueillissons  ajuste  titre. 

«  Un  engagement  .peut  être  contracté  par  lettres  mis- 
sives ;  les  parties  qui  le  contractent  peuvent  habiter  des 
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Elats  différents  :  quelle  sera  la  loi  du  contrat  ?  Grotius 
s'était  proposé  cette  question  ;  il  lui  semblait  que  le  terri- 
toire sur  lequel  la  convention  s'était  conclue  n'étant 
pas  déterminé^  elle  n'était  réglée  que  par  les  principes 
du  droit  naturel^  comme  si  elle  avait  été  consentie  dans 
une  lie  déserte  ou  en  pleine  mer.  Mais  M.  Rocco  repousse 
l'analogie.  Dans  les  cas  cités  par  Grotius^  la  convention 
était  passée  en  un  lieu  exempt  de  toute  juridiction  et  hors 
de  l'empire  de  toute  loi.  Il  fallait  suppléer  à  ce  défout  de 
législation  et  de  juges.  Dans  le  cas  dont  il  s'agit,  au  con- 
trairCy  le  doute  natt  de  ce  qu'il  y  a  concurrence  de  lois  et 
de  juridiction.  Pour  résoudre  la  difficulté,  il  faut  se  re- 
porter aux  dispositions  du  contrat  et  à  son  objet.  Il  est 
le  résultat  du  concours  de  deux  volontés,  et  il  se  com- 
pose nécessairement  de  deux  éléments }  l'un  des  deux  doit 
prédominer.  On  doit  trouver  dans  cet  élément  prédomi- 
nant le  motif,  la  cause  de  l'obligation,  la  source  du  lien 
de  droit.  La  loi  du  pays  où  cet  élément  aura  pris  nais- 
sance, existera  ou  devra  se  réaliser,  doit  être  la  règle  de 
la  convention.  Nous  adhérons  à  cette  décision,  en  contes- 
tant toutefois  à  M.  Rocco  et  à  Grotius  qu'un  vaisseau  en 
pleine  mer  soit  exempt  de  toute  juridiction.  Le  pavillon 
proroge  la  souveraineté  :  partout  où  il  flotte  on  est  sou- 
mis aux  lois  et  à  la  juridiction  du  pays  dont  il  a  déployé 
les  couleurs. 

«  Les  lois  qui  déterminent  la  capacité  du  testateur  peu- 
vent être  personnelles  ou  réelles  :  personnelles,  elles  exer- 
cent leur  influence  sur  le  territoire  étranger  ;  réelles,  elles 
sont  insuffisantes  et  sans  pouvoir  hors  des  limites  de  leur 
souveraineté. 

«  Ainsi  la  loi  des  Deux-Siciles  accorde  à  tous  majeurs 
la  faculté  de  tester.  Le  testament  fait  par  un  majeur  dans 
le  royaume  des  Deux-Siciles  sera  valable  en  pays  étran- 
1.  31 
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ger  :  nul  doute  sur  la  capacité  du  testateur.  Mais  cette 
même  loi  accorde  au  mineur  Agé  de  seize  ans  la  faculté 
de  disposer  de  la  moitié  de  ses  biens.  Une  disposition  de 
cette  nature  demeurera  sans  effet  relativement  à  la  por- 
tion des  biens  de  ce  mineur  qui  pourront  se  trouver  en 
pays  étranger,  à  moins  que  la  loi  du  pays  de  la  situation 
de  ces  biens  ne  contienne  une  disposition  semblable. 
C'est  que  la  loi  des  Deux^Siciles,  en  accordant  ce  droit 
au  mineur,  n'a  pas  en  vue  l'état  de  la  personne,  mais  la 
disposition  des  biens  ;  et  ce  qui  concerne  la  disposition 
des  hieûs  dépend  toiiyours  de  la  loi  du  territoire,  en  quel- 
que lieu  qu'ait  été  &it  le  testament  et  à  quelque  nation 
que  le  testateur  appartienne. 

«  Un  mot,  en  terminant,  sur  un  si\jet  d'un  intérêt  ac/- 
tuel. 

«  La  juridiction  criminelle ,  ou  le  droit  et  le  devoir  de 
poursuivre  et  de  punir  les  crimes,  appartient  au  souverain 
du  lieu  où  les  crimes  ont  été  commis.  Chaque  pays  a  sa 
loi  pénale,  et  cette  loi  est  la  règle  et  la  mesure  des  pour- 
suites et  des  peines.  Elle  définit  et  qualifie  les  infiracUoos 
à  la  paix  publique,  aux  bonnes  mceurs,  à  la  sûreté  dà 
propriétés,  des  personnes  et  de  l'Etat  ;  elle  en  détermine 
la  répression.  L'énumération  et  la  qualification  des  actes 
punissables  ne  sont  pas  les  mêmes  dans  tous  les  pays. 
Un  individu  peut  avoir  commis,  dans  un  pays  étranger, 
un  acte  qui  n'est  pas  réputé  punissable  par  la  loi  de  ce 
pays,  et  qui,  dans  sa  patne,  est  placé  au  rang  des  délits 
ou  des  crimes.  Quand  il  revient  dans  son  pays,  pourra-t- 
il  être  poursuivi  et  puni  à  raison  de  cet  acte? 

u  H.  Rocco  se  décide  pour  l'affirmative. 

«  Ici  se  présentent  quelques  raisons  de  douter.  Peutron 
considérer  la  loi  pénale  c(mmie  une  loi  personnelle?  n'est- 
ce  pas  plu|6t,  et  principalement  une  loi  de  police  et  de 
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sûreté  qui  oblige  surtout  et  avant  tout^  ceux  qui  habitent 
le  territoire?  Hors  du  territoire  pour  lequel  elle  a  été 
portée,  l'individu,  né  sous  son  empire,  est-il  encore  obligé 
par  ses  dispositions?  et  en  admettant  l'affirmative,  la  viola- 
tkm  de  cette  obligation  commise  dans  le  pays  étranger, 
peut-elle  éire  assimilée  à  la  violation  du  précepte  légal  qui 
aurait  eu  lieu  sous  Tempire  et  dans  le  territoire  de  la  loi 
violée  ?  La  loi  pénale  est  quelquefois  une  déclaration  de 
la  loi  naturelle,  mais  en  est-elle  toujours  une  prorogation? 
N'est-il  pas  de  principe  que  Dieu  ne  donne  aux  homtnes 
et  aux  nations  le  droit  dé  punir  que  pour  leur  légitime  dé- 
fense et  leur  conservation?  Ne  suit-il  pas  de  là,  que  Ton 
ne  peut  punir  que  ceux  par  qui  on  a  été  lésé  ?  d'où  la 
règle  que  la  justice  de  chaque  Etat  doit  en  général  se 
borner  à  punir  les  crimes  commis  dans  chaque  Etat.  Enfin , 
n'estr-il  pas  permis  de  douter  qu'on  puisse  considérer  la 
désobéissance  résultant  d'une  infraction  à  une  loi  positivé, 
commise  dans  un  pays  où  cette  loi  n'est  pas  en  vigueur, 
comme  une  offense  qui  menace  l'ordre  public,  attaque  la 
société,  et  mérite  une  répression  exemplaire? 

«  Les  publicistes  exceptent  de  la  règle  que  nous  venons 
de  rappeler  les  scélérats  qui,  par  la  qualité  et  la  fréquence 
de  leurs  crimes  (c'est  Vatel  qui  parle),  «  violent  toute'sà- 
«  reté  publique  et  se  déclarent  les  ennemis  du  genre  hu- 
a  main.  Les  empoisonneurs,  les  assassins,  les  incendiai- 
cc  res,  ajoute-l-il,  peuvent  être  exterminés  partout  t)ù  on 
u  les  saisit,  car  ils  attaquent  et  outragent  toutes  les  na- 
«  tiens  en  foulant  aux  pieds  les  fondements  de  leur  sûreté 
a  commune.  C'est  ainsi  que  les  pirates  sont  envoyés  à  la 
a  potence  par  les  princes  entre  les  mains  de  qui  ils 
«  tombent.  » 

«  On  voit  déjà  qu'il  s'agit  de  crimes  énonnes  et  puiiispar 
les  lois  de  toutes  les  nations,  tant  barbares  que  civilisées, 
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et  cependant  je  crains  que,  dans  Tardeur  de  son  zèle  pour 
les  droits  de  Thumanité,  Yatel  ne  se  spit  laissé  emporter 
an  peu  loin^  et  qu*il  n*aity  sans  le  voaloir,  gravement 
compromis  la  sAreté  privée  et  les  droits  publics  des  Etats^ 
en  prenant  si  chaudement  en  main  la  cause  de  la  sûreté 
publique.  Il  ny  a  qu'un  siècle  que  Yatel  écrivait,  et  il 
serait  difficile  aigourdliui  d'admettre  que  chaque  Etat  a 
le  droit  d'exterminer,  sans  jugement,  des  hommes  de  toute 
nation  réputés  empoisonneurs^  assassins,  incendiairtê  de 
profession.  Nous  y  voulons  plus  de  fogon,  et  nous  croyons 
qu'il  est  nécessaire  que  les  causes  des  plus  grands  crimi- 
nels soient  examinées,  et  même,  autant  qu'il  se  peut,  par 
les  juges  naturels  des  scélérats  réputés  ennemis  du  genre 
humain.  Nous  ne  reconnaissons  à  personne  le  droit  de  se 
charger  de  la  haute  police  de  l'umvers.  Les  vengeurs  du 
genre  humain  pourraient  trop  facilement  s'en  constituer 
les  oppresseurs.  Le  maintien  de  l'indépendance  des  peu- 
ples est  la  partie  la  plus  essentielle  de  la  justice  interna- 
tionale. U  y  a  un  peu  plus  de  dix  ans,  c'est  en  1826,  si  je 
ne  me  trompe,  que  la  France  a  prouvé  au  monde,  en  pio- 
mnlguant  une  loi  sur  lapiraieriey  qu'elle  était  loin  d'accor- 
ds que  les  pirates  dussent  être  envoyés  à  la  potence  par 
\e  premier  venu  sans  forme  ni  figure  de  procès. 

i<  Mais  la  question  se  compliquerait  encore,  s'il  s'agissait 
d'actes  qualifiés  crimes  par  une  loi  pénale  étrangère,  et 
qui  ne  seraient  pas  qualifiés  tels  par  la  loi  pénale  du  pays 
de  celui  qui  les  aurait  commis,  s'il  s'agissait  desimpies 
délits.  En  deux  mots  :  le  droit  de  poursuivre  accordé  au 
ministère  public,  en  des  circonstances  analogues,  nous 
semble  un  droit  exorbitant,  qui  ne  saurait  être  exejrcé  que 
pour  les  causes  les  plus  graves  et  avec  les  plus  grands 
ménagements^  c'est,  au  reste,  un  scyet  qui  mériterait 
d'être  traité  pour  lui-même. 
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«  Finissons  par  une  remarque  qui  touche  au  droit  civil. 
M.  Rocco  demande  si  une  fenmie  peut,  dans  son  contrat 
de  mariage,  stipuler  que  son  mari  ne  transportera  pas  son 
domicile  dans  l'étranger?  Si  elle  peut  stipuler,  du  moins, 
qu'elle  continuera  d'être  régie  au  dehors  par  la  loi  de  son 
pays,  et  si  de  semblables  stipulations  pourraient  être  op- 
posées à  des  tiers  ?  Nous  ne  rapporterons  ni  ne  discute^ 
rons  ici  la  réponse  de  M.  Bx>cco,  qui  se  borne  à  dire  que 
la  stipulation  est  licite  en  elle-même;  mais  que  son  exé- 
cution est  scyette  à  de  grandes  difficultés.  Nous  nous  bor- 
nerons à  dire,  en  passant,  qu'il  nous  semble  que  le  mari 
ne  peut  aliéner,  par  son  contrat  de  mariage,  ni  sa  liberté 
naturelle,  ni  son  autorité  maritale,  Tune  et  l'autre  étant 
de  droit  naturel  et  d'ordre  public.  Si  nous  avons  relevé 
cette  question,  qui  ne  trouve  de  solution  précise  dans  au* 
cune  de  nos  lois  modernes,  c'était  uniquement  pour  rap- 
peler qu'elle  se  rapporte  à  des  législations  d'un  autre 
âge. 

((  La  patrie,  chez  les  peuples  d'origine  germanique,  l'em- 
l^rtait  sur  la  famille.  La  fenmie  n'était  point  tenue  de  la 
quitter  pour  suivre  son  mari.  An  6<>  siècle,  la  femme  dont 
le  mari  était  forcé  de  quitter  son  pays  par  besoin  ou  par 
nécessité,  était  dispensée  de  raccompagner,  non-seule- 
ment hors  de  France,  mais  même  dans  un  autre  duché 
ou  province  du  royaume  :  un  capitulaire  de  Pépin  en  fait 
foi.  Au  11«  siècle,  des  peines  sévères  étaient  portées  par 
les  lois  islandaises  contre  ceux  qui  expatriaient  une  femme 
libre  ou  mariée  sans  en  excepter  son  mari,  et  il  n'était 
pas  permis,  même  avec  son  consentement,  de  la  foire 
sortir  du  quartier  {qaadrons)  de  l'Ile  qu'elle  habitait. 
Cette  trace,  quoique  bien  affaiblie  d'un  vieux  droit  sep- 
tentrional dont  un  jurisconsulte  distingué  de  l'époque  ac- 
tuelle et  du  midi  de  l'Europe  discutait  sur  la  partie  la 
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plus  libérale  du  droit  nouveaUy  m^  semblé  inléressaate  à 
recueillir. 

«  Le  IravaildeM.  Rocco  est  complet^  il  a  fait  une  étude 
profonde  de  la  matière  qu'il  traite }  sa  marcbe  est  métbo- 
dique,  ses  exemples  sont  bien  choisis,  son  érudition  so- 
bre,  judicieuse  et  riche,  sa  doctrine  std>stantielle  ;  il  ne 
trouble  point  le  jugement  par  la  variété  et  le  nombre  des 
espèces^  il  ramène  sans  cesse  à  la  loi  par  Tesprit  de  la 
loi)  son  ouvrage  mériterait  d'être  traduit.  Mis  en  rapport 
dans  chaque  pays  avec  les  diq[>ositions  spéciales  de  la  lé- 
gislation de  diaque  pays,  il  y  deviendrait  un  excellent 
mënuel  du  droit  ehil  inlwnaiitmal. 


ACADÉMIE 


DBS 


SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES. 


JUIN  1842. 


Sbascb  du  4  JUIN.  —  M.  Amédé«  Thierry  fait  hommage  do  tome  U^ 
de  ton  Hiitoire  de  la  Gaule  goût  raâmimstration  rowurine,  et  M.  Da- 
miron  de  son  C&un  de  philoiophie ,  2«  partie  (Morale).  —  M.  le  se- 
crétaire perpétuel  communique  une  lettre  de  M.  L.-J.  Kœnigswar- 
ter,  doetenr  en  droH,  qui  le  tàii  connal|re  comme  Tauteiir  dn  Mé- 
moire n''  2,  auquel  TAcadémie  a  décerné  une  seconde  mention 
honorable  dans*  le  jugement  du  concoors  relatif  an  droit  de  sncces- 
sion  des  femmes  dans  Tordre  ciTil  et  dans  Perdre  politique  au  mo^en 
âge.  — M.  de  Beaomont  communique,  un  rapport  Torbal  sur  im'Mé- 
inoire  de  M.  de  Cormenin ,  relatif  é  Penqtaiiofmemênt  par  V anime,  — 
M.  de  Tocque?ilIe  fait  ensuite  deux  rapports  Terbaux  sur  un  ooTrase 
de  MM.  Le  Bastard  Delisle  et  Couppey,  et  sor  oïl  Mémoire  de 
M.  Allier,  ayant  pour  titre  :  Btudet  tur  ie  tffitème  péwUentiaiire  et 
le$  toeiétét  de  patronage,  —  M.  Wolowsky  est  admis  à  lire  un  trt- 
VJJI  sur  la  légiilatitm  relative  omp  brevets  d'imvention  e^  ÀUemagm, 

SÉAMGB  DU  11.  —  M.  Yillermé  dépose  an  tra?ail  de  M.  Robiquet,  an- 
cien ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées  en  Corse ,  ayant  pour 
lltro  :  Reeherehet  ttatiiiiquet  mur  le$  ertmet  en  Carte,  —  M.  Berriat 
Saint-Prix  donne  lecture  de  Bemarquet  ear  Porigine  de  nnêtituiion 
du  minittére  publie.  — M.  Wolowsky  continue  et  achéTe  la  commoni- 
caiion  de  son  trayail  sur  la  législation  relative  aux  brevets  d^inven- 
tion  en  Allemagne.  —  M^  Troplong  lit  on  rapport  sur  le  contrat  de 
eommission ,  ouTrage  de  MM.  Delamarre  et  Le  PoitTîn. 

Sbahcb  do  18.  —  M.  Barthélémy  Saint-Hilaire  ftiit,  au  nom  de  la 
section  de  philosophie,  un  rapport  sur  le  troisième  Méteolfe  de 
M.  Franck,  relatif  d  Porigine  et  au  pràid^  de  la  JCatofo..  -^  L^Aca- 
démie  décide  que  ce  Mémoire  sera  imprimé  dans  le  Recueil  des  sa- 
utants étrangers.  —  M.  Girand  continue  la  tecturO'  d^.  Mémoire  tnr 
le  Droit  de  tuecetsion  ehex  les  Grecs.  —  Comité  secret. 

Sbancb  du  25.  —  M.  Mignet  donne  lecture  de  son  rapport  sur  le  con- 
cours au  prix  concernant  le  droit  de  sucaistion  des  femmes,  ému 
l'ordre  civil  et  poHUque ,  chez  les  différente  peuples  de  PBurope  au 
moyen  âge.  '     " 
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RAPPORT 


SUR 


UN  MÉMOIRE  DE  M.  DE  GORMENIN 

RELATIF  A  L'EMPOISONNBinilT  PAR  L'ARSENIC , 

PAR  M.  DE  BEAUMONT. 


M.  de  Cormemn  a  lait  hommage  à  TAeadémie  d'an  mé- 
moire qui;  par  son  objets  intéresse  au  plus  haut  degré 
la  sûreté  publique  et  soulève  de  graves  questions  de  mo- 
rale^  de  police  et  de  législation.  Voici  comment  il  expose 
lui-même  le  sijget  de  son  écrit  :  «  H  y  a,  dit-il/ un  crime 
qui  se  cache  dans  Tombre,  qui  rampe  au  foyer  de  la  &- 
miUey  qui  épouvante  la  société,  qui  défie  par  les  artifices 
de  son  emploi  et  par  la  subtilité  de  ses  efTets,  les  appareils 
et  les  analyses  de  la  science,  qui  intimide  par  ses  doutes 
la  conscience  des  jurés,  et  qui  se  multiplie,  d  année  en  an- 
née, avec  une  progression  effrayante.  Ce  crime  est  Fem- 
poisonnement,  cet  empoisonnement  est  l'arsenic.  » 

M.  de  Cormenin  montre,  en  effet,  par  des  chiffres  em- 
pruntés aux  tables  officielles  statistiques  de  la  justice  cri- 
minelle, que  depuis  dix  ans,  c'est-à-dire  de  1830  à  1839 
inclusivement,  le  crime  d'empoisonnement  n'a  pas 
cessé  de  s'accrottre  dans  une  mesure  tout  à  fait  dis- 
proportionnée avec,  l'accroissement  de  la  population. 
Si  l'on   compare  l'année   1830  avec  Tannée   1839,  on 
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voit  qu'en  1830  il  y  a  eu  seulement  32  accusations 
d'empoisonnement  y  tandis  qu'en  1839  il  y  en  a  eu 
51.  Si  Ton  compare  les  cinq  premières  années  de 
cette  période  avec  les  cinq  autres,  c'est-à-dire  les  cinq 
années  de  1830  à  1834,  et  celles  de  1834  à  1839,  on  voit 
que^  durant  la  première,  il  y  a  eu  114  accusations  d'em- 
poisonnement, tandis  qu'il  y  en  a  eu  221,  c'est-à-dire 
près  du  double  durant  les  autres.  Et  non-seulement  les 
empoisonnements  en  général  augmentent  tous  les  jours , 
mais  ce  sont  surtout  les  empoisonnements  par  l'arsenic 
dont  le  nombre  s'accroit  le  plus.  Sur  les  221  empoisonne- 
ments commis  pendant  les  cinq  dernières  années,  149 
ont  été  commis  par  l'arsenic,  72  seulement  par  d'autres 
substances. 

Ce  crime,  dit  M.  de  Cormenin,  sévit  sur  la  famille^  et, 
en  effet,  les  335  accusations  intentées  en  dix  années,  ont 
amené  devant  les  cours  d'assises  414  accusés,  dont  237 
(plus  de  la  moitié)  étaient  unis  entre  eux  par  des  liens  de 
parenté.  Ce  crime  désole  surtout  les  campagnes  *,  et,  en 
effet,  sur  235  accusés  dont  on  a  constaté  la  profession, 
on  trouve  110  cultivateurs  ou  laboureurs,  et  sur  le  chiffre 
total  de  414  accusés,  253  ne  sachant  ni  hre  ni  écrire,  ce 
qui  est  encore  un  indice  qu'ils  appartiennent  à  la  popula- 
tion agricole ,  chez  laquelle  l'instruction  même  élémen- 
taire est  moins  répandue.  Enlin ,  ce  crime  est  d'atteinte 
difficile  pour  la  justice  :  sur  les  414  accusés  dont  on  vient 
de  parler,  196  ont  été  acquittés  par  les  cours  d'assises^ 
et  encore  le  nombre  des  crimes  poursuivis  ne  donne 
qu'une  idée  imparfaite  du  crime  commis  ;  en  outre  il  est 
constant  que,  dans  le  même  laps  de  temps ,  200  empoi- 
sonn^nents  constatés  sont  demeurés  sans  répression, 
faute  d'indices  pour  rechercher  leurs  auteurs. 

Tel  est  le  résumé  succinct  des  faits  qui  sont  consignés 


■  < 


^     «^ 


dans  le  mémoire  de  H.  de  Cormenin;  mais  ce  que  l'an- 
tenr  du  mémoire  s'attache  surtout  à  établir,  c'est  qoe  la. 
fréquente  perpétration  du  crime  d'eaqxHflonnesDent  tient 
principalement  à  l'extrême  facilité  qu'on  a  de  le  com-. 
mettre. 

Ce  crime  est  surtout,  avons-nous  dit,  un  orimo  de  cam- 
pagne ;  pourquoi  est-il  moins  familier  aux  habitants  des 
villes,  dans  lesquelles  il  y  a  tant  de  cormptioD,  qu'A  ceux 
des  campagnes,  où  l'on  s'attend  à  trouver  plus  puissant  le 
trân  de  la  religion  et  des  affections  de  fimiille?  C'est  qne 
tout,  dans  les  campagnes,  en  rend  hcile  l'exéoation,  qui, 
dans  les  ^Ues,  est  gAnée  par  mille  obstacles,  c  D'où  inaA, 
dit  H.  de  Cormenin,  le  petit  nombre  comparatif  des  em- 
poisonnements à  Paris  7  De  ce  que  les  pharmaciens  y  sont 
plus  instruits  et  plus  retenus  qu'ailleurs  ;  de  oe  que  les 
empoisonnés  pourraient  à  l'instant  m^ne  appeler  on  mé- 
decin ou  des  pharmaciens  à  leur  aide  ;  de  ce  qne  la  pc^o- 
lation  y  est  pressée,  de  ce  qne  les  yeux  y  sont  ouverts  de 
tons  cAtés  ;  de  ce  qne  l'empoisonnement  est  nn  erioM 
oacbé  et  solitaire  ;  de  ce  que  les  symptAmes  du  mal  y 
éclatenl  trop  vite  et  trop  visiblement  ;  et  enfin  de  ce  qu» 
tous  les  sens,  la  vue,  l'odorat,  le  goût  et  le  toucher  y  sont 
sans  cesse  el  trop  délicatement  exercés  ponr  s'y  mépren- 
dre sur  la  saveur,  l'odeur,  la  couleur  extraordinaire  et  \ê 
natnn  des  boissons  et  des  mets.  »  (Page  k.) 

On  voit  comtôen,  dans  les  campagnes,  le  crime  d'em- 
poisonnement se  multiplie,  parce  que  l'isolemeot  des  hft- 
'  bitations  le  fevorise,  et  comment  ce  crime  s'y  commet 
presque  toiqours  avec  de  l'arsenic,  parce  que  la  boilité  de 
se  procurer  cette  substance  y  est  extrême  ;  anssi  les  dix- 
neuf  vingtièmes  des  empoisonnements  exécutés  dans  ks 
campagnes  sont-ils  pratiqués  avec  de  l'areenie. 

Après  avoir  posé  ces  faits,  dont  la  gravité  M  maraH 
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être  méconnue,  M.  de  Cormenin  se  demande  quel  serait 
le  moyen  de  mettre  un  terme  à  un  mal  ainsi  croissant,  et 
d*aotant  plus  dangereux  quil  attaque  dans  sa  source  te 
moralité  des  populations  agricoles.  Plus  d'un  remède,  sans 
doute,  pourrait  être  indiqué^  mais  la  facilité  excessive  de 
se  procurer  de  Tarsenic  étant  reconnue  la  principale  cause 
de  Fabus  Datai  qui  en  est  fait,  Tauteur  du  mémoire  est 
conduit  logiquement  à  rechercher  comment  <%tte  facilité 
pourrait  être  pratiquement  et  directement  combattue. 
C'est  sur  oe  temûn  seul  qu'il  place  tout  d'aberd^la  dis- 
cussion. 

Il  considère  comme  tout  à  fait  insuffisantes  les  lois  de 
police  actuellement  existantes  sur'  cette  matière.  Sans 
doute  on  moindre  nombre  d'abus  se  produiraient,  si  les 
formalités  imposées  aux  pharmaciens  et  aux  épiciers,  par 
les  arU  34  et  35  de  la  loi  du  âl  germinal  de  Tan  11, 
étaient  fidèlement  exécutées  -,  mais  qui  ne  sait  que  le  plus 
souvent  fl  n'en  est  tenu  aucun  compte  ?  Cette  loi  porte, 
pour  chaque  contravention  qu'elle  établit,  une  amende  de 
3,000  fr.^  et  sa  sévérité  même  tend  le  plus  souvent  à  te 
rendre  illusoire.  A  la  vérité,  la- jurisprudence  a  permis  de 
n'appliquer  en  pareil  cas  qu'une  amende  de  simple  police  ; 
mais  cette  peine,  qui  alcyrs  est  empruntée  à  l'article  471, 
paragraphe  15,  du  Code  pénal,  et  ne  peut  excéder  5  fr. , 
est  trop  teible  pour  être  efficace.  Entre  ces  deux  répres- 
sions possibles,  dont  l'une  manque  presque  tovyours  parce 
qa'eUe  serait  trop  rigoureuse,  et  dont  l'autre  est  impuis- 
sante pour  êlre  trop  douce,  l'inobservation  des  règlements 
se  poursuit,  traînant  avec  elle  ses  terribles  conséquences. 

M.  de  Cormenin  ne  se  borne  pas  à  examiner  l'état  pré- 
soii  de  te  iégisIatiOB  ;  il  jette  aussi  un  coup  d'œil  sur  les 
nesores  nouvelles  que  le  Gouvernement  parait  enclin  à 
adopter  prochainement.  Un  nouveau  règlein^t  sur  cette 
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matière  se  prépare,  en  effet,  au  miDistère  du  commerce. 
L'administration,  après  avoir  consulté  l'Académie  de  mé- 
decine, l'école  de  pharmacie,  le  conseil  de  salubrité  et  le 
jury  médical,  inclinerait  à  prescrire  un  règlement  dont  la 
principale  disposition  serait  de  ne  permettre  la  vente  de 
l'arsenic  que  sous  la  condition  qu'on  en  aurait  modifié  la 
couleur,  la  saveur  et  l'odeur,  ce  qui  se  ferait  par  la  com- 
binaison de  certaines  substances  mélangées  dans  des  pnK 
portions  qu'indiquerait  le  règlement  lunnéme. 

H.  dç  Cormenin  discute  le  mérite  de  cette  innovation, 
qu'il  croit  sage,  mais  insuffisante  ;  et  après  avoir  présenté 
toutes  les  objections  qu'elle  soulève  dans  son  esprit,  il  en 
vient  à  déclarer  que  pour  détruire  le  mal,  il  faut  absolu- 
ment l'attaquer  dans  sa  racine ,  c'est-à-dire  dans  la  fa- 
culté même  laissée  aux  citoyens  de  se  procurer  de  l'arse- 
nic :  Otez^  dit*il,  l'instrument  du  crime,  vous  ôterez  le 
crime }  et  il  conclut  à  une  proposition  dont  voici  le  résumé  : 

1*"  Interdire  à  toute  personne,  et  particulièrement 
à  tous  pharmaciens,  épiciers  et  droguistes,  de  vendre  en 
détail  de  l'arsenic  aux  particuliers,  sous  quelque  prétexte 
que  ce  soit  ^  le  tout  sous  les  peines  portées  par  l'art.  471, 
n*"  15,  du  Code  pénal  ^  â^"  ne  permettre  la  vente  de  l'arse- 
nic en  gros  qu'à  des  fabricants  patentés  et  connus,  et  sous 
l'observation  de  certaines  conditions.  De  pareilles  condi- 
tions seraient-elles  efficaces  pour  conduire  au  but  que 
l'on  se  propose  ?  Tout  l'indique  ;  car  comment  y  aurait-il 
abus,  quand  l'usage  même  serait  supprimé? 
.  Mais  ici  deux  questions  se  présentent;  Es^il  bon  d'a- 
bolir Pusage  en  vue  de  l'abus  ?  et  dans  le  cas  où ,  en  effet , 
la  faculté  serait  si  dangereuse  qu'il  fallût  la  détruire,  com- 
ment devrait-on  procéder  à  sa  suppression  ?  une  loi  serait- 
elle  nécessaire?  suffirait-il  d'une  ordonnance  royale  ou 
d'un  règlement  de  police  ? 
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M.  de  Cormenin  estime  qu'en  pareille  malière  l'inter- 
vention des  pouvoirs  législatifs  n'est  pas  indispensable, 
et  qu'une  simple  ordonnance  peut  tout  faire;  c'est  là,  il 
fout  le  reconnaître,  une  des  questions  les  plus  délicates 
soulevées  par  son  intéressant  mémoire. 

Cette  question,  sur  laquelle  je  me  sens  si  peu  compé- 
tenty  en  présence  des  membres  éminents  de  cette  Acadé- 
mie qui  appartiennent  à  lasection.de  législation;  cette 
question,  dis-je,  a  moins  de  gravité  en  elle-même  que  par 
les  conséquences  que  l'on  pourrait  en  déduire.  Ainsi,  Ton 
n'aperçoit  pas  quelle  grande  objection  il  y  aurait  en  fait 
à  ce  que  le  commerce  de  l'arsenic  fût  interdit  en  détail  ; 
on  ne  voit  là  aucun  intérêt  sérieux  de  commerce  qui  soH 
engagé  :  c'est  à  peine  si  les  épiciers  et  les  pharmaciens  y 
apercevraient  un  sujet  de  plainte  ;  car  la  responsabilité 
dont  ils  seraient  affranchis  compenserait,  et  au  delà,  le 
foible  lucre  dont  ils  seraient  privés  désormais.  Quant  aux 
acheteurs,  la  réclamation  ne  viendrait  guère  que  des  cam- 
pagnes ,  où  l'arsenic  est  employé  comme  instrument  de 
guerre  contre  les  animaux  nuisibles.  Mais,  ainsi  que  le 
fait  observer  M.  de  Cormenin,  «  les  propriétaires  de 
fermes,  de  maisons  et  bâtiments  ruraux,  en  seront  quittes 
pour  réparer  et  boucher  avec  plus  de  soin  les  trous  de 
leurs  murs,  greniers,  granges,  établis,  écuries  et  loge- 
ments, pour  tendre  des  pièges  à  ces  animaux  nuisibles, 
et  pour  les  détruire  avec  la  noix  vomique  ou  le  sulfate  de 
baryte,  qui  ont  à  peu  près  la  même  efficacité  (page  33).  » 
Ainsi,  l'on  pourrait  concéder  qu'en  fait  l'interdiction  par 
ordonnance  de  la  vente  en  détail  de  l'arsenic,  ne  cause- 
rait pas  un  dommage  de  quelque  importance  aux  mar- 
chands ou  aux  acheteurs  ;  mais  ce  qui  rend  la  question 
délicate,  c'est  le  principe  même  sur  lequel  il  fondrait  s'ap- 
puyer pour  rendre  une  pareille  ordonnance. 


£n  thèse  générale^  toat  commerce  non  défendu  par  la 
loi  est  permis.  Si  la  vente  de  tel  objet  généralement  re- 
connu dangereux  pouvait  être  prohibée  par  ordonnanoey 
qu'estH^  qui  garantirait  que  Tordonnance  nlnlerdûnii 
pas  aussi  tel  ou  tel  commerce  exempt  de  tous  périls  pour 
la  sAreté  publique?  Spécialement  le  commerce  de  l'arse- 
nic est,  par  la  Ici  du  21  germinal  de  l'an  11,  soumis,  dans 
sonf  exercice,  à  de  certaines  restrictions  :  ne  s'ensuit«-il 
pas  que,  sauf  ces  restrictions,  il  est  licite ,  et  qu'il  ne 
pourrait  être  assujetti  à  de  plus  grandes  entraves  que  par 
la  puissance  d'une  loi  nouvelle? 

H.  de  Cormenin,  qui  cfoit  parfaitement  légal  et  con- 
liitutionnel  en  pareil  cas  l'emploi  du  règlement  par  or- 
donnance royale,  présente  à  l'appui  de  son  sentiment  des 
considérations  d'un  ordre  élevé '^  cependant  son  argumen- 
tation ne  repose-t-elle  pas  sur  une  base  contestable  ? 

V  II  est,  dit-il,  rationnel  d'établir  que,  par  sa  nature  et 
dans  l'ordre  originel  et  fondamental  de  ses  devoirs,  le 
Gouvernement  étant  chargé  de  pourvoir  à  la  sûreté  gé- 
nérale des  citoyens,  il  faut  qu'il  puisse  conséquenunent 
empêcher,  prohiber,  interdire  tout  ce  qui  pourrait  porter 
atteinte  à  cette  sûreté  par  les  moyens  qui  lui  sont  pro- 
pres, c'est-à-dire  par  les  règlements.  Ces  règlements 
émanent  du  maire,  lorsqu'ils  touchent  à  des  objets  d'uti- 
lité restreinte  et  purement  locale  ;  du  préfet,  lorsqu'ils 
s'appliquent  à  l'étendue  d*un  département^  du  Roi,  lors- 
qu'ils intéressent  l'universalité  des  citoyens.  »  (Page  36.) 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'examiner  si  la  proposition  qui 
vient  d'être  énoncée  est  théoriquement  juste,  et  s'il  con- 
viendrait de  la  placer  dans  une  constitution  à  faire  ;  mais 
on  se  borne  à  établir  qu'elle  n'est  vraie,  suivant  nos  lois, 
qu'avec  cette  restriction ,  que  pour  être  légal,  le  règle- 
ment émané,  soit  du  ministre,  soit  du  préfet,  soit  du 
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maire^  a  toujours  besoin  de  prendre  racine  dans  une  loi  ; 
et  ici  revient  la  question  de  savoir  s*il  existe  une  loi  de 
laquelle  le  ministre  puisse  tenir  le  pouvoir  de  supprimer 
un  commerce  existant  et  soumis  seulement  par  la  loi  de 
germinal  à  de  certaines  formalités.  La  théorie  constitu- 
tionnelle parait  contraire  à  la  doctrine  de  M.  de  Corme- 
nin,  et  les  faits  qu'il  invoque  y  semblent  tout  à  foit  oppo- 
sés, (c  On  permet,  dit-il,  la  vente  des  cojateaux,  mais  non 
des  poignards;  de  la  poudre  de  chasse,  mais  non  de  la 
poudre  de  guerre  ;  on  laisse  circuler  les  gens  raisonnables, 
mais  non  les  fous  furieux  ;  et  s'il  était  démontré  que  mal- 
gré leurs  ferrures  et  les  verres  de  leur  cage  les  serpents 
boas  peuvent  s'échapper  et  multiplier  sur  la  terre  de 
France,  n'interdirait-on  pas  leur  entrée  aux  marchands 
et  aux  montreurs  de  boas  ?  N'est-ce  donc  pas  le  mauvais  et 
pernicieux  usage  qui  détermine  les  prohibitions  du  Gou- 
vernement ?  De  quel  droit  ordonne-t-il  la  destruction  des 
viandes  avariées  et  des  vins  falsifiés  ?  De  quel  droit  dé- 
fend-il aux  pharmaciens  de  vendre  tel  poison ,  si  ce  n'est 
sur  l'ordonnance  des  médecins ,  dans  les  proportions  et 
avec  les  mélanges  qu'ils  indiquent?  Est-ce  que  dans  ces 
cas  on  ne  gène  pas  la  liberté  commerciale  de  l'armurier, 
du  charcutier ,  du  marchand  de  vins ,  du  pharmacien  ? 
Sans  doute  ;  mais  il  y  a  un  intérêt  de  salubrité,  de  santé, 
de  sûreté  publique,  qui  domine  l'intérêt  particulier,  indus- 
triel, vénal.  » 

Telle  est,  en  somme,  toute  la  base  de  l'argumentation 
légale  de  M.  de  Cormenin }  mais  cette  base  ne  s'écroule- 
t-elle  pas  devant  les  différentes  lois  qui  consacrent  ces 
prohibitions  ?  La  vente  des  poignards  est  défendue  par  la 
police  ;  cela  est  vrai,  mais  le  règlement  de  la  police  est 
fondé  sur  l'art.  311^  du  Code  pénal.  La  police  interdit  éga- 
lement la  vente  de  la  poudre  de  guerre  ;  mais  cette  prohi- 


—  i9fl  — 
lùtion  prend  son  droit  dans  la  loi  du  13  fructidor  au  5  et 
dans  le  décret  dn  2S  pluvi*^  an  13.  Les  fous  fiirieax,  les 
animaax  malfaisante  et  féroces  peuvent  être  empêchés  par 
la  police  de  circuler  librement;  mais  dans  quel  cas?  lors- 
qu'un arrêté  de  l'autorité  municipale  l'a  ainsi  ordonné,,  et 
cet  arrêté  prend  toi-même  sa  source  dans  des  dispositions 
rormelles  de  la  loi  du  ^  août  1790.  Ce  que  fait  le  ponvoir 
mtmicipal  pour  une  commune,  le  pouvoir  exécutif  central 
pourrait  sans  doute  le  faire  ponr  toutes  les  communes  dn 
royaume;  mais  encore  faudrail-il  qu'il  puisât  dans  one 
loi  la  source  de  son  autorité  ;  de  même,  si  la  police  gèoe 
la  vente  des  boissons  falsiûées  et  nuisibles  à  la  santé,  c'est 
que  tes  articles  318  et  1^75  du  Code  pénal  les  firappent, 
l'un  d'une  peine  correctionnelle,  l'autre  d'une  peine  de 
police.  Il  n'est  pas,  il  faut  le  reconnaître,  on  seul  cas  cilé 
par  l'auteur  du  mémoire,  qui  ne  semble  appuyer  l'objec- 
tion qu'il  combat.  Évidemment,  dans  tons  ces  cas,  on  a 
fait  et  on  a  dfk  fiùre  bon  marché  de  ta  lil>erté  commer- 
ciale ,  car  il  y  allait  de  la  vie  des  hommes  et  de  la  sAreté 
publiqne;  cependant,  dans  aucun  de  ces  cas,  on  n'a  on 
pouvoir  se  passer  d'une  toi  ;  et  quand  Id.  de  Cormenin  ée- 
mande  pourquoi  l'on  ferait  difficulté  d'interdire  la  vente 
de  l'arsenic,  lorsqu'on  croit  pouvoir  mettre  à  cette  vente 
des  conditions  restrictives,  il  oublie  que  ces  restrictioDs 
sont  établies  dans  la  Iim  actuelle,  que  nul  ne  nie  que  la 
loi  ait  pu  les  y  mettre,  et  que  toute  la  question  est  de  sa- 
voir si,  sans  loi,  on  peut,  non  pas  restreindre  celt«  vente, 
mais  en  abolir  la  faculté. 

Le  mémoire  présenté  à  l'Académie  par  M.  de  Corme- 
nin met  en  relief  un  péril  social  qui  rend  nécessaire  un 
remède  prompt  et  efGcace.  Celui  qu'il  propose  est  peut- 
être  le  meilleur  que  l'on  puisse  employer  ;  mais  la  fonne 
suivant  laquelle  il  demande  de  changer  la  loi  existante 
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soulève  quelques  objections  y  qu'il  n'était  pas  peut-être 
inutile  de  signaler  à  rAcadémie,  puisqu'un  principe  de 
haute  législation  s*y  trouve  intéressé. 

Assurément ,  si  même  en  dépassant  son  droit  le  pou- 
voir royal  interdisait  par  ordonnance  la  vente  en  détail 
de  TarseniCy  on  pourrait  dire  que  ce  serait  de  tous  les  ex- 
cès le  plus  justifiable  et  en  quelque  sorte  le  plus  utile. 
Mais  le  précédent  ne  serait-il  pas  d'autant  plus  dange- 
reux que  le  fait  à  l'occasion  duquel  il  se  produirait  serait 
plus  propre  à  étouffer  tout  murmure?  Le  système  sur  le- 
quel se  fonde  ici  M.  de  Cormenin  ne  repose-t-il  pas  en 
somme  tout  entier  sur  l'extension  indéfinie  et  arbitraire 
du  principe  de  l'autorité  centrale  qu'il  a  en  effet  toujours 
professée  et  dont  il  ne  convient  ici  d'examiner  ni  les  bien- 
fiiits  ni  les  périls  ? 

Telles  sont  les  réflexions  que  fait  naître  la  deuxième 
partie  du  mémoire  si  remarquable  de  M.  de  Cormenin , 
et  dont  je  ne  vous  ai  malheureusement  offert  qu'une  ana- 
lyse si  imparfaite.  Je  n'ai  pu  y  dans  cette  courte  et  sèche 
analyse,  vous  donner  une  juste  idée  de  tout  ce  que  l'au- 
teur a  répandu  de  lumières ,  4*ap^ÇQ8  ingénieux ,  de  ré~ 
flexions  profondes  et  de  hautes  considérations,  dans  cet 
écrit,  où  se  retrouve  toute  la  verve  et  toute  l'originidité  de 
son  style  ;  mais  je  crois  en  avoir  dit  assez  pour  que  vous 
ayez  compris  combien  est  grave  le  si]get  qu'il  a  offert  à 
vos  méditations,  et  quel  sentiment  élevé  il  a  apporté  dans 
la  discussion  d'un  sujet  qui  intéresse  à  un  si  haut  point  la 
morale  publique. 


I.  38 
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FAIT 

PAR   M.  MIGNET 

AU  NOM  DB  LA  SBCtlOIf   D*HI8T0IRBy 
8UK  LB  COHGOVKS  IBLATIF 

AU  DROIT  DE  SUCCESSION  DES  FEMMES 

AU  MOYEN  AGE. 


G*est  pour  la  seconde  fois  que  rAcadémîe  avait  mis  aa 
•coDCoors  la  question  suivante  : 

«  Tracer  Thistoire  da  droit  de  succession  des  Caounes 
«  dans  Tordre  civil  et  Tordre  politique  chez  les  différents 
«  peuples  de  TEurope  au  moyen  Age.  » 

Il  ne  faut  pas  être  surpris  ^*une  question  si  vaste  et  si 
compliquée^  embrassant  tant  de  pays,  tant  de  législations^ 
n'ait  pas  été  traitée  en  18(^0  d*une  manière  complète  et 
satisfaisante  par  ceux  qui,  les  premiers,  en  avaient  entre- 
pris la  solution.  Cinq  concurrents  s'étaient  présentés  d'a- 
bord dans  la  lice,  mais  aucun  d'eux  n'avait  pu  atteindre 
le  but.  En  leur  donnant  plus  de  temps,  T Académie  leur  a 
permis  d'acquérir  plus  de  science  et  de  se  rendre  dignes 
du  prix  que  votre  section  d'bistoire  vous  proposera,  mes- 
sieurs, d'accorder  cette  fois  à  leurs  heureux  efforts.  Nous 
devons  nous  applaudir  d'avoir  remis  au  concours  pour 
Tannée  1841  cet  important  sujet,  puisque  nous  avons  fe- 
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cilité  raehèvemeDt  de  travaux  solides  et  étendus  qui  jet- 
teront da  jear  sur  un  c^téde  l'histoire  et  des  lois  peu 
étadïéj  mais  fort  curieux^  car  il  montre  les  rapports  de  la 
fomille  avec  r£tat  et  Tinfluence  que -les  sentiments  natu- 
rels ont  exercée  sur  les  développements  légaux  de  la  fa- 
mille elle-même. 

Quatre  mémoires  ont  été  adressés  à  l'Académie.  Avant 
d'entrer  dans  l'examen  de  leurs  mérites  divers,  il  convient 
de  déterminer  le  caractère  et  l'étendue  de  la  cpiesUon, 
objet  des  recherches  et  des  solutions  de  leurs  auteurs.  Le 
droit  de  succession  desfemmes  dans  le  moyen.  Age  se  rat- 
tache non-seulement  à  Tétat  social  des  différents  peuples 
de  l'Europe)  roaiâ  à  des  législations  antérieures,  dont  l'es- 
prit et  les  dispositions  ne  sont  pas  les  mêmes;  il  présente 
des  variations  nombreuses  selon  les  diverses  époques  du 
moyen  âge  et  les  divers  pays  de  l'Europe^  et.  dansJii 
même  époque  et  le  même  pays,  il  diffère  selon  les  classes 
qu'il  était  destiné  à  régir.  En  faisant  connaître  la  part  du 
sexe  le  plus  faible  dans  l'hérédité  domestique^  il. toucha 
la  condition*  des  femmes,  à  l'histoire  de  la  famille,  au  sort 
de  la  propriété  et  vaux,  eonséqueneesfiolitiques  du  principe 
patrimonial  dont^  en  général,  a  dépendu  la  possession  des 
flouverainetés  pendant  le  moyen  Age.  Il  offlre  de  plus  à 
rechercher  si  les  dispositions  des  lois  ou  le^.r^les  copsa- 
crées  par  l'usage  pendant  cette  période  confuse,  ne  peu- 
vent pas^  être.  ram$a[)ées  k  quelques  sQutiments  fondamen- 
taux de  la  nature  humaine,  à  quelques  besoins  constants 
de  la  société  civile.  A  cùté,^  et.  on  peut  même  dire  au  fond 
du  problème  historique,  se  trouve  ain^  caché  up  problème 
philosophique  non  moins  important  à  étudier,  et  dont  la 
Gonnaiss^cçi  d(ttt.ûl&uw>.d'iinQmanière.4éci3ive  sur  l'ex- 
plication demandée. 

En  effet,  l'organisation  de  la  jfomille  et  l^s  vicissitudes 
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presque  invariables  qu'elle  éprouve^  lorsqu'elle  n'est  point 
troublée  dans  son  développement  régulier  par  des  acci- 
dents violents  et  extérieurs  ;  le  sort  de  la  propriété  et  les 
caractères  successifs  qu'elle  revêt;  la  formation  graduelle 
de  l'j^tat  luirméme^  qui  a  une  si  grande  influence  sur  la 
propriété  et  sa  transmission,  sur  la  famille  et  son  organi- 
sation, ne  protiennent  point  des  caprices  des  peuples,  et  dé- 
pendent au  contraire  des  lois  sages  que  l'humanité  a  leçnes 
de  la  Providence  suprême  et  qu'elle  suit,  sans  s'en  écarter 
et  souvent  sans  s'en  douter.  Ainsi,  les  origines  des  législa- 
tions relatives  aux  successions  féminines  dans  le  moyen- 
Age;  les  caractères  civil  et  politique  que  ces  successions 
ont  tour  à  tour  présentés;  les  sentiments  naturels  qui  ont 
conduit  d'une  manière  si  constante  et  si  forte  à  l'équité 
toiqours  plus  grande  de  leur  partage,  et  qui,  après  avoir 
présidé  à  leurs  révolutions,  ont  commandé  leur  dernière 
forme  :  voilà  les  vastes  points  de  vue  qui  s'offraient  aux 
concurrrats,  les  questions  importantes  qu'ils  devaient 
traiter  et  résoudre. 

Voyons  maintenant  comment  ils  ont  envisagé  le  siqet 
et  jusqu'à  quel  point  ils  sont  parvenus  au  but  ou. en  oat 
approché.  L'auteur  du  mémoire  n*  &  a  &it  le  travail  le 
plus  considérable  par  ses  dimensions.  Son  mémoire,  qui 
a  pour  épigraphe,  Lex  meditaiio  meay  n'a  pas  moins  de 
458  pages  in-folio.  Précédé  d'une  inb'oduction  sur  la  nar 
ture  du  sujet,  il  est  divisé  en  deux  parties,  dont  la  pre- 
mière, en  dix  chapitres  et  de  171  pages,  renferme  la  pé- 
riode des  lois  barbares  ou  personnelles,  et  dont  la  seconde, 
en  dik-huit  chapitres  et  de  283  pages,  est  consacrée  à  la 
période  des  lois  féodales  ou  réelles. 

L'auteur  de  ce  mémoire  est  fort  savant,  mais  il  ne  dis- 
pose pas  assez  de  sa  science,  et  surtout  il  ne  la  rapporte 
pas  avec  assez  de  précision  et  de  sobriété  à  la  question 
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4u*il  s'agit  d'éclairer  par  l'histoire,  et  non  d'accabler  soas^ 
ses  textes.  Il  est  le  senl  des  concurrents  qni  ne  tienne 
presque  aucun  compte  de  l'élément  romain  dans  le  moyen 
âge^  et  qui  se  borne  à  remonter  aux  origines  germani- 
ques du  droit  de  succession.  Il  insiste  beaucoup  trop  sur 
celles-ci,  en  exposant,  non  pas  d'une  manière  substan- 
tiellCy  mais  dans  un  détail  trop  étendu,  l'ordre  entier  de 
succession  chez  chaque  peuple  barbare.  Il  ne  se  contente- 
poÎDl  de  tirer  de  cet  ordre  de  succession  les  articles  con- 
cernant les  femmes,  il  se  comptait  à  énumérer  les  disposi- 
tions légales  qui  sont  le  plus  étrangères  à  leur  condition- 
et  à  leurs  droits.  Cette  longue  exposition  a  bien  près  de 
deux  cents  pages,  et  laisse  encore  à  regretter  que  l'auteur, 
en  signalant  les  différences  qui  existent  dans  ces  légishi- 
tions  diverses  à  l'égard  des  iemmes,  n'en  ait  pas  donné 
réxpGcation  historique  et  morale.  Il  ne  montre  pas  l'ac- 
tion exercée  par  le  principe  romain,  qui  avait  abouti  à  l'é- 
galité des  droits  entre  les  sexes  dans  lliérédité  domesti- 
que, sur  quelques-uns  des  codes  barbares  dont  la  dispo- 
sition primitive  et  universelle  était  ^exclusion  des  femmes 
et  te  partage  égal  entre  les  mftles  du  même  degré.  Ainsi, 
Il  met  à  la  suite  les  unes  des  autres  les  lois  des  Wisigotbs, 
des  Bourguignons,  des  Lombards,  des  Francs  salions,  des 
Francs  ripuaires,  des  Alamans,  des  Saxons,  des  Angles 
et  des  Werins,  et  la  loi  romaine  comme  code  personnel 
dés  vaincus,  sans  entrer  dans  l'examen,  et  sans  donner  la 
raiaon  de  leurs  différences,  sans  signaler  surtout  les  em- 
prunts faits  par  quelques-unes  d'entre  elles  à  la  civilisation 
domestique  infiniment  plus  avancée  des  odaitres  dépossé- 
dés du  monde.  H  n'a  pas  calculé  là  mesure  de  ces  em- 
prunts toujours  en  rapport  avec  le  plus  ou  moins  de  con- 
tact que  les  populations  conquérantes  ont  eu  avec  les 
populations  conquises  ^  car,  en  général,  les  barbares  sont 


restés  fidèles  au  iirincipe  genoaaiiiue,  ou  l'ont  altéré  dans 
leurs  codes ,  suivant  que,  par  le  théAtre  de  leurs  vicfaMres 
et  le  lieu  de  leur  ctoblissenieot,  iU  ont  été  plus  séparés  de 
la  masse  des  Romains,  ou  se  sont  plus  rapprochés  d'elle. 
La  si^ûGcation  historique  et  l'intérêt  philosophique  man- 
quent également  à  cette  première  partie  du  mémoire  d'  i, 
qui  n'est  malheureusement  que  la  reproduction  des  lois 
personnelles  sur  le  droit  de  succession  depuis  le  5*juaqa'aB 
10'  siècle; 
,  Les  m6mes  observations  s'appliquent  i).  la  seconde  par- 
tie. Fidèle  à  sa  méthode,  l'auteur  expose  les  lois  territo- 
riales ou  contumières  de  la  période  féodale  sur  la  trans- 
mission des  biens  dons  les.  divers  pays  de  rEurope, 
beaucoup  plus  en  érudit  laborieux  qu'en  appréciateur  phi- 
losophe. C'est  ainsi  qa'il  passe  en  revue  les  coutumes  an- 
glo-normandes et  écossaises,  les  Assises  de  Jérpsalem,  les 
établissements  de  Saint-Louis,  les  coutumes  du  Beauvoi- 
sis,  le  conseil  de  Pierre  des  Fontaines,  les  coutumes  de 
Flandre,  de  Champaipie  et  de,JSoui%ogne,  Il  reprpdnit  mte 
foule  de  textes  dont  le  chpix  ne  justilie  pas  toujours  1'^ 
tendue,  et,  quoiqu'il  soit  familier  avec  la  législation  cou- 
tomièie  de  la  France,  il  n'est  point  remonté  à  se^  original, 
y  ne  l'a  pas  suivie  dans  sa  longue  histoire,  il  n'a  jioint 
distingué  ses  caractères  suivant  les  épifqaes,  et  il  n*a  pas 
fortemen,t  saisi  l'esprit  des  règles  qiu  ont  présidé  à  la  suc* 
cession  civile  et  à  la  succession  féodale.  Méconnaissant 
les  sources  de  ce  droit  contumier,  moitié  romain,  moitié 
germanique,  sorti  des  lois  barbares,  des,  capitulaires,  des 
usages  et  des  besoins  d'pne  société  nouvelle,  mais  encore 
informe,  il  l'attribue  à  la  léodalité  seule,  et,  au  miUeu  de 
l'iinmeQse  variété  des  coutumes,  il  n'aperçoit  pas  leur  lien 
de  parenté.  Aussi  la  muIlipUcité  confuse  des  dispositions  de 
la  loi  civile  de  cette  époque  t'empéche-t-«lle  d'en  com- 
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prendre  le  sens  général,  et  il  avooe  ItiMnème  son  impuis- 
sanoe  à  résoudre  par  des  textes  seuls  la  question  propo- 
aée,  tant  il  est  Trai  que  Féradition  ne  constitue  pas  la 
science.  " 

.  Son  travail  sur  la  France  est  cependant  plus  eoni{rfel 
que  sur  les  antres  pays,  dont  il  connaît  moins  lûen  ks 
législations*  U  s'occupe  peu  de  l'Italie  et  de  l'Espagne. 
Quant  à  l'Allemagne,  il  «nprunte  ce  qu'il  en  dit  à  Putler 
M  à  Stnivcy  dont  les  travaux  aujourd'hui  datasses  ne 
sauraient  plus  suffire.  Sur  la  Suède,  il  se  contente  de 
donner  un  extrait  de  la  loi  du  roi  Christophe  ^  ikk% 
eoninie  sous  le  nom  de  Landslaghy  modifiée  elle-même  en 
tBMf  ^  ^  donne  cet  extrait  d'après  la  traduction  de 
Loooenius.  Ce  qu'il  indique  de  la  législation<  des  autres 
Etats  du  Nord,  tels  que  le  Danemarck^  la  Norvrége,  la  Pih 
logne^  est  tiré  de  sources  trèft-bomées,  et  quelquefois 
mtaie  l'auteur  cite  des  statuts  dont  il  néglige  de  fiiire 
connaître  l'authenticité.  On  voit  qu'ignorant  les  langues 
des  pays  dont  il  voulait  exposer  les  législations,  il  a 
Bçmqué,  pour  une  grande  partie  de  l'Europe,  des  re»- 
soarces  qu'H  a  rencontrées  pour  la  France.  Ce  «pi'il  y^  a 
cependant  de  louable  et  de  vraiment  méritoire  dans  son 
Iravafl,  c'est  l'abondance  des  textes,  la  patience  avec 
laquelle  L'auteur  les  a  recherchés,  le  soin  awec  lequd  11 
les  Ur  recueillis,  et  quelquefois  même  L'heureux  choix  qidU 
en  a  fait. 

.  En  tfel,  tout  en  exposant  les  droits  matrimoniaux  et 
Miiéditaires  des  femmes,  l'anteur  n'ea  a  pas  retracé  PMa- 
toire,  et  n'en  a  pas  donné  l'explication.  D  n'entre  pas 
dans  le  fond  même  de  la  question.  N'adhérant  point  aux 
eonditlons  de  votre  programme,  il  dit  :  c  Dans  le  moyen 
âge,  tt  n'y  a  pas  deux  ordiesde^Mcessioa;  r«n^eivil>  Tau- 
tre  politique,  il  n'y  en  a  qn'«n,  quelque  nom  qu'en  lui 
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donne.  ■  Hais  alors  comment  expliquer  les  diUérenws 
foodomentales  qoi  séparent,  soit  dans  les  temps  barbares, 
■oit  dans  les  temps  féodaux  et  modernes ,  la  snccessioii 
•oz  biens  de  la  succession  aux  couronnes  ?  L'antMir  n'a 
point  distingué  ces  deux  ordres  de  taila,  qui  se  sont  on 
moment  confondus  dans  le  centre  du  moyen  Age  sous 
l'action  toute  puissante  de  la  propriété,  mais  qui  sont 
régis  au  fond  par  des  principes  diflërenls,  dont  l'on  a 
pour  origine  l'intérêt  du  sang,  et  se  rapporte  i  la  femDle, 
et  dont  l'autre  tire  sa  source  de  l'intérêt  pnbUc,  et  se 
rapporte  à  l'Etat.  L'auteur  a  né^igé  tontes  les  qoestKms 
secondaires  qui  sont  renfermées  dans  la  question  |mnoi- 
pale;  11  n'a  dit  ni  comment,  ches  quelques  peuples  bar~ 
bwes,  les  femmes  obtinrent  l'héritage  paternel  lorsque 
les  mAles  manquaient,  ou  même  le  partagèrent  aveo  eux, 
malgré  les  anciennes  rigueurs  du  principe  germanique; 
ni  comment  l'ordre  successif  des  fieA,  excluant  les  eadets 
en  bveur  des  atnés,  et  admettant  les  femmes  i  dé- 
but des  mAles,  se  fonda  sur  une  règle  à  la  tns  contraire 
an  principe  germanique  qui  établissait  le  partage  égal 
entre  les  mAles,  et  au  principe  romain  qui  était  parvenu 
i  ce  partage  égal  entre  tous  les  enbnts,  quel  que  Ittt  leur 
sexe;  ni  comment  ce  mode  d'béritage  qui  remonta  des 
fieb  aux  couronnes,  ne  s'étendit  pas  Dépendant  à  tontes 
les  successions  royales.  C'était  la  partie  philosophique  de 
la  question ,  que  l'auteur  n'a  point  traitée. 

U  aurait  pu  cependant  se  livrer  avec  utilité  i  son  exa- 
men, si  l'on  en  juge  par  quelques  considérations  iagi- 
nienses  ou  élevées,  {riacées  dans  le  préambule  de  son  mé- 
moire, sur  la  destination  de  la  société,  sur  le  eoractère  de 
la  civilisation  aftpliquée  i  la  condition  des  êtres  bibles  et 
aux  dnnts  de  succession  des  femmes,  sur  rbérëdité  du 
pouvoir  politique,  qui,  setcu  lui,  est  une  loi  de  la  oatnn. 
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ei  a  suooessivement  pour  base  ou  la  propriété  ou  one  îb- 
siitolioii  civile.  Mais  il  n'a  point  dévelc^pé  sa  théorie,  (et 
sortoat  il  ne  Ta  point  appliquée  aux  législations  diverses , 
otgel  de  ses  investigations.  U  est  d'ailleurs  à  regretter 
qu'il  n'ait  pas  écrit  d'une  manière  plus  nette,  moins  em- 
barrassée, et  dans  un  style  tout  à  &it  corr^t.  Il  s'en 
accuse  lui-même  en  disant  :  a  On  me  pardonnera,  je 
l'espère,  quelque  obscurité.  »  Aussi,  tout  en  regardant 
cet  ouvrage  comme  recommandable  par  l'étendue  des 
recherches,  par  le  soin  scrupuleux  qu'a  pris  l'auteur  de 
recourir  aux  sources  toutes  les  fois  qu'elles  lui  ont  été 
accessibles,  tout  en  y  voyant  un  utile  répertoire  des  textes 
relatifs  à  la  question,  votre  section  d'histoire  a  trouvé 
que  l'auteur  ne  donne  ni  la  raison  des  lois  ni  les  causes 
de  leurs  révolutions,  qu'il  ne  domine  ni  n^éclaire  suffi* 
samment  sa  science,  et  qu'il  fournit  les  matériaux  da 
prd)lème  bien  plus  que  sa  solution. 

La  section  a  regardé  comme  au-dessus  du  mémoire 
précédent  le  mémoire  n*"  2,  ayant  pour  épigraphes  :  «  Tout 
homme  de  bon  entendement,  sans  voir  une  bistmre  ac- 
complie, peut  presque  imaginer  de  quelle  humeur  fat  un 
peuple,  lorsqu'il  lit  ses  anciens  statuts  et  ordonnances  » 
(Pasquiee,  Recherches,  liv.  IV,  chap.  I);  e%  •  De  terrd 
vero  talicdy  nulla  portio  hœredUatis  mulieri  veniat;  Md 
mi  virUêm  eeœum  iota  terrœ  hœreditas  perteniat.  » 
[Legit  ealieœy  tit.  LXII,  §  6.)  C'est  le  mémoire  n*"  3  du 
précédent  concours,  qui  portait  pour  épigraphe  :  «  En 
cette  matière,  il  ne  fout  rien  donner  à  la  fécondité  de 
llnvestion,  aux  écarta  de  l'imagination,  à  la  subtilité  ou 
àrédal  brillant  des  systèmes;  il  fout  être  vrai,  ne  dire 
qœ  oe  qui  est  prouvé,  n'induire  que  ce  qui  est  une  con- 
séquence logique  ^  évidente  des  faits  constants.  »  (  Pai- 
»itsiis.)  n  avait  alors  3^7  pages,  il  en  a  aqjourd'hui  396. 
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DifiéraDl  toql  ifeil  de  pensée  avec  l'anteiir  do  mémoire* 
B*  ^  qui  n'a  vu  dans  le  moyen  âge  qu'on  seul  ordre  de 
sueoesskm,  cdoi-ei  en  a  troavé  trois.  Aossi  divîse-i-il  son 
travail  en  trois  parties  :  snccession  des  femmes  dans 
Tordre  civil  ;  succession  des  femmes  dans  Tordre  poiitique; 
succession  des  fenmies  dans  Tordre  mixte  on  des  ûéb.  En 
reproduisant  cette  division  de  son  ancien  onvrage,  Taolenr 
est  retombé  dans  le  même  défont  de  méthode.  En  effet , 
tout  en  reconnaissant  Texistence  distincte  des  trois 
genres  de  succession  qu'il  signale,  on  ne  saurait  approu- 
ver la  classification  qu'il  leur  a  donnée.  L'ordre  histo- 
rique des  faits,  et  la  génération  naturelle  des  droits,  exi- 
gaaient  que  la  troisième  partie,  qui  traite  de  la  succession 
des  fiefs ,  précédât  la  seccmde ,  qui  traite  de  la  succession 
des  trônes,  puisque  la  succession  féodale  a  servi  de  fon- 
d^nent  à  la  succession  politique.  La  meiOeure  méthode 
est  la  méthode  réelle  qui  natt  des  choses,  et  non  la  mé- 
thode artificielle  qui  prend  sa  source  dans  une  vue  arbi- 
traire de  Tesprit. 

A  part  ce  dé&ut  qui  provient  de  la  manière  même  de 
considérer  le  siyet,  l'auteur  a  fort  améhoré  son  travail. 
Il  l'annonce  lui-même,  et  il  dit  s  «  L'auteur  s'est  mis 
de  nouveau  à  Touvrage,  et  profitant  des  salutaires  avis 
qu'il  avait  reçus  dans  le  rapport  fiait  à  l'Académie  dans  sa 
séance  publique  de  1840 ,  il  a  cherché  à  présenta  ses 
conclusions  d'une  manière  phis  nette,  plus  développée, 
et  dans  un  style  plus  soutenu.  »  C'est  une  justice  que  la. 
section  se  plaît  à  lui  rendre.  L'auteur  s'est  borné  à  expo- 
ser les  droits  de  la  femme  dans  la  succession  ab  intesiai, 
c'est-à-dire  en  sa  seule  qualité  d'héritière  naturelle.  Il  a 
écarté  les  stipulations  matrimoniales ,  les  douaires,  les 
gains  de  survie  et  autres ,  comme  des  matières  étrangères 
au  sujet,  parce  que  la  femme  ne  prenait  pas  ces  biens  à 
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titre  d'héritière^  mm  d'épouse.  L'Académie  n'exigeait  pas 
davantagedes^^iicurrents,  et  s-il  y  en  a  parmi  eux  qui  ont 
étendu  la  question  au  delà  des  liimte^  qu'elle  av^it^ées, 
afin  de  présenter  dans  son  ensemble  la  condition  d^  fem- 
meSy  c'est  de  leur  part  un  mérite,  mais  ce  n'était  pas  un 
devoir. 

L'auteur  examine  donc,  dans  la  première  itartie  de  son 
mémoire,  qui  est  la  plus  importante-et  la  plus  soignée,  la 
SuccessioQ  ab  v»^e<<a<,.pays.par^pays,  chez  tous  les  peu* 
pies  du  moyen  âge,  depuis  l'Italie  et  l'Espagne  jusr 
qu'au  fond  des  pays  slaves^  lien  recherche  les  dispositions 
régulatrices  dans  les  codes  geapaniques,  dans  les  capitu- 
laires ,  dans  les  formules,  dans  les  statuts  n^uniçipaux, 
dans  les  coutumiers  de  l' Angleterre,  de  la  Jrance,  de  l'Al^ 
lemagpe^  ct,d^s.les.loi$.de^  peuples  du  .Nord,  et  il  attri- 
hoe  les  révolutions  que  ce  droit  a  subies  et  les  variatipns 
qu'il  a  éprouvées,  à  la  double  influence  exercée,  d'un  côté 
PVJ'^PPtgerrna^ique,  .de  l'auti^,  pa^  la  civilisation 
iMipienne.  déposée  dans  la  loi.  ropm9p,,e;t  donit.il  fj^X  res-. 
sortir  soigneusen^ent  les  diiSéroRces.  < 

U  signale^ respritqui  a  pr^idé  à  la  coinsUilution  de  la 
famille  germanique,,et  a  état>U  la  p^é^jenœ  d^  mAles  sur> 
Ip^famx^fss.  Cet  esprit  était  dû  aux.nuBors  militaire^,,  i 
Voblîgatioa  de  défei^dre  les  ûubles,  de  poursuivre  les  cri- 
mes et  les  vengeances;  et  il.  çj^cluait.^b^olaœent  lesfem- 
ine^  die  la  succession  germanique  avant  l'époque  de  Ja 
oqpiq^âte.  Cettesuacessio]|;i,.qui  9Q  copiptaitpa^  ;Mir«a/é/ei 
(^iff^t^/aûmsy  et  dans  laquelle  lesbieQs  immeubles,  anx- 
qpâf  lç^;fempnes  n'étais  poi|it  ^dn^seç,  ^tfûrnt. distin- 
gua de^  Ineps  meubles,  queles  fèmmei^se  part^igeaient,  se 
n^Çjf^  4près  la. conquift^,,  stipule  plus  m  moins d'iur- 
ft|flpç(&  exerce  par  le  droit  ro^ll^n  sur  les  législ^ions  des 
pevpteaJMurNures. 


"t  K    •• 
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L'auteur  suit  la  série  de  ces  modifications  éespms  les 
Wisigoths,  chez  lesquels  Tinfluence  romaine  est  complète 
et  introduit  TégaUté  entre  le  fils  et  Ift  fille  par  l'admission 
des  principes  du  droit  romain,  dans  la  Lex  Wingothorum^ 
d*où  elle  passe  plus  tard  dans  le  fuerojuzgo;  les  Bourgui- 
gnons,  les  Bavarois  y  les  Alamans,  chez  lesquels  l'in- 
fluence romaine  est  un  peu  moindre  et  parvient  seule- 
ment à  bire  concourir  dans  la  succession  la  femme  après 
le  mâle  qui  est  du  même  degré  qu'elle ,  et  avant  le  mâle 
qui  lui  est  inférieur  d'un  degré;  les  Lombards ,  chez 
lesquels,  conformément  au  système  romain  et  contraire- 
ment au  système  germanique,  la  fille  doit  être  dotée  par 
sa  famille  et  avoir  ainsi  une  part  légitime  et  anticipée 
dans  sa  succession*,  les  Francs,  parmi  lesquels  cette  in- 
fluence avait  moins  pénétré,  puisque  les  femmes  n'arri- 
vaient à  la  succession  de  Yalleu  ou  propre  que  lorsque 
led  mâles  de  leur  ligne  manquaient,  et  n'arrivaient 
point  à  la  succession  de  la  terre  iolique  ou  amatique  uni- 
quement dévolue  aux  mâles  ;  jusqu'aux  Angles  et  aux 
Werins,  chez  lesquels  l'influence  romaine  avait  été  nulle, 
et  qui  conservaient  le  principe  de  la  succession  germani- 
que dans  sa  pureté  primitive.  Ceux-ci,  en  effet,  ex- 
cluaient les  femmes  de  la  possession  de  la  terre  jusqu'à  la 
cinquième  génération,  c*est4-dire  jusqu'à  l'entier  épui- 
sement des  mâles  de  la  famille. 

En  général ,  Texpltcation  de  l'auteur  est  vraie  ;  mais  il 
la  pousse  un  peu  trop  loin,  et  il  la  compromet  en  l'exagé- 
rant. Ainsi ,  soit  dans  les  temps  barbares  de  la  conquête, 
soit  dans  les  temps  féodaux  du  moyen  âge,  il  réduit  pres^ 
que  tout  à  une  lutte  entre  le  droit  germanique  et  le  droit 
romain.  Pendant  la  première  période,  c'est  le  droit  romain 
encore  subsistant  qui  pénètre  les  législations  barbares  et 
les  modifie  ;  pendant  la  seconde  période,  c'est  le  droit  ro- 
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main  renaissant  en  Italie  qui ,  dans  ses  progrès  da  sud  au 
nord,  rétablit  plus  ou  moins  Tégalité  de  partage  dans  les 
diverses  cootomes  on  législations  sorties  de  rimffliense 
confusion  sorvenae  après  la  décomposition  de  la  société 
conquérante.  Son  explication  est  plus  exacte  dans  le  pre- 
mier cas  que  dans  le  second  j  quoiqu'elle  ne  le  soit  en- 
tièrement dans  aucun  d'eux.  11  n'y  avait  pas  seulement 
l'action  en  quelque  sorte  extérieure  d'un  droit  sur  un  au- 
tre, mais  quelcpie  chose  de  bien  supérieur  encore  et  sur- 
tout de  plus  constant  y  l'action  de  la  nature  humaine.  Cette 
action  permanente  des  sentim^ts  naturels  qui,  dans  le 
monde  ancien,  avait  fait  subir  au  droit  romain  une  trans- 
formation complète  et  avait  peu  à  peu  ramené  la  vieille 
ftmille  politique  des  Douze-Tables  à  la  famille  purement 
civile  de  la  novelle  118,  admettant  l'égalité  entre  les  en- 
fants et  anéantissant  les  différences  des  sexes  devant  les 
drdts  du  sang,  devait  produire  d'inévitables  effets  par  sa 
propre  force.  Elle  devait  concourir,  puissamment  à  modi- 
fier, d'abord  la  famille  militaire  des  anciens  Germains,  et 
ensuite  la  famille  féodale  du  moyen  âge.  C'est  là  le  guide 
qui ,  à  travers  les  vicissitudes  des  droits  et  les  arrange- 
ments des  familles  humaines,  durant  le  cours  des  siècles 
qu'embrasse  la  question,  conduit  seul  à  résoudre  celle-ci 
d'une  manière  complètement  satisfaisante. 

Comment  d'ailleurs,  en  se  bornant  au  point  de  vue  de 
l'auteur,  se  rendrait-on  compte  de  l'inégalité  de  partage 
inti'oduite  en  Italie  et  en  Espagne  entre  les  deux  sexes  par 
la  préférence  du  mâle  sur  la  femme  4^s  la  succession 
de  la  terre  noble,  malgré  l'égalité  du  principe  romain  do- 
oainant  dans  ces  deux  pays,  et  de  la  même  inégalité  exis- 
tant en  France  et  dans  plusieurs  Etats  du  nord  entre  les 
fils,  par  la  préférence  de  l'atné  sur  les  cadets,  malgré  l'é- 
galité de  partage  entre  les  mftles  du  même  degré  que 


—  510  — 

prescrivait  l'ancien  principe  germanique?  Il  font  évidem- 
ment reconrir  à  une  explication  plus  étendue  que  l'in- 
fluence ou  la  cmnbinaison  des  droits  particuliers. 

Nous  devons  dire,  tontrfois^  que  l'auteur  du  mémoire 
n*  S  s*est  livré,  comme  l'auteur  du  mémoire  précédent,  à 
de  grandes  recherches  ,  mais  mieux  conduites  et  subor- 
données à  une  vue  générale.  Il  a  étudié  sérieusanent 
l'ordre  de  succession  dans  les  diverses  contrées  de  l'Eu- 
rope à  l'égard  des  différentes  espèces  de  biens  et  pour  les 
diflërentes  classes  de  personnes. 

En  France,  après  avoir  rappelé  comment,  du  7«  au  9* 
siècle ,  le  clergé  mitigea  la  sévérité  des  codes  barbares  au 
mojea  des  formules  et  des  capitulaires,  il  a  sainement 
exposé,  en  se  servant  surtout  du  travail  de  H.  Par- 
dessus ,  la  véritable  formation  du  droit  coutumier  com- 
mencée au  9*  siècle,  bien  que  sa  rédaction  ne  date  que  du 
13*.  Les  Assises  de  Jérusalem  et  les  lois  anglonnormandes 
lui  ont  servi  de  point  de  départ,  comme  l'expression  la  plus 
pure  dé  ce  droit,  et  il  a  développé  la  succession  des  fem- 
mes d'après  les  coutumes  postérieures  et  les  ordonnances 
des  rois  de  France,  en  montrant  qu'elle  s'éloignait  de 
plus  en  plus  de  la  rigueur  du  principe  germanique  vers 
lequel  l'avait  un  moment  ramenée  le  régime  féodal ,  et 
qu'elle  se  rapprochait  toujours  davantage  des  règles  équi- 
tables fondées  par  la  législation  romaine. 

La  succ-ession  des  femmes  en  Belgique,  en  Hollande,  en 
Allemagne,  où  l'esprit  germanique  se  maintient  plus  long- 
temps malgré  l'influence  déjà  sensible  du  droit  canonique^ 
en  Angleterre,  où  depuis  l'invasion  des  Normands  le  droit 
féodal  qui  pénètre  partout  exerce  une  action  forte  et 
constante  sur  le  droit  civil  ;  dans  les  pays  Scandinaves  et 
slaves,  où  le  sexe  le  plus  faible  ne  cesse  d'être  exclu  des 
héritages  qu'en  vertu  de  l'ascendant  moral  du  christ4a- 


—  511  — 

nisme  et  à  la  faveur  des  habitudes  d'^alilé  iutrodniles  par 
le  commerce  et  rindustfie^  cette  succession  est,  de  la  part 
de  l'auteur^  l'objet  d'un  examen  savant  et  judicieux.  Ses 
recherches  exactes  et  étendues  sont  puisées  quelquefois 
aux  sources^  mais  le  plus  souvent  aux  meilleurs  ouvrages 
publiés  sur  la  matière.  L'auteur  est  tout  à  fiait  au  courant 
des  travaux  de  la  science  :  Gans  et  Eichhom  pour  TAlle- 
magne;  Crabb  et  Phillips  pour  l'Angleterre ^  Warnkœnig 
pour  les  Pays-Bas  ;  Schlegd ,  Grknm  y  Macidov^ski  et 
M.  Pardessus  pour  les  Etatâ  du  nord,  sont  les  auteurs 
qu'il  a  le  plus  consultés  et  dont  il  a  tiré  un  heureux  parti. 
C'est  avec  eux  surtout  qu'il  a  suivi  l'ordre  de  succession 
dans  les  villes,  depuis  celles  de  l'Italie  jusqu'à  celles  de  la 
Baltique. 

Les  statuts  des  villes  italiennes^  formés  au  12"  et  rédigés 
au  13'  siècle  accordent  la  préférence  aux  hommes  sur  les 
femmes,  quant  à  la  plus  grande  partie  des  biens,  et  ap- 
pellent les  agnats  avant  les  cognats.  Ils'  attribuent  une 
simple  dot  à  la  fille,  qui  dès  lors  n'a  droit  qu'à  une  sorte 
de  légitime.  D'après  l'auteur,  ce  droit  de  succession  est 
une  combinaison  de  l'élément  romain  et  de  l'élément  ger- 
manique. On  ne  saurait  nier,  eh  effet,  que  l'appel  des 
agnats  avant  les  cognats  et  la  nécessité  de  la  dot  ne  fas- 
sent empruntés  au  droit  romain  avant  Justinien ,  droit 
d'après  lequel  avait  été  rédigée  au  9*"  siècle  la  Ux  romanaj 
et  que  la  supériorité  prolongée  des  mâle?  ne  provint  des 
coutumes  germaniques  d'après  lesquelles  la  noblesse  lom- 
barde et  franque  qui  demeurait  dans  les  villes  continuait  à 
régler  la  transmission  des  biens.  Les  villes  de  lltalie  sep- 
tentrionale et  centrale  adoptèrent  cette  législation  mixte, 
parce  qu  elles  étaient  composées  à  la  fois  d'anciens  con- 
quérants  et  d'anciens  vaincus.  Elles  se  constituèrent, 
même  dans  le  principe,  aristocratiquement.  Les  nobles 
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lomlMurds  et  francs  y  eurent  d'abord  la  prépondérance,  et 
leor  loi,  sous  ce  rapport ,  devint  celle  de  la  bourgeoisie. 
Aussi  estril  à  présumer  que  ce  ne  fut  pas,  comme  le  pré^ 
tend  Gans ,  et  comme  le  dit  d'après  lui  l'auteur  du  mé- 
moire n""  2>  la  crainte  conçue  par  les  petits  Etats  italiens 
de  voir  passer  les  biens  d*une  cité  dans  une  autre  par  le 
mariage  des  fenunes,  si  elles  étaient  admises  à  l'héritage 
de  ces  biens,  qui  les  fit  exclure  de  la  succession  et  réduire 
à  une  simple  dot.  U  est  plus  vraisemblable  que  ce  fut  de 
la  part  de  la  bourgeoisie  roturière  l'envie  d'imiter  la  no- 
Uesfie  des  villes  et  de  suivre  une  règle  qui  tendait  à  per- 
pétuer les  familles,  but  des  désirs  et  des  efforts  universels 
au  moyen  âge. 

En  général,  dans  les  villes  de  France,  des  Pays-Bas 
et  d'Allemagne,  qui  étaient  purement  roturières,  et  où  les 
biens  étaient  presque  uniquement  des  biens  meubles, 
produit  du  travail  et  du  commerce,  les  statuts  avaient  ad- 
mis l'égalité  entre  les  deux  sexes.  U  n'y  avait  point  là  de 
privilège  de  masculinité  et  de  droit  d'atnesse,  parce  qu'il 
n'y  avait  pas  de  noblesse  et  d'héritage  de  terre,  et  parce 
que  l'acquisition  des  biens,  faite  pour  ainsi  dire  en  com- 
mun, avait  conduit  à  leur  égale  dbtribution  dans  la  la- 
mille.  L'auteur,  tout  en  constatant  les  fedts,  n'en  donne 
pas  bien  la  raison.  En  général  c'est  son  défaut,  il  sait 
beaucoup  plus  qu'il  n'explique. 

,  Ce  défaut  devient  encore  plus  sensible  lorsque  l'auteur 
aborde  la  partie  de  la  question  relative  aux  successions 
dans  l'ordre  politique.  Il  n'a  plus  ici  son  moyen  précédent 
d'explication ,  c'est-à-dire  la  lutte  entre  l'élément  romain 
et  l'élément  germanique.  Il  n'en  trouve,  il  n'en  cherche 
même  pas  d'autre.  Pour  lui  il  n'y  a  que  des  faits  isolés  et 
sans  règle  commune.  Ces  faits,  il  les  connaît  exacte- 
ment et  les  énumère  par  pays  et  par  date,  en  se  ser- 
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vant  des  lois  et  surtout  des  historiens.  Il  procède  de 
raéme  pour  les  successions  aux  fiefs.  Hais  cela  ne  suffît 
point,  et  les  faits  tout  seuls  ne  servent  pas  i  expliquer  le 
curieux  problème  dont  la  solution  était  recherchée.  Ils  ne 
disent  pas  pourquoi  la  succession  féodale  et  la  succession 
monarchique  sont  dévolues ,  dans  la  plupart  des  pays  en 
Europe,  aux  femmes  à  défaut  de  mâles  du  même  degré, 
tandis  que  les  deux  anciennes  législations  fondamentales 
de  ces  pays,  la  législation  germanique  et  la  légii^ation  ro- 
.  maine,  s*y  opposaient  également,  Tune  parce  qu'elle  les 
excluait  des  successions,  l'autre  parce  qu'elle  les  excluait 
des  magistratures,  double  caractère  qu'avaient  les  fiefs  et 
les  couronnes.  D'ailleurs,  si  le  système  de  succession  qui 
s  est  établi  dans  Tordre  féodal  a  influé  sur  celui  qui  a  été 
adopté  pour  la  transmission  des  couronnes,  l'auteur  ne 
pouvait  pas  parvenir  à  la  solution  demandée,  puisqu'il 
niait  l'influence  exercée  par  l'hérédité  civile  sur  l'hérédité 
politique,  et  qu'il  plaçait  dans  son  ouvrage,  oonmie  dans 
sa  pensée,  la  suceession  aux  fiefe  après  la  succession  aux 
tr6nes. 

La  section  n'a  donc  pas  trouvé  )e  mémoire  n^  2  con- 
cluant,  mais  elle  l'a  trouvé  fort  savant.  Elle  aurait  désiré 
qu'avec  une  érudition  étendue  et  .un  style  ea  général 
correct  et  grave,  l'auteur  eût  pénétré  davantage  dans  les 
causes  générales  et  profondes  qui  ont  amené  peu  à  peu  les 
grandes  révolutions  sociales  et  législatives,  dont  i'examen 
et  l'explication  étaient  nécessaires  à  la  complète  solution 
du  problème.  Cependant,  comme  il  est  très- versé  dans  la 
connaissance  des  travaux  modernes,  comme  il  a  puisé 
souvent  aux  sources  originales,  comme  il  est  recomman- 
dahle  par  une  étude  solide  et  judicieuse  des  fiii^,  par  la 
sagesse  de  son  exposition,  la  simplicité  et  la  clarté  de  son 
langage,  la  section  a  distingué  son  travail. 

I.  33 
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L'aaieor  du  mémoire  n*  3  a  procédé  avec  un  esprit 
plnsphitosophiquey  quoique  avec  moins  de  science.  L'épi- 
graphe qu'il  a  choisie  indique  et  résume  son  système  :  «  A 
chaque  pas  que  l'homme  a  fidt  vers  la  civilisation,  la  fenmie 
en  afidt  un  vers régahté  avec  l'homme.»  C'est  l'ancien  n*"  k 
du  concours  précédent  singulièrement  agrandi  et  amélioré. 
U  avait  alors  deux  épigraphes  tirées  l'une  des  NowUtregj 
l'autre  des  Es$au  de  Montaigne,  et  se  réduisait  à  65  pages 
in-Mo.  Aijourd'hui  il  en  a  174.  H  est  dès  lors  trois  fois 
phis  considérable.  U  n'a  pas  seulement  gagné  en  dimen- 
sion,  il  a  gagné  en  mérite.  La  section  avait  reconnu  dans 
le  premier  travail  de  l'auteur  des  aperçus  et  du  talept, 
des  considérations  judicieuses  et  élevées  présentées  dans 
un  kmgage  simple  et  élégant.  Elle  avait  trouvé  qu'il  ré- 
paqdait  de  temps  en  temps  quelques  vives  et  pénétrantes 
lueurs  sur  les  parties  les  plus  profondes  et  les  plus  obs- 
ciû^  dti  sujet, 

liais  en  même  temps  elle  lui  avait  reproché  de  traiter 
la  question  d'une  manière  trop  sonmiaire,  et  bien  souvent 
trop  superficielle^  de  ne  donner  qutme  valeur  approxi- 
mative à  ses  jugements ,  qui  ne  rqKMMîent  pas  sur  une 
science  assez  grande  et  assez  précise;  de  ne  connaître  les 
législations  relatives  aux  droiis  des  femmes  dans  la  famille 
et  dans  l'Etat  que  vaguement,  et  de  trop  négliger  les  tex- 
tes, comme  quelques-uns  de  ses  concurrents  avaient  trop 
négligé  les  idées.  Ces  défauts  ont  en  grande  partie  disparu 
dans  son  nouveau  travail.  Le  temps  accordé  par  l'Acadé- 
mie lui  a  permis  de  mieux  étudier  les  sources  aidsi  que 
les  ouvrages  les  plus  récemment  publiés  sur  les  législa» 
tiens  du' moyen  âge. 

A  l'aide  d'une  introduction  remarquable ,  il  retrace 
l'histoire  des  femmes  et  de  leur  condition  dans  l'enfonce 
des  sociétés  et  surtout  chez  les  Hébreux,  les  Egyptiens, 
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les  AthénieDS,  les  Sparliatcs,  les  Romains.  Il  caractérise 
la  position  domestique  qu'elles  ont  occupée  chez  ces  di- 
vers peuples  f  et  Fattribue  à  Tétat  social  dans  lequel  se 
trouvait  chacun  d'eux.  Cette  introduction,  qui  a  trente 
pages^  serait  surabondante,  si  elle  ne  servait  pas  de  pré- 
ambule et  d'appui  au  système  de  l'auteur,  annoncé  dans 
son  épigraphe,  et  si  plus  de  la  moitié  n'était  consacrée  à 
montrer  l'état  primordial  et  raffiranchissement  progres- 
sif du  sexe  le  {dus  foible  ches  les  Aomains,  depuis  les 
premiers  temps  de  la  république,  où  la  femipe  était  sops 
la  dépendance  absolue  de  son  père  et  de  son  mari,  jusqu'à 
Justinien,  où  elle  fut  égalée  à  l'homme  dans  Tordre  civil 
par  le  triomphe  de  l'ordre  naturel.  L'auteur  examine  les 
Douze  Tables,  la  loi  Voconiay  les  lois  pappiennes,  les  fidéi- 
commis,  et  suit  dans  la  jurisprudence  prétorienne  et  la  lé- 
gislation impâiale,  l'abolition  graduelle  des  restrictions 
primitivement  apportées  aux  droits  héréditairea  des  fem- 
mes. Il  termine  cette  histoire  préliminaire  par  la  no- 
velle  118,  qui  consacre  définitivement  les  droits  du  sang 
dans  la  fiamille  ciyile.  Je  citerai  la  fin  de  oette  introduction 
pour  donner  une  idée  des  vues  et  de  la  manière  de  Ym3& 
teur.  s 

«  Nous  avons  suivi  la  condition  de  la  femme,  particcH 
Uèrement  en  ce  qui  a  rapport  à  l'hérédité,  à  travers  les 
transformations  successives  de  la  société  primitive,  enfin 
dans  les  gouvernements  k»  mieux  policés  de  l'antiquité 
païenne  ;  et,  comme  la  disposition  de  la  fortune  est  l'acte 
principal  de  l'administr&tion  domestiqne,  nou9  avons  vu 
ses  droite,  à  cet  ^ard,;  s'étendre  à  mesure  ipm  to  consii- 
mtion  sociale  s'éloignait  de  l'état  de  {wnille*  La  prc^riété, 
nulle  d'abord  pour  elle,  commence  pwr  quelcpnea  dons  mo- 
biliers, s'accroît  par  l'établissement  de  la  dot,  se  consolide 
plus  tard  par  la  possessiim  de  la  terre  à  laquelle  semUe  se 
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joindre^  en  certains  cas,  la  soaveraiiieté.  Hais  quand  là 
femme  arrive  enfin^  an  défaut  des  mâles,  à  l'hérédité  du 
patrimoine,  la  loi  jalouse  se  hâte  presque  toujours  de  lui 
ailjoindre  Thomme  pour  profiter  de  cette  bonne  fortune  ; 
die  ne  veut  pas  que  la  terre,  pas  plus  que  le  nom,  suive 
la  femme  dans  une  famille  étrangère.  Rome  prend  d'au^ 
très  moyens  pour  arriver  au  même  but.  Elle  laisse  |rfus  de 
liberté  aux  successions  légitimes,  favorise  les  dots  qu'elle 
pfiQclame  d'ordre  public  (1)  ;  c'est  autour  des  dispositions 
testamentaires  qu'elle  accumule  ses  entraves.  Hais,  à 
Rome  comme  en  Grèce,  la  civilisation  marche,  elle  ren- 
verse une  à  une  ces  barrières  impuissantes,  et,  à  chaque 
pas  jque  l'homme  fait  vers  elle,  la  femme  fait  un  pas  vers 
régalité  avec  l'homme.  Toutefois,  il  feodra  une  révélation 
nouvelle  pour  qu'die  arrive  à  obtenir  sa  véritable  place. 
Son  importance  sociale  s'est  accrue  sans  doute  :  l'enlève^ 
ment  d*une  femme  soulève  la  Grèce  contre  Troie  ;  la  mort 
d*une  femme  détruit  à  Rome  b  tyrannie  des  décemvirs  ; 
c'est  une  femme  enfin  qui  sauve  la  ville  étemelle  des  fo- 
ffurs  dé  Coriolan,  et  Rome  reconnaissante  âève  un  tem- 
ffe  à  la  Fortune  féminme.  Hais  dans  ces  rapports  entre 
les  deux  sexes,  dans  ces  influences  passagères  de  l'un  sur 
l'antre,  il  n*y  a  ni  délicatesse  ni  égalité  sociale.  Dans  le 
partage  de  la  femme,  on  sent  toujours  Toctroi  de  l'homme, 
jamais  la  reconnais3ance  de  droits  égaux.  Son  action, 
bornée  par  la  jalousie,  ne  s'étend  guère  au  delà  de  Tétroite 
enceinte  du  harem  ou  du  gynécée. 

«  Chose  étrange,  une  seule  classe,  chez  les  anciens, 
peut  donner  l'idée  de  l'influence  des  femmes  dans 
les-  temps  modernes,  et  cette  classe  est  celle  des 
courtisanes  ;  comme  s'il  lidlait  s'affranchir  des  devoirs 


(i)  hUereit  reip^Ucœ  dote$  $ûlvat  tue. 
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ëe  ce  sexe  pour   en  exercer    l'ascendant  !    L'Héiaire 
vit  dans  la  société  des  hommes  d'état  y   des  poètes , 
des  philosophes,  de  tous  ceux  qui  ont  dans  leurs  mains 
le  don  de  l'immortalité  ^  elle  inscrit  son  nom  dans  l'his- 
toire 9  et  y  après  qu'elle  a  exercé  une  espèce  de  royauté 
pendant  sa  vie,  sa  tombe  fastueuse  s'offre  des  premières  à 
l'étranger^  qui  croit  saluer  le  monument  d'un  héros,  d'un 
des  plus  illustres  citoyens  de  la  république  (1).  Pendant 
ce  temps,  l'épouse  obscure  vieillit  dans  l'abandon  el  dans 
l'oubli.  Les  seules  vertus  qu'on  lui  permette  sont,  celles 
dont  les  hommes  et  les  courtisanes  ne  veulent  pas.  Une 
mère  féconde,  une  ouvrière  laborieuse,  une  ménagère  dis- 
crète, tout  au  plus  une  agréable  compagne  du  lit  et  de  la 
table;  voilà,  en  définitive,  malgré  les  (différences  de  civili- 
sation qui  séparent  l'Orient  de  la  Grèce  et  de  Rome,  voilà, 
dans  toute  l'antiquité,  le  type  de  la  femme  accomplie. 
Voyez  le  portrait  d'une  bonne  épouse  tracé  par  Salomon  : 
a  Elle  fait  elle-même  ses  tapisseries^  ses  vêtements  sont 
a  de  pourpre  et  d'or  ;  elle  fout  de  beau  linge  et  le  vend,  et 
«  fournit  des  écharpesaux  marchands.  Elle  ouvre  sa  bou- 
a  che  avec  sagesse,  et  l'empire  de  la  douceur  est  sur.  ses 
(c  lèvres.  Elle  veille  bien  aux  soins  du  ménage  et  ne 
«  mange  pas  le  pain  de  l'oisiveté.  »  a  Probité,  beauté  , 
«  chasteté,  adresse  à  filer,  »  telles  sont  les  vertus  qu'un 
vieux  Romain  attribue  à  ee  sexe  ;  enfin  Rome  résume 
toute  une  existence  de  femme  dans  ces  mots  :  Dohum 
hànsit,  lanàh  fbcit  !  » 

Selon  l'auteur,  la  fenune  nouvelle,  la  femme  du  monde 
moderne,  doit  sa  position  sociale  et  ses  droits  dans  la  suc- 
cession domestique,  aux  mœurs  germaines  et  au  christia- 


(1)  Telle  était,  suifanl  Dieéarqoe,  TimpreMion  que  produisait  géné^ 
ralemenl  la  vue  de  la  tombe  de  Pythionici^  sur  la  foie  Sacrée. 


■nsme  qui  uhangoit  la  condition  des  femmes,  et  à  l'eaprit 
féodal  qui  change  la  condition  de  rhéréditA.  L'aoteur 
examine  dès  lors,  dona  soo  premier  livre,  ces  trois  M^ 
meots  iMOveanx.  Il  trouve  que  le  respect  des  Germains 
pour  la  femme,  malgré  la  dépendance  sociale  dans  I»- 
qoBlle  ils  la  tenaieSt  à  cause  de  sa  biblesae,  a  commenci 
ion  émancipation,  qa'a  adievée  l'esprit  chrétien.  Gdoi-ei 
péiiètre  d'abord  dans  les  lois  romaines  et  les  modifie  on 
étiUiBBHnt  &  l'égard  des  sDccessions  l'égalité  des  frires 
«(  som  émandpés  avec  les  firires  et  sœnrs  qui  ne  l'é- 
taient pas,  en  rendant  les  femmes  habiles  à  soccéder  an 
delà  da  d^ré  de  amumgiànea,  en  accordant  le  droit  de 
eoDsai^niinîté  aux  atérins,  en  eppdoBt  les  cognais  &  la 
soccesàon  par  la  novelle  8k,  enOn  en  substitoent  toot  è 
Aût  k  l'ancienne  hmille  politique  la  nouvdle  bmille  ni^ 
rrile  p«  la  novelle  118. 11  bit  sentir  rasoite  son  inflneBM 
sor  les  lois  barbares  rédigées  après  son  introductkm  cbes 
le»  pea[des  que  ces  lois  régissaient,  en  modifiant  leor 
principe  de  succession  qui  excluait  les  femmes  en  bvmr 
des  hommes,  ou  bien  en  y  '  apportant  des  dérogations  an 
moyen  des  formules  testamentaires.  Ici  l'antenr  prétend 
qoe  l'exclusion  on  l'infeiorité  rdalive  d'un  sexe  ii»Vvil 
de  l'antre  dtms  les  codes  barbares,  dépend  de  l'^poqne  à 
laquelle  ces  codes  furent  rédigés  ;  que  les  derniers  en 
date  se  rapprochent  des  maximes  d'égalité  de  l'évai^lle, 
tandis  que  les  premiers  s'en  éloignent.  Il  ne  voit  pas  qoe 
t'influence  des  lieux  hit  infiniment  plus  puissante  qoe 
l'influence  des  dates,  et  que  le  milieu  nnnain  ou  bulMre 
dans  lequel  se  trouvaient  plongés  ces  peuples  contribua 
bien  davantage  à  conserver  parmi  eux  les  habitudes  ger- 
maniques ou  à  les  pénétrer  des  sentiments  chrétiens. 

Quant  i  l'esprit  féodal',  l'aOtenr  l'attribue  an  oaraotère 
qu'avait  la  propriété  dn  ml  chez  les  Germains.  Les  terra 
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appartenaient  primitivement  à  TEtat*,  elles  étaient  distri- 
baées  par  familles,  et  dans  chaque  femilte  aux  individus 
libres  et  forts.  De  là  vient,  d'après  l'antear,.  que,  dès 
rorigine,  la  propriété  du  sol  avait  on  caractère  politique 
ei  civil  qu'elle  a  conservé  durant  tout  le, moyen  âge. 

Après  avoir  donné  tons  les  textes  des  lois  barbares  re- 
latif à  la  succession  des  femmes,  en  commençant  par  les 
moins  favorables  de  ces  lois  et  en  résumant  leur  espni 
général,  l'auteur  aborde  dans  son  second  livte  la  succes- 
sion civile  et  politique  des  iemmes  en  France.  Jusqu'au 
10«  siècle ,  le  droit  public  et  le  droit  privé  se  confondent. 
Sous  les  deux  premières  races,  il  y  a  deux  espèces  de 
terre,  les  alleux  et  les*  bénéfices  :  les  alleux',  qui  sont  une 
propriété  patrimoniale  ^  les  bénéfices,  qui  sont  une  pro- 
priété concédée  à  titre  de  service  militaire.  L'auteur 
montre  que,  par  l'influence  ci-dessus  signalée,  la  succes- 
sion d'abord  masculine  des  alleux  est  peu  à  peu  modifiée 
en  faveur  des  femmes  qui  parviennent  à  les  recevdr  en 
héritage,  et  il  établit  que  les  fiefe  réunissant  le  dodUe 
caractère  d'alleu  et  é&  bénéfice^  étant  à  la  fois  patrimo- 
niaux et  politiques,  les  femmes  ifnà  étttent  admises  à  la 
succession  des  alleux  sont  admises  à  la  succession  des 
fiefs,  et  passent  de  la  succession  des  fie^  à  celle  des 
royaumes,  revêtus  d'abord  de  la  forme  des  fi^.  Je  doLs 
cependant  dire  que  les  conclusions  de  l'auteur  ne  sont  pas 
tout  à  fait  aussi  nettement  déduites. 

Mais  il  prouve  par  des  exemples  que  les  femmes,  dans 
le  11*  et  le  12*  siècle,  succédèrent  aux  fiefs  à  dé&ut  d'hé- 
ritiers mâles  du  même  degré.  Il  en  donne  pour  causesfon- 
damentales  rafiaiblissement  de  l'écrit  féodal ,  et  l'in- 
vasion de  l'esprit  de  fiuniUe  par  l'hérédité  dans  cette  es- 
pèce de  propriété  comme  dans  toutes  les  astres.  La  mo- 
narchie, qui  avait  été  patrimoniale  et  partageable  sous 


ft.. 
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les  deux  premières  races,  devint  ainsi  féodaie  et  non  par- 
tageable,  et  les  droits  de  primogénitore  et  de  snbstitatk» 
s'étendirent  du  fief  à  la  oonronne. 

Ici  se  trouve  une  lacone  importante  dans  le  mémoire. 
L'autear  ne  rend  pas  compte  de  rétablissement  nouveau 
du  droit  de  primogénitore  dans  le  système  féodal,  droit 
qui  est  contraire  à  la  fois*  au  principe  germanique  et  au 
principe  romain.  Le  premier,  dans  sa  pureté,  veut  que  les 
mftles  du  même  degré  partagent  également  la  succession^ 
le  Second,  dans  sa  perfection,  admet  an  partage  égal  les 
mâles  et  fes  femmes  du  même  degré.  Le  système  féodal 
consacre  au  contraire  la  préférence  des  mâles  du  même 
degré  sur  tes  femmes,  et  de  Tainé  des  mâles  sur-  les  ca- 
dets. 

n  n'était  cependant  pas  difficile  de  surprendre  l'origine 
et  de  suivre  le  développement  de  ce  système  nouveau  qui 
s*écartait  également  des  deux  autres,  et  qui  retenait  qod- 
ipie  chose  de  chacun  d'eux.  Le  fief  primitif  étant  une»  con- 
cession à  charge  de  service  militaire,  avait  été  d'abord 
temporaire,  puis  viager,  en  dernier  lieu  héré^taire,  parce 
qatd  l'homme  l'avait  marqué  du  sceau  de  ses  besoins  natu- 
rels, en  lui  donnant  le  caractère  de  la  propriété  et  de  la 
perpétuité.  Hais  il  n*avait  jamais  perdu  son  essence  fon- 
damentale, qui  était  la  concession  à  Utre  de  service.  Il  y 
avait  dès  lors  deux  propriétaires,  le  profpriétaire  du  sol 
qjoi  rendait  le  service,  le  propriétaire  du  service  attaché  au 
sol.  Pour  que  le  service  se  flt,  il  fallait  que  te  fief  ne  s'a- 
moindrit point  'y  de  là  vint  la  nécessité  de  sa  transmission 
à  un  seul,  lorsque  le  sentiment  de  l'hérédité  naturelle  s'ap- 
pliqua au  fief  seigneurial  comme  il  s'était  appliqué,  dans 
la  période  précédente,  à  l'alleu  germanique.  La  primogé- 
niture  au  profit  des  mâles  plus  capables  de  faire  le  service, 
cl  d'ailleurs  restés  l'objet  d'une  feveur  coutumière,  s'éta- 
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but  alors  en  vertu  de  la  nature  do  flef,  et  s'étendit  aux 
femmes  en  vertu  de  la  loi  de  l'hérédité  ({tti^  dans  sa  marche 
progressive,  les  amène  à  succéder  à  la  suite  et  à  cAté  des 
hommes.  La  puissance  du  sentiment  naturel  fut  tdie, 
qu'elle  changea  même  jusqu'à  un  certain  point  Tessence 
du  fief ,  qui  aurait  dû  demeurer  indivisible ,  puisqu'elle  en 
fit  donner  le  tiers  en  héritage  au  reste  des  enfants. 

Quoique  l'auteur  n'explique  point  ce  nouveau  droit,  il 
montre  toutefois  que  la  succession  aux  couronnes  deve- 
nues des  fiefis  patrimoniaux,  s'est  réglée  sur  la  succession 
féodale,  et  que  les  femmes  sont  montées  sur  la  plupart.des 
trônes  à  dé&ut  de  mAles  du  même  degré.  La  femme  ne 
fut  alors  placée  si  haut  dans  J'ordre  politique  que  parce 
qu'elle  Tétait  déjà  dans  Tordre  moral  ;  aussi  l'auteur  con- 
sidère-t-il  Blanche  de  Castille  et  Héloïse  comme  ét^t, 
sous  ce  double  rapport,  la  personnification  de  l'époque 
marquée  par  un  progrès  aussi  considérable. 

U  existe  pourtant  une  exception  notable  à  la  règle  com- 
mune 'y  le  plus  grand  fief  de  France,  la  couronne  elle- 
mtoie,  ne  fut  point,  conune  les  autres  fiefs,  transmissible 
aux  femmes.  Pourquoi?  Dans  les  premiers  temps,  sous 
les  races  mérovingienne  et  carlovingienne,  lorsque  la  mo- 
narchie n'était  qu'une  espèce  de  magistrature  militaire, 
on  comprend  aisément  que  les  femmes  ne  fussent  point 
appelées  à  une  succession  qui  conférait  le  pouvoir  su- 
prême, donnait  le  commandement  des  ai^mées,  la  direc- 
tion des  entreprises,  la  garde  ou  la  conduite  des.  conquê- 
tes. Hais  plus  tard,  quand  la  loi  féodale  devint  la  loi 
politique,  quand  la  règle  des  fiefs  s'introduisit  dans  la 
succession  des  maisons  souveraines,  quand  les  droits  de 
primogéniture,  de  représentation,  de  substitution,  s'éten- 
dirent des  fiefis  à  la  couronne,  il  semble  que  rien  ne  dut 
empêcher  les  femmei' d'être  admises  à  sa  possession.  U 


n'en  tai  cependant  pas  ainn,  grâce  à  un  fait  peaWèlre 
imiqpie.  Le  fief  royal  de  France  ftit  possédé  pendant  trois 
siècles  et  demi^  de  père  en  fils  par  des  mâles,  et  lorsqn^il 
s'agit  de  décider,  en  1316  et  en  1338,  si  la  «lie  d'un  roi 
mort  sans  laisser 'd'enduits  mâles  remporterait  sur  les 
agnats  pins  éloignés  qn'die  de  la  oooronne  d*nn  on  de 
[riasiears  degrés,  le  principe  de  Thérédité,  qui  était  d^ 
passé  dans  les  mœnrs  et  dans  les  idées,  prévalnt  sans 
pdne. 

Anssi  l'antenr  démontre-t-il  que  cette  question  ne  fnt 
tranchée  ni  par  nn  texte  de  la  loi  saliqne,  ni  par  la  loi  féo- 
dale, mais  par  la  crainte  des  guerres  étrangères,  et  sor- 
tout  par  on  instinct  prévoyant  qui  yonlot  placer  le  trône 
an-dessos  des  vicissitodes  que  lliërédité  féminine  avait 
d^â  introduites  dans  la  possession  des  fleb.  Seulement, 
comme  il  fallait  appuyer  sur  un  texte  la  raison  d'Etat,  on 
eut  recours  à  la  loi  salique.  Les  légistes  firent,  avec  son 
aide,  une  théorie  légale;  les  historiens  la  citèrent  comme 
une  autorité  ;  l'Église  lui  donna  une  espèce  de  consécra- 
tion rdigieuse*  Enfin,  an  18*  siècle,  lorsque  la  question  se 
représenta  de  nouveau,  l'esprit  qui  avait  animé  le  14*  re- 
parut, obéissant  à  la  même  pensée  nationale.  La  résis- 
tance des  parlements  et  les  victoires  de  Henri  lY  consa- 
crèrent définitivement  le  principe  de  l'hérédité  masculine , 
et,  avec  la  nationalité  delà  monarchie,  assurèrent  la  gran- 
deur de  la  France. 

L'auteur  expose  et  discute  cet  ordre  particulier  de  suc- 
cession qui  dégage  la  royauté  politique  de  la  royauté  gé- 
néralement patrimoniale  du  moyen  âge,  d'une  manière 
étendue  et  remarquable.  Cette  partie  de  son  mémoire  ^t 
excellente  et  vraie  ;  mais  il  est  plus  faible  sur  la  succes- 
sion civile  à  partir  du  Id**  siècle.  11  examine  sommaire- 
ment,  avec  une  connaissance  insuffisante  des  législations, 
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ia  transmission  des  biens  dans  les  pa^s  coutamiers  et 
dans  les  pays  de  droit  écrit.  Il  néglige  les  statuts  des  villes 
et  ne  parle  pas  du  tout  de  la  succession  de  la  commu- 
nauté urbaine  qu'il  ignore,  ce  qui  le  conduit  à  une  grave 
erreur,  lorsqu'il  rencontre,  dans  les  Assises  de  Jérusalem, 
la  préfiirence  accordée  à  la  femme  sur  les  en&nts  dans 
l'héritage  du  mari.  Il  attribue  cette  préférence  à  une'rai- 
iBon  vague  d'extrême  amélioration  dans  ses  droits,  tandis 
qu'die  vient  de  la  communauté  des  biens  dont  la  femme 
pouvait,  après  la  mort  du  m'ari,  continuer  et  feire  pro- 
q[>érer  la  gestion. 

Le  troisième  et  dernier  livre  est  consacré  àj'histoire  de 
la  succession  civile  et  politique  des  femmes  en  Europe.  Il 
n'a  pas  plus  de  k6  pages,  et  n'est  dès  lors  pas  en  propor- 
tion avec  l'étendue  du  sujet.  L'auteur  déclare  en  commen- 
çant que  la  plupart  des  feits  signalés  en  France  se  re- 
trouvent dans  les  autres  pays,  oA  le  système  de  l'hérédité 
naturelle  s'est  peu  à  pea  introduit  dans  la  l^slation  civile, 
^  où  il  y  a  confusion  du  patrimoine  et  de  la  souveraineté 
dans  l'ordre  politique.  L'auteur  est  trop  incomplet  en  exa- 
minant les  diverses  législations  de  l'Europe  relatives  aux 
su^essions  des  biens  :  il  passe  sous  silence  l'Italie,  d'où 
est  parti  le  droit  civil  communal  pour  s'étendre  jusqu'au 
fend  du  nord  ;  il  accorde  une  page  à  l'Allemagne  en  ren- 
voyant à  Eichhom,  qui  n'est  pas  diargé  de  le  suppléer  et 
qui  montre  les  législations  nouvelles  auxquelles  le  droit 
romain  sert  de  base,  transmettant  les  héritages  aux 
femmes  comme  aux  hommes,  et  le  Saehêenspiegel^  par 
exemple,  établissant  un  partage  égal  entre  Vépée  et  le  /ti- 
$MH.  L'auteur  ne  présente  pas  un  travail  plus  développé 
ni  plus  savant  sur  l'Anglelerre,  «ur  les  royaumes  du  nord 
et  sur  les  pays  slaves.  En  Espagne,  il  feit  voir  la  succes- 
sion cognatique,  à  paMjg^  égal,  introduite  dans  le  code 


Wisigoth,  se  pei^éUuBt,  modiflée  bmlcfoto  par  le  principe 
dM  fieb  qui  établit  la  prîmogânitiire  et  le  nuyorat. 

La  succession  des  femmes  dans  l'ordre  politique  est 
mieux  traitée  par  l'auteur,  il  étaUit  qu'en  général  la  coo- 
stitatiou  des  royaumes  a  suivi  l'état  des  fleb  au  moment 
où  ces  royaumes  se  sont  fondés.  Ainsi  la  perpétuité  des 
fie&  étant  consacrée  et  leur  transmission  aux  kmat» 
étant  admise  au  moment  oA  les  Normands  mt  ftindé  des 
royaume  en  Angleterre  et  en  Italie,  il  en  conclut  que  ces 
royanmes  ont  dû  être  féminins.  ToutelcHS,  selon  loi,  le 
principe  de  l'hérédité  lëminine  ne  Ait  consacré  législatjw- 
ment  en  Angleterre  que  sous  Hmri  IV,  et  ne  passa  Tâ> 
tablement  dans  les  nneors  natiooales  qu'après  les  régMi 
glorieux  de  plosieara  rones.  En  Espagne,  la  succeasian 
cAgHtiique  s'est  élendae  de  boane  heure  i  la  cooronne. 
En  Portugal,  sons  la  même  inflnence,  les  états  de  Lamégo 
décrétèrent  en  1143  l'aTénonait  des  femmes  i  la  coa- 
roooe  k  défaut  de  mAles.  C'est  ce  prin<»pe  palnmonM, 
dcHuinant  en  Europe  avec  tontes  ses  oonséqaences ,  qm 
fit  introduire  en  1166,  par  Frédéric  BarberoosM ,  la  sue- 
cession  féminine  en  Autriche ,  lorsqu'il  érigea  «i  dœhé 
cette  partie  de  l'AUemagne  orientale,  et  qui  porta  les  Hon- 
grois à  l'admettre  aussi  dans  le  14*  siède.  Cet  ordre  de 
soccessioa  gagna  les  Etals  da  nord,  où,  en  1387,  Marga»- 
rite  de  Waldemar  régna  bot  le  Danemark ,  la  Suède  et 
la  Norvège.  Eu  général,  ce  cAlé  de  la  question  est  mieux 
étudié  par  l'auteur,  qui  cite,  depuis  1109  jnsqa'en  ITO, 
les  dix-sept  femmes  montées  de  leur  chef  sur  des  trtees 
dans  les  divers  états  de  l'Earope. 

Avant  de  quitter  le  mémoire  n*  3 ,  je  citerai  le  résomé 
qu'en  donne  et  la  conclusion  qu'en  tiie  l'aateor. 

•  Lorsque ,  dit-il ,  le  droit  civil  et  le  ^oit  pobtiqae, 
presque  partout  conftHtdus.daM  l'origine,  se  dégagèrent 
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i'un  de  l'autre,  l'accès  du  second  fut  beaucoup  plus  diffi- 
cile aux  femmes  que  celui  du  premier.  En  effet,  que  les 
filles  succèdent  dans  une  certaine  proportion  aux  biens 
de  leurs  pères,  c'est  une  loi  conforme  aux  sentiments  na- 
turels, une  faculté  qui  ne  leur  a  guère  été  déniée  que 
dans  les  temps  de  barbarie,  et  qu'on  les  voit  exercer  plus 
ou  moins  largement  en  Europe,  suivant  qu'on  s'éloigne 
du  sud  romain  et  chrétien,  pour  se  rapprocher  du  nord, 
berceau  et  dernier  asile  de  la  féodalité;  mais  qu'un  sexe 
qui  n'avait  pour  lui  ni  le  nom. ni  les  armes,  c'est-à-dire  ni 
l'élément  de  la  perpétuité  ni  celui  de  la  force,  pût  recueil- 
lir et  transmettre  l'héritage  politique,  la  terre  privilégiée, 
le  dépôt  confié  primitivement  au  courage  et  qui  devait  se 
transmettre  par  le  sang  dans  une  race  d'élite,  voilà  ce 
qui  ne  devait  entrer  que  difficilement  dans  les  idées  du 
moyen  âge. 

«  Cependant  la  raison  politique,  toute-puissante- pour 
la  transmission  des  grands  flefe ,  ne  se  foisait  sentir  que 
faiblement  pour  ceux  d'une  moindre  importance.  C'est  sur 
ces  derniers  que  le^  femmes  commencèrent  à  exercer  des 
droits  successifs,  d'abord  indirectement  par  leurs  descen- 
dants mâles,  puis  directement  par  elles-mêmes.  Cette 
porte  une  fois  ouverte,  elles  arrivèrent  peu  à  peu  à  la  suc- 
cession des  fiefis  plus  importants,  des  provinces,  des  prin- 
cipautés. Ce  progrès  fut  plus  ou  moins  lent,  suivant  que 
les  mœurs,  l'esprit  des  institutions,  les  oirconstaùces  le 
combattirent  où  le  &vorisèrent.  Le  midi  devança  le  nord, 
la  France  précéda  l'Allemagne;  mais  dans  les  pays  même 
qui  lui  furent  le  i^us  favorables,  ce  ne  fut  pas  sans  obs- 
tacles qu'il  s'établit  définitivement 

«  Restait  à  la  succession  féminine  une  dernière  con- 
quête à  foire  dans  le  domaine  politique,  celle  de  la  royauté. 
L'esprit  guerrier  des  peuples  germaniques  se  révoltait  à 
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ridée  d'être  commandés  par  une  femme,  ei  cette  répu- 
gnance sarvécot  longtemps Cependant,  assimilée 

tantôt  an  fief,  lantAt  an  patrimoine,  tantAt  soomîse  à  an 
régime  où  les  deux  idées  se  oonfondaioit,  la  royanté  ne 
pouvait  manquer  d'èlre  tAt  on  tard  dévolue  am  feuBsos, 
et  oeia  arriva^  en  eflTety  de  bonne  heure  dans  le  midi,  asseï 
tard  dans  le  nord  ^  mais  ici  la  France  se  sépara  complète- 
ment des  autres .  monarchies  européennes,  et,  par  une 
exception  unique,  conserva  pendant  dix  siècles  la  trans* 
mission  de  mâle  en  m&le,  qu'elle  érigea  en  rè^  fonda- 
mentale. 

«  Tel  est  le  rAle  que  la  ntceessùm  de$  ftmmtt  a  joué 
dans  l'histoire  du  moyen  Age^  elle  se  trouve  liée  à  la 
constitution  intime  des  Etats;  elle  est  au  fond  des  plus 
grandes  querelles  qui  aient  agité  les  peuples.  Les  guerres 
de  Charles  de  Blois  et  du  comte  de  Montfort  an  ik*  siède, 
cdles  ^tre  la  France  et  l'Angleterre,  entre  la  France  et 
rAutriche,  qui  se  sont  continuées  jusqu'au  delà  des  li- 
mites de  l'époque  féodale,  prirent  naissance  dans  une 
question  de  succession  féminine.  Au  18*  siàcle,  cette 
question  enCeintait  encore  des  guerres,  celles  de  la  succes- 
sion d'Espagne  et  de  la  succession  d'Autriche,  et  un  écri- 
vain affirmait,  dans  un  passage  prophétique,  que,  dans  le 
premier  de  ces  deux  pays,  elle  ne  tarderait  pas  à  renaître 
et  donnerait  lieu  à  de  sanglants  débats. 

u  Nous  répétons  en  terminant  ce  que  nous  disions  dans 
l'introduction  de  ce  mémoire  -,  à  chaque  pas  que  l'homme 
a  fait  vers  la  civilisation ,  la  femme  a  fait  un  pas  vers  Fé- 
galité  avec  Thomme.  Cette  égalité,  elle  Ta  conquise  ou  la 
conquerra  dans  l'ordre  civil.  Dans  Tordre  politique ,  au 
contraire,  Texclusion  de  son  sexe,  ou  du  moins  la  préf(>- 
rence  de  l'autre  est  restée  la  rè^le  générale.  Dans  ce  siè- 
cle où  toutes  les  théories  d'émancipation  se  sont  produi- 
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les,  il  n'a  pas  manqué  d'esprits  prétendus  logiques,  qui, 
non  contents  pour  elle  de  la  place  égale  au  foyer  domes- 
tique ,  ont  voulu  la  feire  asseoir  avec  lliomme  au  iwnqoet 
enivrant  et  tumultueux  de  la  vie  politique.  Historien  de 
ses  droits  dans  le  passé,  nous  laissons  aux  philosophes, 
aux  législateurs,  le  soin  de  les  formuler  pour  l'avenir } 
mais  si  nous  avions  à  indiquer  ici  la  limite  des  progrès 
possibles ,  désirables  pour  ce  sexe,  nous  la  poserions  au 
ddà  du  terrain  qu'il  a  d^  gagné  dans  la  loi  civile,  mais 
en  deçà  des  droits  politiques,  et,  sur  cette  borne  désor^ 
mais  immobile,  nous  inscririons  ces  mots  des  fondateurs 
de  nos  codes  :  Ce  ne  i(mt  pas  lee  loisy  e'egi  la  naêure  eUe- 
même  qm  a  fait  le  lot  de  chacun  des  deux  ssxu.  » 

Votre  section  a  trouvé  que  l'auteur  de  ce  mémoire  in- 
téressant et  distingué,  a  suivi  d'une  manière  assex  philo* 
sophique  l'histoire  de  la  &mille  humaine  dans  les  divers 
états  sociaux  par  lesquels  elle  a  passé  en  s'y  développant; 
qu'il  a  clairement  exposé  la  condition  des  femmes,  et 
montré  la  part  de  plus  en  plus  étendue  qui  leur  a  été 
accordée  dans  la  succession  civile,  sans  toutefois  étudier 
celle-ci  d'une  manière  sufSsante,  avec  l'étendue  et  la  so- 
lidité nécessaires.  En  efiet,  sous  le  ri^port  des  recherches 
et  sous  celui  des  conclusions,  cette  partie  de  son  travail 
est  inférieure  à  la  partie  politique  comité  celle-ci  l'est 
elle-jnéme  à  la  partie  philosophique*  L'auteur  a  des  con- 
naissances un  peu  trop  générales,  dont  i]  tire  un  grand 
parti,  mais  qui  le  conduisent  quelquefois  à  des  erreurs, 
et  qui  laissent  subsister  des  lacunes  dans  son  mémoiie. 
La  ss^aoité  de  son  esprit,  qui  supplée  aux  imperfectioos 
de  sa  science,  ses  vues  judicieuses,  fines,  élevées,  sa 
marche  ferme  à  travers  les  temps  et  les  législations,  son 
style  simple  et  vif  lui  ont  lait  accorder ,  dans  le  jugement 
de  la  section,  une  place  si^érieure  à  celle  du  mémoire  m  3. 
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Le  mémoire  qai  a  été  jugé  de  beaucoup  supérieur  à 
tous  les  antres  est  le  mémoire  n**  1,  ayant  270  pages  de 
récriture  la  plus  fine  et  la  plus  serrée,  et  portant  ponr 
épigraphe  :  «  n  ûmt  étudier  les  lois  par  l*histoire,  et  rhis- 
t(nre  par  les  lois.  »  (Montesquieu).  C'est  l'ancien  mé- 
moire 11"*'%  dans  lequel  la  question  était  impar&itemeQt 
traitée  sous  le  rapport  politique,  mais  traitée  avec  une 
science  vaste,  sous  le  rapport  civil.  Ayant  cette  fois 
comblé  la  lacune  qu'il  avait  laissée  subsister  dans  son 
précédent  ouvrage,  l'auteur  a  paru  à  votre  section  digne 
du  prix,  par  l'étendue  et  la  qualité  de  son  savoir,  la  vi* 
gueur  de  son  jugement  et  tout  l'ensemble  de  son  travail. 

Le  moyen  Age  ayant  ses  racines  juridiques  dans  les 
antiquités  romaines  et  dans  les  antiquités  germaniques, 
l'anteur,  avant  d^  aborder  le  droit  compliqué,  a  cm  de- 
Toir  foire  connaître  les'deux  législations  qui  lui  ont  servi 
de  point  de  départ.  U  est  donc  remonté  à  la  législalîofi  de 
Rome  et  à  la  législation  des  Germains  ;  il  est  ensuite  re- 
descendu à  la  législation  du  moyen  Age,  qu'il  a  exposée 
dans  toutes  ses  variétés.  De  là  les  Uxhs  divisions  de  son 
mémoire,  divisions  dont  la  dernière,  qui  embrasse  le  siyet 
tout  entier,  est  infiniment  plus  considérable  que  les  deux 
autres. 

La  succession,  pour  l'auteur,  étant  toutt  libéralité 
çtf f  ment  d'une  personne  parente  ou  alliée ,  soit  du  ot- 
vont  4e  cette  personne  y  soit  après  son  décèSy  que  cette  H- 
béralité  provienne  de  la  loi  ou  de  la  volonté  libre  du  dona- 
teur ^  s'étend  à  la  dot,  à  la  donation  à  cause  de  noces, 
aux  donations  entre  époux ,  au  douaire  tout  aussi  bien 
qu'à  la  part  revenant  à  la  femme  dans  la  succession  de 
ses  parents,  de  son  mari,  ou  dans  la  communauté.  II 
étudie  dès  lors  la  condition  des  femmes,  comme  filles, 
comme  épouses,  comme  mères,  comme  veuves,  comme 
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parenieSy  chez  les  Romains,  chez  les  Gennains,  chez  les 
divars  peuples,  et  dans  les  diverses  classes  de  l'Europe 
au  moyen  Age.  Ainisi,  dans  ce  vaste  travail ,  Fauteur  du 
mémoire  n"".!  ne  se  borne  pas  à  retracer  les  droits  des 
femmes  dans  la  succession  directe  et  héréditaire  ^  il  ex- 
cède son  sujet,  mais  il  le  £ait  avec  une  grande  puissance 
et  sans  que  les  câtés  indispensables  de  la  question  souf- 
frent de  ce  qu'il  accorde  aux  côtés  qu'on  pourrait  appe- 
ler superflus.  De  cette  manière,  il  présente  peut-être,  sur 
la  situation  sociale  des  femmes  dans  le  cours  de  plus  de 
quinze  siècles,  et  sur  les  lois  qui  Font  régie,  le  plus  bel  en- 
semble civil  qui  ait  été  encore  offert. 

Dans  la  première  partie,  l'auteur  apprécie  la  condi- 
tion des  femmes  dans  la  famille  romaine.  Il  détermine  le 
caractère  propre  à  cette  famille,  qui  a  été ,  comme  l'est  la 
fomille  humaine  au  début  de  toutes  les  sociétés,  une  in- 
stitution politique  formant,  sous  l'autorité  du  paterfami- 
liai,  Un  gouvernement  particulier,  jusqu'à  ce  que  l'Etat 
en  se  développant  fit  disparaître,  sous  sa  puissante  tutelle, 
la  tutelle  domestique,  et  au  lieu  de  laisser  la  femille  fondée 
sur  les  liens  factices  de  la  mtmus  ou  du  pouvoir  de  soii 
chef,  lui  donnât  pour  base  le  lien  naturel  que  la  nais» 
sance  et  le  sang  établissent  entre  les  personnes  d'origine 
commune. 

«  L'Etat  romaiq,  dit  l'auteur,  jusqu'à  une  époque  avan- 
cée de  la. république ,  n'a  été  vraiment  qu'une  fédération 
de  familles,  petites  sociétés  indépendantes  que  le  chef  i>e^ 
présente  seul  au  dehors,  et  dont  au  dedans  il  esl  le  ma^ 
gistrat,  k.  pontife  et  le  maître.  »  Il  suit  beaucoup  mieux 
que  l'auteur  du  mémpire .  pr^édent  la  transfiurmatioQ^e 
l'ancienne  &millç  politique  romajine  eai  &uQ[^^e  iptureUe  et 
civile,  qui  est  complètement  organisée  ^ons  lustinien. 
Ainsi,  prenant  la  femme  sous  la  puissance  du  père  ou  du 
I.  3fc 
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mmif  dans  OB  cas  sceur  de  ses  fils,  et  dans  l'antre  file  de 
90D  mari ,  liNjoiirs  placée  soos  la  tutelle  de  qadqp'm .  n 
la  montre  se  dégageant  pea  à  pea  de  ses  liens  i  Paide  da 
temps  et  de  la  cirilisation ,  dont  la  jurispiudence  prétiH 
rienne  et  la  législation  impériale  se  rendent  tes  instni- 
ments.  La  ponesnon  de  biens  eatUra  taimiat  donnée  par 
le  préiear  an  fis  et  à  la  fiDe  qne  Témancipation  avait  bit 
sortir  de  la  flnniHe;  llnterdit  quorum  bomanm,  si  le  père 
#mit  œblié  de  les  exhéréder  ;  la  quereia  inoffeùm  taia^ 
mtmtij  s*is  étaient  exhérédés  sans  juste  canse  ;  la  ponio 
lêgUma  on  qnot  assoré  dans  Ions  les  cas  anx  héritiers  ; 
la  possession  de  biens  undè  cagnatij  qni  permit  aux  en- 
tets  de  la  fille  de  snccéder  à  Faleol  maternel  qnand  il 
n'andt  pas  laissé  dliéritiers  légitimes;  le  droit  reconno  i 
la  mère  et  anx  enbnts  de  snccéder  entre  eox  comme  oo- 
gnats  dans  le  mariage  qni  n*avait  pas  été  suivi  de  la  ■••- 
fMi;  le  sénatns-oonsnite  TertuiUmy  sons  Adrien ,  tp&y  à 
déirat  dn  père  et  ides  firères  oonsangnins  y  admit  la  mète 
i  la  aacoession  de  ses  enfimts  ;  le  sébatns-eonsidte  Or^ 
pUHm,  sons  Mare-Anr^  qui  appela  les  entets  à  la  sne- 
eession  de  là  mire  de  prflSrfence  anx  agnats  malernek, 
les  dispositions  des  empereurs  chrétiens  Constantin  ei 
Théodose 9  qni  étendirent  le  droit  des  mères;  cdles  de 
Justinien  y  qui  donnèrent  à  la  mère  une  part  d*eniànt  toutes 
les  fois  qu'elle  concourait  avec  les  frères  et  sœurs,  et  qui 
lui  reconnurent  le  #oitde  concourir  avec  te  père,  ébran- 
lèrent successivement  la  vielDe  succession  agnatiqne  ro- 
maine. Dévolue,  non  à  ceux  qui  étaient  le  plus  rapprochés 
parlesang,  mais  à  ceux  qui  se  trouvaient  plaças  sous  la 
même  pvAnaaoe,  cette  succession  succomba  enfin  sous  h 
novvBe  118,  qui  fit  prévaloir  les  droits  dû  sang  r^léspar 
la  proximité  du  degrés  système  simple  qu'a  reproduit  k 
civilisation  moderne^  dans  le  pays  de  ses  plus  grands  pro- 
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grès,  comme  le  bat  auquel  doit  conduire  le  perfectionne- 
ment de  la  famille  humaine. 

En  même  temps  qu'on  marchait  vers  cet  heureux  ter- 
me, les  femmes  avaient  été  affranchies  successivement  de 
la  tutelle.  Malgré  la  loi  Vocomaj  qui  avait  pour  but  d'em- 
pêcher qu  elles  ne  fussent  instituées  héritières  par  testa- 
menty  elles  avaient  hérité,  et  étaient  devenues  riches  et 
indépendantes.  La  femme  ingénue  qui  avait  trois  enfents, 
et  la  femme  afifranchie  qui  en  avait  quatre,  étaient  sorties 
de  la  tutelle  perpétuelle  des  agnats  ou  du  patron,  et  avaient 
acquis  le  droit  de  disposer  de  leurs  biens  et  de  tester.  Le 
aénatus-consulte  CUmdien  abolit  la  tutelle  des  agnats;  les 
lois  Julia  et  Pappia  Poppœa  étendirent,  pour  les  fenmieSy 
la  capacité  de  recevoir,  et  abrogèrent  les  prescriptions  de 
la  loi  Voconia.  Les  femmes  parvinrent  aux  droits  des 
hommes  en  matière  de  propriété  ;  la  famille  nalurelle  se 
substitua  peu  à  peu,  dans  la  loi,  à  la  femille  politique.  €6 
flkit  l'effet  inévitable  et  excellent  de  l'influence  toujours 
efoissante  de  l'État  et  du  développement  succesfiôf  de  la 
civilisation  antique.  La  puissance  de  l'Etal  admit  tous  tes 
droits  naturels  dès  qu'elle  ftit  en  mesure  de  les  protéger; 
la  civilisation,  dans  sa  marche,  tendit  à  rendre  égales'  lès 
personnes  malgré  la  faiblesse  de  leur  sexe  et  Tinfimité  éé 
leur  position.  La  civilisation  et  la  force  bien  réglée  abouT- 
lissent  également  à  la  justice.  La  famille  naturelle  fut 
riMoreux  f^nit  que  produisirent  lepotfvoir  général  el  la  el^ 
vllisation  féconde  de  l'empire. 

Il  ;  a,  dans  cette  première  partie  du  mémoire  n*"  1  sur 
h»  dot,  son  histoire,  sa  constitution  définitive  ;  sur  les  àô*- 
Bition»  mtre  époux;  stir  la  tutelle,  qui  est  d'^abord  perpé- 
tuelle et  au  profit  du  chdf  de  laflBuniille^  et,  éq  âevqier.Ueav 
moÉMiilanée  el  au  profit  de  oehû  ea  ftveur  de  (foi  elle  est 
exercée,  des  conridératiowsavantes  et  d'unorére  fort  élevé. 


L'auteur  passe  ensuite  à  ta  secoDde  partie.  Il  distingue 
le  caractère  propre  à  la  famille  germanique,  qui  ne  res- 
semble pas  à  la  fomille  romaine,  quoique  l'une  et  l'antre 
servent  d'abord  de  fondement  à  la  société.  En  eflét,  le 
principe  conslilatif  de  la  fomille  germanique  n'est  pas  la 
pDissance  du  cbef,  mais  celle  du  sang.  La  propriété  n'ap- 
partient pas  au  chef,  comme  chez  les  Romains ,  mais  i  ta 
bmille  entière.  Le  cbeT  ne  peot  pas  en  disposer  arbitrai- 
rement; les  ftts  y  ont  droit  de  son  vivant  même,  et  il  ne 
saurait  aliéner  les  froprtt  de  ta  lamiUe  sans  le  eaaaeaX»' 
meut  de  celle-ci.  La  famille  s'étend  à  toute  la  parenté,  qui 
est  obligée  d'embrasser  les  amitiés  ou  tes  inimitiés  d'an  de 
ses  membres,  et  qui  est  nne  confédération  consanguine  se 
défendant  par  le  conseil ,  le  serment,  la  guerre.  Le  tmm- 
dwm  ou  la  tutelle,  aijuâ  que  le  Wekrgêld  ou  le  prix  de  la 
défense,  la  composition  payée  pour  se  racheter  de  la  ven- 
geance, aiipartiennent  aux  mAles;  succéder  est  égale- 
ment le  droit  des  membres  actib  de  la  fiunille,  des  mAIn 
qui  Uennent  l'épée.  Ils  peuvent  renoncer  aux  chargM 
otHome  aux  profits  de  parentage,  en  sortant  de  la  h- 
miUe>  tu  maih,  dans  l'assemUée  puMique.  Alors  ils  n'oBl 
droit  oi  à  la  succession,  ni  an  Wehrgeldi  ils  ne  prennent 
part  ni  aux  inimitiés,  ni  aux  sennents,  ni  aux  ven- 


Telle  est  la  &mille  germanique,  dans  laquelle  le  fils  peut 
acquérir,  avoir  une  fortune  particnli^,  sortir  de  ta  pais- 
sance  ou  du  mundivm  du  père  quand  il  n'a  pins  besoin  de 
protection,  contracter  mariage,  et  dans  laquelle  la  sacoes- 
Bton  comprend  diverses  espèces  de  patrimoines  sousùms 
à  des  r^les  particolières,  à  la  différence  de  l'hérédité  n>- 
maine  qiù  représente  roniversalité  des  biens  du  détbnL 

Dans  la  tkmiUe  gOTnaniqne  ainsi  GonBlitvée>  raotsnr 
montre  ta  femme  sous  un  mmndimm  perpétod,  ertid  dn 


—  538  — 

père,  celui  du  mari,  eelui  du  fils  ou  du  plus  proche  parent 
du  mariy  ayant  besoin  d'une  protection  constante,  à  une 
époque  de  barbarie  sociale  toute  pleine  de  passions,  de 
quereUes  et  de  vengeances.  U  fait  voir  la  fille  dotée,  non 
par  le  mari  qui,  la  prenant  sous  son  mundium,  doit  rece- 
voir désormais  le  prix  que  ce  mundium  confère,  Tusage 
de  la  dot  véritable  ne  s'étant  établi  que  plus  tard  avec  Tin- 
troduction  des  idées  romaines  ;  il  la  montre  entièrement 
écartée  de  la  succession  territoriale  qui  appartenait  aux 
fils  ou  aux  agnats  les  plus  proches. 

Après  la  conquête  et  rétablissement  des  peuples  d'ori- 
gine germanique,  Tauteur  expose  les  changements  intro- 
duits par  l'influence  romaine  dans  cet  ordre  de  succes- 
sion, conservé  dans  sa  pureté  presque  primitive  par  la 
loi  des  Angles,  des  Werins  ou  des  Thuringes,  des  Francs 
saliens  et  des  Francs  ripuaires,  qui  donnent  toijgours 
Talleu  aux  mâles  de  la  fomille  à  l'exclusion  des  filles; 
modifié  dans  les  lois  desAlamans,  des  Bavarois,  des 
Bourguignons,  des  Saxons,  qui  préfèrent  le  fils  à  la  fille  ; 
dans  la  loi  lombarde,  qui  conserve  le  mundium  des  agnats 
en  cas  de  succession  féminine,  et  leur  donne  le  tiers  des 
biens  ;  complètement  abandonné  dans  Inédit  de  Théodoric 
pour  les  Goths  dltalie  et  dans  la  loi  des  Wisigoths  d'Es- 
pagne, qui  appellent  également  à  l'héritage  domestique  les 
femmes  comme  les  hommes,  d'après  leur  degré  de  con- 
sanguinité, nam  justum  têt,  dit  cette  dernière  loi,  ut 
quoi  propinquitas  naturœ  cansocicU  hœreditariœ  sue- 
eeêsionis  ordo  non  dividat.  L'auteur  y  voit  avec  raison  les 
efibts  plus  ou  moins  grands  de  l'action  romaine  sur  ces 
peuples,  action  dont  il  assigne  les  causes,  et  dont  il  ipe- 
sure  la  portée. 

C'est  à  la  même  influence  qu'il  attribue  l'introdoction 
du  testament  chez  ces  peuples  auxquels  il  était  inconnu. 
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et  dont  il  contrariait  les  coatumes.  Mais,  toat  en  admet- 
tant  le  testament  romain^  ils  en  changèrent  le  caractère. 
La  réserve  de  la  légitime,  qui  était  une  exceplîoa  dans 
le  testament  romain,  fut  une  nécessité  dans  le  testamaul 
germain  en  vertu  de  l'anciai  usage  qui  rendait  les  enfimta 
copropriétaires  du  père,  et  tandis  que  la  loi  fondaaieiitale 
de  Rome  était,  «It  Ugassii  Uajut  e$to,  Taxiome  cootomier 
dn  moyen  âge  fut  :  Dieu  seul  peut  faire  un  héritier. 

L'auteur  examine  et  apprécie  avec  beaucoup  de  nefttelé 
la  nature  et  les  limites  de  Tinfluence  romaine;  il  n'ap» 
porte  pas  moins  de  savoir  et  de  précision  dans  le  tableau 
qu'il  retrace  des  précaires,  des  bénéfices,  des  tennres  des 
serb,  qui  eurent  d^abord  la  loi  de  leur  concession  pour 
règle,  prirent  ensuite,  et  peu  à  peu,  la  fitHrme  de  Talleu  oa 
de  la  vraie  propriété,  et  furent  soumis  à  sa  loi  de  auo- 
oeasion. 

Arrivant  à  la>  législation  parUculière  aox  femmes,  l'an- 
teor  £idt  connaître  les  dispositions  relatives  au  sponimU- 
Htmy  preHum  nuptioUy  wittemoj  m^ls,  qui  était  le  prix 
donné  aux  parents  de  la  femme  pour  Tachât  de  ceUenâ 
ou  de  son  mumHum  par  le  mari  ;  au  douaire,  qui  était  la 
condition  du  mariage  légitime  chez  les  Germains,  ei  la 
donation  accordée  à  la  femme  par  le  mari  ;  au  Morgen- 
gabey  ou  don  du  matin,  qui  était  le  prix  de  la  virginité  ; 
aux  donations  entre  époux,  à  la  part  de  la  femme  dans 
les  acquêts  du  mari,  part  qui  était  fibiée  en  général  an 
tiers  par  les  lois  barbares  et  les  oapitulaires. 

Après  avoir  parcouru  les  diverses  conditions  et  exposé 
les  divers  droits  des  femmes  pendant  cette  période ,  Tmi- 
teur  rappelle  que  celles-ci  n'ayant  pas  de  capacité  civile 
puisqu'elles  étaient  toujours  sous  le  mundium  de  quel- 
qu'un ,  et  qu'elles  avaient  toi^jours  besoin  d'un  tuteur  pour 
les  représenter  en  justice,  usage  qui  subsistait  encore  au 
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13'  siècle,  puisque  Bouteiller  disait  dans  sa  Somme  rurale  : 
«  La  femme  a  pour  tuteur  son  mari,  son  père^  les  parents 
de  son  mari, ses agiiats, à  défaut d'agnats, la  cour  du  roi;  » 
n'eurent  point,  à  plus  forte  raison,  de  capacité  politi4tte. 
Aussi  les  femmes  furent  constamoient  exclues  du  trame, 
et  ne  protestèrent  jamais  contre  cette  exclusion.  La  suc- 
cession politique  ne  diSërant  pas  d^  la  succa^aiou  allo- 
ëiale,la  souveraineté,  comme  la  terre,  aj^partanail  à 
Tagnat  le  plus  proche.  L'auteur  cite  Texemplede  (dusieurs 
rois  mérovingiens  qui  eurent  des  filles,  et  dont  les  neveux 
et  les  cousins  héritèrent  seuls. 

Chez  les  Romains,  Tempire  était  une  magistrature  ;  chei 
les  Germains,  un  alleu.  A  ces  deux  titres,  comme  pouvoir 
chez  les  uns,  comme  propriété  che^  les  autres ,  les  femmes 
en.  avaient  également  été  exclues.  On  ocMi^irend  néaii^ 
mdns  qu'il  était  plus  facile  d'arriver  à  la  souveraineté  des 
femmes  par  la  propriété  germanique  que  par  la  magistra- 
ture romaine.  En  effet,  la  propriété  s'étend  de  l'homme  à 
la  femme,  lorsque  la  puissance  publique  se  fortifia,  et  que 
le  droit  naturel  pénètre  dans  le  droit  civil.  Si  la  souverain 
neté  est  attachée  à  la  propriété,  la  femme,  en  devenant 
apte  à  celle-ci ,  finit  par  posséder  celle-là,  puisque  l'une 
est  la  dépendance  de  l'autre.  Il  n'en  est  pas  de  même 
d'une  magistrature  publique  ^  indépendante  de  l'idée  de 
propriété,  qui  se  donne  dans  l'intérêt  et  en  vue  de  l'ad- 
miuistration  de  l'Etat^  elle  est  dans  les  attributions  seules 
de  l'homme,  et  fonne  pour  lui  un  droit  exclusif. 

Cette  réflexion  nous  fait  passer  avec  l'auteur  des  temps 
barbares  aux  temps  feodaux ,  où  les  femmes  deviennent 
souveraines  parce  qu'elles  étaient  devenues  propriétaires. 
Ici  le  mémoire  n*"  1  acquiert  encore  un  plus  grand  prix. 
A  l'aide  des  diplômes,  des  chartes,  des  formules  et  des 
voulûmes,  il  suit  et  expose,  dans  la  période  de  transfor- 
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tnation  du  9«  au  12*  siècle,  la  transition  de  l'ancienne 
^priété  germanique  à  une  propriété  nouvdle,  qui  dé- 
pend de  la  convention,  qui  devient  d'intérêt  privé ,  qui 
profite  aux  femmes  puisqu'elle  appelle  dans  la  sueoeasioD 
les  sosurs  en  concurrence  avec  les  frères,  qu'elle  donne 
à  la  veuve  au  moins  la  moitié  des  biens  de  son  mari, 
qu'elle  établit  la  communauté  inconnue  aux  barbares , 
enfin  qu''elle  admet  les  filles  à  la  succession  de  la  terre  et 
même  de  l'office. 

Il  retrace  et  explique  avec  beaucoup  d'ét^due  et  de 
sagacité  le  régime  de  Taileu,  du  fief,  du  vilienage  ou  de  la 
possession  rurale  inférieure,  de  la  censive  et  du  soccage 
ou  ei^>èce  de  fiefe  roturiers  en  France,  en  Angleterre  et 
en  Allemagne,  du  bourgage  ou  de  la  propriété  bourgeoise, 
^  de  leurs  nombreuses  variétés.  Peut-être,  en  énumérsnt 
les  fieûts  et  les  lois  sur  lesquels  s'est  fondé  l'ordre  hérédi- 
taire des  fiefe,  n'en  pénètre-t-ii  pas  assez  l'e^ril  et  la 
marche.  Il  ne  remonte  pas  à  la  cause  naturelle  que  nous 
avons  indiquée  inrécédenmient  comme  ayant  rendu  les 
fiefe  transmissibles  à  tous  les  enfents,  ainsi  qu'dle  l'avait 
d^à  fait  pour  l'alleu  germanique'  et  pour  la  succession 
romaine.  Sans  insister  davantage  sur  l'action  de  cette 
cause,  nous  dirons  que  l'auteur  n'explique  pas  assez  com- 
ment les  fiefe  se  transformèrent  de  concessions  militaires 
viagères  en  propriétés  patrimoniales  ^  comment  la  feunille 
naturelle  fut  admise  à  leur  possession,  et  comment  dès 
lors  les  femmes  n'en  furent  pas  exclues.  Mais  s'il  a  laissé 
dans  l'ombre  ce  côté  des  fiefe,  il  a  jeté  beaucoup  de  lu- 
mière sur  la  féodalité  civile,  sur  sa  tenure,  sur  son  mode 
de  succession  en  ligne  directe  et  en  ligne  collatérale,  sur 
le  partage  enlre  sœurs,  sur  le  testament,  sur  la  légitime, 
sur  la  renonciation  des  filles,  sur  la  garde  iéodale,  sur  le 
mariage. 
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Il  ne  serait  pas  possible  d'exposer  à  cet  égard,  sans 
être  conduit  beaucoup  trop  loin ,  les  vues  de  Tauteui',  qpl 
se  résument  dans  cette  idée  générale  et  vraie  :  «  A  l'épo- 
que féodale  les  femmes  commencent  à  être  dans  la  posi- 
tion d'une  compagne }  à  l'époque  barbare  elles  sont  dans 
la  position  d'une  pupille.  »  L'bistoire  du  douaire  est  traitée 
supérieurement  sous  ses  diverses  formes.  La  femme,  ad- 
mise à  la  succession  des  biens  même  féodaux  dans  sa 
propre  famille,  reçut  un  douaire  sur  les  biens  de  son  mari. 
Ce  douaire,  qui  se  composa  du  tiers  des  biens  féodaux  et 
de  la  moitié  des  biens  roturiers,  devint  une  condition  aussi 
nécessaire  du  mariage  que  l'avait  été  la  dot  romaine,  et 
fut  en  dernier  lieu  aussi  inaliénable  qu'elle }  tant  la  nature, 
partant  de  points  différents,  aboutit  dans  sa  marche  aux 
mêmes  résultats. 

L'auteur  ne  retrace  pas  avec  moins  de  science  et  de 
talent  l'histoire  de  la  conmiunauté  qui  se  développa,  dans 
les  classes  roturières,  sous  l'influence  du  travail  commun, 
dont  l'effet  naturel  était  de  donner  à  la  femme  et  an  mari 
un  droit  égal  aux  acquêts ,  et  qui  pénétra  dans  les  classes 
nobles.  Cette  révolution  commencée  dans  les  villes  au 
13*  siècle,  et  qui  ne  fut  complète,  sdon  l'auteur,  que  dans 
le  15%  lors  de  la  grande  réformation  des  coutumes,  est 
montrée  dans  sa  marche  et  dans  ses  limites  chez  les  di- 
vers peuples  de  l'Europe,  par  l'auteur,  qui  donne  la  même 
origine  à  la  communauté  conjugale  des  bourgeois  dans  les 
villes  et  à  la  communauté  conjugale  des  serfis  dans  les 
campagnes.  U  reproduit  d'une  manière  fort  intéressante 
les  dispositions  qui  la  régissent^  il  en  feit  voir  la  déviation 
dans  le  désir  que  les  familles  bourgeoises  des  comtés,  en 
Angleterre,  des  villes  en  France,  en  Italie  et  en  Allema- 
gne, ont  éprouvé  plus  tard  d'imiter  la  noblesse,  d'obtenir 
des  privilèges  et  de  fonder  des^  espèces  de  patriciats  plé- 


tldiom.  L'aotear  remarqua  qand  cette  leodaDoe  de  la  boor- 
poisie  à  se  rapprocher  par  là  de  la  nobteflae  se  déolara 
dès  le  Ifc'  siècle. 

n  rend  comple  de  la  sooeesskm  coàliimière  oomne  4e 
lasQoeesskm  iéodale,  de  la  soecessioDi  en  soocaga  et  «n 
eenaives  conune  de  la  saœessioii  bomf^eoise;  il  eo  dôme 
lee  régies;  il  bii  aussi  connaître  les  dîspositioaa  qoi  ré* 
gisutent  le  midi  de  la  France,  où  domiaail  le  droit  ro- 
main; la  Savoie^  le  Piémonky  Naito»  qoi  ressemUaîe&t 
ans  pays  féodaux  da  nord;  les  villes  italiennes,  où  la  lé» 
gîdaftion  des  commonaotés  se  changea  tn  législation  pri^ 
Réglée  et  où  la  dot  aerrit  de  légitime  à  la  fiHe  ;  en  EqMi- 
gne  y  où  se  maintint  la  snocession  romaine.  Parcourant 
les  sitnations  diverses  où  s'est  trouvée  la  femme  dans  k» 
châteaux  de  la  noblesse  seigneuriale,  dans  les  maisons 
éas  bourgeiHs ,  sons  les  chaumières  des  serfii  el  des 
paysans,  il  bit  preuve,  dans  cette  partie  si  vaste  el  ai 
compliquée  de  son  siqet,  d'un  grand  savmr,  de  la  8a0a- 
dté  la  plus  ingénieuse  et  la  plus  nette,  eX  son  mânoire 
mérite  l'attention  sérieuse  des  historiens  et  des  juriaeon^ 
suites  sur  le  travail  intérieur  et  légal  de  la  société  du 
moyen  âge. 

La  succession  des  fismmes  dans  Tordre  politique  avait 
été  négligée  dans  le  précédent  mémoire  de  Tauteur.  Sans 
cette  lacune ,  votre  section  d'histoire  vous  aurait,  il  y  a 
deux  ans ,  vraisemblablement  proposé  de  lui  accorder  le 
prix.  Aujourd'hui  l'ancienne  emissioB  est  réparée,  et 
quoique  cette  partie  de  la  question  ne  soit  pas  traitée  avec 
le  même  dév^oppement  et  la  même  supériorité  que  l'an- 
tre, ^e  ne  s'élcMgne  pas  toutefois  des  conditions  du  coiv- 
oo««. 

L'origine  de  l'hérédité  féminine  pour  les  couronnes  dé* 
coule  y  à  ses  yeux  y  de  l'hérédité  féminine  des  fieis.  Ex- 
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cepté  dans  réiroil  espaee  de  1  Ile-de-France^  possédé  par 
la  maison  capétienne  y  les  fie£9  étaient  tons  devenus  dans 
le  11'  siècle  transmissibles  anx  femmes.  L'a«tear  appuie 
oette  assertion  sur  de  nombreux  et  incontestables  exem* 
pies.  An  il'  8iède>  les  femmes,  anciennement  tenues  dans 
un  état  complet  d'infériorité,  soumises  à  une  tutdle  perr 
pétuelle,  dépourvues  de  toute  capacité  civile,  virent  leur 
condition  changer,  puisque ,  admises  à  la  possession  des 
fiefe ,  elles  acquirent  le  droit  de  lever  des  troupes,  de  bat- 
tre monnaie,  de  rendre  la  justice,  et  parvinrent  à  tous 
les  privilèges  de  la  souveraineté. 

D'après  Fauteur ,  en  cela  d'accord  avec  Montesquieu, 
lequel  avait  dit  avec  son  esprit  et  dans  son  langage  pro- 
fond, que  la  loi  féodale  avait  forcé  la  loi  polUiqtief  et  avec 
Chrotius,  qui  avait  émis  auparavant  cette  maxime,  telle  la 
loi  féodak ,  telle  la  loi  monarchique  j  la  transmission  des 
oouronnes  aux  femmes  avait  suivi  la  loi  des  fiefe.  Cette 
loi ,  portée  par  les  Normands  en  Angleterre  et  dans  le 
royaume  des  Deux-Siciles,  avait  Mi  monter  plus  tard  les 
femmes  sur  les  trônes  de  ces  deux  pays. 

Quant  à  la  France,  dont  la  couronne  fut  constamment 
possédée  par  des  mAles  de  la  maison  régnante,  à  l'exclu- 
sion des  femmes ,  l'auteur  attribue  l'ordre  de  succession 
qu'elle  conserva  à  la  persistance  de  la  coutume  germani- 
que. Il  essaye  de  l'établir  en  discutant  les  faits  et  les  rai- 
sons qui  se  produisirent  et  s'invoquèrent,  à  partir  du  14* 
jusqu'au  16*"  siècle,  à  l'occasion  de  cette  grande  contro- 
verse qui  fit  triompher  le  droit  des  mAles.  Mais  i^  la  cou- 
tume germanique  périt  pour  tous  les  fiefs  du  nord  de  la 
France ,  comment  se  conserva-trelle  pour  le  fief  royal  que 
possédait  la  maison  capétienne?  Ne  faut-U  pas  attribuer, 
comme  l'auteur  du  mémoire  n**  3,  cet  ordre  particulier  de 
succession  à  la  longue  transmission  de  la  couronne  de 
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mile  eu  mâle ,  sans  que  oeox-ci  aient  foit  défimt  pendant 
trois  siècles  et  demi,  et  à  la  tardive  oovertare  d'une  sao- 
oession  féminine  soos  les  fils  de  Philippe  le  Bel.  L'haJiî- 
tode  de  Théiédité  mascoline  était  prise  ;  le  besoin  polîtî- 
qœ  qoi  commençait  à  l'emporter  sur  l'intérêt  patrimonial 
ne  permit  pas  de  confier  le  gouTemement  de  la  France, 
alors  en  pleine  formation,  à  d'antres  héritiers  qu'à  oeuz 
qnl ,  comme  leurs  prédécesseurs ,  pouvaient  tenir  l'épée, 
el  il  fit  exclure  à  jamais  les  femmes  de  la  couronne.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  l'auteur  ramène  la  diversité  du  droit  de  sac- 
cession  aux  trônes  à  deux  grandes  catégories  : 

1*  La  coutume  firançaise  ou  agnatique,  qui  appelle  les 
mâles  descendants  des  mâles  à  l'exclusion  des  femmes  à 
l'infini; 

i*  La  coutume  castillanne  ou  cognatique,  qui,  à  égalité 
de  degrés,  préfère  les  mâles;  mais  qui,  à  degré  inégal, 
donne  préférence  à  la  femme  plus  proche  sur  Tagnat  plus 
éMgné. 

n  rattache  à  la  catégorie  française  la  sucoession  des 
électorats  d'Allemagne  et  cdle  du  duché  de  Savoie;  à  la 
catégorie  castillanne,  l'Angleterre,  l'Ecosse,  le  Portugal, 
le  royaume  de  Naples  et  les  royaumes  du  Nord.  En  gé- 
néral ,  l'auteur  a  examiné  la  question  plus  sous  le  côté 
juridique  que  sous  le  côté  historique. 

Sans  admettre  toutes  les  raisons  qu'il  attribue  à  ces  di- 
vers genres  de  successions  dans  ces  différents  pays,  la  sec- 
tion  a  reconnu  le  soin  avec  lequel  Vauteur  a  examiné  les 
faits,  cité  les  exemples,  fixé  les  époques,  et  donné  des 
lois  qui  concernent  les  successions  politiques  des  femmes. 
Il  termine  ainsi  son  travail  : 

«  Nous  avons  vu  que  chez  les  Romains,  pour  qui  Tem- 
pire  était  une  magistrature,  les  femmes  n'ont  jamais  pris 
part  au  pouvoir  ;  chez  les  Germains^  où  le  roi  était  un 
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chef  militaire,  elles  ont  été  exclues  de  la  royauté  comme 
incapables  de  commandement.  L'admission  des  femmes 
au  pouvoir  politique  n*est  venue  que  lorsque  le  fief,  con- 
fondant le  pouvoir  et  la  propriété,  incorporant  au  sol  la 
souveraineté,  a  laissé  la  puissance  publique  à  la  femme 
héritière  du  fief,  parce  que  cette  puissance  était  up  dé- 
membrement, et  comme  un  fruit  de  la  propriété  qui  a  fait 
reconnaître  aux  femmes  des  droits  que  jusqu'alors  Tocci- 
dent  leur  avait  refusés. 

a  Cette  attribution  de  la  puissance  publique  a,  du 
reste,  été  plus  nuisible  aux  femmes  qu'elle  ne  leur  a  été 
utile.  Comme  c'était  à  l'aide  de  la  loi  civile  qu'elles  avaient 
obtenu  des  droits  politiques,  on  s'est  servi  de  la  loi  civile 
pour  les  exclure,  et  l'exclusion  a  été  si  loin,  qu'on  est 
presque  revenu  aux  rigueurs  de  l'agnation  romaine  :  ainsi, 
pour  quelques  suzeraines  qui  ont  eu  leur  cour  et  leur  sé- 
néchal, des  milliers  de  filles  nobles  et  bourgeoises  ont  été 
victimes  de  la  loi  civile  qui,  depuis  le. 14*"  siècle,  a  ren- 
chéri sur  la  sévérité  des  coutumes  germaniques. 

«  En  outre,  il  est  vrai  de  dire  qu'alors  même  que  le 
droit  des  femmes  a  été  reconnu  dans  la  sphère  politique, 
l'esprit  général  de  la  législation,  quia  toujours  été  le  vieil 
esprit  germanique,  a  sans  cesse  tendu  à  restreindre  ce 
droit  et  à  le  limiter.  Néanmoins,  le  triomphe  des  légistes 
n'a  pas  été  complet  ;  car,  jusqu'à  la  révolution  française, 
et  plus  tard  peut-être,  l'idée  de  souveraineté  a  gardé 
quelque  chose  de  la  notion  de  propriété,  et  ce  que  nous 
nommons  légitimité  n'est  peut-être  que  le  résultat  de  ce 
mélange. 

«  Aujourd'hui  que  le  pouvoir  royal  détaché  du  sol  n'est 
plus  que  la  première  magistrature  de  l'Etat,  l'incapacité 
des  femmes,  déjà  reconnue  par  notre  ancienne  législation, 
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doit  nécessairement  subsister.  La  loi  salique  est  an  legs 
de  l'ancienne  constitution  adopté  par  la  noavelle. 

«  Disons  d*aiUeurs  que  Tapparition  des  femmes  sur  la 
scène  pnbliipie  ne  leur  est  pas  fovorable.  Pour  qnelqoes 
règnes  hearenx^  qne  de  troableSy  <iue  de  factions,  et,  pour 
une  Elisabeth,  combien  de  Marie  Staart!  La  royauté 
dans  leurs  mains  est  une  arme  funeste  qui  s*est  souvent 
retournée  contre  elles-mêmes.  Le  pouvoir  ne  leur  va  pas  ; 
leur  faiblesse,  leur  grâce  même,  leur  esprit,  leur  édoca** 
tion,  doivent  les  tenir  à  l'écart  de  ces  fonctions  orageuses  ; 
leur  royaume  est  ailleurs  :  c'est  au  foyer  domestique, 
c'est  dans  le  sanctuaire  de  la  famille  qu'eDes  sont  vrai- 
ment souveraines;  douce  souveraineté  qui  ne  trouble 
point  la  tranquillité  de  leur  cœur,  que  nulle  ambition  ne 
jalouse,  que  nulle  révolte  n'ébranle,  et  qui  (chose  rare 
dans  un  empire)  &it  le  bonheur  et  la  joie  de  tous  ceux 
qui  vivent  sous  cette  ^igilante  protection.  » 

En  terminant  son  examen,  vo^  section  se  félicite  des 
résultats  féconds  de  ce  riche  concours.  Elle  vous  propose 
d'accorder  le  prix  à  l'auteur  du  mémoire  n^"  1  (1),  dont  le 
vaste  travail  mérite,  sous  le  rapport  de  la  succession  ci* 
vile  des  femmes,  toute  l'approbation  de  l'Académie,  et  qui, 
un  peu  court  et  un  peu  plus  faible  sous  le  rapport  de  leur 
succession  politique,  rachète  dans  son  ensemble  cette  im- 
perfection par  la  richesse  de  ses  détails,  ses  grandes  con- 
naissances juridiques,  ses  vues  fines,  abondantes  et  saines, 
son  style  en  général  vif,  sobre  et  sage. 

Elle  vous  propose  aussi  d'accorder  une  première  men- 
tion honorable  à  l'auteur  du  mémoire  n"*  3  (2) ,  qui ,  avec 


(1)  L'tmtar  de  oe  mémoira  e§t  M.  Edoutrd  LBboalaye. 
(t)  VtMtmar  de  ce  mémoire  est  M.  Ralhery,  avocat  à  la  cour  royale 
de  Pkrfs. 
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ane  science  moins  étendue  et  moins  forte,  des  lacunes 
considérables  dans  la  partie  civile  de  la  question,  a  traité 
d'une  manière  distinguée  la  partie  politique,  et  s'est  élevé 
souvent  à  des  vues  philosophiques  remarquables  sur  la 
marche  et  le  perfectionnement  de  la  famiUe  d'après  les 
sentiments  naturels,  et  sur  les  changements  apportés  à 
la  loi  civile  par  Tinvasion  de  la  fieunille  naturelle.  Enfin, 
elle  vous  demande  une  seconde  mention  pour  récompen- 
ser les  recherches,  le  savoir  et  les  mérites  de  l'auteur  du 
mémoire  n^  2  (1),  dont  les  longs  travaux  et  les  vues  sa- 
ges sont  dignes  de  recevoir  cette  distinction.  Elle  re- 
grette d'avoir  épuisé  ses  distinctions,  et  dès  lors  de  ne  pas 
vous  proposer  d'en  accorder  encore  une  aux  laborieux 
et  savants  efforts  du  mémoire  n"*  4. 


(1)  L'auteur  de  ce  inéinoire  est  M.  Louis  Kœoigtwarter,  docteur  en 
droit. 
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Ut&HS  SES  aiPrORTS  AVBC  I.&  SBNSIMUTÉ  BT  L'IIUaU(A.TIO;i 

PAK  H.  BOUCHITTÉ 

PkofcM«lu>  d'hbtom  aa  CoHég*  rvyal  èa  VotmUIm. 


PREMIÈRE  PARTIE. 

■ 

A  la  fin  du  second  des  mémoires  sur  YHitUrire  4e$ 
pnmoei  de  Vexistence  de  Dieu,  etc.  (1)^  las  à  l'Académie  en 
VÊMf  H.  Bouchitté  amionçait  qa*il  se  livrait  à  une  étude 
approfondie  du  caractère  anthropomorphite  des  religions 
pontivesy  et  à  la  recherche  des  conséquences  que  devait 
amener  la  combinaison  de  ces  formes  empruntées  à  la 
nature  humaine  avec  la  notion  inconditionnelle  et  absolue 
de  l'essence  suprême.  Le  mémoire  que  nous  allons  ana- 
lyser est  le  résultat  de  ce  travail. 

L'auteur  entre  en  matière  de  la  manière  suivante  s 
M  Pans  deux  mémoires  qd  ont  obtenu  le  sufiDrage  de 

(i)  Académie  des  sciences  morales  et  politiqnes.  —  Mémoires  des 
savants  étrangers,  t.  l**'. 
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rAcedémtoy  non»  avons  exposé  par  quelle  marche  i 'esprit 
humain  s'élève,  de  l'idée  conftisey  incomplète,  mais  ce^* 
laine,  d'une  cause  première,  à  la  conception  réelle  de 
Dieu,  considéré  dans  soi^  essence  inconditionnelle  et  ab- 
solue. Nous  avons  montré  que  Tintelligence  atteint  ce 
résultat  par  la  loi  qui  dirige  l'action  des  facultés  et  des 
notions  qui  la  cx)nstituent;  qu'il  n'est  point  le  foit  im- 
prévu d'une  découverte  soudaine,  moins  encore  une  vérité 
admise  par  les  uns,  rcjetée  par  les  autres;  qu'au  con- 
traire la  croyance  en  Dieu  se  développe  régulièrement, 
naturellement;  et  qu'elle  se  montre  à  l'esprit  réfléchi 
comme  une  transformation  nécessaire,  inévitable,  des 
idées  les  plus  vulgaires,  de  celles,  que  nous  ne  pouvons 
concevoir  que  comme  les  parties,  c^mme  les  éléments 
même  de  notre  organisme  intellectuel. 

«  La  philosophie,  frappée  des  attributs  finis,  temporels, 
contingents,  relatifis,  de  l'univers  et  de  l'esprit,  et  dirigée 
par  les  lois  et  les  notions  que  nous  avons  décrites,  dut 
attribuer  au  contraire  an  principe  suprême  une  eiûstence 
libre  de  toutes  conditions  :  elle  nonmia  cette  existence  ab- 
solue. Ce  principe  se  trouva  ainsi  désigné  en  un  seul  mot 
par  la  négation  de  toutes  les  propriétés  qui  constitoent  la 
détermination  particulière  des  êtres  créés.  Infini,  éternel, 
tandis  que  la  créature  se  présente  comme  finie  dans  l'es- 
pace et  limitée  dans  la  durée,  il  est  par-dessus  tout  ab- 
solu, o'estrà^e  qu'il  ne  doit  son  origine  h  personne.  Il  est 
toutefois  à  propos  de  remarquer  que  ces  attributs  néces» 
saires,  infini,  immuable,  ne  s'expriment  la  plupart  sous 
forme  négative  qu'au  point  de  départ  de  rhonune  ;  oar, 
dans  la  réalité,  ils  sont  l'affirmation  première  et  par  ex- 
cellence. 

«  L'esprit  s'élève,  nous  l'avons  vu,  à  cette  conception 
absolue  ;  il  atteint  sûrement  ce  but  dernier  de  ses  efforts  ; 


% 
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êl,  dès  lors  y  il  en  peut  faire  le  principe  de  toute  sa 
science^  la  base  de  toutes  ses  convictions.  Seulement,  ré- 
doit par  la  nature  même  du  travail  intellectuel  à  l'impois- 
Mnce  de  revêtir  cet  être  de  formes  qui  répugneraient  à 
son  essence,  il  le  saisit  uniquement  comme  un  principe 
dMrait;'mais  il  n'en  reste  pas  là.  Conduit  bientôt  par 
d'impérieux  instincts,  il  le  fait  descendre  à  des  idées 
moins  abstraites,  à  des  images  plus  vulgaires.  La  notion 
d'absolu  est  exclusivement  du  domaine  de  la  pensée  pure; 
par  son  essence  même,  elle  échappe  à  Fimagination  et  à 
la  sensibilité.  Mais  ces  facultés  agissent  à  leur  tour  dans 
la  croyance  ;  et  lorsqu'il  nous  arrive  de  foire  passer  à 
l'état  conoret  les  attributs  divins,  nous  empruntons  alors, 
presque  toijgours  à  notre  insu,  à  la  nature  et  à  l'homme, 
parmi  leurs  images  les  plus  fomilières,  celles  qui  peignait 
le  moins  incomplètement  l'idée  que  nous  voulons  expri- 
mer. L'éternité  se  présente  en  ce  moment  à  l'eiqirit 
oonmie  un  temps  auquel  s'sgoutent  incessamment  d'autres 
temps, l'infini  comme  un  espace  sans  bornes,  l'absohi 
comme  une  immense  et  vague  puissance  perdue  au  mi- 
lieu d'une  nuit  impénétrable.  La  pensée  serait  en  contra- 
diction avec  elle-même,  si  elle  donnait  un  commencement 
à  l'être  absolu  -y  l'imagination  est  tocyours  tentée  de  lui  en 
supposer  un,  dût-elle  le  reculer  le  plus  loin  possible. 

«  Il  y  a  donc  une  opposition  réelle  entre  la  conception 
absolue  que  la  pensée  pure  atteint  dans  son  essor  le  plus 
élevé,  et  la  conception  la  plus  ordinaire  de  Dieu,  celle 
que  produisent  naturellement  l'imagination  et  la  sensibi- 
lité, facultés  qui  agissent  plus  habituellementdans  l'homme, 
auxquelles  il  cède  plus  facilement,  plus  volontiers,  et 
comme  à  son  insu.  L'observation  psychologique  ne  laisse 
aucun  doute  à  cet  égard,  et  il  est  facile  de  s'en  assurer 
par  l'étude  des  phénomènes  de  la  conscience  individuelle. 
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et  de  ceux  qui  s'accomplissent  dans  l'histoire  de  Thoma- 
nité.  » 

Après  cette  exposition ,  l'auteur  fait  remarquer  qafr^^^ 
nous  revêtons  le  plus  souvent  la  notion  de  l>ieu  des  sen-  -W 
timentSy  des  affections ,  des  fonctions  intelligentes,  des 
passions  même  que  nous  trouvons  dans  notre  propre  nar 
ture,  avec  cette  différence  cependant ,  que  nous  les  exal- 
tons^ que  nous  les  purifions,  leur  attribuant  un  carac- 
tère de  perfection,  d'infini,  d'éternité,  puisé  dans  la  notion 
abstraite  de  Dieu  ^  de  sorte  que  cette  idée  se  compose  en 
nous  de  cette  notion  abstraite  et  des  formes  dont  nous 
venons  de  parler.  L'histoire  de  la  philosophie  fournit  des 
preuves  nombreuses  et  éclatantes  de  cette  vérité,  depuis 
les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  nos  jours ,  quels  que 
soient  d'ailleurs  les  systèmes  qu'elle  expose;  l'auteur 
ajoute  cette  réflexion  : 

a  Considéré  comme  religion,  nous  développerons  plus  bas 
ce  qu'il  y  a  de  particulier  dans  l'anthropomorphisme  par 
lequel  le  christianisme  modifia  toutes  les  conceptions  de 
la  pensée  religieuse.  Comme  philosophie,  il  se  rattacha 
successivement  à  Platon  et  à  Aristote  ;  mais  l'élément  an- 
thropomorpbite  de  la  religion  du  Dieu  fait  homme  ab- 
sorba ce  qui  avait  échappé  d'analogue  au  génie  de  ces 
deux  Grecs  célèbres,  pour  l'élever  à  la  dignité  d'une  doc- 
trine réfléchie  et  avouée.  Quant  à  la  philosophie  du  moyen 
Age,  elle  est  étroitement  liée  à  la  théologie  catholique,  et 
nous  en  indiquerons  les  principaux  traits  lorsque  nous 
parlerons  de  celle-ci.  » 

Le  caractère  de  la  philosophie  du  dernier  siècle  dé- 
montre, par  le  fait,  et  jusqu'à  l'évidence,  combien  est  na- 
turelle à  l'homme  la  conception  anthropomorphite.  Ses 
principaux  écrivains,  tels  que  Rousseau  et  Voltaire,  n'oppo- 
sèrent à  l'anthropomorphisme  compromis  des  superstitions 
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vulgaires,  qà*un  autre  anibroixHiiorphismey  et  non  la  con- 
ception inconditionnelle  et  absolue  de  Dieu.  Ainsi  la  phi- 
loaophie  elle-même  ne  se  dégage  qu'avec  peine  de  ses 
tanesy  et  ce  n'est  qu'au  terme  de  ses  efforts  que  la  pen- 
sée atteint  la  notion  abstraite  de  Dieu,  sans  toutefins  re- 
jeter entièrement  les  images. 

«  L'observation  psychologique  constate,  en  effet,  qu'ex- 
cepté les  instants  où  nous  nous  élevons  par  la  pensée  à  la 
libtion  abstraite  de  Dieu,  instants  rares  mènde  dans  les 
hommes  qui  se  livrent  aux  méditations  métaphysiques, 
nous  subissons  Tinfluence  de  ces  images,  inévitable  résul- 
tat de  notre  organisation.  Que  le  philosophe  le  plus  dégagé 
des  sens,  le  plus  familier  avec  les  études  abstraites,  soit 
frappé  dans  ses  affections  les  plus  douces  ;  que  la  mort  lui 
enlève  une  femme,  un  enfant,  une  mère,  ou  quelque  autre 
objet  d'une  légitime  tendresse;  si,  dans  sa  douleur,  son 
cœur  s'élève  vers  Dieu,  ce  ne  sera  point  vers  le  Dieu  in- 
conditionnel  et  absolu,  mais  vers  une  divinité  plus  abor- 
dabte,  un  Dieu  dans  lequel  il  aimera  à  retrouver,  au  degré 
que  la  perfection  divine  peut  leur  donner,  ces  qualités  du 
coeur  qu'il  n'a  rencontrées  et  peut-être  rêvées  que  dans  un 
ami  ou  dans  un  père.  Il  lui  faudra  croire  à  la  miséricorde 
de  cet  être  suprême  ;  il  lui  faudra  l'assurance  que,  si  sa 
sévérité  le  frappe,  c'est  pour  lui  rendre  plus  tard,  et  dans 
un  monde  meilleur,  l'objet  ravi  à  sa  tendresse.  Or,  ce  n'est 
pas  là  le  Dieu  immuable,  invisible,  inconditionnel  et  ab- 
solu. Ces  sentiments  pieux  dont  s'honore  à  juste  titre  la 
nature  humaine,  traduisent  évidemment,  et  nous  montre- 
rons plus  tard  la  légitimité  de  cette  opération,  la  notion  de 
'  Dieu  dans  des  formes  et  des  sentiments  empruntés  à 
l'homme.  Le  Dieu  qu'invoquent  la  douleur  et  l'espérance 
est  un  Dieu  qui  prend  des  résolutions  comme  nous,  qui 
s'attendrit  sur  le  sort  de  se^  créatures,  qui  adoucit  les 
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peines  par  lesquelles  sa  sagesse  juge  à  propos  de  les  éprou* 
ver^  qui  écoute  leurs  plaintes  et  compatit  à  leurs  cha- 
grins. » 

Le  langage,  dont  le  caractère  métaphorique  est  incoiw 
testable,  fournit  encpre  à  Tauteur  de  nouvelles  preuves  à 
l'appui  de  ces  réflexions,  et  il  fiait  voir  le  mot  de  Dieu  lui- 
même  découlant,  comme  les  autres,  d'une  origine  anthro-^ 
pomorphite.  Les  noms  qui  expriment  les  attributs  divins 
sont  puisés  à  une  source  analogue,  et  de  là  vient  pour 
rimagination  la  difficulté,  Timpossibilité  même  de  rappro- 
cher avec  succès  des  attributs  contradictoires  pour  ^e  ; 
de  là  le  principe  de  nombreuses  superstitions,  ou  du 
moins  d'inévitables  aberrations  que  la  philosophie  doit  sou- 
mettre à  son  examen,  mais  qu'elle  ne  saurait  corriger  en- 
tièrement. «  Tel  est  l'homme,  telles  sont  les  irrésistibles 
tendances  de  sa  nature.  Il  appartient  aux  philosophes  d'é- 
lever successivement  et  avec  précaution  les  esprits  à  des 
notions  de  plus  en  phis  pures;  au  prêtre  de  faire  germer, 
sous  ces  formes  dont  il  est  le  ministre,  l'habitude  de  la 
piété  et  de  la  vertu  ;  à  l'État  de  les  protéger,  de  les  respec- 
ter, tout  en  surveillant  leurs  écarts;  il  n'appartient  qu'à 
une  coupable  irréflexion  d'insulter  à  ces  croyances  naïves 
et  nécessaires  du  genre  humain,  et  de  tenter  de  les  détruire 
par  le  sarcasme  ou  la  violence.  » 

Une  différence  importante  doit  cependant  être  signalée 
entre  l'anthropomorphisme  éclairé  du  philosophe  ou  seu- 
lement de  l'homme  instruit,  et  les  instincts  presque 
idolâtres  de  la  foule.  Tandis  que  le  premier  ne  prête  à  Dieu 
que  des  vertus,  la  multitude  lui  attribue  souvent  ses  pas- 
sions et  ses  vices.  Chez  elle,  l'idée  de  Dieu  ne  descend  pas 
seulement  de  quelques  degrés  ;  elle  s'altère  et  se  corrompt 
jusqu'à  en  être  méconnaissable.  Les  faits  faciles  à  obser- 
ver dans  l'individu  se  reproduisent  également  et  néces^ 
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sairemeut  dans  Thistoire.  «  Ainsi,  sous  quelque  face  que 
nous  envisagions  la  question ,  nous  voyons  que,  malgré 
rélévaUon  abstraite  à  laqueUe  parvient  rintelligenoe,  en 
«de  rares  moments^  il  est  vrai,  et  seulement  dans  an 
petit  npmbre  d'esprits ,  l'idée  que  nous  nous  faisons  de 
Dieu  est  empreinte  de  conditions  empruntées  à  llitonMne 
et  à  la  Nature  ;  en  d'autres  termes,  que  nous  transportons 
à  DieUi  dans  des  mesures  diverses,  nos  affections,  nos 
passions,  nos  désirs,  le  mode  même  de  notre  action,  les 
conditions  dans  lesqueUes  nous  sommes  appelés  à  vivre.  » 
Mais  là  n'est  pas  toute  la  question.  Il  faut  établir  main- 
tenant la  part  qu'obtient  dans  la  croyance  la  notion  de- 
Dieu  inconditionnelle  et  absolue.  Puisque  le  philosophe* 
et  l'homme  éclairé  ne  sauraient  échapper  à  l'influence  des 
formes  anthropomorphites,  n'est-il  pas  nécessaire  de  con- 
clure qu'il  en  doit  être  plus  certainement  encore  de  même 
dans  la  multitude?  Par  une  induction  analogue,  si  Ton 
trouve  que ,  dans  ses  aberrations  les  plus  grossières,  la 
multitude  laisse  encore  apercevoir  quelques  traces  de  l'idée 
abstraite,  à  plus  forte  raison  devra-t-on  conclure  que  cette 
notion  se  montre  bien  plus  encore  dans  les  esprits  cultivés. 
Après  une  analyse  rapide  de  la  valeur  des  signes,  dans  la- 
quelle l'auteur  fait  voir  que  l'esprit  va  le  plus  souvent  au 
delà  des  objets  auxquels  il  attache  un  sens  convenu,  il  ré- 
sume ce  qu'il  vient  de  dire  dans  cette  conclusion  :  a  L'ado- 
rateur du  fétiche  ou  de  l'idole  prête  à  l'objet  de  son  culte  une 
puissance  surhumaine,  élève  à  son  aspect  ses  idées  beau- 
coup plus  haut  que  ne  le  comportent  et  la  matière  et  la 
forme  de  son  dieu.  Le  fétichisme  le  plus  grossier,  l'idolâ- 
trie la  plus  aveugle,  impliquent  l'idée  de  culte;  l'idée  de 
culte  suppose  nécessairement ,  même  sous  un  extérieur 
indigne,  la  présence  mystérieuse  mais  certaine  du  prin- 
cipe absolu.  » 
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(c  A  plus  forte  raison,  ajoute-t-il,  devons-nous  le  retrou' 
ver  dans  la  croyance  des  peuples  qui  ont  proscrit  Tidolà-' 
trie.  Aussi,  entre  un  grand  nombre  de  £aits  analogues , 
rhistoire  a  conservé  le  souvenir  de  plusieurs  événements 
où  ce  besoin  de  Thomme  tenta  de  se  foire  jour.  Sans  pou- 
voir, il  est  vrai,  se  dégager  entièrement  des  entraves  de 
sa  nature,  il  s'y  montra  du  moins  avec  une  clarté  suffi- 
sante pour  ne  point  laisser  de  doute  sur  sa  présence. 
Telles  sont  la  réforme  opérée  par  Habomet  parmi  les 
•Arabes  idolâtres ,  la  lutte  des  iconoclastes  et  de  Téglise 
orthodoxe,  et,  longtemps  après,  la  réforme  du  16"  siècle.  » 

(f  L'anthropomorphisme  spirituel  et  moral  est  sans 
doute  un  des  caractères  du  mahométisme,  et  le  dieu  vin- 
dicatif et  sanguinaire  des  Musulmans  n'exprime  pas 
ridée  la  plus  élevée  que  la  philosophie  puisse  donner  de 
la  cause  suprême.  Toutefois,  dans  la  proscription  scrupu- 
leuse de  toute  forme  humaine  matérielle  attribuée  à 
Dieu,  nous  devons  reconnaître  le  sentiment  d'une  notion 
supérieure,  l'intervention  cachée  mais  inbontestable  du 
principe  inconditionnel  et  absolu.  Cette  réforme,  emprun- 
tée à  la  loi  de  Moïse,  et  sévèrement  maintenue,  sembla 
un  instant  menacer  le  christianisme  en  Orient.  Favorisée 
par  les  Juifs^  soutenue  par  le  glaive  des  kalifes,  elle  fut 
respectée  en  Asie.  Elle  parut  même  au  fanatisme  de  ces 
contrées  un  juste  reproche  à  la  doctrine  plus  sagement 
pratique  de  TÉglise  catholique,  et  Léon  Tlsaurien  se  dé- 
clara l'ennemi  du  culte  des  images,  autant  par  ^'impuis- 
sance de  résister  à  l'entraînement  des  esprits,  que  par 
l'instinct  confus  de  ses  propres  pensées.  En  ^iky  à  Con- 
stantinople,  un  concile  composé  de  plus  de  trois  cents 
évêques  décida  la  question  dans  le  sens  des  iconoclastes  ; 
et  sa  décision,  réfonnée  à  Nicée  en  787,  fut  de  nouveau 
accueillie  à  Francfort  en  79^.  A  travers  les  passions  qui 


—  Ifc  — 

agitèrent  eette  iMe,  la  philosophie  doit  pénétrer  jusqu'à 
la  cause  secrète  qui  hii  donna  naissance.  Elle  y  trouvera 
le  double  élément  que  nous  nous  sommes  proposé  d'ap- 
précier. Après  quelques  années  d'hésitation,  rég^ise  crut 
avec  raison  devoir  tenir  compte  de  Télément  antbropo- 
morphite,  et  mit  sa  responsabilité  spirituelle  à  couvert  par 
la  distinction  célèbre  des  deux  cultes  de  Dulie  et  de  Latrie. 
Hais,  quelle  que  fût  la  sévérité  avec  laquelle  elle  la  main- 
tint dans  soa  enseignement,  le  mouvement  de  la  multi- 
tude dut  bîentAt  en  franchir  les  limites,  et  tenta  plus- 
d'une  fois  d'entratner  le  pouvoir  ecclésiastique  luinnème. 
La  réforme  du  16^  siècle  s'autorisa  en  partie  de  ces  aber- 
rations de  la  foule,  et  reprit  l'ancienne  opposition  aux 
images  à  l'instant  où,  dans  la  ville  même  des  souverains 
pontifes,  et  jusqu'au  sein  de  leurs  palais,  les  merveilleux 
travaux  de  Michel- Ange  et  de  Raphaël  pouvaioit  pa- 
raître, à  des  yeux  prévenus,  destinés  à  rendre  ce  culte 
plus  séduisant  encore.  » 

Après  ces  diverses  considérations,  l'auteur  résume  dans 
les  termes  suivants  les  principaux  points  établis  dans  cette 
première  partie  de  son  mémoire  : 

«  l""  La  notion  de  Dieu,  dans  l'intelligence  du  philo- 
sophe, n'est  pas  conçue  d'une  manière  si  exclusivement 
inconditionnelle  et  absolue,  que  nous  ne  l'y  surprenions 
souvent  se  revêtant  des  formes  d'un  anthropomorphisme 
spirituel  et  moral  -, 

«  2^  La  notion  de  Dieu,  dans  l'intelligence  de  la  multi- 
tude sans  culture,  ne  se  revêt  pas  tellement  d'anthropo- 
morphisme spirituel  et  matériel,  que  l'on  ne  puisse  y  sai- 
sir les  traces  d'un  principe  supérieur  révélé  par  la  nature 
même  de  l'intelligence  ; 

«  3*"  La  conséquence  de  ces  faits  est  la  coexistence 
dans  l'esprit  humain  du  principe  absolu  et  de  la  forme  an- 


ê 


—  15  — 

thropomorphite  k  des  d^rés  et  dans  des  combinaisoDS 
diverses. 

<i  De  là  naissent,  ajoute-il,  les  questions  suivantes  : 

«  1*"  Par  quelles  raisons  métaphysiques  et  psycholo^ 
giques  peut-on  rendre  compte  du  phénomène  intellectuel 
de  l'anthropomorphisme? 

«  ^  Dans  quelle  mesure  et  par  quelles  modifications 
réciproques  les  deux  éléments  que  nous  avons  mis  en  pré- 
sencepeuventrils  se  coordonner  dans  l'int^gence  humaine? 

«  3""  Quelles  sont  les  conséquences  religieuses  et  so- 
ciales que  le  sacerdoce  et  TEtat  doivent  tirer  de  Fétude 
approfondie  de  ces  faits  ?  » 

Cette  première  partie  du  mémoire  eût  pu  se  terminer  ici, 
mais  M.  Bouchitté  a  pensé  qu'il  était  nécessaire  de  £ure 
une  réserve  précise  en  faveur  du  christianisme,  afin  que 
le  lecteur  ne  confondit  pas  le  dogme  de  l'incarnation  avec 
l'anthropomorphisaie  décrit  plus  haut,  et  que  l'auteur  ne 
pût  pas  être  libupçonné  d'avoir  méconnu  ces  difiérences. 
Il  expose  cette  distinction  de  la  manière  suivante  : 

«  Si  l'hoipme  revêt  instinctivement  la  notion  de  Dîea 
de  formes  humaines,  sans  se  rendre  compte  du  mouve- 
ment qui  l'entraîne  à  s^n  insu ,  le  christianisme  aborde 
cette  transformation  volontaireoient,  avec  conscience  de 
ce  qu'il  &il,  et  l'élève  à  la  valeur  d'un  principe;  à  la  di- 
gnité d'un  dogme.  Ce  n'est  pas  ici  l'esprit  qui,  dupe  de 
hii-mème,  se  laisse  aller  sans  réflexion  à  une  pente  dont 
il  ignore  le  terme  ^  il  en  a  au  contraire  mesuré  l'étendue, 
circonscrit  la  carrière,  distingué  les  éléments.  Le  Dieu 
£BLit  homme  du  dogme  de  l'incarnation  reste  Dieu,  libro  et 
absolu^  malgré  les  liens  étroits  qui  l'unissent  àrhumaidté. 
Aussi  les  symboles  les  {rfns  précis  (1),  les  penseurs  les 


(1)  Symbole  de  saint  AtbanaMs. 
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|)tas  éminents  enlre  ceux  qui  <iDt  éclairé  divers  points  de 
la  théologie  chrétienDe,  oat-ils  scropulensemeot  couerré 
cette  distinction  entre  Dieaconsidéréd'nnemanièreiocon- 
dîtioniielle  et  absolue,  et  Oiea  fut  homme.  C'est  là  le  point 
par  lequel  le  duislianisme  se  distingue  profondémeat  de 
l'anthropomorphisme  contas  et  purement  insUneUf^ont 
nous  nous  occupons.  Celui-ci  disparaît  devant  la  réflexion  ; 
la  réflexion»  an  contraire,  coordonne  le  dt^me  chrétien 
avec  les  conceptions  les  plus  élevées  de  la  philosophie.  ■ 

Après  quelques  autres  réflexions  dans  le  mteie  sens, 
l'auteur  ajoute  : 

u  Nous  pourrions,  eu  développant  ces  ccmstdéralionB, 
porter  qm^que  lumière  nouvelle  sur  le  sqjet  qui  nous  oc- 
cupe, pent^tre  aussi  sur  la  conception  chrétienne  elle- 
mteiejmais  on  comprendra  facilement  la  réserve  que 
nooB  nous  imposons  sur  ces  questions  délicates,  raiCHmées 
dons  le  cercle  des  principes  dogmatiques,  maintenues  par 
l'ontorité  religieuse  dans  le  corps  des  fidèles,  et  qo'mw 
discussion  intempestive  ou  trop  peu  approfondie  compro- 
mettrait sans  profil  pour  la  philosophie  et  pour  la  religion. 
Qu'il  nous  suffise  d'avoir  justifié  le  christianisme  d'irré- 
flexion et  d'idolâtrie. 

■  Hais,  sans  nous  livrer  à  une  étude  inofqmrtone  de 
]'incamati«i,  nous  ne  pouvons  méconnaître  l'infioenoe 
que  le  principe  d'un  dieu  fait  homme  a  dA  exerfter  sur  les 
iDBtincts  généraux  de  l'humanité,  avec  lesquels  U  se  b<OD- 
vait  dans  un  rapport  intime.  L'anthropomorphisme  spM- 
tané,  irréfléchi,  se  trouva  en  quelque  sorte  consacré  par  le 
do^e  chrétien  ;  il  se  légitima,  sesauctifia  même,  et  dflnna 
OB' caractère  particulier  aux  institutions  et  à  la  marche  da 
ré(^.  Ce  sont  les  résultats  de  cette  mutuelle  influ«ace 
que  nous  allons  essayer  de  décrire.  » 

M.  Bouchitté  retrace  ici  à  gruids  traits  les  phases  suc- 
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cessives  de  Ihistoire  de  l'église  sous  le  point  de  vue  do 
l'influence  exercée  sur  ses  destinées  par  les  dispositions 
anthropomorphites  de  la  multitude.   Sous  la  réserve  de 
l'immutabilité  du  dogme  confié  à  la  garde  des  chefs  des 
fidèles,  il  montre  dans  la  marche  des  événements  en  quel- 
que sorte  extérieurs,  Tinstinct  anthropomorphite  des  na- 
tions, se  développant  sous  mille  faces  diverses,  et  favori- 
sant entre  autres  le  développement  de  la  puissance  tempo- 
relle des  souverains  pontifes  jusqu'à  la  tentative  de  théo- 
cratie faite  par  Grégoire  VII  à  la  fin  du  li«  siècle.  Mais  il 
fait  remarquer,  par  l'application  des  principes  développés 
plus  haut,  que  cette  tentative  devait  périr,  et  il  rappeUe 
que,  sous  les  successeurs  immédiats  de  ce  pontife^  une  ré- 
action commença  en  sens  contraire,  qui ,  suspendue  un  in- 
stant sous  les  pontificats  d'Innocent  III  et  d'Alexandre  III, 
n'en  fut  pas  moins  en  progrès  pendant  deux  siècles ,  au 
terme  desquels  la  résistance  de  Philippe  le  Bel  assura  dé- 
sormais la  supériorité  du  pouvoir  royal  dans  Tordre  tem- 
porel, et  marqua  irrévocablement  la  décadence  de  la  pa- 
pauté comme  pouvoir  politique.  Les  réformateurs  qui  pa- 
rurent plus  tard,  Arnaud  deBresse,lesconcilesdeConstancG        ^ 
etdeBâle,  Jean  Hus,Wiclef,  Savonarole,  Luther,  se  mon- 
trèrent, à  des  degrés  divers,  les  adversaires  des  tendances 
anthropomorphites,  et  s'accordèrent  dans  le  but  de  rame- 
ner l'église  à  sa  mission  purement  spirituelle.  Il  est  incon- 
testable qu'au  milieu  de  ces  événements  Ton  reconnut 
chaque  jour  de  plus  en  plus  que  la  séparation  des  deux 
puissances  est  la  conséquence  nécessaire  de  la  croyance 
en  un  seul  Dieu  élevé  au-dessus  des  intérêts  et  des  ff^ 
sions  de  la  terre. 

(c  L'Église  chrétienne,  dans  le  développement  succcttif 
de  ses  phases  diverses,  présente  donc  le  même  phéno-  ,  i^:. 

mène  intellectuel  que  nous  avons  déjà  analysé,  soil  dans 
11.  2 
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l'individu ,  soit  daus  rhumanité.  La  tendance  anâiropo- 
morphite  y  est  évidente  ;  elle  y  produit  et  combine  les 
faits  jusqu'à  devenir  la  forme  exclusive  adoptée  par  l'au- 
torité religieuse.  Hais ,  conduit  à  ce  point  presqo'à  son 
insu  y  l'esprit;  qui  n'a  pas  cessé  de  porter  en  lui-même  l'i- 
dée du  dieu  inconditionnel  et  absolu ,  réagit  conlfee  les 
conséquences  dans  lesquelles  se  montrent  à  découvert  les 
proportions  étroites  du  principe  antbropomorphite  qu'il  a 
négligé  d'arrêter  dans  son  triomphe.  Comme  la  notion  pu- 
rement abstraite  de  Dieu  y  abandonnant  plusieurs  des  focol- 
tés  de  l'homme  à  un  vague,  à  une  indécision  dans  lesquels 
elles  ne  pouvaient  s'arrêter^  favorisait  des  tendances  moins 
spirituelles  ;  de  même  la  conception  anthropomorpbite^  de- 
venue exclusive  y  périt  par  sa  grossièreté.  Ainsi  se  vérifie 
dans  l'histoire  de  l'Église  y  c'est-à-dire  dans  le  dévelop- 
pement du  plus  grand  fait  intellectuel  des  temps  moder- 
nes,  ce  que  nous  avons  déjà  observé  dans  l'individu, 
comme  dans  l'humanité  considérée  d'une  manière  gé- 
nérale. 

«  En  résumé  donc ,  l'intelligence  humaine  ne  peut  que, 
dans  de  rares  moments,  concevoir  Dieu  comme  essence 
inconditionnelle  et  absolue ,  en  même  temps  que  d'un  au- 
tre côté  il  lui  répugne  invinciblement  de  s'enfermer  dans 
un  anthropomorphisme  rigoureusement  déterminé.  C'est 
entre  ces  limites  extrêmes  que  se  maintiennent,  à  des  de- 
grés divers,  les  croyances  religieuses  ;  c'est  là  que  le  prê- 
tre, le  philosophe  et  Thomme  d'Etat  doivent  les  étudier. 

«  Après  avoir  ainsi  exposé  les  faits ,  nous  les  explique- 
rons dans  la  seconde  partie  de  ce  mémoire  par  de  nouvelles 
recherches  psychologiques ,  et  nous  les  résoudrons  dans 
les  facultés  qui  les  produisent  et  les  combinent,  nous  ap- 
pliquant à  en  montrer  la  nature  précise  et  la  portée  véri- 
table. » 
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DEUXIÈME  PARTIE. 
Comidérationi  piychologiquei  et  rationnelle». 

M.  Boucbittéy  après  avoir  exposé,  dans  la  première  par- 
tie de  son  mémoire,  les  faits  dont  il  se  promet  de  donner 
l'explication  dans  celle-ci,  commence  sa  lecture  par  les 
réflexions  que  Ton  va  lire  : 

((  Nous  avons,  dans  la  première  partie  de  ce  mémoire^ 
exposé  les  faits  psychologiques  dans  lesquels  se  résume  la 
question  que  nous  nous  proposons  de  résoudre  par  les  con- 
sidérations suivantes.  Nous  la  rappellerons  en  peu  de  mots. 

«  La  notion  de  Dieu,  sous  les  diverses  faces  qu'elle  pré- 
sente, se  compose,  dans  Tintelligence  humaine,  de  deux 
éléments  principaux  :  1*"  la  conception  inconditionnelle  et 
absolue  du  principe  suprême  ^  S""  les  formes  fournies  à 
rhomme  par  l'imagination  et  la  sensibilité,  formes  dont  il 
revêt  presqu'à  son  insu,  et  malgré  lui,  la  connaissance 
purement  intellectuelle  de  Dieu.  L'union  de  ces  deux  élé- 
ments s'opère  dans  la  pensée  de  l'homme,  en  altérant,  il 
est  vrai,  chacun  d'eux,  et  en  les  rapprochant  réels,  mais 
incomplets,  Tun  de  l'autre.  D'un  cêté,  l'homme,  ne  ren- 
contrant dans  la  notion  absolue  qu'une  notion  abstraite, 
ne  trouve  pas  en  elle  satisfoction  pour  toutes  ses  facultés  ^ 
d'un  autre,  préoccupé  des  conditions  d'infini,  d'immuta^ 
bilité,  etc.,  inhérentes  à  l'essence  divine,  l'esprit  ne  lui  at- 
tribue pas  la  forme  humaine,  intellectuelle  et  morale, 
d'une  matière  tellement  exclusive  qu'elle  efface  entière- 
ment la  notion  absolue.  L'homme  n'est  donc  ni  rationa- 
liste pur,  ni  anthropomorphite  exclusif,  et  la  connaissance 
qu'il  a  de  Dieu  se  forme,  dans  des  mesures  diverses,  aussi 
nombreuses  qu'il  y  a  d'individus,  des  emprunts  faits  à 
ces  deux  conceptions. 
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(c  Les  foits  que  nous  venons  de  résumer  ne  peuvent  ré- 
sulter que  de  la  nature  même  de  nos  fiacultés^  et  de  Tin- 
fluence  qu'elles  exercent,  tant  sur  nos  connaissances  en 
général  que  sur  les  rapports  qui  les  unissent  les  unes  aux 
autres.  Il  est  donc  nécessaire  d'en  foire  une  étude  atten- 
tive ,  si  nous  voulons  arriver  à  la  solution  du  proUlme. 
Or,  avant  même  d'entrer  dans  les  détails  de  cet  examen, 
on  voit,  au  premier  coup  d'œil,  que  la  notion  de  Dieu,  in- 
conditionnelle et  absolue,  répond  à  TinteUigence  pure,  or- 
gane du  rationalisme,  tandis  que  les  éléments  anthropo- 
morpfaites  ou  naturels  que  nous  mêlons  à  cette  notion 
puisent  leur  origine  dans  l'imagination  et  la  sensîbllfté. 
L'analyse  de  ces  focultés  fera  ressortir  davantage  encore 
la  vérité  de  cette  observation,  que  nous  croyons  assez 
évidente  par  elle-même  pour  en  foire  notre  pmnt  de 
départ.  Nous  commencerons  par  l'étude  de  l'intdiigence» 

«  Soit  que  nous  conmdérions  llntelligenoe  dans  l'ordre 
scientifique,  soit  que  nous  Tétudiions  dans  ses  procédés 
ordinaires,  dans  les  jugements  qu'elle  porte  à  chaque  in- 
stant sur  nos  actes  les  plus  journaliers,  sur  nos  rapports 
les  plus  vulgaires,  nous  trouvons  partout  en  die  le  même 
caractère  idéal  et  abstrait.  Encore  que  les  mots  qui  expri- 
ment alors  ses  fonctions  soient  des  métaphores  évidentes, 
ces  métaphores  se  sont  oblitérées  aevc  le  temps  ;  le  rap- 
port de  l'idée  actuelle  qu'elles  expriment  avec  l'image  qui 
leur  a  donné  naissance  est  oublié,  a  péri,  jusqu'à  ne  plus 
se  présenter  à  la  conscience  de  celui  qui  use  de  ces  termes 
du  langage.  Indépendamment  des  idées  générales  fournies 
par  le  procédé  intellectuel  de  l'abstraction,  et  qui,  quand 
elles  résument  les  caractères  des  objets  matériels  eux- 
mêmes  ,  ne  les  offrent  plus  à  la  pensée  sous  les  images 
qu'ils  revêtent  dans  la  nature,  Tesprit  est  «icore  armé  de 
certains  principes  à  priori,  de  certaines  notions  premières 
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que  nous  ne  percevons  guère  que  sous  l'enveloppe  du  mot 
qui  les  exprime.  Les  notions  de  cause,  de  loi,  de  beau,  de 
juste,  de  l)on,  de  force,  et  beaucoup  d'autres,  ne  nous  of- 
frent rien  d'individuel,  de  formel,  rien  qui  exprime  néoes- 
sairement  tel  ou  tel  objet.  Le  plus  beau  monument,  la  sta- 
tue la  plus  parfaite,  n'ont  aucune  ressemblance  avec  l*idée 
abstraite  et  générale  du  beau,  et  ne  la  manifestent  qu'en  lui 
faisant  perdre  sa  généralité.  De  même  l'idée  de  cause  ne 
saurait  être  représentée  par  quelqu'un  des  actes  passa- 
gers, divers,  multiples,  qui  révèlent  l'action  de  cette  loi 
dans  l'ordre  de  l'esprit  ou  dans  celui  de  la  matière. 

K  11  y  a  donc  une  conception  pure  de  certaines  idées, 
qui  se  distingue  de  l'imagination  et  y  répugne,  qui  la 
proscrit,  qui  en  serait  embarrassée  si  elle  s'y  unissait. 
Cette  tendance,  ou  plutôt  cette  loi  de  l'intelligence,  est 
telle  que,  dans  celles  même  des  idées  abstraites  qui  em- 
pruntent leur  origine  aux  êtres  matériels,  et  dans  lesquelles 
il  semble  que  l'image  doit  se  rencontrer  de  droit  et  néces- 
sairement, cette  condition  s'évanouit,  et  l'idée  est  conçue 
aussi  pure  que  celles  qui  n'ont  pas  leur  type  dans  les  ob- 
jets naturels.  Lorsque^  dans  un  raisonnement,  nons  avons 
besoin  d'exprimer  les  idées  générales  d*arbre,  d'animal, 
de  douleur,  de  plaisir,  et  mille  autres,  puisées  par  l'abstrac- 
tion dans  des  êtres  ou  dans  des  faits  individuels,  nous  les 
saisissons  dans  une  conception  uniquement  exprimée  par 
le  mot,  et  notre  esprit  n'est  atteint  ni  par  les  images  de 
feuilles,  de  branches,  de  racines,  de  sang,  de  forme  ani- 
male, ni  par  des  sentiments  pénibles  ou  agréables.  Le  signe 
qui  traduit  pour  nous  l'idée  abstraite  ne  s'altère  ou  no  se 
trouble  par  l'intervention  d'aucun  élément  emprunté  à 
l'imagination  ou  à  la  sensibilité.  A  plus  forte  raison  en 
est-il  de  même  de  ces  notions  è^  pricNri  qui  n'ont  point  leur 
modèle  dans  la  nature,  de  ces  lois  qui,  par  leur  généralité 


mdme,  ne  sauraient,  sans  périr,  se  résoudre  on  se  perdra 
dans  nne  fonce  individneUe,  condition  inhérente  à  l'image. 

a  C'est  donc  avec  raison  qne  la  philosophie  a  distingoj 
l'idée  pore  de  celle  qni  n'est  qn'une  image  on  le  sonvenir 
d'une  perception.  Les  bits  inteUectnels,  moranx,  pby- 
siqpes,  se  présenteraient  à  i'bomme,  muets  ponr  totyours, 
ai  leor  interprétation  ne  sortait  pas  des  profondeurs  de  la 
pensée.  Devant  eux  se  place  l'inteliigence,  armée  de  ses 
principes,  de  aies  notions,  de  ses  lois.  A  l'aide  de  cea  in- 
■tmments  d'analyse  et  de  synthèse,  die  les  décompose, 
les  classe,  les  fouille  en  tous  sens,  en  saisit  toutes  les 
ftces,  les  ramène  à  un  système,  les  recompose  dans  leors 
él&nents  divers  et  dans  leurs  véritables  rapports.  En 
PmUi  chotei,  a  dît  un  philosophe  justement  célèbre  de 
nos  jours,  c'eêt  l'abttrait  qm  éclairt  U  conent;  or,  le 
concret^  c'est  l'individuel,  c'est  l'être  particulier  par 
excellence.  Par  la  définition  même,  l'abstrait  ne  saurait 
Mre  substantif,  le  concret  ne  saurait  pas  ne  pas  l'être.  A 
l'oue  de  ces  extrémités  se  présente  l'action  pure  de  l'in- 
telligence ;  à  l'autre,  l'immobilité  non  pensante  des  êtres 
matériels.  Dans  l'intervalle,  des  facultés  dont  nous  parie- 
rons plus  tard  forment  par  les  sentiments  et  les  images  la 
transition  entre  le  monde  matériel  et  la  pensée  abstraite,  n 

L'auteur  f^onte  ici  quelques  considérations  nouvdles 
fOur  préciser  encore  davantage  le  véritable  caractère  de 
ilntelligeuce  ;  il  le  fait  ressortir  plus  particnlièrement  par 
l'analyse  suivante  de  l'imagination. 

■  Autant  la  pensée  abstraite  évite  l'image,  oblitère  et 
efbce  la  métaphore,  autant  l'imagination  impose  la  forme, 
relève  l'image,  fait  dominer  la  figure.  Tantôt,  à  l'aide  de 
la  mémoire,  elle  représente  les  objets  avec  leors  vpf».- 
rences,  leurs  contours,  Jbts  couleurs,  les  traits  les  pins 
Baillants  de  leur  physionomie;  lanlêt,  plus  hardie,   et 


créant  d'elle-même  une  miité  inattendue,  elle  compose  un 
objet  nouveau  des  emprunts  Mts  à  mille  autres,  auxquels 
son  caprice  dérobe  les  détails  qui  conviennent  au  taUeau 
qu  elle  veut  présenter.  Dans  ces  deux  cas,  l'imagination, 
productive  ou  reproductive,  puise  ses  souvenirs  et  les  élé- 
ments de  ses  créations  fantastiques  dans  la  nature  et  dans 
rhomme,  dans  ses  passions,  ses  affections,  ses  idées  ;  elle 
est  commune  à  tous,  et,  à  des  degrés  divers  de  puissance 
et  d'activité,  il  n'est  personne  qui  n*y  participe. 

((  On  voit  déjà  que  si  la  pensée  abstraite  est  l'organe 
du  général,  de  l'universel,  par  conséquent  de  la  logique, 
et  de  tous  les  procédés  intellectuels  qui  s'y  rattachent , 
l'imagination  est  à  son  tour  une  des  facultés  qui  donnent 
par  excellence  le  particulier,  l'individuel.  Tout  en  elle 
et  par  elle  se  détermine,  se  personnifie.  A  l'instant 
même  où  elle  semble  vouloir  porter  secours  à  la  pen- 
sée abstraite,  et  la  rendre  plus  abordable  aux  intelli- 
gences vulgaires,  où  l'on  croirait  qu'elle  va  recevoir  un 
reflet  de  sa  généralité,  c'est  elle  qui  l'abaisse  à  l'individuel. 
Ce  fait,  dont  nous  pouvons  donner  bien  des  exemples,  se 
lit  clairement  dans  les  démonstrations  des  géomètres.  Si 
l'un  d'eux  choisit  le  cercle,  ou  toute  autre  figure,  pour  en 
décrire  les  lois  générales,  l'imagination  lui  en  facilitera 
sans  doute  l'étude  ^  cependant  elle  ne  lui  présentera  ja- 
mais qu'un  cercle  particulier,  une  figure  particulière, 
ayant  ses  dimensions  propres,  son  existence  déterminée. 
Si  de  l'examen  de  cet  objet  particulier  la  science  fait 
naître  des  lois  générales,  c'est  à  des  procédés  logiques  et 
aux  conditions  de  la  pensée  abstraite  que  nous  en  sommes 
redevables,  non  à  l'imagination,  qui  fait  un  vain  effort 
pour  fixer  l'universel  et  figurer  l'absolu.  » 

M.  Bouchitté  apporte  encorcgà  la  suite  de  ce  passage, 
un  nouvel  exemple,  où  se  troêjp  développée  l'opération 
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de  rimtginalioa  dans  ses  phases  diverses.  H  foit  remar^ 
qner  qo'eocore  que  cette  faculté  soit  avant  tout  disposée 
pour  reproduire  le  particulier,  elle  a  cependant  noe 
certaine  manière  d'aborder  on  de  traduire  les  idées  géné- 
rales, manière  conlîise,  indécise,  et  senlement  telle  que  le 
«Hnportent  ses  conditions  constitutives. 

Si  d'nne  part  l'imagination  s'empare  des  idées  géné- 
rales pour  les  exprimer  dans  la  limite  où  eUe  pent  le  foire, 
d'an  autre  die  emprunte  à  la  sensibilité,  et  ne  tronve  qa'en 
elle  les  éléments  qu'elle  combine  et  qu'elle  modi&e  ponr 
atMndre  le  but  qn'elle  se  propose.  Elle  se  tronve  donc 
friscée  entre  les  idées  générales  qn'elle  s'efforce  de  igmw 
on  de  peiadre,  et  la  sensibilité  qui  hii  en  fenrait  les 
moyens. 

■  Évidemment,  continue  l'auteur,  ■  l'imagination  est 
t'intermédiatre  entre  ces  deux  extrêmes  ^  contrnres  l'im 
à  l'antre  ;  l'image  bent  à  l'esprit  par  sa  nature  incorpo- 
TtAle,  par  son  existence  d'idée,  de  pensée,  d'otyet  Int^- 
giUe  ;  mais  en  m^e  temps  elle  tient  an  coq»,  eBe  se 
souvient  de  la  matière  par  la  forme,  la  conknr  et  les  antres 
qualités  qn'eHe  rappelle  fidèlement.  EUe  est  dooo  la  con- 
ception moyenne  de  lliomaie,  le  véritable  mifien  dans 
lequel  la  loi  de  son  être  intèllectnel  le  condamne  à  vivre. 
Yoné  tout  entier  à  la  perception  externe,  l'homme  M 
serait  comparable  qu'à  la  brute,  il  serait  même  ao-des- 
soos  d'elle.  On  le  verrait  htalemest  goavemé  par  ses 
appétits  les  plus  grossiers,  et  la  sensation  senyt  sa  loi 
tmiqne,  son  seul  mobile.  Constitué  senleetent  pour  la  ood- 
eeption  à  priori ,  et,  par  \k ,  absorbé  dans  la  coatem^tùm 
des  lois  abstraites  de  la  pensée,  l'homme  ne  serait  |rios 
l'homme  ;  il  se  confondrait  alors  avec  la  canse  première , 
OQ  jouirait  d'ane  existaMe  qu'il  nons  est  pins  facile  de 
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surtout  dans  rimaginatioD,  et  daos  les  facultés  qui  s'en 
rapprochent.  Il  fendy  d'une  part,  à  se  dégager,  dans  une 
certaine  mesure,  des  liens  du  monde  malérid  ;  il  y  arrive 
par  l'impulsion  qui  Tentraine  aux  idées  générales.  De 
l'autre,  comme  il  ne  saisit  que  difficilement  le  monde  in- 
tellectuel, dans  son  expression  abstraite,  il  s'efforce  de  le 
mettre  à  sa  portée,  en  le  revêtant  de  formes  qui,  sans 
doute,  en  altèrent  la  pureté,  mais  qui,  du  moins,  ont  ce 
résultat,  qu'elles  nous  permettent  de  l'atteindre  dans  les 
limites  de  notre  nature.  La  perception  externe  ne  saurait 
fournir  à  l'imagination  que  les  éléments  qu'elle  atteint 
dle-mème,  c'est-à-dire  des  éléments  finis,  contingents, 
périssables,  etc.  -y  et  si  d'ailleurs  l'imagination  foit  entrer 
dans  ses  combinaisons  les  idées  de  l'infini,  de  l'immua- 
ble, etc. ,  même  en  les  modifiant  par  des  figures  qui  lui 
sont  femflières,  c'est  qu'elle  les  puise  dans  un  ordre  de 
facultés  destinées  à  nous  en  fournir  la  notion. 

Ces  considérations  paraissent  à  l'auteur  expliquer  les 
fiiits  exposés  dans  la  première  partie  de  œ  mémoire  et 
fournis,  soit  par  l'observation  psychologique,  soit  par 
l'histoire.  Mais,  quelle  que  soit  la  certitude  de  ces  eoDclQ- 
sions  sur  la  nature  de  l'esprit  hmnain ,  de  graves  objec- 
tions se  présentent  qui  ont  besoin  d'être  résohies  on  du 
moins  profondémeni  examinées.  En  effet,  une  fois  ces 
formes  anthropomorphites  démontrées  légitimes,  il  semble 
que  la  légitimité  de  l'idolAlrie  elle-même  en  soit  la  consé- 
quence nécessaire.  M.  Bouchitté  répond  à  ces  questions 
en  démontrant  que,  parmi  ces  formes  anthropomorphites, 
il  y  en  a  de  pures  et  d'antres  qui  ne  le  sont  pas  ;  il  y  en 
a  qui  se  coordonnent  sans  difficulté  avec  la  notion  incon- 
ditionnelle et  absolue  de  l'essence  divine,  et  d'antres  qui 
ne  sauraient  d'aucune  maaièro  ifilendre  à  Texprimer. 
Rappelant  la  notion  de  Raison,  tiH^u'il  l'a  développée 


lectadle  asset  haute,  assez  puiisante  pour  corriger  les  io- 
stincte  grossiers,  les  mouvements  passionnes  qui  se  mêlait 
à  la  religitm  de  la  foule.  Si,  an  contraire,  chusissaDt 
sdon  nos  idées  de  beau,  d'ordre,  de  justice,  etc.,  parmi 
les  vertus  de  l'homme,  nons  en  rapportons  quelques-unes 
k  Dien,  si  nons  en  foisons  les  altribats  même  de  la  Divi- 
nité, en  les  revêtant  des  conditions  d'infini,  d'absolD,  d'é- 
ternité, inhérentes  an  principe  suprême  ;  si  d'aiHeors  nona 
demeurons  persuadés  que,  quelle  que  soit  l'idée  qne  boos 
noBS  en  fiûsons,  cdte  idée,  qooiqoe  vraie  dans  stm  ea- 
aence,  n'en  est  pas  moins  incomplète  quant  à  son  déve- 
loppement infini  que  nons  ne  saurions  atteindre,  nous 
avons  alors  de  Dieu  la  conception  qne  p^met  la  nature 
Unitée  de  notre  intelligence  ;  cette  conception  eal  vraie^ 
sinon  eo  elle^néme,  du  moins  relativement  i.  nons  ;  elle 
est  nécesstùre ,  elle  est  sainte  par  conséquent,  et  fonne 
ainii  l'objet  légitime  de  notre  culte. 

Un  autre  point  demande  encore  i  être  expliqué.  En 
vertu  des  principes  déveti^pés  pins  haut,  le  mal  toi- 
même  semblerait  ponvoir  être  attribué  à  Dieu,  et  ît  s'en- 
suivrait  qne  l'instinct  anthropomorpbite  préloait  avec 
raison  à  Dieu  les  actes  ou  les  incItnationB  condamnés 
parmi  les  hommes.  H.  Bouchitté  ne  pense  pas  qoe  tes  li- 
mites de  son  travail  lui  permettent  de  traiter  en  détail  de  la 
nature  du  mal  et  de  ses  rapports  avec  le  principe  sa- 
pféme  ;  mais,  partant  de  l'opposition  inévitable  et  acceptée 
du  bien  et  du  mal ,  il  &dt  r^narqaer  qne  tonte  attribo- 
tion  du  mal  rapportée  à  Dieu  condamnerait  néceosaire- 
ment  la  conception  anthropomorplùteqni  b'j  laisserait  en- 
traîner. Cherchant  les  causes  qui  ont  pn  conduire  à  de 
pareilles  aberrations,  il  met  en  lumière  ce  Ait  iacile  l  oli- 
server  et  qni  s'explime  par  les  réflexions  développéai 
phis  haut;  savoir  :  qve  tiow  reportons  à  Dîea  les  vertM^ 
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les  passions,  les  vices  même  que  nous  troavou  dans 
l'homme.  «  C*est  sans  doute,  ^oute-t-il,  en  se  fmdani 
sur  des  observations  analogues  que  Spordidm  a  dil  : 
Quiconque  o$e  peruer  par  lui-même  fait  eonnaUre  son  ca- 
ractère dans  la  manière  dont  il  représente  Dieu.  Parole 
profonde  et  qui  résume  heureusement  ce  que  nous  venons 
de  dire.  Aussi  de  là  tirerons-nous  cette  première  consé- 
quence y  que  la  notion  de  Dieu  est  d'autant  plus  conforme 
à  la  vérité  dans  Findividu  que  l'état  moral  est  plus  pur. 

«  Le  premier  pas  hors  de  Tidolàtrie  anthropomorphite 
est  donc  de  mettre  la  notion  de  Dieu  en  harmonie  avec  la 
morale  la  plus  saine,  avec  les  sentiments  de  la  plus  rigou- 
reuse justice.  C'est  là  ce  que  le  christianisme  a  fait  d'une 
manière  supérieure,  en  opposant  au  naturalisme  et  à  l'an- 
thropomorphisme grossiers  de  la  religion  polythéiste,  la 
conception  du  Dieu  homme,  type  de  la  perfection  qui  nous 
est  proposée,  et  expression  de  toutes  les  vertus  que  nous 
sommes  appelés  à  pratiquer.  » 

L'auteur  «ijoute  encore  sur  la  véritable  nature  du  chris- 
tianisme quelques  considérations  qu'il  termine  par  les  ré- 
flexions suivantes  : 

«  Entre  le  Dieu  en  soi,  Vun  impartieipable,  tel  que 
l'atteint  la  haute  abstraction  du  génie  de  Proclus,  et  le 
polythéisme  considéré  sous  toutes  ses  liaces  et  chez  tous 
les  peuples,  il  est  facile  de  se  convaincre  que  la  victoire 
eût  dû  rester  au  dernier.  La  connaissance  des  instincts 
généraux  de  la  multitude  rend  incontestable  la  vérité  de 
cette  conclusion.  Or,  pour  que  l'homme  ne  se  perdit  pas 
dans  l'abstraction  toujours  fugitive  du  dieu  inconditionnel 
et  absolu,  ou  ne  descendit  pas  jusqu'aux  dernières  li- 
mites d'un  panthâsme  matériel,  jusqu'à  l'adoration  des 
objets  les  plus  terrestres,  il  fallait  qu'il  se  produisit,  en 
harmonie  avec  lui,  un  terme  moyen  dans  lequel  il  trouvât 
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es,  au  plus  haut  degré,  les  vertus  qn'il  peot 
comprendre  et  adorer,  qu'il  doit  vouloir  et  pratiquer,  et 
qiri  ne  présentât  pas  à  l'esprit  nce  conception  inabordable, 
tout  en  laissant  place  à  la  notion  absolue,  base  de  tonte 
certitude  en  ce  point.  Telle  est  la  mission  que  nous  paratt 
avoir  été  appelé  h  remplir  le  christianisme.  Le  pol;- 
tbéisme,  résultat  de  la  faiblesse  de  l'esprit  flattant  les 
vices  du  cœur  et  des  sens,  avait  divisé  et  subdivisé,  selon 
les  passions  et  les  caprices,  l'objet  de  l'adoration  ;  le  chris- 
tianisme opposa  une  double  barrière  à  ce  double  écart  du 
vice  et  de  la  faiblesse  :  il  rendit  à  la  fois  à  l'adoration  et 
l'anité  et  la  pureté  de  son  objet.  L'homms  Dieu  est,  en 
diet,  le  lien  nalorel  des  deux  extrinies  :  d'un  cAlé  Dieu, 
élément  supérieur  de  cette  union,  consacre  la  légilimilé 
de  l'adoration,  et  d'ailleurs  son  ineffable  grandeur  offre 
une  source  toujours  féconde  aa  besoin  d'infini  qni  tour- 
mente notre  nature  ;  de  l'autre,  l'élànent  inférieur,  l'hu- 
manité circonscrit  la  notion  abstraite  dans  des  formes  pré- 
cises, les  seules  que  nous  puissions  saisir  dans  leur  dél«r- 
minatioD,  et  desquelles  naissent  ces  dévouements,  ces 
affections,  |ces  vertus  qui  font  la  gloire  de  l'homme  et 
sont  le  bat  pratique  proposé  par  la  Providence  à  sa  persé- 
vérance et  à  son  courage. 

Poursuivant  l'examen  des  rapports  de  la  conc^ition 
anthropomorphite, modifiée,  corrigée  comme ilTamoulré 
plus  haut,  avec  notre  véritaUe  nature  morole,  et  les  devoirs 
qui  nous  sont  imposés ,  l'antenr  fait  voir  que  là  seulement 
se  trouvent  explicitement  formulés  nos  motib  d'agir,  tt 
les  raisons  de  la  doctrine  du  devoir.  «  Ainsi  donc,  diU^, 
retenu  dans  de  justes  Umites,  l'anthropomorphisme,  pria 
dans  son  acception  la  plus  générale,  est  une  loi  de  notre 
nature.  A  ce  titre,  il  doit  être  respecté,  et  la  philosophie 
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comme  la  religion  De  peut  le  méconnatirc,  ni  en  hù-iiièlne> 
ni  dans  ses  véritables  conditions.  ■> 

L'ensemble  des  considérations  exposées  dans  cette  par- 
tie de  son  mémoire  conduit  M.  Bouchitté  à  déterminer  les 
caractères  généraux  qui  distinguent  les  religions  positives 
de  la  philosophie.  Sans  oublier  les  rapports  étroits  qui  les 
unissent  et  leur  mutuelle  dépendance,  il  retrouve  pins 
particnliè rement  les  éléments  anthropomorphites  dans  les 
religions  positives,  et  montre  la  notion  inconditionnelle  et 
absolue  de  l'essence  suprême,  comme  l'objet  extrême  de 
la  réflexion  philosophique.  11  pense  qu'à  l'aide  de  cette 
distinction  qui  fait  à  chacune  sa  part  légitime,  on  pour- 
rait ramener  l'accord  là  où  se  perpétue  une  lutte  funeste 
an  triomphe  de  la  vérité  comme  au  bonheur  du  genre  hu- 
main. ■  Pourquoi,  dit-il,  se  renconlre-t-il  des  personnes 
dans  lesquelles,  h  cAté  d'une  véritable  et  sincère  piété, 
nous  ne  trouvons  pas  cette  puissante  intelligence  qui  s'é- 
lève sans  elTorts  aux  abstractions  les  pins  hautes?  Pour- 
quoi reconnaissons-nous  au  contraire  cette  force  d'abstrac- 
tion chez  d'autres  oti  ne  se  laisse  apercevoir  aucun  des 
caractères  de  la  piété,  rien  de  cette  disposition  tendre,  scpo- 
mise,  reconnaissaole,  qui  aime  à  s'entretenir,  par  la  mé- 
ditation et  la  prière,  de  ce  que  nous  devons  au  Créateur 
et  de  ce  que  nous  en  pouvons  espérer,  qui  ne  cherche  pas 
à  le  définir  en  lui-même  et  dans  son  action  ;  qui,  bien  pins, 
s'interdit  on  pareil  désir  comme  une  témérité  coupable?... 
C'est  que  la  religion  est,  sur  bien  des  points,  distincte  de 
la  philosophie}  c'est  qne»  comme  nous  l'avons  démontré, 
elle  se  rapporte  presque  tont  entière  à  d'antres  fiicnltés. 
.  ^)r,  &  moins  d'admettre  qu'une  partie  de  nos  bcoltés  soit 
destinée  i  dii^araltre,  on  du  moins  &  se  résoudre  dans 
ceOes  dont  elles  se  sont  toqjoars  distinguées,  il  fiuit  recon- 
naître que  la  oonccfttion  absolue  de  Dieu  ne  détraira  js- 


mait  rtathropomorphisme  de  lapiélé  et  du  colle,  pas  plus 
que  ranthropomorphisme  de  la  piété  ei  du  culte  n'aoéan- 
tirakt  eonception  absolue.  11  y  aura  donc  toijyonrs,  et  à 
des  degrés  divers,  non-seulement  dans  la  société  hnmaiiiey 
mais  dans  Thomme  individud,  et  quelque  chose  de  la  con- 
ception absolue,  et  quelque  chose  de  la  piété  anthropomor^ 
phite.  Otez  la  conception  absolue,  ht  piété  reste  sans  rai- 
son et  sans  racines }  6tez  la  piété,  la  conception  absolue 
n'est  plus  qu'une  vaine  et  fatigante  contempktion.  L'an- 
thropomorphisme prédominera  sans  doute  dans  la  multi- 
tude, il  s'y  revêtira  souvent  de  formes  plus  grossières  que 
ne  le  comporte  la  véritable  dignité  de  la  pensée  humaine  ; 
mais,  plus  ou  moins  spiritualisé,  il  s'y  trouvera  d'une  ma- 
nière inévitable.  Quant  à  la  notion  absolue,  clair^nent 
conçue  par  les  esprits  d'élite,  elle  n'exclura  pas  la  piété 
de  leurs  coeurs,  elle  en  éclairera  au  contraire,  elle  en  puri- 
Bera  les  éléments.  Ainsi  s'offirira  le  type  de  l'homme  reli- 
gieux, appuyé  d'une  part  sur  la  plus  hante  conception  de 
la  pensée  abstraite,  de  l'autre  sur  les  sentiments  humains 
les  plus  nobles,  les  vertus  humaines  les  plus  pures,  sanc- 
tifiées par  ridée  supérieure  dont  l'objet  en  constitue  le 
principe  et  la  raison.  » 

Après  quelques  réflexions  nouvelles  dans  le  même  sens, 
l'auteur  résume  en  quelques  lignes  cette  seconde  partie  de 
son  travail,  et  termine  de  la  manière  suivante  : 

«  En  résumant,  dans  l'élément  philosophique  et  1  élé- 
ment religieux,  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  croyance  en 
Dieu,  nous  avons  montré  leurs  différences,  mais  surtout 
leur  accord  possible.  Nous  avons  par  là  provoqué  de  nou- 
velles questions  que,  cependant ,  nous  ne  nous  proposoBj| 
pas  de  résoudre  en  ce  moment.  Il  nous  suffit,  jusqu'à  des  ' 
études  ultérieures,  d'avoir  déterminé  le  véritable  caractère 
de  c^s  éléments,  cl  démontré  leur  inévitable  concomi- 


t. 
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tance.  Seulement,  en  partant  de  C6«  données,  nMS  indi- 
querons, dans  une  troisième  et  dernière  partie,  plasieurs* 
des  conséquences  sociales  qui  en  résultent,  de  ceXkê  prin- 
cipalement qui  peuvent  éclairer  la  marche  du  sacerdoce, 
fixer  les  droits,  et  diriger  Faction  de  l'Etat  dans  ses  rela- 
tions si  délicates  et  si  difficiles  avec  les  croyances  des 
peuples.  » 

TROISIÈME  PARTIE. 

ConiéqtAencet  et  conclusion. 

a  Des  faits  psychologiques  exposés  dans  la  première 
partie  de  ce  mémoire,  et  des  considérations  développées 
dans»  la  seconde ,  il  suit  clairement  que  la  notion  de  Dieu 
résulte  en  nous,  de  Tunion  de  la  connaissance  incondition- 
nelle et  absolue  du  principe  suprême,  avec  des  formes  em- 
pruntées, soit  à  la  nature  en  général,  soit  plus  particuliè- 
rement à  rhomme  ;  que,  de  cette  manière,  si  d*un  côté 
Tintelligence  ne  s'arrête  satisfaite  que  dans  l'unité  abso- 
lue, d'un  autre,  l'imagination,  la  mesurant  à  notre  fai- 
blesse, Tenveloppe  de  formes,  la  revêt  de  sentiments  en 
harmonie  avec  notre  constitution  sensible  et  morale. 

a  A  une  époque  où  l'ordre  social  tout  entier,  et  l'avenir 
encore  obscur  qui  lui  est  réservé,  réclament  l'attention  des 
esprits  réfléchis  et  les  efforts  des  amis  de  l'humanité,  la 
philosophie  manquerait  à  son  preoàier  devoir,  si,  s'arrê- 
tant  dans  les  spéculations  abstraites,  elle  négligeait  d'é- 
clairer de  quelque  lumière  la  voie  incertaine  et  pénible 
que  l'homme  parcourt.  IL  n'arrive  que  trop  souvent  à 
ceux  qui  président  aux  destinées  des  nations,  de  douter 
eux-mêmes  de  la  légitimité  du  mouvement  qu'ils. leur  im- 
priment ou  qu'ils  en  reçoivent;  et  lorsqu'un  heureux  in- 
stinct les  guide  dans  ces  difficiles  devoirs,  rarement  ils 
les  rattachent  à  des  principes  sûrs.  Cependant  il  n'y 
11.  3 
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a^  pour  rhomitiey  sécurité  complète  dans  toutes  les  cir-» 
oonstances  où  il  doit  agir,  qu'autant  qu*à  rassentiment  de 
sa  comcience  il  joint  encore  la  connaissance  claire  da 
rapport  de  ses  actes  avec  les  véritables  et  étemds  princi- 
pes de  justice  et  de  moralité.  La  philosophie  seule  possède 
le  secret  de  cette  sécurité. 

<(  De  nombreuses  conséquences  dans  Thistoire,  dans 
Tart^  dons  la  littérature^  dans  la  religion,  sortent  des  ré- 
flexions développées  plus  haut,  et  de  la  solution  que  nous 
avons  donnée  aux  faits  qui  constituent  Tanthropomor- 
phisme.  Nous  ne  nous  proposons  pas  de  les  indiquer 
toutes,  moins  encore  de  les  développer^  mais  notre  pen- 
sée serait  imparfaitement  comprise ,  si  nous  n'en  choisis- 
sions quelques-unes  parmi  les  plus  importantes,  pour 
leur  donner  le  développement  convenable  et  montrer 
ainsi  la  portée  pratique  de  nos  considérations  abstraites* 
Quelques  réflexions  en  prépareront  renoncé. 

«  On  voit  se  suivre,  dans  l'histoire  religieuse,  des  pba- 
ses  diverses,  opposées  même,  dont  il  n'est  pas  toqjours 
facile  de  se  rendre  compte.  Les  jours  de  zèle  et  les  jours 
de  froideur  s^y  succèdent,  sans  que  les  causes  qui  les 
font  naître  se  montrent  à  découvert.  Souvent  le  sacerdoce 
accuse  la  multitude  d'une  indifférence  coupable  ou  s*al- 
tribue,  dans  des  moments  plus  heureux,  la  gloire  d'une 
époque  de  ferveur  et  denthousiasme ,  souvent  la  sévérité 
de  l'histoire  reporte  ces  accusations  sur  le  prêtre,  et  croit 
trouver  dans  ses  vices^  son  ignorance  ou  sa  faiblesse,  la 
raison  des  alternatives  qu'a  subies  l'état  religieux  des  peu- 
ples. Il  y  a  de  la  vérité  dans  ces  reproches  contraires,  et 
l'accusation,  comme  l'apologie,  exclusives,  s'éloigneraient 
également  de  la  justice.  11  est  nécessaire,  en  effet,  que  le 
sacerdoce  gourmande  l'indolence  et  réchauffe  la  tiédeur 
du  fidèle,  comme  il  est  naturel  que  la  vigilance,  souvent 
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il  est  vraiy  envieuse  et  amère  du  fidèle,  ne  laisse  j^oint  ou- 
blier au  prêtre  ce  que  lui  impose  d'abnégation  et  de  sacri- 
fice la  sainteté  de  sa  mission.  Leis  siècles  accomplis  se 
sont  écoulés  au  milieu  de  ces  luttes  trop  souvent  ensan- 
glantées par  les  passions.  C'est  aussi  sans  doute  la  funeste 
influence  de  celles-ci  qui,  jusqu'à  nos  jouirs,  a  empêché 
de  chercher  à  quelque  profondeur,  dans  les  conditions  ré- 
ciproques du  corps  sacerdotal  et  de  la  société  laïque,  le 
principe  de  ces  hostilités  permanentes.  L'impulsion  don* 
née  de  nos  jours  aux  esprits,  le  tact  plus  sur  qui  nous 
guide,  les  lumières  universellement  répandues,  ont  déjà 
permis  à  la  civilisation  contemporaine  de  porter  quelques 
sentiments  plus  humains  dans  ces  luttes  si  longtemps 
cruelles,  et  d'en  faire  pressentir  le  terme  rapproché.  11 
semble  cependant  qu'il  manque  encore  à  la  société  reli-* 
gieuse  un  principe  bien  défini,  base  de  son  développement 
régulier,  et  sur  lequel  s'appuie  la  loi  qui  doit  la  mainteair 
en  harmonie  avec  tous  les  autres  éléments  humains ,  que 
nous  la  considérions,  soit  seulement  en  elle-même,  soit 
dans  ses  rapports  avec  l'Etat.  Et,  cependant,  notre  épo- 
que réclame  une  prompte  solution  de  cette  difficulté  :  au- 
cune société  plus  que  la  nAtre  n'a  été  appelée  à  exercer 
elle-même  une  influence  décisive  sur  sa  propre  destinée  ; 
il  faut  qu'une  volonté  ferme,  éclairée  par  une  sage  ré- 
flexion, en  détermine  la  marche  ultérieure,  ou  qu'elle  pé- 
risse dans  de  stériles  convulsions.  C'est  pour  faire,  dans 
la  mesure  de  nos  études,  notre  part  d'efforts,  que  nous 
allons  développer  deux  des  conséquences  renfermées  dans 
les  principes  exposés  plus  haut.  Nous  les  énonçons  de  la 
manière  suivante  : 

a  !<>  Quelle  loi  doit  déterminer  dans  son  développemeiU 
l'action  du  sacerdoce  en  général,  indépendanunent  de  tout 
système  dogmatique  particulier,  et  quelles  modifications 
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cette  action  doit-elle  subir  pour  ne  pas  devenir  étrangère 
aox nattons  sar  lesquelles  elle  s'exerce? 

a  3t!^  En  vertu  de  quels  principes  s'établissent  les  rap- 
ports entre  la  société  religieuse  et  TËtat^  et  à  quelle  base 
l'Etat  rapporte-t'-il  le  droit  de  protection  égale  accordée 
aux  divers  cultes  qui  partagent  les  croyances  d*une  même 
nation?  » 

Après  avoir  ainsi  exposé  le  but  de  cette  troisième  par- 
tie, l'auteur  rappelle  en  peu  de  mots  que  la  notion  incim- 
ditîonnelle  etabsolue  de  Dieu  est  l'élément  le  plus  général 
qui  se  retrouve  à  la  base  de  toutes  les  religions,  tandis 
que  les  formes  naturelles  ou  humaines  qui  caractérisent 
les  dogmes  divers  et  les  divers  cultes,  sont  la  source  des 
dififi^ences  qui  les  séparent.  Il  en  tire  la  conclusion ,  que 
cea.  divers  éléments  doivent  être  étudiés  avec  soin  pour  en 
cherdier  l'accord  et  établir  entre  eux  une  hamionie  salu- 
taire. Il  poursuit  dans  les  termes  suivants  : 

«  Si  l'humanité  restait  irrévocablement  la  même,  ki  re- 
ligion pouiTait  .conserver  intactes  ses  formes  vénérables, 
et  voiler  sans  retour  aux  regards  des  honùnes  ce  qui  au- 
rait été  dès  le  commencement  réservé  pour  le  sanctuaire» 
Mais  il  en  est  autrement  :  l'homme  se  développe  etchange 
sous  l'empire  du  temps  ;  il  accomplit  une  œuvre  dont  il 
est  l'orgue  providentiel,  et  dans  le  cours  de  laquelle  ses 
besoins  intellectuels  et  moraux  se  succèdent  sans  toujours 
se  ressembler.  Si  donc  un  système  religieux,  quelle  que  fût 
d'ailleurs  la  vérité  des  principes  sar  lesquels  il  reposât, 
prétendait,  ions  telle  forme  en  harmonie  avec  une  époque 
donnée  de  lliumanité,  avoir  dit  à  l'homme  le  damier  mot 
sur  tout  ce  qui  intéresse  son  cœur  et  son  intelligence,  on 
devrait  respecter  cette  vénération,  mais  ne  s'y  arrêter 
qu'avec  mesure^  car  les  efforts  impuissants  qu'on  ferait 
en  sa  faveur  périraient  avec  ceux  qui  les  auraient  tentés. 
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^^elte  vérité  sort  évidente  des  considératioiis  que  nous 
avons  développées  snr  ranthropomorpbîsine  inévHable  de 
tout  système  religieux.  Si^  "en  eCfet,  nous  traduisons  dans 
les  formes  humaines  toutes  les  données  de  la  conception 
absolue^  si  la  limite  de  nos  focultés. est  la  seule  limite, 
mais  la  limite  nécessaire  de  ces  transfoi:mations,  ceOes-ci 
obéissent  à  la  loi  de  notre  propre  développement,  et  les 
phases  successives  que  parcourt  Tesprit  humain  détermi- 
nent à  leur  tour  celles  qu'accomplit  la  conception  reli- 
gieuse. Le  rapport  entre  ces  deux  termes  est  étroit  et  ri- 
goureux. » 

L'auteur  détermine  ensuite  les  points  qu'il  va  soumettre 
à  l'analyse,  et  dans  lesquels  il  exaâiinera  le  rapport  des 
éléments  antliropoifnorphites  avec  les  progrès  de  là  con- 
ception inconditionnelle  et  absolue.  Ces  quatre  points,  qui 
sont  communs  à  tous  les  systèmes  religieux,  aussi  bien  à 
l'islamisme  qu'aux  communions  chrétiennes,  aussi  bien 
aux  religions  modernes  qu'à  celles  de  l'antiquité,  sont  : 
l**  la  doctrine  dogmatique^  2®  le  culte  et  la  discipline; 
3^  les  rapports  avec  l'Etat  ;  V  la  politique  du  sacerdoce, 
expression  qu'il  ne  faut  pas  prendre  ici  en  mauvaise  part, 
et  qui  renferme  «  toutes  les  directions  momentanées,  tou- 
tes les  déterminations  passagères,  prises  à  rocc^asion  des 
faits  et  des  événements  imprévus  au  milieu  desquels  s'ac- 
complit la  mission  du  prêtre.  » 

Pour  répondre  à  l'objection  que  l'on  pourrait  faire  en 
remarquant  que  les  éléments  anthropomorphites  de  te 
croyance  en  Dieu  ne  peuvent  se  rapporter  qu'à  la  partie 
dogmatique  des  systèmes  râigieux,  H.  Bouéhitté  résume 
les  rapports  étroits  qui  font  dépendre  les  détails  de  la  dis- 
cipline de  la  nature  même  du  dogme,  et  confirme  les  rai* 
sons  qu'il  en  apporte  par  Texemple  suivant  : 
«  Le  christianisme  a,  dès  le  commencement,  réprouvé 
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le  corps,  comme  le  siège  du  péché  et  comoui  le  résuiUtr: 
de  la  prévarication  da  premier  homme.  Ce  principey  d'a- 
bord à  rétat  dogmatique,  passa  bientM  dans  les  fiûtSy  et 
i|iq[>ira  des  résolutions  singulières  à  des  hommes  qui  sou- 
mirent leur  corps  aux  plus  rudes  preuves,  à  des  priva- 
tions inouïes.  L'Elise  ne  put  former  le  projet  de  prescrire 
à  tous  une  semblable  abnégation  ;  mais,  avec  le  secours 
de  ces  exemples,  die  imposa  aux  fidèles  quelques  prati- 
ques austères  propres  à  rqipeler  à  leur  biblesse  l'esprit 
de  ses  institutions.  Ici  le  dogme  se  traduisît  rigooreiise- 
ment  dans  la  discipline,  et  l'anthropomorphisme  de  rincar- 
nation  descendit  jusqu'aux  règles  qui  surveiBent  chaque 
moment  de  la  vie  religieuse. 

«  De  nos  jours,  une  tentative  a  été  faite  en  80ns  inverse. 
La  religion  éphémère  des  saints-simoniais  a  prélendo 
rébabilller  la  matière.  De  ce  dogme,  car  c'en  était  un, 
sortait  une  doctrine  de  volupté  qui  devint  une  sorte  de  loi, 
an -moins  une  véritable  prescription  réglementaire.  De  là 
devait  suivre,  non  peut-être  l'abolition  entière  du  lien  eon- 
JQgal,  mais  sa  rupture  facile  çt  fréquente,  acceptée  comme 
déduction  naturdle  et  nécessaire  des  prinpqi^  fondaineB- 
taux  du  système.  Qui  pourra  nier  qu'ici  la  loi,  la  disci- 
pline ne  fussent  la  conséquence  rigoureuse  du  dogme? 

«  Le  catholicisme  eAt  compromis  son  autorité  si,  mé- 
connaissant la  véritable  nature  de  Thomme,  il  eût  exagéré 
ses  lois  d'abstinence,  et  imposé  un  devoir  auquel  la  fai- 
blesse, les  bes(Mns,  souvent  même  la  plus  vulgaire  pru- 
dence, auraient  soustrait  les  fidèles.  Il  laissa  à  la  vie  soli- 
taire de  quelques  hommes  exaltés  ces  exemples  extraor- 
dinaires, toi]\jours  admirés  de  la  foule,  et  il  ne  jpeserivit 
aux  fidèles  que  des  abstinences  faciles,  dont  ils  ne  compri- 
rent pas  toujours  le  véritable  sens,  mais,  dont  la  sévérité 
modérée,  acceptée  sans  répugnance,  releva  Ihommc  à  ses 
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propres  yeax,  et  loi  apprit  que  la  Sirin-iélé  et  la  modéra 
tion  en  tontes  choses  étaient  seub  en  harmonie  avec  sa  si- 
tuation présente* 

«  Le  saint-sknonisme  périt  pour -«voir  méconnu  la  vé- 
ritable nature  de  I*homme,  et  tenté  de  le  séduire  par  l 'at- 
trait des  plaisirs  du  corps.  La  société  répondit  par  un  in- 
surmontable dégoût  à  cet  appel  honteux  :  personne  ne 
voulut  accepter  des  débauches  feciles  et  toujours  nouvelles^, 
au  prix  des  joies  sévères  de  la  paternité  et  de  Itf  flunille  ; 
et  la  garantie  promise  par  les  nouveaux  apôtres  à  la  sé- 
curité du  Mbertinage,  en  confiant  à  TEtat  les  fruits  mal- 
heureux de  ces  passions  égoïstes  et  capricieuses^  ne  parut 
qu'une  insulte  plus  grande  encore  aux  affeeUons  les  plus 
saintes.  » 

Généralisant  ensuite  ces  exemples,  l'auteur  fiiit  voir  bcï-^ 
lement  l'étroite  dépendance  qui  unit  la  discipline  au  dogme, 
et  fait  sortir  de  ces  réflexions  des  considérations  nouvelles 
qui  viennent  à  l'appuides  doctrines  d^à  exposées.  U  montre 
encore  que  non-seulement  dans  la  dîscipMne ,  mais  pins 
encore  dans  son  action  journalière,  le  sacerdoce  est  amené 
à  des  modifications  profondes  dans,  ses  paroles,  dans  ses 
actes,  dans  les  mesures  qu'il  est  forcé  de  prendre^,  et  que 
ces  modifications  dépendent  principalement  dea  progrès 
de  la  conception  inconditionnelle  et  absolue  pénétrant  de 
plus  en  {tes  les  éléments  anthropomorphites  du  dogme. 
«  Pourquoi,  dit^il,  le  lan^e  des  premiers  siècles  de  l'E- 
glise chrétienne  n'est-M  pas  celui  des  légendes  du  moyen 
Age?  Pourquoi  la  langue  du  moyen  Age  n'est-elle  pas  celle 
de  Bossnet,  de  Bourdaloue,  de  Fénelon  ?  Parce  que  les 
élémeali«nthropoav>rpliites  ne  se  sont  pas  présentés  sous 
des  formes  taniours  les  mêmes,  soit  aux  diverses  époques 
de  l'histoire,  soit  aux  mêmes  époques  dans  tous  les  degrés 
de  culture  intellectuelle.  Atn^,  en  dehors  ém  dogme,  les. 
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km  la  portée  plus  ou  moios  grande  des  espàls,  c'est-à- 
dire  selon  les  modifications  introduites  dans  les  croyances 
aolbropomorphites  par  les  progrès  de  la  conception  in- 
conditioDnelle  et  absolue  de  plus  en  plus  approftHidie,  ds 
pins-en  plos  propagée.  Pourquoi,  à  la  fin  du  11*  siède, 
Grégoire  VU  pul-il  persnader  k  ses  contemporains  qae  les 
paroles  de  l'Evangile  conféraient  au  souverain  pontife  la 
dMOination  sur  toute  la  terre,  et  qu'à  loi  seul  ^>paitenait 
de  Aotiaer  comme  d'enlever  les  royaumes  ?  Parce  qu'à  la 
fin  da  11*  siècle  la  conception  anthropomorpbitc  dominait 
■i  csclusivement  la  multitade,  qu'il  ne  Inî  répugnait  pas 
d'tdmeUre  un  Dieo  mourant,  testant  &  la  manière  des 
hwnmes,  et  laissant  à  un  héritier  de  son  choix  la  terre 
qu  sa  parole  a  créée  et  conserve.  Pourquoi  une  préten- 
tipil  si  singulière  ne  pourrait-elle  pas  être  imaginée  au- 
jonrd'hoi,  mèmede  la  manière  la  plus  fugitive?. ..  Parce 
qoe  la  notion  inconditionnelle  et  absolue  de  Dieu,  placée 
par  lapfailosophie  dans  une i^us vive  lumière,  a  teUement 
pénétré  les  données  andu-opomorphites  inhérentes  h  h 
sensibilité  et  à  l'imagination,  qn'dle  les  a  rectifiées  et  déga- 
gées en  partie  de  leur  enveloppe  superstitieuse.  Que  laphh- 
part  d'entre  nous  ne  puissent  comprendre  cette  ignorance 
de  nos  pères,  rien  de  plus  ample  j  que  qoelques-uns  re- 
grettent de  ne  pouvoir  nous  y  ramener,  rien  de  plos  in- 
sensé; mais  telles  étaient,  en  grande  partie,  les  croyances 
de  l'Europe  chrétienne  à  cette  période  de  son  histoire,  et, 
i  ce  titre,  il  vaut  mieux  en  étudier  la  M  que  d'en  railler 
00  d'en  adorer  les  erreurs.  "* 

Les  développements  qui  Suivent  reproduiseitlt^'^ème 
idée,  mais  en  l'appliquant  &  l'époque  contempormne,  dont 
l'aoteur  tente  de  foire  ressortir  le  caractère  et  les  exigea- 
ces  sons  le  rapport  religieux.  Passant  ensuite  ft  l'inflaence 
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que  doivent  exercer  sur  le  développement  du  dogme  lés 
développements  même  de  Tintelligefice,  i!  arrive  à  cette 
partie  de  son  mémoire  par  la  transition  suivante  : 

<c  Nous  avons  traité  jusqu'ici  des  parties  mobiles  de  la 
religion  dont  l'histoire  de  chaque  culte  a  retracé  les  chan- 
gements ;  il  semblerait  que,  portant  maintenant  notre  at- 
tention sur  le  dogme,  principe  fixe  auquel  se  rattache 
tout  le  reste^  nous  ne  devrions  pas  retrouver  Tapplication 
de  cette  k)i  de  modifications  successives.  Cependant,  à 
Kexamen  des  facultés  qui  répondent  dans  I*honmie  à  la 
partie  dogmatique  et  scientifique  des  religions,  nous  re- 
connaîtrons que  si,  considéré  en  lui-même,  le  dogme  par- 
ticipe de  l'immutabilité  de  la  vérité  absolue,  dont  il  eslt  la 
traduction,  il  n*en  est  pas  moins  soumis  à  des  vicissitudes 
plus  restreintes,  mais  également  certaines,  sous  le  ra^ 
port  de  l'expression  qu'il  revêt,  comme  sous  celui  de 
l'exposition  théologique  à  l'aide^  de  laquelle  il  est  enseigné. 

«  Toute  vérité  est  renfermée  dans  Vidée  incondi- 
tionnelle et  absolue  de  Dieu.  Tout  être,  totite  loi  physi- 
que, intellectuelle  ou  morale,  tout  ce  qui  se  manifeste 
comme  tout  ce  qui  demeure  caché,  doit  se  trouver  vilr- 
tuellement  pour  la  pensée  dans  cette  notion,  -comme  il 
se  trouve  en  réalité  dans  l'être  universel  qu'elle  exprime. 
Mais  l'essence  divine,  cachée  pour  nous  derrière  la  con- 
ception abstraite,  n'est  pas  tout  entière*  explicitement 
manifestée  dans  la  création  ;  elle  en  est  totalement  dis- 
tincte, et  l'ensemble  de  l'univers,  tout  en  montrant  une 
partie  de  sa  pui&sance  et  de  ses  merveilles,  les  traduit 
dans  det  formes  finies  qui  ne  sauraient  l'if^nfermer  elle- 
même,  tttf' entre  dans  les  desseins  de  la  Providence  de 
sortir  du  mystère  de  son  existence  absolue  pour  se  révé- 
ler à  l'homme,  les  conditions  de  cette  révélation  doivent 
être  déterminées  par  les  conditions  mêmes  de  notre  être 
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intellecluel  et  moral ,  sans  quoi  elle  seraft  impossible. 
L'homme  et  Dieu^  dans  la  mesure  où  il  nous  est  donné 
de  le  connaître,  sont  deux  corrélatifs  dont  les  éléments 
doivent  se  répondre  rigoureusement  jusque  dans  leurs 
moindre  détails,  l'un  ob|ety  Tautre  sujet  de  la  connais- 
sance. Si  l'univers  que  Dieu  présente  à  nos  méditalions 
comme  le  tableau  de  àa  fécondité  et  de  sa  sagesse,  contenait 
qpielque  chose  qui  ne  trouvât  point  dans  Thomme  une  fa- 
culté pour  le  connaître,  ou  s'il  y  avait  dans  Thomme  une 
fiiculté  à  laquelle  ne  répondit  aucune  partie  de  l'univers, 
l'œuvre  de  la  création  nous  paraîtrait  avec  raison  incom- 
plète et  irrégulière.  Or,  il  n'en  saurait  être  ainsi  ;  et  cette 
manifestation,  la  première  de  toutes  celles  du  principe 
suprême,  ne  peut  avoir  pour  objet  que  l'homme  et  les  lois 
de  sa  nature. 

«  Aussi,  et  c'est  un  fait  digne  de  remarque,  aucune 
religion  positive  n'a  pris  son  point  dé  départ  dans  la  no- 
tion de  Dieu  inconditionnelle  et  absolue,  et  toutes  l'ont 
immédiatement  présenté  dans  des  conceptions  qoi  don- 
nent à  son  essence  un  caractère  déterminé.  Le  dualisme 
oriental,  la  trinité  chrétienne  ou  hindoue,  les  différents 
systèmes  d'incarnation,  le  polythéisme,  le  culte  des  forces 
de  la  nature,  toutes  les  doctrines  formelles  et  définies 
prouvent  ce  que  nous  avons  déjà  démontré,  qu'il  faut  que 
la  foi  de  l'homme  se  prenne  à  quelque  chose  qui  soit  en 
rapport  avec  ses  facultés,  et  analogue  aux  éléments  qu'il 
trouve  dans  sa  propre  constitution. 

c  Tous  ces  principes,  présentés  la  plupart  comme  des 
révélations  et  des  mystères,  tombent  donc,  du  moins  dans 
une  certaine  mesure,  sous  l'empire  de  la  réflenon  et  de 
l'intelligence,  qui  y  reconnaissent  quelque  chose  de 
ilK>i2une,et  les  approfondissent  en  partant  de  conceptions 
hamaines,  seul  pomi  de  départ  qu  elles  paissent  coDna!- 
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tre.  Où  confond  trop  souvent,  par  suite  d'une  analyse  in- 
fidèle,  la  foi  avec  la  soumission.  La  soumission  peut  ame- 
ner un  homme  à  prononcer  une  formule  à  laquelle  il 
n'attache  aucun  sens  ;  la  foi,  au  contraire,  suppose  tou- 
jours  une  certaine  intelligence  du  principe  auquel  elle 
s'applique.  On  ne  croit  point  à  des  mots,  on  ne  croit  qu'à 
des  pensées }  et  la  pensée  n'existe  qu'à  la  condition  d'être 
comprise.  Il  peut  rester  encore  aux  yeux  du  croyant  bien 
des  choses  mystérieuses  dans  l'objet  de  sa  vépération  ; 
mais  il  faut  qu'il  le  comprenneplus  ou  moins,  pour  qu'il 
puisse  dire  :  Je  crois.  Il  y  a  loin^  sans  doute,  de  celui  qui, 
familier  avec  les  hautes  questions  philosophiques,  initié  à 
la  doctrine  de  Platon  et  à  [cell^  de  quelques  Pères  de 
TEglise,  se  rend  compte,  dans  le  dogme  de  la  Trinité,  de 
la  notion  du  xo^oç  ou  du  verbe,  à  celui  qui,  dans  sa  foi 
peu  développée,  y  substitue  l'idée  de  fils  adopté  par  ren- 
seignement ordinmre  de  l'Eglise.  Cependant  ce  dernier 
aussi  attache  un  sens  à  sa  croyance  ^  et  sa  foi,  pour  être 
encore  obscure,  n'est  point  aveugle.  » 

Poursuivant  l'examen  dje  ce  dernier  exemple,  l'auteur 
dévelo{^  quelques  considérations,  en  vertu  desquelles  il 
fait  voir  que  l'immutabilité  du  dogme  considéré  en  lui- 
même  n'empêche  pas  les  progrès  q\ii. peuvent  se  mani- 
fester dans  la  manière  de  l'étudier,  de  l'approfondùr  et  de 
l'enseigner.  Il  cite  à  l'appui  de  son  opinion  les  travaux 
sur  la  question  de  la  Trinité,  de  saint  Cyrille  d'Alexan- 
drie,  de  saint  Augustin,  de  saint  Anselme,  et  distingue 
ainsi  dans  la  partie  dogmatique  de  toute  religion  ce  qui 
reste  nécessairement  toqjours  le  môme,  et  ce  qui  se  mo- 
difie pifigipessivement  par  suite  d'études  plus  profondes, 
de  culture  d'esprit  {^s  avancée. 

Après  avoir  passé  ainsi  en  revue  les  trois .  po^its  que 
nous  avons  indiqués  plus  haut,  et  avant  d'aborder  le  dé^ 
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vdoppement  du  quatrième,  M.  Bouchilté  résume  dans  les 
termes  suivants  la  loi  qui  lui  paratt  devoir  présider  à  la 
marche  de  tout  sacerdoce  : 

a  Modifier  avec  prudence  dans  Tadminisiratlon  la  pré- 
dication, la  discipline  et  renseignement  dogmatique,  les 
éléments  antbropomorphites  de  toute  religion  positive,  en 
ayant  égard  au  développement  corrélatif  *de  la  noiion  in- 
conditionnelle et  absolue  de  Dieu,  et  à  Finfluence  qu'elle 
exerce  sur  les  esprits.  » 

L'auteur  passe  par  la  transition  suivante  à  la  seconde 
des  conséquences  qu'il  a  annoncé  vouloir  tirer  de  ses  prin- 
cipes : 

«  Telle  est  Tune  des  conséquences  que  nous  avons  em- 
pruntées aux  considérations  développées  dans  les  deux 
premières  parties  de  ce  travail.  Nous  allons  essayer  de 
fonder  d'une  manière  non  moins  solide,  sur  les  mêmes 
principes,  les  droits  et  les  devoirs  de  l'Etat,  dans  son  rap- 
port avec  l'Eglise,  et  dans  la  protection  qu'ont  droit  d^al- 
tendre  de  lui  les  diverses  communions  religieuses  dont  les 
membres  vivent  sur  le  sol  qu'il  administre. 

«  La  lutte  du  sacerdoce  et  de  l'empire  occupe  une 
vaste  place  dans  les  révolutions  de  l'Europe  chrétienne. 
L'histoire  en  est  longue,  les  faits  nombreux  et  complexes. 
Des  luttes  analogues  se  manifestèrent  chez  les  peuples  qui 
précédèrent  l'avènement  de  Jésus-Christ;  mais  la  dissé- 
mination du  sacerdoce  dans  l'antiquité  et  Tabsence  de  do- 
cuments précis  en  rendent  l'étude  plus  incertaine  et  moins 
instructive  que  celle  de  l'opposition  moderne  de  TEglise 
et  de  l'Etat.  L'unité  du  corps  ecclésiastique,  depuis  le 
moyen  âge  jusqu'au  commencement  du  16*  siècle,  donne 
à  celte  période  de  l'histoire  de  l'Europe  un  enchaînement 
et  nn  ensemble  que  nous  ne  saurions  trouver  dans  au- 
cune autre;  le  grand  nombre  de  documents  originaux,  et 


surtout  la  connaissance  du  dogme  et  des  prescriptions  re- 
ligieuses qui  président  à  notre  éducation,  lès  instincts  et 
les  intérêts  chrétiens  dans  lesquels  notre  vie  commence 
et  se  passe ,  nous  initient,  dès  notre  Age  le  plus  .tendre, 
au  secret  de  ces  droits  et  de  ces  passions  qui  combattent 
depuis  des  siècles  pour  s'accorder  ou  pour  se  vaincre.  Per- 
sécutée d'abord,  protégée  plus  tard  par  le  pouvoir  politi- 
que, l'Eglise  tenta  bientôt  à  son  tour  de  le  soumettre  à 
Tautorité  qu'elle  faisait  descendre  du  ciel.  Des  raisons  que 
nous  avons  déjà  exposées  rendirent  cette  tentative  inutile. 
La  séparation  des  deux  puissances,  quoique  mal  con- 
çue, demeura  dans  les  vœux  de  tous  les  peuples,  et  se 
retrouva  au  milieu  des  dissensions ,  comme  après  les  fra- 
giles transactions  qui  en  suspendaient  la  violence.  Cepen- 
dant elle  ne  reposa  jamais  sur  quelque  principe  bien  défini. 
Si  Ton  ne  voyait  pas  bien  clairement  écrite  dans  son  ori- 
gine divine  l'autorité  que  l'Eglise  revendiquait  dans  l'ordre 
temporel,  d'un  autre  côté,  le  droit  de  Tépée  invoqué  par 
les  princes  ne  présentait  qu'une  légitimité  doutetise, 
insultante  même  pour  les  peuples.  Aussi,  en  l'absence 
de  doctrines  mutuellement  acceptées  sur  un  i)oint  si  dé- 
licat, l'Eglise  et  l'Etat  vécurent  de  traités,  de  concordats, 
de  pragmatiques,  trêves  impmssantes  qui  supposaient  le 
sentiment  confus  de  droits  opposés,  plutêtqu'elles  ne  fon- 
daient des  droits  réels  et  rigoureusement  circonscrits.  » 

Al'état  que  nous  venons  de  décrire  des  relations  de  la  puis- 
sance civile  et  de  l'Eglise,  état  qui  persiste  encore,  s'igoute 
de  nos  jours  le  fait  nouveau  de  la  tolérance  religieuse,  fait 
indestmçtible  parce  qu'il  est  l'expression  fidèle  de  la  si- 
tuation des  esprits.  Ampné  par  ce  faite  tenir,  sinon  la 
balance  égale,  au  .moins  une  conduite  impartiale  entre  di- 
verses convictions  religieuses,  l'Etat  se  trouva  dans  une 
position  assez  difficile  et  que  nous  allons  décrire  en  peu 
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de mots.  Tonte  ctmviction  rriigieoae  prétend  posséder  la 
vérité  absoloe  et  n'en  reconnaît  aucune  aa-dessus  d'elle. 
Lors  donc  que  le  mouvement  des  esprits  et  les  progrès 
de  l'intelligence  eurent  amené  la  tolérance  religieuse,  et 
forcé  le  bras  séculier  à  des  mâuigements  envras  les  dis- 
sidents, la  conviction  religieuse  alors  en  possession  des 
tBprWs,  et  qui  voyait  son  empire  restreint  par  ces  droila 
nouveaux,  dut  par  tous  les  moyens  chercher  à  retenir, 
dans  ses  întérAls ,  la  puissance  politique  qui  lui  écba[qnit 
en  partie  par  suite  de  ses  nouveaux  devoirs.  A  ses  yeaz, 
c'était  vouloir  établir  l'opposition  absurde  de  devx  vérités 
contradictoire,  que  d'accorder  une  égale  protection  aux 
principes  qaî  étaient  depuis  longtemps  en  possession  des 
écrits;  et  A  ceux  qui,  nouTettement  proclamés,  niaient, 
du  moins  en  partie,  ceux  que  les  siècles  semblaient' avoir 
couvert  d'une  sorte  de  consécration.  De  là  les  reproches 
dlhdiflérence  et  d'autres  plus  sévères  encore  adressés  aa 
pouvoir  temporel,  sans  qu'il  tronvftt  quelque  principe  pour 
mettre  à  l'abri  sa  responsabilité  religieuse.  Elevé  lui- 
mtete  au  milieu  du  culte  dont  il  se  trouvait  forcé  de  di- 
minuer l'influence  exclusive,  il  était  naturel  qu'il  balbo- 
tttt  longtemps  encore  sur  on  droit  nouveau,  mal  dé6ni, 
dont  ht  nécessité  des  événements  lui  révélait  setde  l'exis- 
tence, mais  qu'il  ne  faisait  pas  concorder  d'une  manière 
satisbisante  avec  les  doctrines  au  sein  desquelles  il  avtit 
été  élevé  et  nourri. 

I>\in  autre  cAté,  les  partisans  eux-mêmes  de  la  liberté 
reHgieose,  plutAt  guidés  par  des  instincts  qu'éclairés  par 
des  principes,  ne  prêtaient  guère  qu'un  appui  incertain 
an  pouvoir  dont  ils  réclamaient  la  protection.  De  nos 
jourS;,  la  loi  fut  considérée  comme  aihéc,  et  ce  non-sens 
devînt  la  base  acceptée  de  la  liberté  religieuse  par  les  es- 
prits irréfléchis. 
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«  Nous  ne  noos  arrètefons  pas,  dit  raoteor,  à  faire  re-* 
marquer  que  Dieu  ne  saurait  exister  sans  portqr  en  soi, 
bien  plus,  sans  être  lui-même  la  loi  absolue,  base  néces- 
saire de  toutes  les  lois,  des  plus  durables  comme  des  plus 
éphémères  ;  que  Tathéisme  de  la  loi  ne  saurait  se  circon- 
scrire dans  le  cercle  de  la  législation,  et  suppose  immé^ 
diatement  Tathéisme  absolu,  duquel  résulte  à  son  tour  Ta- 
néantissement  de  toute  législation,  de  toute  moralité,  de 
tout  devoir.  Appuyés  sur  les  principes  déjà  développés, 
nous  allons  montrer  que,  dans  la  protection  queTEtat  ac- 
corde aux  diverses  communions  religieuses,  il  n'est  ni 
indifférent  ni  athée,  et  que  c'est  au  contraire  parce  que 
la  notion  de  Dieu  surabonde  en  quelque  sorte  à  la  base  de 
toute  constitution  politique  et  de  toute  législation,  que  le 
devoir  lui  est  imposé  de  maintenir  et  de  défendre  ces 
droits  les  plus  intimes  de  la  conscience  humaine.  » 

Pour  parvenir  au  but  qu'il  annonce,  l'auteur  compare 
la  position  de  la  religion  et  celle  de  TEtat^  il  montre  que, 
quelle  que  soit  la  place  éminente  qu'occupe  la  religion 
entre  tous  les  éléments  sociaux,  l'Etat  renferme  un  plus 
grand  nombre  d'éléments,  et,  dans  une  certaine  mesure, 
l'élément  religieux  lui-même.  Il  en  trouve  la  raison  d^iis 
la  nature  des  choses  et  dans  l'esprit  même  du  christia- 
nisme, et  conclut  que  l'Etat,  seul  en  rapport  avec  Tordre 
social  tout  entier,  possède  l'autorité  la  plus  étendue  qui 
puisse  être  reconnue  sur  la  terre. 

a  Ainsi  conçu,  l'Etat,  dans  ses  rapports  avec  la  société 
religieuse,  peut  se  trouver  dans  deux  situations  différentes. 
Dans  la  première,  d'accord  avec  une  église  qui  domine 
exclusivement  sur  les  âmes,  l'unité  de  croyance  simplifie 
leurs  relations.  Représentant  seulement  alors  le  principe 
subordonné  de  l'intérêt  laïc,  et  non  le  droit  plus  élevé  de 
la  liberté  de  conscience,  l'Etat  participe  souvent  de  la  sou- 
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mission  du  simple  fidèle,  et  se»  transaciioDs,  en  général 
mal  déterminées,  ne  laissent  à  son^indépendance  qoe  des 
droits  dont  il  doute  quelquefois  lui-même  et  qu'il  ne  dé- 
fend qu'avec  crainte.  L'accord  règne  en  apparence,  la 
guerre  sourde  en  réalité. 

u  Mais,  lorsque  plusieurs  communions  religieuses,  éta- 
blies sur  le  même  sol,  réclament  au  nom  des  droits  de 
rhumanité  une  égale  protection,  les  difficultés  se  malti- 
plient.  Que  TEtat  résiste,  ou  qu'il  ait  la  sagesse  de  recon- 
naître ces  droits  nouveaux,  un  moment  vient  tonjours  oà 
la  tolérance  conquise  par  la  force  est  consacrée  par  la  loi. 
Telle  est  Thistoire  des  trois  derniers  siècles.  C'est  alors 
que  s'élèvent  les  reproches  d'indifférence  et  d'athéisme 
dont  nous  avons  plus  haut  dévoilé  le  secret  ;  c'est  alors 
aussi  qu'il  est  indispensable  que  l'Etat  trouve  un  principe 
sûr  auquel  il  puisse  rattacher  l'exercice  de  son  autorité, 
car  il  a  besoin  de  croire  à  son  droit,  d'avoir  conscience  de 

la  justice  de  ses  actes Or,  la  Providence  n'a  pas  voola 

que  de  semblables  difficultés  s'élevassent  entre  les  élé- 
ments sociaux,  sans  que  les  moyens  de  les  résoudre  n'aient 
été  préparés  à  l'avance,  sans  que  les  esprits  n'aient  âa- 
boré  toutes  les  parties  de  la  question,  et  ne  l'aient  amené 
au  point  de  maturité  nécessaire  pour  une  solution  satis- 
faisante. 

«  Cette  solution  se  trouve  précisément  donnée  par  la  dis- 
tinction développée  dans  l'ensemble  de  ce  mémoire.  D'une 
part,  les  formes  anthropomorphites  continuent  à  consti- 
tuer les  différences  qui  séparent  les  religions  positives;  de 
l'autre,  la  notion  de  Dieu  inconditionnelle  et  absolue  qui 
en  forme  le  principe  et  l'unité,  élaborée  par  la  marche  des 
intelligences,  se  réfléchit  dans  les  conseils  de  l'Etat,  ex- 
pression nécessaire  et  représentant  fidèle  de  toutes  les 
données  sociales  et  de  leurs  prop;rès.  ((  Tl  est  dpnc  facile 
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(le  voir,  continiie  Taotear,  que,  sdi  par  l'obligation  où  il 
se  trouve  de  Cadre  respect  la  toléraiiûe  reli^maef  Mit 
par  les  conquêtes  de  la  philosophie  dcini  il  subit  néoessai^ 
retnent  Tinfluence,  l'Etat  s*élèye  à  la  notion  incondition- 
nelle et  absolue  du  principe  suprême.  Et  ce  n'est  pas  par 
une  sorte  de  caprice,  ou  dans  le  but  de  rendre  plus  facile 
rexercicede  son  pouvoir,  qu'il  emprunte  cette  notion  au 
développement  de  l'intelligence  ;  c'est  régulièrement,  né- 
cessairement; c'est  parce  qu'il  ne -saurait,  sans  renoncer 
à  soi-même,  refuser  d'être  l'expression  fidèle  et  l'organe 
obéissant  des  progrès  qui  s'opèrent  autour  de  lui. 

«  Telle  est  la  position  de  l'État  ;  à  la  source  même  de 
toute  foi  religieuse,  en  possession  de  l'idée  incondition- 
nelleet  absolue,  il  embrasse,  dans  la  généralité  de  ce 
principe,  toutes  les  religions  actuelles  et  possibles.  Ainsi 
placé  immédiatement  au  point  fixe  duquel  émane  toute 
certitude  dans  les  croyances,  évidemment  il  ne  saurait 
être  athée.  D'un  autre  cêté,  il  suffit  de  la  moindre  atten- 
tion pour  voir  que  tout  dogme  positif  est  emprunté  au  na- 
turalisme et  à  l'anthropomorphisme,  quelles  que  soient 
d'ailleurs  les  modiÇcations  qu'ils  reçoivent  de  l'interven- 
tion de  la  notion  inconditionnelle  et  absolue.  Dans  ces 
combinaisons,  où  le  naturalisme  et  l'anthropomorphisme 
dominent  nécessairement,  il  est  facile  de  voir  que  les  dif- 
férences du  dogme  tiennent  à  ces  derniers  éléments,  tan- 
dis que  l'unité  qui  rattache  les  diverses  religions  entre 
elles  est  le  principe  inconditionnel  et  absolu.  En  d'autres 
termes,  il  ne  serait  pas  possible,  en  s'arrêtant  d'une  ma- 
nière exclusive  à  la  notion  absolue  de  Dieu,  de  créer  plus 
d'une  rdigion  dans  cette  unité  abstraite  ;  il  est  également 
impossible  qu'il  n'en  naisse  pas  plusieurs  de  l'intervention 
inévitable  des  éléments  anthropomorphites  ou  purement 
naturels.  La  généralité  et  la  supériorité  de  la  notion  de 
II.  4 
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Dieu,  telle  que  la  conçoit  la  philosopliie,  telle  que  l'Etat 
est  forcé  de  l'adopter  après,  est  donc  démoatrée  par  ce  que 
nous  venons  de  dire.  » 

A  cette  conséquence  des  principes  développés  dans  MB 
travail,  Tauteur  en  ajoute  une  antre,  qui  tient  étroitement 
au  droit  de  surveillance  que  l'on  est  forcé  d*accorder  à 
rÉtat  sur  tous  les  cultes,  a  Nous  avons  déjà  fait  voir,  dit- 
il,  par  les  conséquences  pratiques  du  saint-simonisme, 
que  les  éléments  anthropomorphites  peavent  être-  tels 
dans  une  conception  religieuse,  qu'ils  entraînent,  avec  eox 
des  règles  et  des  préceptes  que  la  loi  et  h  morale  réprou- 
vent, et  contre  lesquels  un  gouvernement  serait  cou- 
pable de  ne  point  agir.  Quelle  force  trouverait  cependant 
rÉtat  dans  la  doctrine  de  l'athéisme  de  la  loi,  s'il  loi  fol- 
lait  répondre  à  une  société  religieuse  qui  arguerait  de  sa 
croyance,  pour  autoriser  de  coupables  écarts  ?  La  loi  athée 
lui  donnerait-elle  le  droit  de  punir  une  immoralité  qui 
prétendrait  descendre  d'une  source  divine?  et  ne  serait-il 
pas  forcé  alors  de  se  mettre  en  contradiction  avec  lui- 
même,  pour  obéir  à  sa  conscience? N'est-il  donc  pas 

juste,  au  contraire,  qu'il  proclame,  sans  hésiter,  le  droit 
qu'il  a  d'intervenir,  parce  qu'il  appuie  son  autorité  sur 
une  notion  et  des  principes  plus  généraux  et  plus  purs  ? 
Or,  la  question  de  la  liberté  religieuse  est  étroitement  unie 
à  celle  de  la  morale.  Chacun  peut  adorer  Dieu  sous  les 
formes  qui  lui  conviennent  ;  la  chanté  et  la  raison  veulent 
que  l'on  respecte  ce  droit,  môme  quand  il  emprunte  des 
dehors  absurdes  ou  ridicules  ;  mais  il  ne  saurait  être  per- 
mis à  personne  de  recommander  la  pratique  du  vice  par 
l'autorité  d'une  prétendue  doctrine  religieuse.  C'est  le  de- 
voir de  l'État  de  n'autoriser  l'existence  publique  d'aucun 
système  religieux,  s'il  ne  s'est  assuré  à  Tavance  qu'il  n'en 
découle  rien  qui  soit  contraire  à  l'ordre,  à  la   morale   ot 
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aux  bonnes  mœurs  ^  et  s'il  n*est  {las  juste  qull  oppose  à 
une  communion  les  préceptes  d*ané  oommonioa  ftvde, 
qu'il  condamne  Tune  en  prenant  son  point  de  iépêii  dans 
une  autre,  il  est  nécessaire  alors,  pour  qu'il  ait  confiance 
dans  ses  droits,  qu'il  les  rapporte  au  principe  supérieur, 
inconditionnel  et  absolu,  qui  repose  à  la  base  de  l'intelli- 
gence bumaîne,  et  à  la  source  une  de  toute  société  et  de 
toute  religion.  La  loi  n'est  donc  point  atbée,  elle  est  sainte, 
au  contraire,  puisqu'elle  se  rattache  sans  intermédiaire, 
à  l'essence  universelle  et  suprême  à  laquelle  les  religions 
de  toutes  les  contrées  et  de  tous  les  peuples  empruntent 
leur  divin  caractère.  « 

C'est  après  cet  exposé,  qui  les  prépare  et  les  explique, 
que  l'auteur  résume,  comme  il  suit,  les  conséquences  de 
cette  troisième  partie  de  son  mémoire  : 

u  l""  Les  religions  positives  se  distinguent  surtout  les 
unes  des  autres  par  les  caractères  anthropomorphites  de 
leurs  dogmes.  La  variété  de  ces  éléments,  imposés  à  l'es- 
prit par  l'imagination  et  la  sensibilité,  constitue  les  diffé- 
rences, et  par  suite  l'hostilité  mutuelle  des  sociétés  reli- 
gieuses. Mais,  malgré  la  prédominance  extérieure  de  leurs 
formes  anthropomorphites,  toutes  s'unissent  dans  la  con- 
ception inconditionnelle  et  absolue  du  principe  suprême. 
Or,  cette  conception  tendant  à  modifier  sans  cesse  et  à 
rectifier  l'élément  anthropomorphite,  le  devoir  du  sacer- 
doce est  d'étudier  ces  rapports  pour  y  approprier  son  en- 
seignement et  son  action. 

o  2**  L'État,  expression  nécessaire  de  tous  les  éléments 
sociaux,  et  leur  organe  général ,  est  en  particulier  celui 
des  progrès  de  la  pensée  abstraite,  et  représente,  en  cette 
qualité,  la  conception  une,  inconditionndle  et  absolue  do 
principe  suprême.  Appuyé  sur  cette  notion  dont  la  géné- 
ralité renferme  toutes  les  autres,  et  sous  la  réserve  du 
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mpeot qu'à  doità  la  coDscience  de  chaque  homme tl  de 
chaque  société  religieuse,  il  réonit  sons  sm  patranage 
tontes  les  religioDs  positives ,  les  soutient  et  les  {Mtrtége, 
soit  dans  leur  existence  pnqira ,  soit  dans  leurs  rqiporti 
mntwlB,  et  veille  à  la  conservation  de  la  morale  sociale , 
sans  permettre  qn'ancnn  élàneat  étrange'  la  sonille  on 
l'allère.  » 

L'aatenr  a  cm  devt^,  à  la  fin  de  son  travail,  présenter 
quelques  ctmsidéraUons  sommaires  ponr  montrer  qœ  la 
doctrine  qn'il  a  exposée  est  celle  même  dn  ohriati»- 
oisme  et  des  traditions  de  l'Enrope  depuis  l'asénement 
de  J.-G.  n  indique  clairement  que  la  simple  inqiectiiH) 
des  livres  saints  bit  saisir  trois  moments  distincts  dans 
l'existence  divine  par  rapport  &  Vhomlne.  Dien,  en  effet, 
;  est  considéré  snccessivement  comme  Dien  inconditîDn- 
nel  et  absoln  avant  la  création ,  comme  Dîea  créatenr 
après  ce  grand  acte  de  sa  volonté  soprème,  enfin  après  la 
tante  d'Adam  comme  Dieo  incamé  et  rédemptenr,  Dien 
hit  homme.  Il  soit  cette  doctrine  reproduite  dans  les 
écrits  des  Pères,  dans  l'enseigDement  théologiqœ  de 
l'Église ,  et  se  réfléchissant  dans  les  phases  diverses  de  la 
Intle  da  sacerdoce  et  de  l'empire.  Après  ce  tableaa  ra- 
pide, il  termine  de  la  manière  saivante  i 

■  En  même  temps  le  monvement  intellectnel  se  déve- 
loppait dans  un  sens  analogue.  Sontenont  tantAt  l'État 
contre  l'Élise,  tantAt  l'indépendance  des  croyances  oou- 
tie  l'État  et  l'Église  ligués  en  haine  des  novateurs,  0  ia- 
trodoisait  en  Europe  ces  idées  de  toléraDce,  de  dnûts  im- 
prescriptibles de  la  conscience,  dont  l'énergique  résis- 
tance lassa  la  politique  de  Charles-Quint  et  les  vengean- 
ces de  Philippa  II.  Première  ébauche  d'an  régbne  de 
droits  ^uz,  le  traité  de  Westphatie  consacra  en  prin- 
cipe, aa  sein  de  la  chréUenté,  qoe  des  communions  disiî- 
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dentés  pouvaient  vivre  sur  le  même  sol,  et  reconnut  par 
là  que  la  miséricorde  divine  leur  avait  départi  au  même 
titre  la  lumière  et  la  vie  De  graves  conséquences  dont 
plusieurs  se  produisent,  quoique  péniblement,  sous  nos 
yeux,  étaient  renfermées  dans  c^  principe  d'une  applicar 
tion  alors  contestée.  Mais  du  jour  où  FÉglise  avait  été 
forcée  de  renoncer  à  sa  domination  exclusive  en  Europe, 
l'État,  chargé  de  maintenir  les  conditions  delà  liberté 
religieuse,  éprouva  le  besoin  d'un  point  d'appui,  d'où  il 
pût  modérer,  régler  l'ardeur  des  communions  rivales, 
sans  insulter  par  l'indifférence  ou  le  scepticisme  à  des 
croyances  dont  le  mépris  serait  un  crime  contre  la  con- 
science du  genre  humam. 

«  D'après  cet  aperçu  rapide,  U  est  facile  de  voir  que, 
dans  les  conclusions  résumées  plus  haut,  nous  n'avons 
rien  proposé  de  nouveau,  rien  annoncé  qui  ne  fût  déjà, 
ou  ne  sortit  sans  efforts  du  développement  logique  des 
éléments  du  passé.  Nous  avons  seulement  tenté  d'éclairer 
de  plus  de  lumière  des  principes  restés  confus,  de  coor- 
donner des  opinions  que  l'on  pouvait  trouver  ennemies, 
de  substituer  à  des  prétentions  peu  sûres  d'elles-mêmes 
une  base  de  droits  précise  et  solidement  établie.  Ce  ne 
sont  pas  là,  sans  doute,  les  seules  conséquences  que  l'on 
puis^  tirer  des  considérations  développées  dans  nos  deux 
premières  parties;  mais  elles  sont  du  moins  du  nombre 
des  principales,  et  nous  serions  heureux  si,  sous  le  pa- 
tronage éclairé  de  l'Académie,  nous  avions  pu  substituer 
un  principe  religieçix  et  vrai  à  la  place  d'une  théorie  con- 
tradictoire, dont  l'expression  irréfléchie  séduit  encore  un 
trop  grand  nombre  d'intelligences.  » 
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RAPPORT 


SOI  un  OUTRACB 


DE  M.  EVARISTE  BAVOUX 


PAR  M.  BLONDEAU 


Il  y  a  d^à  près  d*un  an  que  j*ai  eu  l'honneur  d'offrir  à 
rAcadémie  un  ouvrage  intitulé  :  Philosophie  politiçtte,  ou 
de  VOrdre  moral  dans  les  sociétés  humaines^  patr  M.  Eva- 
riste  Bavoux. 

J'avais  en  même  temps  exprimé,  au  nom  de  rauteur, 
le  d^r  qu'un  des  membres  de  l'Académie  voulût  bien 
faire  de  cet  ouvrage  l'objet  d'un  rapport  verbal. 

Ce  soin  appartenait  naturellement  à  ceux  de  mes  hono- 
rable!^ collègues  qui  s'occupent  spécialement  de  la  philo- 
Sophie  morale  ou  des  théories  politiques. 

Aussiy  ce  n'est  qu'à  leur  défaut  et  après  m'étre  assuré 
qu'aucun  d'eux  ne  se  propose  de  satisfaire  au  désir  de 
M.  Bavoux,  que,  sortant  du  cercle  de  mes  études  habi- 
tuelles, je  vais  m'occuper  d'un  travail  que  j'aurais  voulu 
laisser  à  un  juge  plus  compétent. 

M.  Bavoux  s'est  proposé  de  réconcilier  le  principe  u/t- 
litaire  avec  un  autre  système  de  conduite  humaine,  qu'il 
appelle  :  tantôt  le  mm  wu>ralf  tantôt  la  loi  du  devoir ^  tantôt 
la  conscience^  tantôt  la  pixtirc^  tantôt  enfin  la  foi  morale. 


—  55  — 

ou  simplement  la  morale.  SuivaQt  loi,  lé  principe  de  l'ati- 
litéy  loin  d*étre  en  opposition  avec  ce  sjMune^  en  esi,  au 
contraire,  un  puissant  auxiliaire. 

Pour  atteindre  son  but ,  M.  Baveux  avait  une  double 
lâche  à  remplir.  Il  devait  d*abord  offrir  la  nomenclature 
des  actions  défendues  ou  commandées  par  les  préceptes 
moraux  auxquels  il  prétend  procurer  Tappui  du  principe 
de  l'intérêt  personnel  ;  il  devait  ensuite  démontrer  que  ces 
actions  sont  également  défendues  ou  commandées  à  cha- 
cun de  nous  par  son  intérêt  personnel.  Nous  verrons  tout 
à  rheure  que  M.  Bavoux  a  compris  cette  seconde  partie 
(le  sa  tAche,  et  qu'on  peut  seulement  lui  reprocher  d'avoir 
restreint  à  une  seule  action,  à  celle  peut-être  qui  offre  le 
moins  de  doute  «  la  démonstration  qui  lui  était  imposée 
pour  toutes  (1).  Mais  quant  à  la  dernière  partie  du  pro- 
blème, M.  Bavoux  l'a  tout  à  fait  négligée;  il  ne  dit  pas 
même  quelle  source  autre  que  l'intérêt  persoiinel  peuvent 
avoir  les  actions  humaines  et  comment,  en  Ceilsant  abstrac- 
tion des  avantages  et  des  inconvénients  que  les  actions 
humaines  peuvent  offrir  à  leur  auteur,  on  peut  dire  des 
unes  qu'elles  sont  commandées  ou  défendues,  et  des  au- 
tres qu'elles  sont  facultatives. 


(i)  LVcord  de  iel  lystéme  avec  le  gyglAme  utilitaire  pourrait  «e  ni- 
nifeiter  sans  qu'on  eût  beioin  de  rechercher  ainsi ,  pour  chaque  action , 
les  aTantagei  et  les  inconvénients  qu'elle  peut  produire  sur  ton  auteur, 
si ,  Icf  préceptes  de  chaque  systàme  ayant  été  résumés  en  principe  gé- 
néral ,  on  s^aperçoit  qu^on  est  arrivé  au  même  résultat.  If  est-ee  pas  ce 
qui  a  lieu  quand  on  compare  au  système  utilitaire  le  système  qui  poao 
cette  régie  générale  :  Ne  cherche  pas  à  restreindre  ractiTilé  volo«tafre 
de  ton  semblable  autant  que  cette  activité  est  elle-même  inofTensite  ? 
En  quoi  cette  règle  diAére-t-elïe  de  la  régl(rd3èquitè  qnPest  le  pré- 
cepte général  du  système  utilitaire,  et  qu'çfji^Mihrmuier  en  ces  ter- 
mes :  Pour  être  henreui,  ne  Ais  point  ^^^tA/jf^  ^  4ve  tout  autre 
homme  »e  procura  une  part  de  bonheur^SKe  à  celle  à  laquelle  tu 
prétends. 
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Cep6odAnt,  11.  Bavoiu  ne  l'ignore  pas,  les  phi 
admettent  un  autre  système  que  l'utilitë,  et  sont  VAa 
d'être  d'accord  à  cet  égu'd. 

Pour  les  ODS,  les  règles  de  la  morale  ne  sont  antro 
chose  que  les  déterminations  d'un  sens  particulier  en  vertu 
duquel  nous  disons  de  telle  action,  qu'elle  est  morale  ou 
qu'die  «t  wmwrate,  comme  nous  disons,  en  vertu  do 
sens  de  la  vue  :  Tel  objet  est  ronge,  bien ,  vert  Pour 
d'antres,  les  règles  de  la  morale  sont  des  conceptions  de 
llntelligence  humaine ,  dans  lesqaelles  l'idée  d'obligatitm , 
séparée  autant  que  possible  de  celles  des  peina,  se  joint  À 
lldée  de  telle  action  ou  d'une  certaine  classe  d'actions. 
Pour  d'autres,  enfin,  les  règles  de  la  morale  soAt  le  résul- 
tat des  révélations  Dûtes  par  Dieu  k  certains  hommes  ; 
flOes  se  confondent  donc  avec  les  lois  religieuses.  L'in^ 
tnlé  du  chapitre  III,  Coiueienee,  Inttmct  moryti,  ZKbii, 
m'avait  paru  annoncer  des  explications  sur  ces  diven 
systèmes,  et  je  m'attendais  i  voir  l'aateur  y  déclarer  posi- 
tivement son  choix. 

Hais  ce  chapitre  ne  tient  pas  ce  qu'il  promd.  M.  Bai- 
voQX'  semble  d'abord  adopter  le  premier  système  ;  i  la 
vérité,  bientôt  ce  qn'il  avait  appelé  le  smt  mortU,  n'est  fha 
autre  chose  que  le  taitiment  d'antipathie  ou  de  jjrmpolAw^ 
sur  lequel  personne  ne  s'est  encore  avisé  de  fonder  une 
théorie  de  la  conduite  humaine.  Pins  loin,  il  s'exprime 
comme  les  partisans  du  troisième  système,  il  parle  de  la 
loi  du  devoir,  de  l'ordre  morof  et  des  idée»  itmia  dt 
jiutiee  {pages  17  et  18).  Enfin,  quelquefois ■  il  ne  se 
montre  pas  éloigné  de  reconnaître,  comme  source  dei 
règles  morales,  la  révélalion,  dans  le  sens  que  la  plupart 
des  reHgions  donnent  à  ce  mot  (!]. 
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Du  reste  y  je  vais  citer  les  passages  dans  lesquels  Tau- 
teur  parait  avoir  eu  rintention  de  déterminer  son  sys- 
tème (1);  peut-être  ces  passages  >  que  je  ne  trouve  pas 
assez  explicites,  seront-ils  jugés  autrement  par  des  per- 
sonnes plus  versées  que  moi  dans  les  matières  philoso- 
phiques ?  En  attendant,  qu'on  me  permette  de  les  classer 
en  raison  de  l'affinité  que  chacun  d'eux  me  parait  avoir 
pIutAt  avec  tel  système  qu'avec  tel  autre. 

Voici  d'abord  ce  qui  pourrait  faire  croire  que  M.  Ba- 
voux  appartient  à  l'école  que  M.  Jouffroy  appelle  $»fUir 
mmtaUy  c'est-à-dire  à  l'école  de  Smith  ou  d'Hutdieson  : 

«  En  recevant  la  vie ,  nous  avons  reçu,  avec  l'in- 
stinct qui  veille  à  liotre  conservation  corporelle ,  un 
autre  instinct  non  moins  cons^vateur,  fondemeiit  de 
la  moralité  et  de  la  paix  parmi  les  hommes,  le  tmli- 
mmt  très-vif  du  juste  et  de  Vinjuste,  Ce  sentiment , 
mêlé  à  la  pitié,  nous  &it  sortir  de  notre  vie  individuidle, 
et  nous  &it  vivre  en  quelque  sorte  de  la  vie  même  de  nos 
semblables;  c'est  lui  qui  nous  attendrit  sur  le  sort  des 
opprimés  et  qui  nous  soulève  d'indignation  contre  les  op- 
presseurs* La  société  ne  dorerait  pas,  elle  périrait  dans  la 
lutte  toqours  permanente  des  intérêts  et  des  passions, 
sans  ce  principe  divin  qui  leur  sert  de  frein  et  de  modéra- 
teur, et  sur  lequel  s'appuie  l'autorité  des  lois*  Ce  senti- 
ment veille  et  agit  sans  cesse  sans  que  nous  nous  en  aper- 
cevions^  il  n'est  pas  variable  et  mobile  comme  le  sont  les 
intérêts  et  les  passions,  et  c'est  là  le  secret  de  sa-puis- 
sance  ;  il  est  comme  la  goutte  d'eau  qui,  tombant  sans  ii^- 
terruption,  creuse  enfin  le  rocher.  Ce  sentiment  est  très^ 


(i)  Je  prends  cet  pasiaget  seulement  danflJuMnier  Tolnme  ;  il  est 
éTident  que,  dans  le  second,  M.  BsTonx  a  eulHSleniion  de  rapprocher 
les  arcpnnents  qnV>n  peut  foire  en  tkiem  des  divers  systèmes ,  et  non 
pas  de  défendre  exclnsÎTement  IHm  d^eni. 
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énergique  el  quelquefois  susceptible  d'une  grande  exalia- 
Uon  dans  les  masses  populaires^  quand  une  grande  Ajos- 
Uce  les  irrite^  c'est  lui  qui  soulève,  avec  la  rapidité  de 
réclair,  les  peuples  les  plus  tranquilles  contre  les  grands 
coupables  qui  deviennent  ainsi  tout  à  coup  l'objet  de  la 
haine  el  du  courroux  universel  ;  c'est  ce  sentiment  qui 
fait  les  révolutions  en  réunissant  une  grande  masse 
d*hommes  autour  d'un  seul  drapeau  (t.  l*',  p.  16). 

«  L'instinct  moral  veille  à  la  pureté  de  Tàme  comme 
rinstinct  physique  veille  à  la  conservation  du  corps;  il 
juge  toutes  les  actions  humaines  avec  équité;  c'est  hii 
qfûf  peu  à  peu,  trionu)he  de  tous  les  mauvais  penchants 
et  bit  souvent  sortir  le  bien  du  sein  même  du  mal  par  le 
dégoût  qu'il  inspire  de  celui-ci;  c'est  une  puissance  ca- 
chée phis  grande  qu'on  ne  le  croit  ;  c'est,  en  quelque 
sorte^  la  Providence  en  action  sur  la  terre.  Il  se  montre 
de  bonne  heure  chez  les  enfants  :  et  des  écrivains,  blA- 
mant  le  système  des  peines  et  des  récompenses,  ont  voulu 
fonder  sur  lui  êeul  totU  le  syetème  de  Védueaiion  mande 

(p.  ao).  » 

Dans  les  passages  suivants,  M.  Bavoux  apparaît  plutôt 
comme  partisan  du  second  système  appelé  généralement 
le  eystème  rationnel. 

«  L'ordre  règne  dans  la  nature,  et  personne  n'ose  le 
nier.  L'ordre,  dans  les  sociétés  humaines,  est  moins  vi- 
sible ;  mais  il  est  tout  aussi  réel.  L'ordre  matériel  du  monde 
a  frappé  tous  les  yeux,  parce  qu'il  est  de  tous  les  jours  et 
presque  de  tous  les  instants.  L'ordre  moral  a  échappé  aux 
esprits  superficiels,  mais  aucun  grand  écrivain  ne  l'a  mé- 
connu (p.  3). 

«  L'ordre  moral  des  sociétés  humaines,  comme  l'ordre 
matériel  des  mondes,  no  peut  bien  s'expliquer  qu'en  l'ai- 
tribuant  à  une  volonté  puissante  el  unique  ;  mais,  pour 


—  59  - 

rexpiiquer  da&6  Umjis  ses  détails,  il  n'est  pas  iiéoessaire  de 
cr^  à  TactioD  imim'idiato  et  din^  ite  eekl^  velpnlé* 
Comme,  par  rattraction,  on  rend  compte  du  monvemeÉt 
de  la  terre  et  des  planètes^  et  de  beanooap  d'autres -pbé-. 
nommes  de  la  natqre,  de  même  on  peut  rendre  raison  de 
l'ordre  moral  par  les  (acuités  intelleotodles  e(  mocaka 
dont  lliomme  est  doué  (p.  15).  » 

Enfin,  M.  Bavoux  nou$  semble  incliner  vers  le  système 
religieux  dans  les  passages  ci-après  : 

ce  Quelques  philosophes  ont  paru  croire  que,  dans  ceihr 
taines  circonstances  rares  et  extraordinaires,  Tinteryea- 
tion  même  de  Dieu  ne  pouvait  être  niée.  Qui  ne  connatt 
la  grande  part  que  Jeanne  d'Ârç,  jeune  et  simple  paysanne 
de  Vaucouleurs,  prit  à  la  délivrance  de  la  France  sout 
Charles  VU,  qu'elle  fit  sacrer  à  Reims?  Comment explh. 
quer  tout  ce  qu'il  y  eut  de  mervélleux  et  dliérûïque  dans 
son  entreprise,  son  courage,  sa  conviction,  son  humanité 
au  milieu  des  combats,  Tascendant  qu'elle  prit  à  la  oonr^ 
la  confiance  qu'elle  fit  naître  dans  l'&me  des  soldats  fran- 
çais, et  la  terreur  qu'elle  inspirait  aux  Anglais?  Tout  ceift 
est  admirable,  incompréhensible  dans  une  jeune  vierge. à 
peine  sortie  de  son  village  (p.  15  et  16).  ;> 

a  II  est  beaucoup  d'événements  et  de  Mts  dans  la  m 
de  rhomme  qui  semblent  étrangers  aux  lois  ordinaires,  él 
qu'on  ne  peut  bien  expliquer  que  par  Dieu.  Comme  il  ^ 
partout,  comme  il  anime  de  sa  présence  la  nature  entière, 
d'une  manière,  il  est  vrai,  incompréhensible- à  notre  biUa 
intelligence,  il  est  probable  qu'il  est  dans  l'homme  comnw 
il  est  partout  ailleurs,  mais  il  y  est  d'une  manière  plus  m- 
lime  et  en  quelque  sorte  incamé.  C'est  loi  qui,  selon  que 
nous  sommes  fidèles  aux  lois  de  la  justici,  nous  inspire  des 
pensées  salutaires  on  des  pensées  funestes  (p.  65  et  66). 

«  Dieu  est  en  quelque  sorte  la  conscience  elle-même,  ou 


do  BKKiu  c'est  par  elle  qu'il  est  en  commoiucaUon  directo- 
awB  In  hommes.  QoaDd  il  veat  ùpérec  de  granda  eboM 
ta  b  terre,  qtund  llieare  de  oertains  éTénemenls  est  tr- 
rtrée,  il  ioqiire  évidemment  des  êtres  privilégiés  qui  ont 
mksioii  de  les  accomplir.  Ces-  hommes  ont  alors  dans  leur 
Ingage,  dans  leurs  actions,  et  même  dans  leurs  attitodcst 
quelque  chose  de  mystérieux  et  de  posnasif,  auquel  les 
uiaiea  les  reconnaissent.  Je  puis  citer  un  grand  nombre 
de  faits  qui  prouvent  que  ces  êtres  providentiels  ont  en- 
leodn  des  voix  qui  leur  commandaient  des  actions  déter- 
minées, ont  TU  des  spectres  qni  les  leur  ordonnaint,  et 
qu'ils  les  ont  pris  pour  des  réalités  anxqodles  ils  se  croyaient 
obligés  d'obéir.  Je  sais  qne  des  philosophes  sceptiques, 
étonnés  de  beaucoi^)  de  faits  mystérieux  et  incomprében- 
dUsB  de  la  vie  humaine,  lee  ont  traités  d'impostures  ;  mais 
lo  sage,  au  milieu  des  merveilles  de  ce  monde,  est  moins 
tramAiant  dons  ses  décisions,  et  ne  suspecte  pas  si  fadle- 
mmt  ta  honne  foi  (p.  66  et  67). 

■  Socrate,  qne  personne  n'werait  accuser  de  superche- 
rie le  {rfos  doux,  le  plus  noble,  le  plus  sage  des  Grecs,  ne 
dtoil-il  pas  &  ses  discifdes  qu'il  avait  un  génie  familier 
qui  lui  inspirait  ses  plos  sages  résololions  ?  Il  entendait  sa 
voix;  il  suivait  ses  conseils.  »  (p.  69.) 

En  supposant  que  le  reproche  adressé  par  moi  A  H.  Ba- 
voux,  de  n'avoir  point  suffisamment  Indiqué  le  système 
moral  dont  il  a  vonln  comparer  les  commandanents  ou 
iuqHrations  aux  ^-éceptes  de  l'intérêt  personnel,  ne  soit 
pus  sans  quelque  fondement,  on  dira  peut-être  qne,  les 
divers  systèmes  étant  d'accord  à  l'^ard  de  presque  tou- 
tes les  actions  humaines,  on  ne  peut  se  tromper  sur  la 
peoflée  de  l'autour  u  point  d'appUquer  k  une  action  qu'il 
Gooàdère  oomme  morale  œ  qu'il)  a  dit  des  aotioDB  im- 
morales. 
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Mais  esi-il  bien  vrai  qoe  la  diveigenoe  des  opînioiis 
ne  se  maaûiarte  que  snnfcs  points  d'un  très-miiiee  inié- 
rèl?  Est-on  d'aooord  sor  le  rèejemeat  des  sncoesstaM» 
sur  la  condition  des  femmes ,  sur  les  empèchem«its  de 
mariage,  sur  les  prérogatives  du  droit  de  propriété,,  sur  le 
prêt  à  intérêt,  sur  la  prescription,  etc.  ? 

Après  les  observations  qui  précèdent,  je  n'ai  pas  be- 
soin de  dire  qae  M.  Bavoui^  ne  me  parait  pas  avoir  soffi- 
samment  prouvé  sa  thèse ,  en  démontrant  qn'tme  eertaùêe 
action  humaine  ^  défendue  dans  tel  système  et  même 
dans  tous  les  systèmes  de  mwale  désintéressée,  est 
en  même  temps  contraire  an  véritable  intérêt  de  son 
auteur.  Tout  au  plus  a-t-il  pu  espérer  de  mettre  ainsi 
chacun  en  état  de  répéter  cette  démonstration  par  rap- 
port aux  autres  actions  humaines,  attendu  que  les  divers 
points  de  vue  sous  lesquels  la  question  doit  être  envi- 
sagée sont  toujours  à  peu  près  les  mêmes! 

C'est  le  meurtre  eommU  par  les  chefe  des  Était  que  Fau- 
teur a  choisi  pour  exemple. 

Yoici  comment  il  justifie  ce  choix  :  ' 

«  Les  &its  historiques  que  je  vais  rapporter  (dit-il 
page  2),  concernent  les  rois  et  les  ministres  ;  j'ai  pris  de 
préférence  cette  classe  d'honmies,  parce  que,  pour  eux, 
les  lois  positives  sont  ordinairement  muettes  et  impuis- 
santes, qu'il  est  rare  de  les  voir  paraître  devant  des  juges, 
et  que  des  gardes  chargés  de  veiller  sur  leurs  jours  les 
accompagnent  sans  cesse.  » 

L'auteur  aurait  pu  ajouter  que  pendant  longtemps  l'his- 
toire n'a  ofiert  d'autres  biographies  que  celles  des  prinees 
ou  de  leurs  ministres,  de  sorte  que  la  vie  des  simples  par- 
ticuliers n'est  en  général  connue  que  de  ceux  qui  ont  vécu 
en  même  temps  qu'eux  et  dans  leur  intimité. 

Du  reste,  le  choix  fait  par  M.  Bavoux  est  sujet  à  une 
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grande  objection  :  le  crime  de  mearire  intéressant  la  con- 
aoration  de  l'espèce  hnmainey  Dien  a  pu  créer  des  mo- 
tife  particuliers  pour  en  détourner  l'homme  ^  tandis  qae, 
pour  les  crimes  qui  intéressent  l'individu  plus  que  la  so- 
ciété, il  jugeait  convenable  de  soumettre  la  volonté  hu- 
maine à  des  mobiles  moins  énergiques. 

Je  ne  suivrai  point  H.  Bavoux  dans  le  développement 
deti  fiiits  historiques  qu'il  rapporte  pour  justifier  cette  pro- 
portion ,  que  le  gang  versé  par  les  princes  ou  par  leurs  mi- 
niitreê  eniraitie  tmtjours  pour  eux  des  marix  immenses  et 
le  plus  souvent  leur  mort  violente;  je  préfère  citer  ici 
'quelques  passages  dans  lesquels  l'auteur  a  généralisé  ses 
idées. 

Nous  lisons  à  la  page  3  : 

«  L'homme  subit  presque  toujours  les  conséquences  de 
ses  mauvaises  actions  :  il  est  impossible  de  s'arrêter  uo 
moment  sur  un  vice  sans  ne  pas  voir  aussitôt  le  mal  qui 
en  résulte  pour  celui  qui  en  est  atteint.  Étudiez  les  hom- 
mes dans  le  petit  cercle  où  vous  êtes  placé,  et  vous  me 
direz  si  cette  vérité  ne  frappe  pas  incessamment  votre  es- 
prit Le  poète  qui  avait  assisté  à  une  époque  de  crimes  et 
de  malheurs,  Horace,  cet  ingénieux  contemplateur  de  la 
vie  humaine,  a  bien  vu  que  la  peine  était  toujours  à  la 
suite  du  crime,  et  le  frappait  têt  ou  tard.  Qui  ne  sait  par 
cœur  ce  beau  vers,  inspiré  par  le  spectacle  de  son  siècle  : 

Raro  antecedcntem  scelestum  deseruit  pede  pcma  claudo» 

M.  Bavoux  se  demande  comment  cette  vérité  peut  se  con- 
cilier avec  la  fréquence  des  crimes  et  surtout  des  délits  (1  ). 
Cette  question  le  conduit  d'abord  à  modifier  l'opinion 


(1)  J^ignore  sur  quoi  il  fonde  la  distincUon  entre  les  erimei  et  les  dé- 
Utif  dans  le  système  utilitaire^ les  uns  difTcrent  des  autres  parla  quan- 
tité da  mal  produit  (soit  â  un  individu,  soit  h  In  s^ociétô  entière'^. 
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exprimée  dans  le  passage  précédent  quant  à  la  facilité 
d'apercevoir  les  maux  qu'une  mauvaise  action  entraine 
pour  son  auteur  ^  il  reconnaît  (p.  k)  que  beaucoup  de  per- 
sonnes sont  y  au  contraire,  portées  à  croire  que  des  cou- 
pables restent  souvent  impunis  (1),  et  voici ,  suivant  lui  y 
la  principale  cause  de  cette  opinion  : 

a  Ce  n'est  souvent  que  bien  longtemps  après  que  le 
crime  a  été  commis,  que  le  coupable  en  subit  la  peine  : 
la  relation  de  causalité  entre  ces  deux  événements  échappe 
alors  à  beaucoup  de  personnes^  d'ailleurs  la  punition  du 
crime  laissant  Tune^  satisfaite  s'efiEace  plus  promptement 
de  la  mémoire  que  l'impression  de  douleur  que  nous 
éprouvons  lorsqu'une  grande  calamité  vient  à  friper 
l'innocence  (2)  i>  (p.  4,  5  et  6). 

M.  Bavoux  aurait  pu  ajouter  ^ue  certains  philosophes, 
pour  faire  des  partisans  à  un  système  de  morale  fondé  sur 
une  autre  base  que  l'intérêt  personnel,  se  sont  plus  à  dire 
et  à  répéter  que  l'homme  n'a  pas  toujours  intérêt  à  souf- 
frir que  son  semblable  se  procure  une  portion  de  bonheur 
égale  à  celle  à  laquelle  il  prétend  lui-môme  (3)  ;  ils  i\'ont 
pas  reculé  devant  la  crainte  de  détourner  le  principe  de 
l'intérêt  de  sa  voie  salutaire  (&). 


(1)  G^ett-à-dire  qae  Mnivenl  le  bien-être  qae  rhomme  s^ett  procuré 
par  une  action  contraire  à  la  loi  A'^éqtÊUé  n^est  pas  accompagné  (au 
moins  en  cette  Tie)  de  maux  supérieurs. 

(2)  Faisons  remaniner  en  passant  que  c'est  à  tort  qu'on  a  quelque- 
fois argumenté  du  malheur  de  Tinnocence  pour  soutenir  que  Ton  n'a 
pas  intérêt  à  être  bon  :  celui  qui  est  malheureux  quoique  bon,  eût  été 
plus  malheureux  s'il  eftt  été  méchant. 

(3)  Ce  reproche  ne  s'adresse  pas  au  savant  moraliste  que  l'Académie 
a  eu  le  malheur  de  perdre  cette  année  ;  H.  Jouffroy  (t.  !•%  p.  58  de 
son  Couri  de  Droit  naturel)  dit,  au  contraire,  l'un  des  meilleurs  cal- 
culs de  l'intérêt  personnel  est  de  faire  du  bien  aux  autres  hommes. 

(4)  Et  ce  sont  ces  mêmes  philosophes  qui  ont  prétendu  que  le  sys- 
tème de  l'intérêt  personnel  est  dangereux  ! 
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M.  Bavoox  recmiDalt  aussi  que  nous  commeUoiiB  fad- 
lement  des  erroon  dans  te  calcul  des  avantages  et'des 
inconvénients  d'One  action,  parce  que  nous  ne  péDétrans 
pas  assa  «i  fond  des  cœars,  et  que  sonvent  l'action  de 
oe  qu'on  appelle  le  rmiordi  écbappe  à  notre  attention 
(p.  16  et  19). 

Cette  action  est  pourtant  bie;i  puissante  :  ■  On  a  vu , 
,dit  H.  Baveux,  les  complices  d*un  grand  coupable, 
quelquefois  même  ses  propres  amis,  être  les  ivemiers  à  le 
dénoncer,  poursuivis  par  le  remords.  Ils  s'imaginent  pon- 
voir  l'étouffer  en  concourant  i  la  perte  de  celui  qui  leor 
a  conseillé  le  crime. 

«.Le  remords  est  quelquefois  si  insupportable,  qae  le 
conpaUe,  sans  que  personne  s'en  mêle',  vient  lai-mênn 
se  décoQvrir,  et  se  féliciter  ostenablement  d'un  aven  qni 
l'a  délivré  d'un  tourment  qu'il  ne  pouvait  plus  souBInr,  ■ 

H.  Bavons  avait  dit  auparavant  (p.  18)  : 

■  Après  le  meurtre,  la  crainte  des  lois,  qui  est  la  crainte 
des  hommes,  et  le  remords,  qui  est  la  crainte  de  Dieu,  nais- 
sent dans  le  co^ir  de  celui  qui  l'a  commis.  Cest  nn  aop- 
plice  qni  manque  rarement  ou  coupable,  et  qui  com- 
mence sa  punition.  Cette  conscience,  qu'on  ignorait 
on  que  l'on  niait,  fait  alors  entendre  sa  voix  mena- 
çante et  accusatrice  ;  alors  l'esprit  même  se  trouble,  le  ju- 
gement s'égare  et  les  sens  se  dépravent  ;  on  a  des  visions 
qui  vooB  représentent  la  victime,  on  entend  des  voix  qui 
vous  menacent.  Des  médecins  ont  observé  que  le  remords 
a  conduit  souvent  beaucoup  de  coupables  an  suicide  et 
surtout  à  la  foDe.  ■ 

Enfin  H.  Bavoux  reconnait  que  lorsqu'il  s'agit  de  nos 
propres  actes,  nous  sommes  souvent  empêchés  d'en  bim 
apprécier  les  avantages  et  les  inconvéoients,  par  l'^et  du 


iroaMe  <)ue  les  passions  excitent  en  notre  âme  (1);  de 
plosy  il  croit  que  l'op  contracte  l'habitnde  de  céder  à  -de 
mauvais  penchants  et  qa*alors  on  n'est  plus  en  état  de  se 
conduire  d'après  les  calculs  de  l'intérêt  bien  entendu. 

a  Un  fait  bien  remarquable  de  notre  organisation  (2), 
fait  qui  sert  à  expliquer  beaucoup  d'erreurs  et  beaucoup 
de  revers,  c'est  l'influence  du  crime  sur  l'intelligence  :  Il 
la  trouble  et  la  pervertit ,  et  y  comme  l'a  si  bien  dit  H.  de 
Lamennais,  la  corruption  de  Tètre  moral  amène  la  cor- 
ruption de  rétre  intelligent.  Ainsi ,  sans  s'en  apercevoir, 
un  grand  coupable  creuse  lui-même  Tabtmeoù  il  doit  s'en- 
gloutir :  il  est  comme  atteint  de  cet  esprit  dHmpruékncé 
et  derreuvy  de  la  chute  des  rois  funeste  avant H^ourettr. 
L'homme  alors,  a  dit  Bossuet,  est  sourd  aux  plus  sages 
avertissements ,  aveugle  aux  voies  de  salut  qui  lui  sont 
montrées,  prompt  à  croire  tout  ce  qui  le  perd,  et  hardi  à 
tout  entreprendre,  sans  jamais  mesurer  ses  forces  à  celles 
de  Tennemi  qu'il  irrite.  Le  cardinal  de  Retz,  ne  pouvant' 
s'expliquer  les  fautes  grossières  commises  par  des  hommes 
éclairés,  affirme  dans  ses  mémoires  qu'il  y  a  dés  foutes 
qui  ne  sont  pas  tout  à  fait  humaines,  et  que  l'aveuglement 
dont  parle  si  souvent  l'Écriture  est  quelquefois  sensible  et 
palpable  dans  les  actions  des  hommes.  Il  n'avait  pas  connu 
le  rapport  qui  existe  entre  une  bonne  conscience  et  un 
entendement  sain.  J'ai  bien  observé  que  ce  sont  les  cœurâ 
droits  qui  inspirent  les  idées  les  plus  justel^  et  que  la  pro- 
bité est  presque  toujours  le  principe  du  bon  sens!  Ceux 
qui  ont  souvent  violé  les  lois  de  la  justice  ont  rarement 
de  la  justesse  dans  l'esprit  :  il  y  a  toujours  quelque  trait 


(1)  M.  Bafoax  ne  dit  rien  des  organisatioiis  vicieunes,  des  maladien 
qni  afTectent  rintelligence,  de  Tit resse,  du  somnambulisme. 
(^)  DitiK  p.  21  et  23. 

II.  o 


^ 


d'aliénation  mentalu  dans  les  grunds  scélérats.  Des  capi- 
taines négriers  sont  devenus  fous  après  avoir  foit  cet  in- 
Eftme  métier  pendant  longtemps.  Fox  a  remarque  qu'il  en 
était  do  marne  de  ceux  qui  ont  joui  et  abusé  de  la  pois- 
sance  Ulimitée ,  et  qu'il  y  a  une  mesure  de  domination 
adiitraire  de  l'homme  sur  l'homme,  que  la  raison  humaine 
nspeutsuj^rter.  Beaucoup  de  rois,  ceux  aurtonl  qn  se 
simt  fiait  remarquer  par  leur  cruauté .  ont  fini  par  movir 
insensés  :  de  quelque  sagacité  que  soient  doués  de  grandi 
oriniiaels,  il  arrive  an  moment  où  ils  marchent  à  leur  perte 
aiec  un  aveuglement  remarquable.  Des  observaletvs ,  ne 
pouvant  concevoir  une  telle  aberraliort  de  l'intelligence 
dans  les  hommes  éclairés ,  ont  cru  qn'unc  Cutalité  insur^ 
montable  était  attachée  à  certaines  destinées  :  ils  aUri- 
buaieat  i  un  mot  vide  de  sens  ce  qui  était  le  résultat  de 
leurs,  mauvaises  aclious  ;  ce  qu'ils  appellent  la  fortune 
semble  les  abandonner,  ass»  aveugles  pour  chercher  hors 
d'enx-mémes  la  cause  de  leur  infortune.  ■ 

On  voit  que  l'opinion  de  H.  Bavoux  est  que  ce  qu'il 
app^  le  frindpe  dt  Vtx^ation  n'est  pa»  one  rè^  sans 
taoeplion. 

■  U  existe ,  dil^il ,  des  désordres  et  des  irrégolaritéi. 
dans  le  inonde  matériel,  et  l'on  en  voit  ^{dément  dan» 
le  monde  moral  ou  le  nuHide  de  l'homme  ^  ils  y-  sont 
wimb  plus  nombreux,  parce  que  la  volonté  humaine 
s'y  mêle  pour  en  troubler  le  cours,  liais ,  en  fidiant 
l'homme  libre.  Dieu  a  tellement  ré^é  et  borné  ses  fiirca, 
qoe  le  plus  grand  abus  de  celte  libolé  est  iuqiuissant 
contre  l'ordre  général,  et  ne  peut  intervertir  en  rien  les 
lots  des  mondes.  Hume  a  remarqué  qu'il  y  a  un  degré 
d'abaissement  où  peuvent  parvenir  les  choses  humaioes^ 
et  qu'elles  ne  dépassent  jamais.  Arrivées  à  ce  point,  0  le 
bit  un  mouvement  en  sens  contraire  (p.  7  et  8). 
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En  définitive^  le  principe  de  M.  Bavoux  peut  être  for- 
mulé de  la  manière  suivante  : 

Leê  ehanceê  que  Fauteur  d*une  aetUm  coniraire  à  la  mo- 
raie  (j'entends  par  là  toute  action  qui  viole  la  règle  (Té^ 
quité  que  j'ai  posée  ci-dessus)  subisse  des  mauœ  bien  su- 
périeurs au  plaisir  que  cette  action  peut  lui  amser,  sont  si 
nombreuses f  que  tout  komme  raisonnable  doit  se  conduire 
comme  si  les  chances  opposées  n'existaient  pas. 

Je  ne  terminerai  pas  cette  notice  sans  reprocher  à 
M.  BavouXy  et  je  suis  d'accord  en  cela  avec  le  publiciste 
célèbre  auquel  il  a  dédié  son  ouvrage,  d'avoir  présenté  de 
grands  malheurs  comme  ayant  été  quelquefois  l'expiation 
d'un  meurtre  commis  involontairement)  disons  plus,  d'un 
meurtre  commis  par  une  autre  personne,  et  dont  nous 
avons  seulement  été  l'occasion.  Émettre  une  telle  opi- 
nion, ce  n'est  pas  chercher  à  donner  plus  de  force  à  au- 
cun système  de  morale;  c'est,  au  contraire,  tendre  à  dé- 
truire l'utile  influence  du  principe  de  ïintérét  bien  entendu^ 
et  livrer  les  esprits  à  la  plus  désolante  fatalité. 

L'auteur^  qui  est  fort  jeune,  a  déclaré  dans  sa  préCBLce> 
et  m'a  prié  de  dire  encore  plus  explicitement  ici,  qu'il 
doit  une  partie  de  ses  idées  à  ses  conversations  avec  le 
docteur  Jeantet,  et  aux  études  inédites  de  cet  honorable 
vieillard.  Peut-être  ce  qu'il  y  a  de  trop  absolu  dans  le 
livre  de  H.  Bavoux  esl-il  le  résultat  de  cette  influence. 
Si  quelque  jour  il  achève  le  travail  important  dont  son 
livre  n'est  qu'une  ébauche,  je  ne  doute  pas  qu'il  n'ait 
égard  à  la  critique  bienveillante  dont  je  vidus  de  me  ren* 
dre  Vécho,  et  j'espère  qu'il  sentira  aussi  le  besoin  de  dé- 
terminer avec  toute  la  justesse  possible  le  système  de 
morale  auquel  il  veut  procurer  l'appui  du  principe  uti^ 
litaire. 


MÉMOIRE 

SUR  LES  GAÉLS 

PAR  H.  EDWARDS. 


H.  Edwards  rappelle,  ea  commençant,  qu'il  a  fébhé, 
il  y  a  qndqoea  années,  le  résultat  de  ses  recherches 
sv  les  caractères  physiques  des  princq>ales  races  de 
rEnrope;  dans  ce  nouveau  mémoire  il  s'est  proposé  de 
parler  des  anciennes  races  gauloises,  et  eu  particaber 
de  la  race  des  Gaels;  .son  but  est  de  détermmer>  d'a- 
près les  caractères  physiques,  les  documents  histori- 
ques et  certaines  inductions  tirées  de  nos  vieux  idiomes, 
les  races  qui,  dans  l'origine,  ont  peuplé  notre  pays,  et  en 
même  temps  de  rechercher  oe  que  furent  les  anciens 
Gaels,  et  quels  souvenirs  ils  ont  laissés  dans  l'histoire-  Au 
premier  ab(Hd  il  ne  semble  pas  facile  de  retrouver  les 
races  qui  formaient  l'ancienne  Gaide,  et  de  signaler  leon 
traits  caractéristiques  ;  car  elles  Paient  asaex  nombreiisea, 
et  toutes  n'ont  pas  conservé  leur  langue  primitive  ;  néan- 
moins les  principaux  auteurs  qui  ont  écrit  sur  l'histoire 
romaine  n'ont  pas  négligé  ce  fltWM'  problème,  et  nous 
offrent  de  précieux  rcnseigoaoïQUl*  pour  arriver  à  une 
solution  définitive.  Noua  pouvons  ^-^^^riravec  profit 


-  69  — 

aux  idiomes  que  parlaient  ces  diverses  raceS;  nous  pos- 
sédonsy  en  effet,  pour  chacun  de  ces  idimnea,  qui  sont 
parvenns  josqn'à  noos,  et  dont  plostonrs  sont  encore  en 
usage,  des  lexiques  complets  et  d'excellentes  grammaires. 

Enfin  M.  Amédée  Thierry,  auquel  revient  Thonneur 
d'avoir  le  premier  distingué  ces  races  au  point  de  vue  his- 
torique, a  exploré  tontes  les  parties  de  ce  sqet,  qui  a  été 
traité  plus  récemment  par  H.  le  docteur  Pritchard  dans 
une  dissertation  étendue;  mais,  suivant  H.  Edwards,  il 
est  nécessaire  d'étudier  ces  peuples  d'après  leurs  carac- 
tères physiques,  et  de  retrouver  leur  véritable  physiono- 
mie. Dans  ce  but,  l'auteur  a  entrepris  plusieurs  voyages 
en  France,  en  Suisse  et  en  Italie,  et  partout  il  a  distingué 
deux  types  bien  marqués,  qui  se  rapportent  évidemment 
à  deux  races  différentes.  Id  le  front  est  assez  large,  les 
yeux  sont  grands  et  ouverts,  le  nez  est  à  peu  près  droit, 
les  cheveux  sont  d'une  couleur  obscure,  bruns  ou  noirs, 
et  la  taille  est  petite  mais  assez  robuste.  Là,  au  contraire, 
la  tête  est  longue,  le  front  large  et  âevé,  le  nez  recourbé, 
le  menton  fortement  prononcé  en  avant;  les  cheveux 
sont  en  général  légers,  et  la  taille  grêle  et  fort  élevée. 
Tels  sont  les  deux  types  dont  M.  Edwards  a  reconnu 
l'existence;  il  lui  reste  maintenant  à  déterminer  le  nom 
des  races  auxquelles  ils  se  rapportent. 

n  y  a  dans  la  principauté  de  Galles,  dépendance  de  Ta 
Grande-Bretagne,  un  peuple  qui  parle  une  langue  anti- 
que, et  cette  langue  offre  une  identité  complète  avec  celle 
qui  est  en  usage  dans  notre  provmce  de  Bretagne.  Or, 
dans  la  langue  des  Gallois  il  ya  un  nom  commun  à  tous 
les  peuples  composant  leur  race,  c'est  celui  de  Kymris. 
M.  Edwards  p^ise  que  cette  dénomination  doit  s'appli- 
quer aux  deux  races  dont  il  vient  de  parler,  et  que  les 
Gallois  et  les  Bretons  sont  des  peuples  kymriques.  Il 


—  70  — 

ajoute  que,  dans  les  montagnes  d'Ecosse  ^  en  Iriande,  on 
rencontre  une  aatre  race  qui  diS%re  essentiaUemeat-de  k 
précédente,  et  qui  porte  to  nom  de  Gaëls,  dam  la  langne 
dn  pays.  Enfin  il  est  déterminé,  par  les  conjectoros  qui 
précèdent,  à  condore  que  la  contrée  qattatritaient  anbe- 
foîs  les  peuples  celtiques  fut  occupée  par  denx  rweS  bjea 
distinctes.  Biais  eslil  probableqœ  ces  deux  races  vmicBt 
se  fixer  au  même  mom»t  dans  les  r^icHis  celtiques,  od 
bicD  lésa  occupation  a-t«lle  été  socceasive  ?  M.  Edwafda 
ne  crwt  pas  que  la  scdution  d'une  questicm  anssi  grave 
puisse  reposer  sur  de  simples  hypothèses.  U  interroge 
l'histoire,  tit  se  demande  s'il  n'est  pas  posnMe  de  retroo- 
ver,  À  une  époque  ancienne,  l'existence  d'an  peiqrie  gau- 
lois dans  une  partie  éloignée  de  l'Europe  ;  oe  peaide  une 
fois  recanna,  il  n'hésitera  pas  à  penser  qu'à  cette  mftme 
époque  les  Gaulois  n'étaient  pas  encore  arrivés  dans  la 
Gdtique. 

Sur  ce  point  U.  Edwards  s'appnie  de  raulorilé  des  histo- 
riens grecs  et  latins  pour  établir  qu'il  a  existé  autrefois  aoe 
race  gauloise  dans  le  nord  de  l'Allemagne,  et  qoe,  vers  les 
loi'  et  113°  années  avant  notre  ère,  un  grand  nombre  de 
Oimbres  vinrent  désoler  la  Gaule,  l'Espagne  ci  l'ItaUe  ; 
l'opinion  générale  fiit  qu'ils  sortaient  des  extrémUéa  de 
l'Occident,  des  plages  glacées  de  l'océan  dn  nord,  de  la 
Chersonèse  Rymbrique.  Cicéron,  Sallnsle,  Strabon,  Héla, 
noos  disent  que  les  Cimbres  étaient  des  (îsnMa  ;  {te- 
sienrs  de  ces  écrivains  ajoutent  qu'ils  oooupaient  le  nord 
de  l'Elbe.  Tacite  les  y  retrouve  de  son  temps.  ■  Aiyou^ 
d'hoï,  dit-il,  ils  sont  petits  par  le  nombre,  mais  grands 
par  la  renommée.  Des  camps  et  de  vastes  encdntes  sv 
les  denx  rives  du  fleuve  attestent  Icnr  anliqoe  i 
et  la  masse  imposante  de  leurs  années.  »  Il  est  n 
qu'au  moment  nù  ils  venaient  se  lixcr  dans  la  ChcrsoDige 
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cimbrique  j  les  Gimbrcs  n'étaient  pas  encore  arrivés  dans 
les  Gaules  ;  mais  une  f<Hs  parvenus  dans  la  CelUquc,  sur 
quel  point  se  sont-ils  portés?  Quan^  on  considère  la  Sb- 
tuation  sur  la  mer  du  nord  de  la  Chersonèse  dmbrique, 
on  est  conduit  à  penser  qu*ils  ont  dû  soivre  la  cMe  et  se 
fixer  sur  la  rive  septentrionale  de  la  Gaule.  H  setrouve, 
d'ailleurs,  des  rapports  asses  marqués  entre  les  habitants 
du  nord  de  cette  contrée  et  les  peuples  qui  occupaiefht 
autrefois  la  Chersonèse.  D'abord  les  noms  dé  Gmbres  et 
de  Kymris  offrent  une  similitude  remarc(uable;  puis  1^ 
Cimbres  ont  donné  à  certaines  localités  situées  dans  les 
deux  pays  des  dénominations  dont  l'origine  kymbrique  ne 
saurait  être  douteuse. 

M.  Edwards  pense  qu'au  moment  de  Jeur  arrivée  dans 
la  Gaule,  les  Cimbres  trouvèrent  cette  contrée  déjà  babi- 
tée  par  une  autre  race  qui  est  précisément  celle  des  Gaéls'; 
cette  race  s'était  fixée  dans  la  Celtique  antérieurement 
aux  Kymris,  et  même  à  une  époque  si  éloignée  qu'ils  en 
avaient  eux-mêmes  perdu  le  souvenir,  el  que  l'bisloire 
n'a  pu  pénétrer  dans  les  ténèbres  de  leof  origine.  Les 
Cimbres  rencontrèrent  également  en  Belgique  des  races 
très-nombreuses  et  fort  mêlées,  et  dans  ce  pays  un  nom- 
bre considérable  de  Gennains  s'incorporèrent  aux  races 
gauloises. 

L'auteur  jette  ensuite  un  coup  d'œil  rapide  sur  Jes  peuples 
qui  occupaient  la  Belgique,  composée,  comme  l'on  sait, 
de  la  Belgique  proprement  dite,  de  la  Flandre  française, 
de  la  Picardie  et  d'une  grande  partie  de  la  Normandie } 
puis  il  recherche  quels  étaient,  à  cette  époque,  les  habi- 
tants de  la  Gatile  et  de  ta  Grande-Bretagne.  Sur  ce  point, 
deux  auteurs  célèbres  de  l'antiquité ,  Strabon  et  César, 
nous  ont  transmis  des  documents  pleins  d'hitérêt  *,  nous 
devons  à  Strabon  une  description  complète  de  tous  les 
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S  connus  au  mouicot  où  il  vivait,  et  il  parle  des 
is  avec  une  grande  exactitude  :  il  indique  le  même 
nombre  de  peuples  que  César  et  il  leur  dcmne  les  m&mes 
dénominations,  en  distiagiiaDt  les  Ibères,  les  Celtes  elles 
Belges,  ll.fgoute  que  les  Aquitains  «  diffèrent  absolomeot 
des  autres  peuples,  non-seulement  par  leur  langue,  mais 
aussi  par  leur  figure,  qui  a  plus  d'analogie  avec  la  figure 
des  Ibères,  qu'avec  celle  des  Gaulois.  ■  La  ressemUanoe 
des  Ibères  et  des  Aquitains  est  un  bit  digne  de  remarque} 
i3)  eSet,  au  moment  où  Straboa  écrivait,  les  Aquitains 
s'étendaient  dans  la  Gaale,  àspàs  les  PyréQées  jusqu'à  la 
Garonne,  et  devaient  être  fort  nombreux.  Au  reste, 
H.  Edwards  niiésite  pas  à  regarder  la  desoiption  de 
Strabon  comme  la  plus  exacte  de  toutes  ;  et  il  en  cherche 
la  {veuve  dans  la  comparaison  de  la  langue  ibère  et  des 
autres  langues  gauloises,  qui,  tout  en  appartenant  à  la  fo- 
mUle  indo-germanique,  offrent  néanmoins  des  nuances 
bien  tranchées. 

La  description  que  nous  a  laissée  César  est  moins  sa- 
vante peut-être  qae  celle  de  Strabon  ;  mais  elle  a  plus 
d'importance  à  d'autres  égards. 

César  ne  se  borne  pas  à  distinguer  les  anciens  peuples 
de  la  Gaule  par  leurs  lois  et  leurs  institutions,  il  les  divise 
aussi  par  leur  langage.  Cet  accord  entre  deux  hommes 
aussi  éminents  est  de  la  plus  haute  importance  :  il  prouve 
quil  s'agit  ici,  non  pas  de  distinctions  sans  intérêt  entre 
ces  diverses  races,  mais  de  différences  caractérisUques. 
Une  antre  circonstance  donne  plus  de  prix  encore  ou  témoi- 
gnage de  César  :  c'est  que,  pendant  dix  années,  il  a  ha- 
bité la  Gaule  sans  jamais  en  être  sorti  ;  c'est  qu'il  a  visité 
loos  les  peuples  dont  il  parle,  et  qu'il  les  a  tous  eombatUis 
plusieurs  fois.  Il  faut  donc,  à  moins  de  renoncer  aux  lé- 
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moignages  purement  historiques,  accepter  avec  conflance 
la  description  que  César  nous  a  laissée  de  la  Gaule;  ^'' 

Après  avoir  recherché  ainsi  les  traces  de  l'émigration  des 
Gaulois  qui  occupaient  autrefois  la  Chersonèse  cimbri- 
que,  M.  Edwards  se  demande  de  quel  c6té  ils  se  dirigèrent 
après  leur  arrivée  en  France  et  dans  Tancienne  Belgique. 
C'est  encore  avec  l'autorité  de  César  qu'il  croit  pouvoir 
résoudre  cette  question.  Le  grand  capitaine,  qui  avait  vi- 
sité toutes  ces  régions  et  livré  bataille  aux  Bretons  d'An- 
gleterre, nous  apprend  que  a  la  partie  intérieure  de  la 
Bretagne  est  habitée  par  ceux  qui,  d'après  les  traditions 
du  pays,  sont  nés  dans  rtle,  tandis  que  la  partie  maritime 
est  occupée  par  d'autres  habitants  que  les  horreurs  de  la 
guerre  chassèrent  de  la  Belgique.  »  Il  y  avait  donc  dans 
les  temps  anciens  deux  populations  dans  cette  contrée, 
l'une  qui  se  croyait  autochthone,  et  l'autre  qui  était  com- 
posée de  Gaulois  venus  de  la  Belgique.  H.  Edwards  pense 
que,  sur  ce  point,  la  déposition  d'un  témoin  aussi  bien  in- 
struit que  César  ne  peut  être  sérieusement  contestée. 

Mais  les  Kymris,  maîtres,  comme  on' Jitont  de  le  voir, 
de  1  ancienne  Belgique  et  de  la  cAte  d'Anf^eterre,  possé- 
daientnils  en  France  la  province  de  Bretagne  ? 

D'après  César,  la  Belgique,  pays  des  Kyniris,  était  bor- 
née au  sud  par  la  Seine  et  par  la  Marne.  Il  résulte  de  là 
qu'à  cette  époque  la  Bretagne  était  occupée  par  l'autre 
race  qui  habitait  la  Gaule,  c'est-à-dire  par  les  Gaëls  ;  mais 
comme  la  Gaule  était  peu  éloignée  de  l'Ile  de  Bretagne, 
il  est  vraisemblable  qu'à  une  époque  plus  rapprochée,  des 
révolutions  survenues  dans  l'empire  et  dans  l'tle  elle-même 
amenèrent  dans  la  Gaule  des  habitants  de  cette  dernière 
contrée.  Du  reste,  ce  n'est  pas  là  une  simple  conjecture  ; 
l'histoire  nous  a  conservé  les  détails  de  cette  émigration. 
Vers  l'année  284  de  notre  ère,  un  certain  nombre  d'insu- 
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laires  bretons  sont  obligés,  par  des  pirates  gernitins,  d'à- 
bandooner  leur  patrie  ;  ils  se  jettent  dans  quelques  bar- 
ques 'et  abordent  dans  la  partie  de  la  Gaole  qnî  correa- 
poBd  k  la  province  de  Bretagne.  Constance-Cfalore  leur 
assigne  des  terres  daus  la  province  des  Gurisoliles  «X  des 
Venèles.  A  en  juger  par  les  causes  de  leur  émigratioa, 
i'exiguité  de  leur  nombre  et  les  bienfiùts  de  l'empereur, 
Qa  ne  venaient  pas  en  eoDemis  victorieux,  mais  co  sup- 
pliants. En  361,  les  mêmes  circonstances  détenniuèrent 
une  DOUveUe  émigration  ;  mais,  qndqnes  années  plos  tard 
(383),  la  situation  des  afiaires  dans  la  Bretagne  doona 
liea  à  une  irruption  bien  plus  considérable  des  inanlaireu 
sur  le  continent.  Maxime,  qui  avait  le  gouvernement  As 
lUe.au  nom  de  l'empereur  Gratien,  profita  do  moment  où 
l'empire  était  disputé  entre  VelentinieD,  Théodoae  et  Gr*- 
lieu  lotméme,  pour  se  (aire  proclamer  empereur  par  aes 
soldais.  11  ne  pouvait  disposer  que  de  troupes  peu  nom- 
breuses, et,  comme  il  méditait  de  grandes  entreprisea,  Il 
leva  plus  de  100,000  homme6  dans  son  gouvememeut. 
Un  prince  ïndijpeDdant  de  l'Écosee,  Conao  Mériadec,  ré- 
solut de  s'aswoler  à  sa  fifftuDe,  et  son  influence  fut  asses 
grande  pour  entraîner  beaucoup  de  Bretons  à  marober 
aoBS  les  ordres  d'un  nouvel  empereur. 

A  la  tèle  de  celte  expédition,  Maxime  se  prépara  à  dé- 
barquer dans  les  Gaules,  et  il  eut  le  bonheur  d'arriver  à 
l'embouchure  de  la  Rance  sans  éprouver  de  résistance 
sérieuse.  Cependant  l'année  de  Gratien  l'attendait  non 
Imn  de  la  ville  d'Aletb,  entre  Rennes  et  la  mer;  là,  les 
deux  partis  se  livrent  bataille,  mais  le  sort  des  annes 
fiivorise  les  Bretons,  qui  taillent  en  pièces  l'armée  impé- 
riale. Rennes  et  Nantes  ouvrent  leurs  porte»  aux  vain- 
^ifion,  dont  le  chef  distribue  les  terres  à  ses  compagnons. 
Cooan  Hénadec  accompagna  ensuite  Maxime  jusque  sous 


—  75  — 
tes  murs  de  Paris,  oit  allait  se  livrer  une  seconde  bataille 
contre  Gratien  en  personne,  qui  vit  encore  la  vicAcdre  se 
déclarer  cont»  loi.  Maxime  etConan  se  séparèrent  alors^ 
le  prince  breton  regagna  rArmoriqae  dans  le'bnt  de  prendre 
possession  de  ces  provinces  dont  la  souveraineté  toi  avait 
été,  ditK>n,  abandonnée  par  le  général  romain.  Maxime 
poursuit  alors  Gratien,  qu'il  assiège  dans  Lyon;  puis  il 
lui  tend  un  piège,  s'empare  de  sa  personne,  et  le  fiiit  mettre 
à  mort,  n  continue  en«iite  dans  le  Hidi  le  cours  de  ses 
succès;  déjà  il  avait  forcé  Volentinien  à'fnir  de  Rome,  et 
presque  tout  l'Occident  lui  étaitsoumis,  lorsque  Théodose 
l'atldgnit  dans  Âquilée,  le  fit  prisonnier  et  ordonna  le 
su|q[>lice  de  cedangerenxrival.Conanav^tr^ointMaxîme 
avec  un  certain  nombre  de. soldats  bretons;  Tbéodose  lès 
traita  avec  douceur  et  leur  permit  de  retourner  en  Ar- 
mwique. 

I)  parait  c«iain  que  Conan  et  ses  compagnons  oceo- 
paient  l'espace  compris  entre  le  mont  Soint-Hichel,  le  cap 
de  Finistère  et  la  ville  de  Nantes.  L'histoire  nous  apprend 
que  Conan  devint  roi  de  la  Bretagne,  et^boda  une  dy- 
nastie qui  se  maintint  pendant  plosienn  siècles.  Plus 
tard,  an  moment  où  la  Grande  Bretagne  fut  agitée  par 
des  révolutions  nombreuses,  par  les  invasions  des  Pietés 
et  des  Scols,  puis  par  celles  des  Saxons,  beaucoup  de 
Bretons  se  déterminèrent  à  abandonner  leur  patne  et  à  se 
réfogier  dans  l'Armorique,  où  ils  trouvèrent  des  popula- 
tions déjà  ancieones.  De  tous  cMés  l'empire  romain  tont- 
bait  en  ruines,  et  c'est  ea  vain  que  les  empennrB  don- 
nerait quatre  fois  l'ordre  d'arracher  aux  Bretons  les  con- 
cessions de  territoire  qui  leur  avaient  été  &ites  ;  cet  ordre 
demeura  sons  exécution. 

Il  est  donc  certain  que  les  Bretons  ont  «xeroé  une 
grande  influence  dans  cette  partie  de  la  Gaule;  c'est  à 
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eux  qu'elle  dut  le  maintien  de  son  indépendance }  sans 
euXy  en  effet,  ce  territoire  occupé  par  les  Gaâs  aarail  eu 
le  même  sort  que  le  reste  de  la  Gaule  et  serait  tombé  sons 
la  domination  des  Francs. 

Dans  la  dernière  partie  de  son  mémoire,  Taotear  exa- 
mine et  combat  Topinion  de  M.  le  docteur  Pritchard,  an* 
quel  on  doit  un  travail  considérable  sur  les  Gaulois,  el  qui 
a  nié  l'existence  des  Gaels  en  France.  M.  Edwards  s'ap- 
puie sur  tous  les  monuments  historiques  pour  soutenir 
que  les  Gaels  formaient  une  des  deux  races  qui  ont  peu- 
plé notre  pays,  et  en  cda  il  est  d*accord  avec  M.  Amédée 
Thierry  et  tous  ceux  qui  ont  écrit  sur  les  Gaules^   Il  en 
cherche  une  nouvelle  preuve  dans  l^tude  de  Tidiome  gaé- 
lique, dont  il  établit  les  rapports  avec  Fidiome  kymriqne 
et  les  autres  idiomes  en  usage  à  la  même  époque;   ce 
point  de  vue  le  conduit  à  des  recherches  intéressantes 
sur  les  langues  usitées  à  cette  période  de  notre  histoire, 
et  il  établit  qu'il  y  avait  une  langue  gauloise  dans  le  nord 
de  la  France  et  une  autre  dans  le  midi.  L'une  était  le 
bdgique  et  le  iMeton,  l'autre  le  celte  et  le  gaâ.  D  vint  on 
moment  où  la  langue  latine  pénétra  chez  ces  différents 
peuples,  qui  commencèrent  à  l'étudier,  et  de  cette  étode 
résulta  naturellement  un  mélange  qui  forma  deux  langues 
néolatines,  l'une  pour  le  nord,  la  langue  française,  Tautre 
pour  le  milieu  et  le  sud,  la  langue  romane  ;  c'est  là,  selon 
M.  Edwards,  un  fait  d'une  grande  importance,  en  ce  qu'il 
indique  un  rapport  intime  entre  les  langues  anciennes  et 
celles  qui  les  ont  remplacées. 
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COMMUNICATION 


SUR   L'INDUSTRIE 


EN  BRETAGNE 


PAR  I.  IINOISTON  N  aUTIADlllDF. 


«  Si  Ton  entend  par  l'industrie  d'un  pays,  dit  l'au- 
teur en  commençant  y  Timportance  de  ses  manufactures, 
la  variété  de  leurs  produits ,  la  quantité  d'ouvriers 
qu'elles  occupent  ^  la  valeur  des  capitaux  qu'elles  em- 
ploient,  le  mouvement  d'aSaires  qui  en  résulte  ^  la  Bre- 
tagne, on  Ta  dit  avec  raison,  n'a  aucOM  Industrie.  Les 
habitants  de  la  campagne  filent  et  tissent  eax-mèmes  la 
toile  dont  ils  se  servent.  Desfobriquesd'éloffescommBnes 
leur  fournissent  les  vêtements  dont  ils  se  couvrent;  d'au- 
tres fobriques  de  poterie  grossière,  des  papeteries,  des 
tanneries  et  des  forges,  en  assez  grand  nombre,  suffisent 
aux  consommations  les  plus  nécessaires;  mais  cette  in- 
dustrie bornée,  sans.activité  au  dedans,  sans  débouchés 
au  dehors,  et  confinée  dans  le  pays  qu'elle  alimente,  est 
loin  d'être  la  véritable  industrie,  qui  met  en  mouvement 
des  milliers  de  bras,  des  capitaux  immenses,  et  répand 
autour  d'elle  le  mouvement,  le  travail  et  l'aisance. 

«  Cette  brillante  industrie  ne  saurait  être  et  sans  doute 
ne  sera  jamais  celle  de  la  Bretagne.  Pour  que  cela  fût,  il 
faudrait  que  ces  montagnes  dont  elle  est  couverte,  la  na- 
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mœurs  et  nés  produits  sans  changer  les  unes,  sans  omé- 
UcNrcT  les  autres.  II  fabriqoe  des  draps  pour  son  nage  ; 
mais  ces  draps  rememblent  à  cenx  que  febriqnaieot  ses 
ancêtres  il  y  a  cent  ans  :  les  procédés,  l'étoffe,  la  qodilé, 
rien  n'a  varié.  Cependant  les  mannbctares  de  Vire  ai 
Normandie,  de  Lodëve,  de  Carcassonne  dans  le  midi, 
versent  sur  ses  propres  marchés  une  quantité  de  tissas 
de  laine,  plus  fins,  plus  moelleux,  qne  l'on  achète  an  dé- 
triment des  draps  du  pays  ;  cette  concurrence  ruine  le 
U>rtcant  breton.  Il  le  voit,  il  en  convient,  et  il  n'en  con- 
tinue pas  moins  à  produire  ies  mêmes  étoffes  qn'il  pro- 
duisait il  y  a  cinquante  ans. 

■  IJ  bbriqne  des  toiles  de  lin,  et  depuis  nn  temps  im- 
mémorial ces  toiles  sont  filées  par  des  femmes.  Aujour- 
d'hui, l'on  reconnaît  que  les  lils  préparés  an  métier 
simt  plus  fermes,  plus  unis,  et  surtout  que  leur  grosseor, 
toqioars  ^ale,  permet  de  donner  aux  toiles  une  finesse 
partout  ^ale  aussi,  avantage  précieux  que  l'on  ne  peut 
obtenir  do  filage  à  la  main  qu'avec  des  soins  et  des  peines 
infinis.  Les  fîls  dits  à  la  mécanique  ont  donc  obtena  oo 
emploi  général,  excepté  en  Bretagne,  oîi  la  plus  grande 
partie  des  fabricants  les  repousse,  bien  qu'ils  voient  cha- 
que jour  leur  industrie  routinière  s'éteindre  de  plus  en 
idos,  et  leurs  fileuses  réduites  à  la  pins  extrême  misère. 

■  Les  Bretons  élèvent  des  bestiaux;  mais  les  mauvai- 
ses méthodes  d'agriculture  auxquelles  ils  sont  attachés, 
en  les  privant  de  la  quantité  de  fourrage  dont  ils  auraient 
besoin,  prive  aussi  leur  bétail  d'une  nourriture  suffisante, 
et  le  rend  petit,  maigre,  bible,  sans  valeur  et  presque 
sans  profit.  Ce  n'est  que  sur  les  cAtcs  septentrionales, 
plus  riches,  plus  fertiles  qne  celles  du  midi,  que  la  race 
bovine  se  montre  grande,  forte,  déveloi^...  Quant  i  la 
raoe  ovine,  elle  est  partout  petilo,  chélive,  cl  le  poids  de 
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la  toison  est  en  rapport  avec  la  taille...  La  jaine^  commu^ 
nément  brune  ou  noire,  en  est  dure  et  rude  :  on  T^nploie 
à  fabriquer  des  chapeaux  pour  les  gens-  de  la  campagne, 
et  les  grosses  étoffes  à  chaîne  de  chanvre  ou  de  lin  dont 
ils  font  usage. 

Ici  les  auteurs  du  n^port  soutiennent  que  la  raed 
bovine  ne  peut  être  améliorée  en  Bretagne»  que  si  les  ha- 
bitants renoncent  à  leurs  méthodes  de  culture  pour  en 
adopter  de  meilleures,  et  diminuent  la  quantité  des  terres 
arables  pour  augmenter  ceUe  des  prairies  arUficîelles  : 
c'est  le  seul  moyen  d'accroître  les  engrais  d'une  part,  et 
les  fourrages  de  l'autre,  sans  réduire  les  récoltes  de  grains^ 
des  champs  bien  fumés  donnent  des  produits  plus  abon- 
dants. 

a  Autrefois  les  blés  de  la  Bretagne  passaient  en  Angle- 
terre, en  Hollande,  en  Espagne,  en  Portugal  et  dans  les 
colonies  d'Amérique.  Les  événements  politiques  de  la  fin 
du  siècle  dernier  et  du  commencement  de  celui-ci  ont 
beaucoup  resserré  ce  commerce.  La  Bretagne  vend  au- 
jourd'hui ses  grains  aux  départements  qui  l'entourent  ; 
elle  en  envoie  dans  ceux  du  nord,  quand  la  récolte  est 
mauvaise,  et  l'Angleterre  vient  aussi  lui  en  acheter  quand  M 
elle  craint  d'en  manquer.  C'est  encore  sur  ses  cAtes  que 
se  récolte  une  grande  partie  du  sel  que  l'on  consonmie  en 
France  -et  qu'elle  recueille  dans  les  marais  salants  établis 
entre  Dinan  et  Saint-Malo,aux  environs  de  Saint-Brieuc, 
et  enfin  sur  les  deux  rives  de  la  Loire. 

«  Au  milieu  des  produits  importants  de  la  Bretagne, 
on  doit  placer  encore  les  chevaux  qu'elle  élève.  Bien  qu'ils 
aient  entre  eux  des  traits  communs  de  ressemblance,  tels 
que  la  petitesse  de  la  taille,  la  grosseur  de  la  tète,  le  peu 
de  grâce  dans  Icncolure,  qui  est  droite  et  courte,  un 
corps  ramassé  que  termine  une  croupe  déprimée,  ils  ne 
II.  6 


fannttit  pas  moins  deux  races  bieii  distinctes  qni  doivent, 
oonune  tont  ce  qui  respire,  leurs  qualités  et  leurs  d^uts 
à  r influence  des  lieux  qu'ils  habitent,  aux  soins  et  à  la 
noorritnre  qu'on  leur  donne. 

«  La  première  de  ces  races  se  trouve  au  centee  de  la 
presqu'île,  entre  les  montagnes  d'Uré  et  les  montagnes 
Noifes,  ainsi  que  sur  leur  versant  méridional,  aux  envi- 
rons de  Carhaix,  de  Quimper,  de  Quimperié,  de  Donar- 
Qenq,  dans  tout  le  Morbihan,  c'est-à-dire  dans  cette  par- 
tie de  la  province  où  il  existe  le  plus  de  landes  et  le 
ffloîns^  de  prairies  :  aussi  les  chevaux  qui  la  constituent 
KM^-îls  maigres,  sans  apparence  et  sans  beauté }  mais  ils 
sont  légers,  ils  ont  la  jambe  fine,  le  pied  sûr  :  lancés  au 
galop  sur  les  pentes  des  montagnes  ou  vers  leurs  sommets, 
ils  Jes  descendent  ou  les  gravissent  sans  foire  un  foux 
pas.  Pleins  d'ardeur  et  plus  vigoureux  que  leurs  formes 
grêles  ne  permettraient  de  le  croire,  ils  rénstent  à  la 
marche,  à  la  course,  aux  intempéries;  leurs  forces,  leur 
santé  n'en  paraissent  point  altérées.  Enfin,  propres  à  la 
sdle,  au  tirage,  on  à  porter  des  fordeaux,  ils  sont  partout 
utiles,  rendent  partout  d'importants  services,  et  n'exigent 
en  retour  qu'un  entretien  peu  coûteux.  Ils  mangent  peu, 
et  toute  nourriture  leur  est  bonne. 

u  Les  chevaux  de  1&  seconde  race  ont  des  caractères  en- 
tièrement opposés.  Us  ont  TeDcolore  épaisse,  la  crinière 
toufitae,  les  jambes  fortes,  les  pieds  larges  et  plats.  C'est 
là  la  yéritable  race  bretonne,  très-recherchée  pour  le  rou- 
lage, la  poste,  les  diligences,  rartillerie,  les  équipages  mi- 
litaires et  même  pour  la  cavalerie.  C'est  principalement  sur 
les  eûtes  septentrionales,  depuis  Brest  jusqu'à  Saint-Malo, 
qu'elle  se  rencontre.  Le  croisement  continuel  de  ces  deux 
races  et  le  mélange  des  métis  qui  en  proviennent  avec  les 
autres  races  des  pays  voisins,  produisent  cette  quantité 
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de chevaux  communsy  abâtardis,  que  Ton  voit  en  Breta- 
gne,  et  qui  conservent  à  peinequdquea  traits  deleor  pre- 
mière origine  ;  ils  ne  sont  nulle  pari  en  aussi  grand  nom- 
bre que  dans  le  département  d*Sle->«t^Yîlaîiie. 

a  Les  chevaux  de  la  première  espèce,  plus  particuliè- 
rement propres  à  la  selle,  sortent  peu  dn  pays.  Us  sont, 
pour  les  communes  voisines,  Tobjet  d'échanges  et  de 
ventes  continudles,  à  tel  point  qu'il  n*est  pas  rare  de 
voir  un  cheval  à  peine  Agé  de  quatre  ans  avoir  eu  d^ 
cinq  ou  six  maîtres  et  parfois  davantage.  K  n'ea  est  pas 
de  même  à  Tégard-des  chevaux  de  trait  on  de  la  seconde 
race  :  la  plus  grande  partie  des  poulains  est  vendue  au 
ddiors  entre  six  et  dix-huit  mois  )  les  juments,  au  con- 
traire, sont  seules  conservées»  Le  paysan  breton-  a  ses 
raisons  pour  agir  ainsi  :  en  sedéfoisant  de  bonne  heure 
des  mAIes,  il  s'affranchit  de  TobUgation  de  les  hongrer, 
opération  qui  n'est  jamais  sans  qudque  danger  pour  eux. 
De  plus,,  en  gardant  les  femelles,  il  conserve  pour  lui  tous 
les  avantages  de  la  reproduction,  dont  les  bénéfices  mnt 
certains.  D'ailleurs  il  tire  un  meilleur  parti  des  juments 
que  de  leurs  poulains;  eDes  sont  aussi  plus  faciles  à  Anr-  ^ 
veiller  aux  champs. 

d  Une  partie  des  jeunes  chevaux  du  Finistère,  le  dépar- 
tement de  la  Bretagne  qui  en  produit  le  pfais,  passe  dans 
celui  des  Côtes^u-Nord,  et  surtout  dans  les  arrondisse- 
ments de  Morlaix,  de  Lannion,  de  Saint-Brieuc,  de  Dinan, 
de  Saint-Malo,  où  ils  trouvent  une  nourriture  abondante 
qui  achève  de  les  développer  et  de  les  rendre  propres  aux 
usages  auxquels  on  les  destine.  Une  autre  partie  est  ache- 
tée par  des  marchands  du  Perche,  du  Berri,  du  Poitou, 
et  surtout  de  la  Normandie;  ceux-ci,  après  les  avoir  en- 
graissés dans  leurs  riches  pâturages,  les  vendent  comme 
chevaux  normands.  Un  petit  nombre  de  juments  est  égale- 
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ment demandé  par  la  Vendée,  l'Auvergne  et  qadqoes  dé- 
partements do  midi,  qui.  les  accouplent  avec  de  -beaux 
ftnes  pour  avoir  de  forts  mulets.  On  estime  qui!  sort  ainsi 
de  la  Bretagne  dix,  douze,  et  jusqu'à  quinze  mille  chevaux 
par  an. 

«  L'armée  peut  donc  trouver  en  Bretagne  des  chevaux 
poar  sa  cavalerie,  pour  l'artillerie,  pour  les  équipages  mi- 
litaires. L'administration  de  la  guerre,  qui  ne  l'ignore  pas, 
entretient  des  officiers  de  remonte  dans  le  Finistère  et 
dans  les  CAtes-dchNord.  Cette  mesure  n'est  pas  sans  avan- 
tage pour  les  deux  départements;  mais  l'effet  en  serait 
bien  plus  grand  si  l'administration  se  persuadait  que  toute 
vente  n'est  possible,  n'est  profitable  qu'à  deux  conditions, 
la  continuité  des  achats  et  la  convenance  des  prix.  Malheu- 
reusement le  département  de  la  guerre  semble  n'en  tenir 
aucun  compte.  D'un  cAté,  après  s'être  montrée  plusieurs 
années  de  suite  sur  les  marchés ,  elle  les  abandonne  tout 
àeoup,  car  c'est  tes  abandonner  que  d'acheter  une  année 
huit  mille  chevaux,  puis.  Tannée  d'après>  cinq  mille,  puis 
Iràze  cents,  puis  enfin  soixante-dix-neuf!  Se  jouer  ainsi 
'  de^roducteurs,  c'est  vouloir  détruire  à  la  fois  la  vente  et 
le  produit.  D'un  autre  côté,  elle  fixe  ses  prix  à  une  somme 
tdle,  que  la  plupart  des  vendeurs  ne  sauraient  s'en  ac- 
commoder. Aussi  qu'arrive-i-il?  C'est  qu'avec  une  telle 
conduite  elle  tire  à  peine  cinq  à  six  cents  chevaux  de 
deux  départements  qui  pourraient  en  fournir,  pour  Tar- 
tiUerie  seule,  quinze  à  seize  cents,  et  même  le  double 
s'il  en  était  besoin. 

it  Ce  morceau  venait  d'être  écrit  quand  nous  avons  eu 
connaissance  d'un  arrêté  du  ministre  de  la  guerre  qui  al- 
loue, pQur  les  chevaux  de  remonte,  un  prix  plus  élevé 
qu'il  n'avait  été  jusqu'à  présent,  et  qui  fixe  à  dix  mille  par 
an  (9,800)  les  achats  qui  en  seront  faits.  On  ne  saurait 
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trop  louer  radmmistration  de  cette  double  mesure,  et  de 
montrer  par  là  qu'elle  comprend  toute  la  puissance,  toute 
la  force  de  ce  principe  d'économie  politique  si  vrai,  si 
simple  et  si  souvent  méconnu,  que  M.  le  vicomte  de  Toc- 
queville  exprimait  ainsi  dans  un  écrit  récent  sur  l'amélio- 
ration des  chevaux  normands  :  «  Pour  encourager  les  cul- 
te tivateurs  à  faire  des  chevaux  de  troupe,  il  faut  en  même 
«  temps  leur  donner  les  moyens  de  s'en  défoire  et  à  bon 
a  prix,  »  et  que  M.  le  général  Dejean  résumait  dans  ce 
peu  de  mots  à  la  tribune  des  pairs  :  <c  Le  vrai  moyen  d'a- 
a  voir  des  chevaux,  c'est  de  les  payer  ce  qu'ils  valent.  » 

((  La  détermination  prise  par  le  ministre  sera  également 
avantageuse  à  la  Bretagne,  à  l'armée,  au  pays.  £Ue  en- 
couragera rélève  du  cheval  et  l'agriculture,  car  l'une  pro- 
duit l'autre.  » 
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SAancb  do  6. — M*  le  teeréUiire' perpétuel  âBoonct  à  TAciadèiiife  1« 
perte  nouTelle  qu^elle  Tient  de  faire  dam  la  personne  de  M.  Edwards, 
décédé,  à  Yersaillei,  le  S5  juillet  dernier.  L^ln&titut  n^ayantpu  être 
conToqné  ni  se  rendre  en  corps  à  Versailles,  il  n^a  été  prononcé  au- 
cun discours.  —  M.  Berriat  Saini-PrU  lit  un-  discours  qu^ii  s'était 
proposé  de  prononcer  dans  cette  cérémonie.  —  M.  DenM>n>ille  se 
présente  comme  caildidat  à  la  place  Tteante  dans  la  section .  de  phi- 
losophie par  le  décès  de  M.  Edwafds.  —  M.  Benoiston  de^  Château- 
neuf  soumet  à  PAcadémie  une  note  de  M.  Viaud  sur  le  Mouvement 
de  la  population  de  Roche  fort,  —  M.  Bouchitté  continue  et  achève  la 
lecture  de  son  Mémoire  sur  VÀnthropomorphitme  ou  de  la  Notion  de 
Dieu  dans  set  rapports  avec  l'imaçinatùm  et  la  iemibmtéf  ce  Mé- 
moire est  renvoyé  à  la  section  de  philosophie.  —  M.  Rainon  de  la 
Sagra  donne  lecture  d^un  travail  sur  VOrganitalion  actuelle  de  Pin^ 
dustrie  en  Belgique  et  la  nécestité  d^une  réforme, 

Sbâncb  du  13.  —  M.  le  secrétaire  perpétuel  donne  lecture  de  deux 
lettres  adressées^  rAcadémie  par  MM.  les  docteurs  Lélut  et  Bucbei , 
qui  se  présentent  cooune  candidats  k  la  placé  Tacante  dans  là  section 
de  philosophie  par  la  mort  de  M.  Sdwards.  —  M^  Willermé  lit  un 
rapport  sur  un  mémoire  qu^il  avait  précédemment  présenté  au  nom 
de  fauteur,  M.  Robiqnet ,  mémoire  qui  a  pour  titre  :  Crimei  com^ 
mit  dam  la  Cône.  —  M.  Gerdy  est  admis  à  lire  un  travail  intitulé 
Cotuidérationt  générales  et  préliminairei  iur  Vétude  de  Ventende^ 
meni. 

SàkhCE.  DU  20.  —  M.  Cousin  fait  hommage  à.  TAcadémie,  an  nom  .de 
M.  Griinblot,  d'une  traduction  de  Touvrage  de  M.  àcfaelling,  siir  té 
Système  dé  Cidéalùme  trmaeendenUtl,  —  M.  le  seeréttire,  perpétuai 
donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  L.  Peisse ,  qui  se  présente  conmie 
candidat  à  la  place  tacante  dans  la  seetion  de  phiiofOpliie.  —  M.  Gi- 
raud  Ut  un  mémoire  de  M.  D^Hauthuille,.  professeur  à  U  faculté  df 
droit  à'*Aix,  sur  {'Opportunité  d'une  réfbrme  hypothécaire,  ^  M.  té 
aoeréuire  perpétuel  itoune  lectore  de  la  auilo  d«  tnTail4f  M.>MaiB«i 
de  la  Sagra  sur  l'État  de  Findustrie  belge, 

Sbascb  du  27.  —  M.  Berriat  Sain^PrU  fait  hommage  à  rAciidémIe 
d^un  exemplaire  du  discourt  qu'il  a  lu  dans  la  séance  do  6  aoU^ 
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roecaiftioB  de  It  moii  df  M.  EdwaMs;  -^"M.  €ira«d  rontinae  U  lac- 
tare  da  mémoire  de  M.  d*HautbaiUe  sur  le  Régime  hifpothécaire.  — 
M.  le  docteur  Lélot  est  admis  à  lire  on  mémoire  sar  le  Siège  de  Cétme 
ndwnU  Ut  anciens  t  ou  r  Histoire  des  rapports  établis  par  la  pUMoeo^ 
pMe  ancieiuM  entre  le  cerveau  ou  telle  autre  partie  de  Uoire  orgami 
i^ion  et  k$  qetee  de  la  peneée.  —  Comité  secret. 
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CONSIDERATIONS  GENERALES 

BT    PAÂLDiraAIllS 

SUR  L'ENTENDEMENT 

PAR  M.  GERDT, 

Profesteor  i  la  AienUé  de  médedne  de  Paris, 
Cidrarfsleii  de  riidpilal  de  la  Charité,  membre  de  PAcadéiiiie  loyale 

dé  médecUie. 


«  Depuis  plusieurs  années  je  m'occupe  d*un  travail 
complet  sur  Tentendement  de  Thomme  et  des  animaux  ^ 
j'ai  commencé  par  des  recherches  d*anatomie  et  de  phy- 
siologie sur  le  cerveau,  sur  les  nerfs,  sur  les  sens,  sur 
les  sensations  en  général  et  sur  les  sensations  en  parti- 
culier, pour  explorer  en  quelque  sorte  les  avenues  qui 
pouvaient  m'aider  à  parvenir  plus  sûrement  au  but  défi- 
nitif de  mes  efforts.  Plusieurs  de  ces  travaux  étant  pu- 
bliés, je  prierai  l'Académie  d'en  accepter  un  exemplaire  ; 
el  si  elle  veut  bien  me  le  permettre,  je  lui  en  lirai  d'antres 
sor  Tentendement  et  sur  les  applications  que  Ton  peut  £Edre 
de  ridéologie  à  l'art  d'étudier,  à  l'art  d'enseigner,  à  la 
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morale,  à  la  légistation  j  à  la  poMtique  et  à  d'autres  arts 
qu'elle  peut  éclairer  de  ses  lumières. 

t(  Mais  je  crois  devoir  commencer  par  des  coDsidéra- 
lions  préliminaires,  l""  sur  Fétude  de  l'entendement  \  S*»  sur 
l'entendement  lui-même,  3°  sur  le  langage  let  sur  certaines 
expressions  employées  en  psychologie;  ces  considéra- 
tions me  semblent  indispensables  pour  me  faire  bien  com- 
prendre par  la  suite,  et  pour  éviter  la  .confusion,  r(rf>scu- 
rite  et  de  graves  erreurs  daQs  lesquelles  reste  encore  la 
philosophie,  malgré  les  efforts  d'une  foule  d'hommes  d'un 

très-grand  mérite. 

I.  De  Vétude  de  VenUndêmmt.  —  On  a  distingué  de 
nos  jours,  à  l'exemple  des  philosophes  écossais,  deux  ma- 
nières d'observer  :  l"*  l'observation  par  les  sens,  qu'on 
appelle  Vobêervation^sensiMe ;  2^  l'observation  par. la  con- 
science, qu'on  nomme  Vobiervatian  interne^  On  accuse  les 
naturalistes,  et  par  là  on  entend  les  observateurs  de  la  na- 
ture, les  physiologistes  y  compris,  de  penser  qu*ii  n'y  a 
rien  de  certain  que  Us  faits  qui  tombent  sous  les  senè  (1)  ; 
de  n'avoir  pas  remarqué;  qu'on  étudie,  l'entendement  par 
l'observation  de  la  conscience  seulement  (2)  ;  on  va  métne 
jusqu'à  avancer  que  rien  de  ce  que  les  sens  peuvent  èaisir 
n'est  perceptible  à  la  c<mscience  (3). 

Remarquons  d'abord  qu'on  n'a  cité,  aucun  naturaliste, 
aucun  physiologiste  qui  ait  nié  qu'<m  dût  étudier  les  phé- 
nomènes de  l'entendement  par  l'observatieni  de  sa  propre 
intelligence.  D'ailleurs  l'imputation  bite  aux  naturalistes 
et  aux  physiologi^s  n'estrclle  pas  sans  fondement?  On 
avoue  que  Locke,  qui  était  médecin,  est  un  des  prind^ 


(1)  PréCice  de  la  trtdacUon  de  VEtqtÊinê  de  pkiknapkU  Morele,  par 
D.  Stewart,  p.  3. 

(î)  P.  17. 

(3)  P.  IS.  .         ** 
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paux  fondateurs  de  le  science  de  l'entendemeal  (1),  et  que 
les  physiologistes  eonoimnant,  dOM  leur»  écritt,  de  ta  r^ 
liU  da  faitt  de  eonteitnea,  de  la  diffiremee  de  nature  fut 
lee  dûtingue  dee  faite  eeneiblee,  de  la  néeeetiti  de  he  mm- 
umUiu  à  l'obtervatitM,  et  delà  poeiibUUé  de  lee  cometitiàer 
opK  certitude  (3)  ;  enfla  or  examine  eommetU  lee  phyeia- 
logitUi  tmt  iti  ammét,  par  la  naten  mAne  de  leur*  re- 
chereMu,  à  reetmtutUr»  dee  véritée  géa^^demeiU  niitM  on 
wiéemmuee  par  le  rette  det  natur^iitee,  sur  l'art  d'obwrver 
qui  aoiu  occupe  en  oe  moment  (3).  De  l'aven  de  l'aa- 
leor,  vous  le  voyez,  l'accusation  est  aaus  fondement  à 
l'égard  des  physiologistes;  mais  les  développementa  âon- 
oés  i  son  erreur  sont  étendus  :  l'aveu  contrudictoîre  eflt 
court,  il  était  donc  nécessaire  de  le  signaler. 

D'aillears  ne  8'est-41  pas  trompé  encore,  en  atflnnant 
que  l'observation  interne  de  sa  propre  intelligence  étaiX  le 
aeol  moyen  de  connaître  l'entendement  ?  Qui  ne  sait  que 
l'on  ne  peut  observer  sur  soi-même  la  grande  diversilé 
que  l'on  reconnaît  entre  les  intelligences  chez  les  difié- 
renls  hommes,  aux.  différents  Ages,  dans  les  âifférenta 
scses,  dans  les  diverses  circonstances  de  la  vie,  dans  les 
maladies  mentales  et  chra  les  animaux  ?  Qui  ne.  sait  «t- 
core  combien  on  trouve  de  foits  instructib  pour  la  science 
de  l'antendemait  dans  l'histoire  politique  et  religieuse  des 
nations,  dans  l'histoire  des  découvertes  dn  genre  ha- 
main,  ilan»  l'histoire  de  ses  erreurs,  de  ses  crimes  et  de 
tout  ce  qu'il  a  &iit  de  mal,  retracée  par  l'histoire  géoérslo 
ou  par  des  histoires  spéciales,  comme  celle  des  causes  cé- 
lèbres ?  Quel  est  l'homme  qui  réunit  en  soi,  et  à  tous  les 


(1)  Prihce  ita  li  tiadatlloa  et  rStfiifen  da  flàhto^i 
U.SUDin,  p.  138-110. 
(3)  V.  71. 
(S)  P.  1R. 
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degrés,  Idoles  les  facaltés  intellecUieUes,  lous  les  vices  el 
loutes  les  vertus? 

Dois^e  encore  répondre  à  cette  assertion  étrange ,  qne 
riendece  que  Its  têiu  peuvnU  tairir  n'ett  perc^iMeà  la 
cOMcimce,  et  m'évertoer  à  démontrer  qao  nous  avons 
bien  la  conscience  de  oe  qoe  nous  voyons  de  nos  jeax, 
de  ce  qne  noas  touchons  de  dos  mains  ?  L'acoosaliOB  est 
mal  fondée  ;  les  aataralistes  et  les  physiolt^stes,  en  géné> 
rai  dn  moins,  n'enseignent  pas  qne  l'observation  seoBible 
suffit  ponr  arriver  k  connaître  l'entendement,  et  d'antre 
pert  on  se  trompe  en  affirmant  que  l'observation  interne 
de  notre  propre  mtelligence  suffit  pour  one  tècbe  aussi 
(;rande. 

Les  considérations  dans  lesquelles  je  vais  mtrer  C9  four- 
niront d'autres  preuves.  En  y  montrant  ce  qu'a  fait  le 
genre  humain  par  son  intelligence,  je  tracerai  Qn  tableaa 
dont  personne  ne  pent  retrouver  l'original  dans  la  sienne, 
parce  qu'il  n'existe  qne  dans  l'histoire  des  Ages  de  l'hn- 
manité. 

Il,  CotmdératioK»  gàiérato'  lur  i'tnUndemmt.  —  L'en- 
tendement est  la  htabé  et  la  fonction  par  lesquelles 
l'homme  el  les  animaox  ont  la  oonscience  des  ctioBes,  et 
tontes  les  émotions  dmt  ils  sont  susceptibles;  mais  celui 
des  animaux  est  trop  peu  conna  pour  qne  -nous  pnissims 
nous  en  occuper  dans  les  considérations  qui  vont  suivre. 
Bien  moins  encore  peut-il  être  question  kà'  de  l'iatelli- 
genoe  qai  édata-partoufcdaiia Heonnibleet  Jniii'  ta  -dé- 
tails de  cet  aBivora;ae«qi*t  tmViti^d'jatiinnéÊtm* 
rieur  ^embrtan  une  nudtitade  de  Mts  ubrvriUetxd 
éloquents  pour  ôdoi  qui  pent  les  enteadre,'  mais  Bioets' 
pour  oehii  qui  ne  les  ctngprend  pas.  ■    ■  ■ 

L'entendement  humain  est  un  des  plos  gruds  sqjetfi 
qui  puissent  occuper   nos  méditations.   Si  l'wi  y   voit 
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l'homme  dans  toute  sa  grandeur  et  toute  sa  magnificence^ 
il  s'y  montre  aussi  dans  toute  sa  petitesse  et  son  avilisse- 
ment^ si  Tony  voit  éclater  sa  puissance  sans  en  ai>eroe- 
voir  les  limites,  on  y  voit  aussi  Isa  faiblesse  sans  poavoir 
en  sonder  toute  la  profondeur.  Envisagé  jusqu'ici  sons  on 
p«înt  de  vue  trop  étroit,  c'est  de  plus  haut,  et  par  tous 
les  cAtés  successivement,  que  je  voudrais  TobserTer. 

L'homme,  avec  des  sens  dont  la  force  est  très-bornée, 
comprend  dans  sa  pensée  Funivers  qui  est  sans  limites;  et 
quand  il  semble  arrêté  par  la  bairrière  qu'élève  au-devant 
de  lui  rimpuissance  de  ses  yeux,  par  ce  que  ses  yenx  aper- 
çoivent déjà,  son  jugement  devine  ce  qu'ils  ne  voient 
point,  ou  son  imagination  supplée  par  ses  créations  aux 
fiiligants  mystères  de  la  réalité  qu'il  ignore. 

Par  son  entendement,  l'homme  parvient  à  connaître  les 
autres  du  ciel,  malgré  l'eflBrayante  distance  qui  les  sëpare 
de  lui,  et  malgré  leur  dispersion  dans  les  espaces  infinis 
da- firmament.  U  apprend  à  connaître  les  êtres  microsco- 
piques, dont  la  petitesse  est  extrême,  de  même  que  les 
astres,  dont  l'étendue  est  immense;  et  tout  de  même  qu'à 
l'aide  du  télescope  il  parvient  à  suivre  ces  derniers  dans 
leurs  mouvements,  quoiqu'ils  échappent  presque  entière- 
ment à  ses  yeux,  de  même  il  parvient  à  distinguer,  par  le 
microscope,  des  êtres  et  des  mouvements  moléculaires 
qu'il  n'aurait  jamais  aperçus  sans  le  secours  de  ce  mer- 
veilleux instrument. 

L'esprit  humain  a  découvert  un  nombre  considérable 
de  phénomènes  physiques  et  chimiques,  obscurs  et  mys- 
térieux, produits  par  la  pesanteur,  le  mouvement,  la  so- 
norité, par  la  chaleur,  la  lumière,  l'électricité,  l'attrac- 
tion moléculaire  dans  tous  les  corps,  par  la  vie,  chez  tous 
les  êtres  organisés  qui  en  jouissent. 

Par  son  intelligence,  Thomme  a  imaginé  une  foule 
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d'arts  iogénieux  qui  répondent  à  ses  besoins  et  loi  pro- 
carent  des  plaisirs  sans  cesse  renaissants.  11  a  défriché 
les  montagnes  stériles^  et  en  a  fait  des  cultures  fécondes; 
il  a  desséché  les  vallées  et  les  marais  fangeux  qui  infes- 
taient l'atmosphère  d'humidité  et  de  miasmes  nuisibles,  et 
il  a  forcé  la  terre  à  se  couvrir  de  riches  moissons  qui  as- 
surent sa  subsistance,  et  de  fruits  délicieux  qui  charment 
tous  ses  goûts. 

Les  forêts  vierges  sont  encombrées  d'arbres  morts  qui 
couvrent  le  sol  de  leurs  débiis  et  procurent  une  végéta- 
tion vivace  à  d'innombrables  plantes  sarmenteuses  et  grim- 
pantes 'y  celles-ci  embrassent  dans  leurs  vastes  réseaux 
les  arbres  morts  et  les  arbres  vivants,  en  gagnent  les 
sommets  pour  respirer  plus  à  Taise,  et  étouffent  ensuite, 
sous  les  nappes  de  leurs  draperies,  ces  mêmes  arbres 
qu'elles  écrasent  enfin  sous  leur  poids.  A  force  de  travail 
et  d'activité,  l'homme  a  fini  par  éclaircir  ces  forêts  impé- 
nétrables, par  y  tracer  des  routes  faciles,  et  par  en  chas- 
ser les  bêtes  féroces  à  qui  elles  servaient  de  repaire,  et 
qui,  à  leur  tour,  en  augmentaient  l'horreur. 

Son  génie  n'a  pas  seulement  soumis  la  terre  à  ses  be- 
.  soins,  il  a  étendu  son  empire  sur  les  animaux,  il  a  dompté 
leur  indépendance  naturelle  et  lésa  assujettis. à  sa  vo- 
lonté et  jusqu'à  ses  caprices.  En  augmentant  ainsi  ses  ri- 
chesses, il  a  assuré  soa  bonheur  et  la  multiplication  de 
son  espèce  aux  dépens  de  toutes  les  autres.  Alors  il  s'est 
ouvert  presque  partout  des  voies  commodes  et  sûres  ^.les 
déserts  immenses  de  l'Océan,  avec  leurs  affreuses  tem- 
pêtes et  leurs  abtmes  sans  fond,  n'ont  pu  arrêter  son  cou- 
rage. Guidé  par  les  étoiles  du  ciel  et  l'aiguille  de  la  bous- 
sole, l'homme  a  tracé  sans  dépense,  sur  la  surface  des 
mers,  d'innombrables  routes,  que  la  mobilité  des  flots  ne 
peut  effacer^  et,  plus  hardi  que  les  poissons  des  eaux  et 
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les  monstres  de  TOcéan^  il  les  parcourt  maintenant  dans 
tous  les  sens.  Plus  audacieux  encore,  il  a  osé  disputer  aux 
oiseaux  eux-mêmes  Tempirei  des  airs^  bien  que  son  orga- 
nisation l'attachAt  à  la  terre. 

Méds  c'est  surtout  dans  les  arts  mathécnatiqoes,  phy- 
siquesi  niécaniques  et  chimiques,  qu'éclate  sa  puissance. 
Il  a  par  un  prodige  incompréhensible  m  common  des 
hommes,  mesuré  avec  précision  retendue  et  la  distance 
respectives  du  soleil  et  des  planètes,  que  le  soldl  relient 
autour  de  lui  par  lé  bras  invisible  de  rattraciicn,  midgré 
le  rapide  mouvement  qui  les  emporté.  II  a  mesuré  4*élen- 
due  et  la  vitesse  de  leur  course  avec  une  précision  si  ri- 
goureuse qu'il  en  annonce  lés  passages  et  les  éclipses  dans 
les  divers  points  du  ciel,  avec  une  merveilleuse  -exacti- 
tude. Il  a  élevé,  à  Taide  de  machines  d'une  force  prodi- 
gieuse, des  monuments  gigantesques  et  les  a  couronnés  de 
statues  colossales.  Il  a  transporté  des  maisons  entières^ 
et,  par  la  puissance  de  la  vapeur  soumise  à  sa  volonté;  ii 
navigue  avec  succès  contre  les  vents,  et  lutte  de  vitesse 
avec  eux  à  la  surface  de  la  terre.  Il  va  jusqu*à  imposer 
des  lois  à  là  foudre,  en  Tobligeant,  en  quelque  sorte^  à 
suivre,  dans  sa  fureur,  le  chemin  étroit  que  son  doigt  lut 
a  tracé. 

Par  les  changements  intimes  qu'il  développe  dans  le 
monde  moléculaire,  il  semble  transformer  les  corps  avec 
la  puissance  d'un  dieu  ;  dune  substance  empoisonnée  il 
tire  une  saine  nourriture,  d'un  fruit  innocent  une  liqueur 
brûlante  qui  égare  la  raison,  et  d'une  multitude  de  li- 
quides, aussi  transparents  que  le  cristal,  une  foule  de 
corps  opaques  et  colorés.  Il  fond  les  métaux,  malgré  leur 
dureté  ;  il  réduit  en  gaz  le  diamant  plus  dur  encore,  et, 
comme  pour  se  jouer  des  lois  de  la  nature  connues  jus- 
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qu'à  ce  jour,  pour  montrer  que  sa  poissance  est  en  qaet- 
que  sorte  infinie^  il  solidifie  ce  gaz  à  son  tour. 

Mais  de  tous  les  arts,  ceux  où  le  génie  de  llionune  se 
montre  le  mieux  dans  toute  sa  profondeur,  ce  sont  ceux 
du  langage  et  Fart  d*étudier>  qui  comprend  robsenrattion, 
rexj)érimentation,  les  mathématiques  et  la  logique.  Ne 
pouvant  développer  ici  cette  venté*  avec  toute  l'étendue 
qu'elle  réclamerait,  qu'il  îne  suffise  de  dire  que  c'est  prin- 
cipalement par  le  secours  des  arts  dont  je  viens  de  parler, 
que  l'homme  «st  parvenu  aux  résultats  extraordinaires 

dont  j'ai  tout  à  l'heure  tracé  un  tableau  si  incomplet 

Analyser  les  phénomènes  de  l'intelligence  et  lés  mer- 
veilleuses facultés  d'où  elles  dérivent;  exposer  1^  senti- 
ments et  les  caractères  qui  élèvent  ou  dégradent  notre 
espèce  ;  montrer  la  succession  et  la  génération  des  phé- 
nomènes de  rintelligence  et  des  sentiments  moraux,  l'in*^ 
fluence  qu'ils  ont  les  uns  sur  les  autres }  déterminer,  s'il 
est  possible,  les  influences  qui  les  modifient  et  celles  qu'ils 
exercent  à  leur  tour  sur  l'économie  ^  rechercher  le  siège 
des  facultés  d'où  ils  découlent  ;  suivre  les  modifications 
de  rentendemenl  aux  différents  âges,  chez  l'un  et  l'autre 
sexe,  dans  les  diverses  circonstances  de  la  vie,  cheiE  les 
différents  peuples,  aux  diverses  périodes  de  la  civilisation, 
dans  les  différentes  maladies,  chez  les  différents  animaux:; 
passer  rapidement  en  revue  les  travaux  entrepris  sur  ce 
grand  sujet,  déduire  enfin  de  toutes  ces  recherches  des 
applications  utiles  aux  arts  sur  lesquels  elles  peuvent  ré- 
pandre de  la  lumière  et  de  Téclat,  tel  est  le  plan  que  je 
me  propose  de  remplir  pour  donner  de  l'esprit  humain 
une  histoire  plus  utile  et  plus  complète  que  celle  qu'on  a 
tracée  jusqu'à  ce  jour. 

III.  Je  ne  m'occuperai  ni  de  l'âme,  ni  des  qualités  que 
les  théologiens  y  ont  découvertes,  parce  que  je  ne  suis 
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point  éclairé  des  Inmiùrcs  de  la  théologie  el  qaeje  veux 
respecter  SOS  doctrines;  aassi,  lorsque  je  me  servirai  du 
mot  dme,  je  l'emploierai  comme  synonyme  des  mots  iiife(- 
ligenee,  entendement,  ttprif,  parce  que  c'est  l'histoire 
naturelle  de  l'intelligeuce  que  je  me  propose  d'écrire.  Je 
n'en  traiterai  pas  non  plus  &  la  manière  des  philosophes 
et  des  métaphysiciens  :  leur  langage  me  parait  le  plus 
sonvKit  ou  trop  obscur,  ou  trop  orné  pour  être  clair, 
exact  et  précis.  11  faut,  je  crois,  dans  les  sciences  natn- 
relies,  exprimer  simplement  et  exactement  ce  que  l'on 
veut  dire.  Les  métaphores  brillantes  et  remplies  d'images 
manquent  de  rigaenr,  jettent  du  vague  et  de  l'inexacti- 
tode  dans  les  descriptions  et  en  font  des  œuvres  beancoap 
plus  littéraires  que  scientifiques.  Si  beaucoup  de  philoso- 
phes, qui  ont  écrit  snr  l'intelligence,  eussent  été  des  litlé- 
ratenrs  moins  distingués,  leurs  descriptions,  je  n'en  doate 
Pas,  eussent  été  plus  exactes  et  plus  vraies.  J'adopterai 
donc  one  manière  plus  simple  qui  s'accordera  beaucoup 
mieux,  d'ailleurs,  avec  la  faiblesse  de  mes  moyens }  je 
parlerai  autant  que  je  le  pourrai  en  physiologiste,  et  Jo 
m'estimerai  heureux  si,  sur  un  siyet  aussi  difficile,  je  m'en 
lire  avec  quelque  honneur. 

Je  n'cmploiroi  guère  une  expression  fort  à  la  mode  ao- 
jourd'hni  en  philosophie  :  je  craindrais  de  cootriboer  & 
introduire  dons  notre  langue  des  manières  de  parier  qoi 
me  paraissent  lui  donner  nn  air  un  peu  barbare  et  con- 
traire à  la  clarté,  à  la  précision  et  à  la  simplicité  qui  font 
son  caractère  j  je  veux  parler  du  moi  que  beaucoup  de 
philosophes,  el  même  de  très-habiies  écrivains,  semblent 
tant  aflcctionner.  Sans  rqcicr  entièrement  cette  expres- 
sion, j'en  ferai  peu  d'usage,  parce  que  moi  est  en  génial 
destiné  à  exprimer,  comme  on  le  dit  en  grammaire,  la 
première  personne ,  crsl-ù-dire  qu'une  personne  parle 
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et  parle  d'elle-même,  tandis  que  le  moi  ûe&  philosophes 
est  à  peu  près  synonyme  d'intelligence,  d'entendement,  et 
indique  ordinairement  une  troisième  personne,  une  per- 
sonne dont  on  parle.  Pour  rendre  simsible  te  Vice  qui  ré- 
sulte de  Tahus  de  cette  expression,  qu'il  me  soit  permis 
de  citer  ici  un  passage  que  j'emprunterai  à  un  philosophe 
illustre,  à  un  mort  dont  j'apprécie  tout  le  mérite,  et 
dont  mes  paroles  ne  sauraient  ternir  la  réputation  bien 
fondée. 

«  Cette  science ,  dit-il  en  parlant  de  la  psychologie, 
est  identique  à  celle  du  moi;  car  qui  dit  moi?  Le  prin- 
cipe intelligent,  et  ce  qu'il  appelle  moiy  c'est  nécessaire- 
ment lui.  Elle  est  également  identique  à  la  science  de 
l'homme;  car  qu'est-ce  que  l'homme,  sinon  ce  que  cha- 
cun de  nous  appelle  moi?  et  qui  dit  moi,  sinon  le  prin- 
cipe intelligent?  £t  que  peulril  appeler  moiy  sioon  lui- 
même  ?  Le  mot,  l'homme,  le  principe  intelligent  sont  donc 
des  dénominations  différentes  d'une  même  chose  (1).  » 

Bien  que  l'on  puisse  dire,  reprend  M.  Gerdy,  que  dans 
beaucoup  de  cas  le  moi  des  philosophes  soit  employé  sub- 
stantivement, on  conviendra  sans  doute  que  l'auteur  eèt 
été  plus  net  et  même  plus  élégant  s'il  eût  économisé  un 
peu  plus  ses  moij  et  les  eût  prodigués  avec  moins  d'affec- 
tation que  dans  le  passage  cité....  D'ailleiffs  par  moi  en- 
tend-on seulement,  comme  le  prétend  l'auteur,  sa  pifopre 
intelligence?  n'entend-on  pa%  au  contraire,  sa  personne 
entière,  son  corps  et  son  esprit?  Ne  sommè^^nous  pas,  cha- 
cun de  nous,  une  intelligence  servie  par  des  organes? 

L'auteur  n'a  pas  remarqué  ce  fait  de  physiologie,  en- 
core méconnu,  il  est  vrai,  que  lliomme  se  sent  exister, 
noa-seulement  dans  son  intelligence,  mais  jusqu'à  la  pé- 


(i)  Trid.  de  Dugald  Stewtrd,  préf.,  p.  247. 
II. 
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riphéric  et  aux  dernières  limites  de  son  corps,  et  qa*ii 
apprécie  même  avec  exactitude  la  situation  re^>ectîve 
des  différentes  parties  de  la  sur&ce  de  son  être  I  Auaai 
dans  lobscurité  de  la  nuit,  comme  à  la  clarté  du  jour, 
aveugle  même,  il  porte  sa  main  sur  toutes  les  parties  de 
son  corps  qu*il  veut  toucher,  avec  autant  de  précision  qœ 
s'il  avait  au  bout  des  doigts  des  yeux  pour  les  diriger. 
Aussi  n'a-t-on  jamais  vu  un  aveugle  porter  ses  alimcants 
ailleurs  qu'à  la  bouche.  La  sensation  qui  le  guide  donne 
aussi  sûrement  à  son  esprit  la  conscience  de  son  corps, 
que  la  perception  lui  donne  celle  de  son  intelligence.  Le 
moi  du  vulgaire  est  donc,  à  la  fois,  son  corps  qu'il  sent 
pfu*  toute  sa  surface,  et  son  intelligence  dont  il  a  la  con- 
sdence.  • . .  Sous  une  erreur  de  mots  se  cachait  donc  une 
profonde  erreur  de  choses,  comme  cela  arrive  sooyent 

dans  les  vices  du  langage Mais  on  est  surpris  des 

conséquences  auxquelles  arrive  l'illustre  philosophe  par 
la  fausse  route  où  il  est  engagé.  «  La  psychologie,  dit-il 
quelque  part  (1),  n'est  pas  la  science  de  ce  composé  de 
matière  et  de  forces  diverses  que  le  même  nom  d'AoMM» 
sert  à  distinguer  des  autres  êtres  organisés.  Il  y  a  dans 
ce  composé  deux  choses  distinctes ,  Y  homme  proprement 
dit  et  l'animal.  La  physiologie  étudie  Tanimal,  la  psycho- 
logie l'homme,  c'est-à-dire  le  principe  dans  lequel  cha- 
cun de  nous  sent  distinctement  que  sa  personnalité  est 
concentrée,  et  qui  est  le  principe  intelligent.  »  «  Je  ne 
veux  rien  dire,  répond  M.  Gerdy,  de  la  part  que  l'auteur 
accorde  aux  physiologistes  ^  je  me  bornerai  à  faire  obser- 
ver que  les  animaux  ont  de  l'intelligence ,  que  la  psycho- 
logie doit  beaucoup  à  Locke  et  à  Gall,  qui  étaient  méde- 
cins ;  que  les  médecins  sont  dans  des  circonstances  bien 


(1)  Mélan{j;es  de  pii  lusophic,  p.  â47. 
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plus  favorables  que  les  philosophes  pour  rendre  de  graads 
services  à  la  science }  mais,  de  qudqoe  part  que  vienne  la 
lumière,  on  doit  l'accepter  avec  reconnaissance....  Cepen- 
danty  si  l'intelligence  de  Fauteur  est  tout  son  moiy  toute  sa 
personne ,  et  que  son  corp^  soit  un  ûnimaly  je  voudrais  sa- 
voir ce  qu'il  aurait  répondu^  si^  heurtant  à  la  porte  d'un  de  ses 
amiS;  on  lui  eût  demandé  :  «  Qui  frappe  là?  »  Aurait-il  dit  : 
«  C'est  mon  animal ,  »  ou  «  C'est  mon  principe  intelligent  3  » 
ou  si  quelqu'un  lui  eût  donné  des  coups,  et  qu'en  justice 
on  eût  demandé  à  l'illustre  philosophe  :  «  Vous  a-t-il  réel- 
lement frappé?  »  Aurait-il  répondu  :  «  II  n'a  frappé  que 
mon  animal,  et  non  ma  personne;  car  ma  personne  est 
mon  principe  intelligent,  qui  a  seul  le  privil^  d'être  nm; 
car,  qui  dit  moi-,  sinon  le  principe  intelligent  ?  » 

Analyse  des  phénomènes  et  des  facultés  de  Ventendement 
humain.  —  L'entendement  comprend  deux  ordres  de  phé- 
nomènes :  les  perceptions,  que  l'on  désigne  très-souvent 
sous  le  nom  de  sensations,  et  les  émotions  ou  senthnents 
nerveux,  que  l'on  appelle  fréquemment  du  nom  de  pas- 
shms  ou  d'affections. 

Le  mot  sensation  a  été  employé  pour  exprimer  cinq 
idées  bien  différentes  :  1*  les  excitations  et  les  impres- 
sions non  perçues  de  la  sensitive,  des  muscles  séparés  du 
corps }  S"*  l'impression  reçue  par  un  sens  exdté  ou  le  pre- 
mier des  actes  qui  précède  la  perception  sensoriale; 
3*  l'ensemble  de  ces  phénomènes  ou  de  la  perceptioil  s^i- 
soriale  seule  ;  h""  enfin  les  perceptions  de  mémoire,  de  jn^ 
gement,  dlmagination.  Ce  qui  est  plus  gravé,  c'est  qu'on 
enseigne  tous  les  jours  que  le  cerveau,  qui  ne  sent  pas, 
est  l'organe  et  le  siège  des  sensations,  c'est-4-dire  qUé  le 
cerveau,  qui  né  sent  pas,  est  sensible  !  Comment  se  fiait- 
il  que  des  erreurs  aussi:  nombreuses  et  aussi- évidentes, 
qui  ont  jefé  tant  de  trouble  et  de  confusion  dans  l'idéoto- 
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gie,  loin  d'avoir  Hé  vérifiées,  aient  été  aecncdBM  fcvw>- 
Mentent  par  la  philosophie  da  18°  siècle  et  par  la  phyiio- 
logie  elle-même? 

On  peat  objecter  que  les  mots  MnuOùm  et  lentir  nu- 
ferment  deux  idées,  celle  d'une  impression  re<^  et  wUa  ds 
h  conscience  de  cette  impression.  ■  Je  ne  le  nie  pu,  ré- 
pond M.  Gerdy,  puisque  je  montre  qu'on  attache  i  œ 
mot  cinq  idées  diiTérentes  ;  mais  je  dis  que  c*est  là  oo  malf 
on  grand  mal,  parce  que  le  langage  de  la  science  eat  A'vk 
vague  extrême,  et  qne  ce  mot  est  sans  ceaw  en  cont^adi^ 
don  avec  te  mot  têtu,  qui  signifie  organe  sentant,  aveo  le 
mot  muible,  qui  ^gnifle  que  les  parties  seDsiMea  peaveat 
aeotir;  et  voyez  les  graves  eflets  qui  en  résultent.  S^ 
poar  qu'il  y  ait  sensation,  il  laat  nécessairement  qa'fl  j 
ait  perception,  fi  w  réstdle  que  les  mots  mm  ,  aeatîUi 
ont  une  signification  patente,  savoir  :  que  les  organes  qa'ili 
désignent  sentent  ou  peuvent  sentir,  et  une  significatioa 
occulte,  savoir  :  qu'ils  ne  peavent  sentir  sans  qu'il  j  ait 
perception,  c'estr^-dire  qu'ils  ne  peuvent  sentir  par  eux- 
mêmes;  il  en  résulte  que  les  sens  ne  sentent  pas  et  t0- 
sont  pas  sensibles,  que  les  sens  et  les  parties  sen^bles^en- 
léalité,  sont  déclarés  insensibles,  paisqa'ils  ne  perçoivent 
pas  et  que  le  cerveau  ou  l'intdligence  peut  seule  avoir  la 
cMiscience  des  sensations;  il  en  résulte  qoe  le  langsige, 
par  la  duplicité  de  signification  que  je  signale,  se  contre- 
dit lui-même....  Eh  bien,  il  s'agit  de  savoir  laquelle  dea 
deux  «gnifications  dont  je  viens  de  parler,  la  signification 
claire,  patente ,  des  mots  «m  et  eeiuiblt,  on  la  sigoiflca- 
tiim  occulte  de  sensation  avec  conscience,  doit  triompher 
et  rester  dans  le  langage  de  la  science.  Pour  moi,  je  n'hé- 
site pas  i  me  prononcer  pour  celle  des  mots  etm  et  n»- 
tibU ,  qù  disent  que  les  sens  et  les  parties  sensibles  tiefx- 
lent  on  peavent  sentir,  et  qui  ne  disent  rien  de  pkis.  J'y 
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trouve  l'avantage  de  conserver  à  ces  ntiU  leur  nature  ex- 
pressive f  leur  signification  manifeste,  et  par  suite  cehii 
de  laisser  aa  langage  le  caractère  logiqne  dont  on  ne  sau- 
rait le  dépouiller  sans  le  rendre  contradictoire  et  sans  l'a- 
néantir... •  Ainsi  l'action  des  sens  constitue  la  sensation,  et 
sensation  ne  doit  signifier  rien  autre  chose  qu'action  des, 
sens,  ou  action  de  sentir,  et  ceci  est.  commun  à  tous  les 
mots  et  à  tous  les  &its  de  même  espèce  ^  ainsi  vision,  au- 
dition, gustation,  etc.,  signifient  action  des  organes  de  la 
vue,  de  l'ouïe,  du  goût,  etc....  »  Le  mot  perception  ne  sera 
donc  jamais,  pour  l'auteur,  synonyme  de  sensation,  mais 
de  conscience,  d'idée,  de  pensée. 

M.  Gerdy  termine  en  développant  quelques  considéra- 
tions en  faveur  du  sensualisme,  et  en  répondant  aux  ob- 
jections adressées  de  nos  jours  à  la  philosophie  de  Con- 
dillac^  il  se  propose  d'établir  plus  tard  que  de  cette  philo- 
sophie ne  découle  pas,  comme  on  le  prétend,  une  doctrine 
immorale  d'égoïsme  et  d'intérêt  :  avant  tout  il  présentera 
une  analyse  physiologique  de  l'intelligence  qui  ne  ressem- 
blera peut-être  pas  beaucoup  aux  travaux  du  même  genre, 
mais  il  s'estimera  heureux,  dit-il,  si  l'on  trouve  qu'elle 
ressemble  mieux  à  la  nature. 


MËMOIRE 

LE  SIÈGE  DE  L'AME 

SUIVANT  LES  ANCIENS, 


PAR   H.  LtlVTj 


a  Rechercher  quelles  ont  été  les  opinions  de  la  philoM^ 
[Aie  ancienne  sur  la  part  que  prend  notre  organisatiui 
aux  actes  de  l'inteitigence,  c'est  rechercher,  en  d'antres 
termes,  quel  siège  ces  opinions  assignaient  à  l'Ame,  car 
tel  était  le  langage  du  temps.  Mais  si  dans  ce  langage  l'a- 
natomie  n'a  pas  de  méprises  &  craindre ,  si  ^e  est  ton- 
jours  sAre  de  retrouver  sous  leurs  dénominations  antiiiDes 
des  organes  qui  ne  changent  point  avec  les  àècles ,  la 
psychologie  est  loin  d'être  aussi  certaine  de  reconnaître, 
sous  SCS  noms  divers  et  sous  ses  attributs  plus  changeuits 
encore,  cette  Ame  h  laquelle  ou  avait  donné  pour  denmare 
certaines  parties  de  nolro  cor]is. 


—  103  — 

((  L'àme  de  la  philosophie  grecque  ^  en  cflet,  n*élait  pas 
cette  substance  absolument  simple^  uniquement  et  essen- 
tiellement pensante^  fille  du  spiritualisme  moderne  éi  gage 
de  notre  immortalité.  Dans  sa  désignation  la  plus  générale 
et  que  j'ai  à  peine  besom  de  rappeler,  ^if  elle  ne  rq>ré- 
séntait,  à  proprement  parler,  que  la  vie  elleHnéme ,  sa 
puissance,  et  pour  ainsi  dire  sa.substance,  avec  le  cortège 
de  toutes  ses  facultés.  Après  Pythagore  et  Platon,  qui 
avaient  divisé  l'Ame  en  trois  parties  ou  en  trois  ftmes  se^ 
condaires ,  l'Ame  concupiscible ,  l'Ame  irascible  et  l'Ame 
raisonnable,  vint  Aristote,  qui  lui  reconnut  un  plus  grand 
nombre  de  parties,  dé  puissances ,  de  facultés ,  qu*il  ap- 
pela aussi  des  Ames.  Ces  Ames  étaient,  comme  chacun 
sait ,  l'Ame  nutritive  de  laquelle  dépendait  l'Ame  généra- 
trice^ c'étaient  l'Ame  motrice,  TAme  sensitive,  FAme  appéti- 
tive,  l'intellect  passif,  et  enfin  l'inteUect  actif  ou  l'Ame  di- 
vine, l'Ame  de  la  pensée  proprement  dite,  le  voSc.  De  ton- 
tes ces  Ames,  quelques-unes,  l'Ame  nutritive  et  FAine  géné- 
ratrice par  exemple,  n'avaient  trait  qu'à  des  phénomènes 
organiques ,  où  n'interviennent  ni  la  sensation,  ni  le  &it  de 
conscience.  Les  autres  revenaient,  en  définitive,  aux  tribis 
Ames  de  Platon ,  représentaient  comme  elles  l'ensemble 
de  tous  les  faits  affectifis  et  intellectuels,  et,  à  ce  titre,  pou- 
vaient seules  aussi  être  rapportées  à  des  conditions  aoa- 
tomiques  déterminées. 

t(  Mais  à  l'origine  de  la  philosopha  grecque,  avant  que 
la  science  ne,  se  fût  enrichie  de  ces  divisions  psychologi- 
ques dues  surtout  à  Platon  et  à  Aristote,  l'Ame,  dans 
son  unité  toute  matérielle,  représentait  ensemble  et  indis- 
f  inctement  le  principe  de  la  vie  et  ceux  delà  passion  et  de 
la  pensée.  Elle  he  devait ,  en  conséquence ,  avoù*  dans  le 
corps  qu'un  seul  organe,  ou,  pour  parler  comme  les  an- 
ciens, qu'un  seul  siège.  Or,  ce  siège,  il  faut  bien  le  rc- 
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connaître,  fui  d'abord  placé  dans  la  poitrine  et  plus  parti- 
coliàrement  dans  le  ccear,  et  voici,  si  je  ne  me  trompe, 
comment^  à  ces  époques  reculées,  dut  se  {odre  jour  et  s'é- 
tablir une  c^inion  qui  nous  parait  maintenant  si  étrai^. 
«  Il  en  est  de  l'humanité  comme  des  individus  qui  la 
composent,  de  ceux  surtout  dont  Tentendement  se  déve- 
loppe par  la  culture.  En  vieillissant,  elle  s'intellectualise, 
et  se  crée  en  quelque  sorte  sa  pensée  aux  dépens  de  sa 
sensibilité.  Pour  les  anciens,  et  je  ne  fms  ici  que  donner 
une  forme  logique  aux  témoignages  formels  de  lliisioire 
de  la  philosophie,  pour  les  anciens  il  y  avait  donc  bien 
moins  de  distance  de  la  vie  à  la  sensibilité,  et  de  e^le-d 
à  la  raison,  qu'il  n'y  en  a  maintenant  pour  nous  entre  ces 
trois  termes  de  notre  nature.  Or  cette  vie,  qui,  iK>ur  ces 
hommes  primitife,  était  surtout  de  la  sensibilité,  et  une 
sensibilité  où  l'imagination  jouait  un  grand  r6le,  ils  la 
transportaient  à  tous  les  objets  de  la  nature  extérieure,  et 
d'une  manière  générale  à  leur  ensemble,  à  ce  monde,  dont 
ils  ne  tardèrent  pas  à  faire  un  grand  animal.  Concluant 
simultanément  de  cet  animal  à  eux-mêmes,  et  d'eux- 
mêmes  à  cet  animal,  il3  le  virent  respirer  comme  eux, 
comme  eux  prendre  son  principe  de  vie  dans  l'air  qui  en- 
toure le  globe  et  détermine  à  sa  surface  des  mouvements 
si  impétueux  et  si  remarquables.  Les  pythagoriciens  par- 
lèrent de  la  création  comme  du  résultat  d'un  acte  de  cette 
nature,  et  Diogène  d'Apollonie  alla  jusqu'à  voir  dans  les 
étoiles  les  organes  respiratoires  du  grand  tout.  L'air  at- 
mosphérique, uni  à  l'élément  du  feu,  constituait  ainsi 
l'àme  du  monde,  et  méritait  d'autant  plus  ce  titre  qu'il 
était  loin  d'être  privé  de  sensibilité,  et  même  de  pensée 
proprement  dite.  Par  une  division  presque  infinie,  qui 
n'allait  point  pourtant  et  ne  pouvait  aller  jusqu'à  une  sé- 
paration complète,  l'air,  le  soufïlc,  l'esprit  du  grand  tout, 
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s'introdaisant  dans  chafloe  animal^  at  dans  lliOBiine  es 
particulier,  par  l'aoteda  la  respratkni^  pénélràR  dans-U 
poitrine  y  et  jusque  dans  le  ventricule  gauche  on  pneu- 
matique du  cœuTy  oùy  se  mêlant  au  sang  pour  l'échauffer, 
il  donnait  tout  à  la  fois  à  la  créature  sa  vie,  sa  sensibilité 
et  sa  pensée.  Voilà  comment  Tànpe,  Tàme  vivante,  sen- 
tante et  pensante,  avait  paru  aux  plus  anciens  phiioso-* 
phes  de  la  Grèce,  aux  philosophes  ioniens,  avoir  pour 
siège  la  poitrine,  et  en  particulier  le  cœur;  comment 
Anaximène  disait  que  notre  Ame,  qui  n'est  que  de  l'air^ 
nous  gouverne  comme  le  souffle  et  l'air  entourent  et  gou-^ 
vernent  le  monde;  comment  Diogène  d'ApoUonie ,  pour 
qui  Tair  extérieur  était  doué  de  tout  pouvoir,  de  toute 
connaissance ,  de  toute  pensée ,  soutenait  que  dans 
l'homme,  comme  dans  les  animaux,  cet  air  qu'ils 
respirent,  et  par  lequel  ils  vivent,  est  leur  âme  el 
leur  pensée,  vie.  Ame  et  pensée  dont  le  siège  est  dans  \» 
cœur,  et  qui  les  quittent  quand  cesse  leur  re^iratien^ 
voilà  enfin  comment  Heraclite^  aux  yeux  dé  qui  FAme 
du  monde,  le  principe  de  toutes  choses  était  un  fluide 
épuré  et  chaud,  comparable  %  une  sorte  d'air,  disait 
que  TAme  humaine  est  uneétinceHe  de  ce  feu,  de  ce 
fluide  universel,  ou  de  la  raison  générale,  qui  pénètre 
dans  l'homme  par  la  voie  de  la  respiration,  et  qui  est  en 
même  temps  comme  la  racine  de  la  vie.  Quant  à  Anaxa- 
gore,  s'il  eut  une  idée  plus  relevée  de  la  pensée  toute 
puissante,  s'il  ne  la  confondit  point  avec  la  respiration  du 
monde,  s'il  la  dégagea  mieux  de  la  matière  que  ne  l'avait 
fait  Diogène  d'Apollonie,  qui  pourtant  lui  avait  ouverl 
la  voie,  il  ne  parait  point  avoir  été  aussi  heureux  dans  sli 
distinction  de  la  pensée  de  l'homme  et  de  ses  facultés  pu-* 
rement  vitales.  Pour  lui,  comme  pour  Diogène  et  Héra-^ 
dite,  le  voO;  et  le  <|^uxti  se  confondirent,  et  il  ne  leur  attri* 


—  106  — 

boa  d'autre  nature  que  Tair  de  Ja  respiraiioii ,  et ,  sui- 
Yaul  iou^  apparence ,  d'autre  siège  que  la  poitriœ  et  le 
ooanr. 

i<f  Tandis  que  les  philosophes  de  la  Grèce^  conduits  par  les 
gfiossières  idées  de  leur  époque,  employaient  leur  scieoce 
naissante  et  leur  logique  de  métaphores  à  établir  ime  er- 
reur>  des  physiologistes,  des  médecins,  hommes  da  même 
temps  et  des  mêmes  idées,  étaient  amenés,  par  la  nature 
de  leurs  études  et  les  nécessités  de  leur  professioii,  à  y 
opposer  une  vérité.  Sans  nier  qufe  la  respiration  ne  fAt 
Facte  le  plus  apparent  et  en  quelque  sorte  comme  la  con- 
dition la  plus  nécessaire  de  la  vie,  et  qu'à  ce  titre  qadque 
chose  de  l'Ame  ne  dût  y  être  rattaché,  Tétude  des  sensa- 
tions, soit  dans  les  animaux,  soit  dans  l'hoauney  Tobser- 
¥ation  surtout  des  maladies,  les  avai^t,  dès  les  temps  les 
plus  reculés,  mis  sur  la  voie  du  rêle  important  qae  joue  le 
cerveau  dans  les  manifestations  intellectuelles,  et  leur 
avaient  appris  et  bit  dire  que  c'est  lui  qui  est  le  yéritable 
siège  de  l'àme  par  excellence,  ou  de  l'Ame  de  la  pensée. 
Un  médecin,  un  Grotoniate,  qui  fut  contemporain  de  Py- 
thagore  et  en  quelque  sorte  son  compatriote,  Alcméen, 
était  d'avis,  à  ce  que  rapporte  Plutarqne,  que  la  raison,  la 
principale  partie  de  l'Ame,  a  son  siège  dans  le  cerveau,  et 
que  c'est  par  cet  organe  que  nous  percevons  les  odeors  ; 
et  il  avançait  cette  opinion  à  peu  près  à  l'époque  où  Anaxi- 
mène  et  Diogène  d'Apolionie  émettaient  sur  le  siège  de 
TAme  même  pensante  l'erreur  que  j'ai  rapportée.  Il  est 
probable  que  ce  qu'a  dit  là  Alcmèon^  beaucoup  d'autres 
physiologistes  l'ont  dit  et  pensé  comme  lui.  Mais  l'histoire, 
si  elle  a  conservé  les  noms  de  quelques-uns  d'entre  eux, 
ne  nous  a  pas  transmis  leurs  doctrines,  et  il  faut  arriver 
jusqu'à  Hippocratc,  pour  voir  celte  assignation  du  siège  de 
l'Ame  proclamée  en  dos  termes  (fui  ne  pcrmeltcnl  pas  de 
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douter  qu'elle  ne  (&t  tout  àla  fois  le  résultai  de  sa  seieuee 
propre  et  de  ceUe  qui  esirésumée  davA  seis  éorils. 

«  La  critique  n'a  plus  pour  tflchededémoulrerrexisteiioe 
d'Hippocrate  et  rancîeuoeté  des  ouvrages  qu'on  lui  attri- 
bue. Mais  elle  est  arrivée  à  distinguer  d'une  manière  as- 
surée,  parmi  ces  ouvrages^  ceux  qui  sont  dus  au  médecin 
deCJos  lut-mème^  ou  qui  ont  été  composés  sous  sesyeux, 
et  en  quelque  sorte  sous  son  insq[>iration9  par  ses  enfants  et 
par  sesdiscii^y  de  ceux  au  contraire  qui  sont  évidenunort 
et  de  beauooup  postérieurs  à  l'époque  où  il  vivait.  Aux 
preuves  qui  ont  été  données  de  cette  distinction  vient  s'a* 
jouter  d'une  manière  remarquable  la  différence  des  rap- 
ports établis  dans  ces  deux  ordres  de  traités  entré  les 
actes  sensitife  et  intdlectuels  et  une  partie  détenoûdnée  de 
notre  organisation.  Ainsi,  dans  les  livres  hippooàtiques 
qui  ne  sont  pas  d'Hippocrate  et  qui  ont  manifestement  été 
^rits  au  temps  d'Aristote  et  de  Praxagore,  dont  ils  re- 
produisent les  opinions,  sont  méconnus,  comme  je  le  di- 
rai plus  tard,  les  rapports  de  la^pensée  au  cerveau>  et  le 
siège  du  centre  de  perc^tion  y  est  placé  dans  un  tout 
autre  organe.  A  s'en  tenir  au  contraire  aux  traités  gui, 
sous  le  nom  d'Hippocrate,  portent  le  cachet  évident  et 
désormais  incontesté  de  sa  science  et  de  sa  manière,  on 
voit  que,  pour  lui,  le  cerveau  n'est  pas  seulement  le  siège 
de  l'âme,  mais -qu'il  est  son  interprète,  son  organe,  ou 
plutôt  celui  de  la  pensée.  Cette  partie,  suivant  Hippo- 
crate,  est  pour  l'homme  la  source,  la  condition  nécessaire 
de  toute  sensation,  de  toute  connaissance,  de  tout  plaisir, 
de  toute  douleur.  C'est  par  elle  que  nous  rsôsonnons,  que 
nous  déraisonnons,  en  santé,  dans  tes  maladies,  dans  la 
fièvre ,  la  frénésie,  la  folie.  Sa  bonne  conformation,  son 
bon  tempérament,  importent  au  caractère  et  à  la  recti- 
tude de  rintellig^oe,  que  troublent  et  dénaturent  les  af- 
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feclioiis  et  les  lésknu  de  cet  organe.  Les  preores  de  oeOe 
doctrùie  éclatent  dans  toutes  les  parties  des  oavngei 
d'Hippocrale  dont  la  natnre  les  comportet  et  sa  médedne, 
son  hygiène,  n'y  sont  pas  plus  étrangères  que  son  aaito- 
mie  et  sa  physiologie. 

■  Après  des  dires  aassi  formels  que  ceu  d'Hïppoente 
Bv  le  rAte  dn  cerveso  dans  les  actes  de  la  peniée,  et  ca 
présence  de  &its  identiques  à  ceox  qni  avaient  détennnt 
ces  opinions  chez  hii  et  chez  ses  prédécessenrSr  il  n'Aaft 
pas  poasiUe  qu'dies  ne  fassent  pas  partagées  pw  m 
ncceaenrg  en  médecine  et  en  physiologie,  et  c'ect  ee 
qui  eot  lien  en  eHM.  Il  ne  nous  est  par^'ena  qo'on  très- 
petit  nombre  de  doctrines  médicales  sor  ce  siget  ;  mak 
tontes,  pour  le  pea  qu'on  en  connaisse,  reviennent  an 
tnd  icdle  d'Hippocrale.  Ainsi  Hérophite  plaçait  le  siège 
de  la  [Hindpale  partie  de  l'Ame  dans  les  ventricules  dn 
cerveau,  et,  plus  ^>écia]emenl,  celui  dn  centre  de  percep- 
tion dans  l'espèce  de  plafond  de  ces  ca\ilés  à  laqndle  la 
science  anatomique  a  donné  le  nom  de  toûie  à  troit  piiien; 
ainsi  Érasistrale,  après  avoir  mis  le  siège  de  l'Ame  pen- 
sante dans  les  enveloppes  de  l'encéphale,  lorsqu'il  croyait 
que  les  nerfs  en  proviennent,  avait  fini  par  ta  [riacer 
dans  sa  substance  même,  lorsqu'il  eat  reconnn  que  c'est 
elle  qui  leor  donne  naissance  ;  ainsi,  enfin,  la  connaii- 
sance  de  cette  origine  avait  porté  Eudème  et  Marinas  i 
se  ranger  à  cette  dernière  opinion. 

■  Hais  c'est  surtout  dans  les  ouvrages  de  Galieo ,  dans 
ces  OQMVges  si  remarquables  par  la  science  physiologiqiie 
dont  ils  sont  ptrins,  qœ  se  trouvent  avec  surabondance  el 
les  fffeuves  de  l'affectatioD  du  cerveau  i  l'exercice  de  I'Ib- 
telUgence,  et  une  tealati%-e,  bonne  on  manvaise,  des  déliilB 
de  cette  affectation;  en  nn  mol,  une  physiologie  de  la  pen- 
sée, qui,  en  la  déburassanl  des  hypothèses  et  des  erreurs 
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que  Galien  et  son  époque  y  ont  mélées>  forme  encore,  à 
peu  de  chose  près^  tout  Tactif  de  la  science  sur  ce  sujet. 

«  Galien  est  à  la  fois  un  des  philosophes  et  un  dés  phy- 
siologistes qui  ont  le  plus  longuement  discuté  et  le  plus 
raisonnablement  apprécié  la  nature  de  l'AmCy  celle  sur- 
tout de  ses  parties  ou  de  ses  fecultés  inférieures.  Il  ne  nie 
point  les  rapports  établis  par  la  science  sa  devancière  ou 
sa  contemporaine^  entre  les  principales  parties  ou  les.prinr 
cipaux  organes  du  tronc,  le  foie  et  le  cœur ,  et  les  Ames 
inférieures,  ou  les  parties  en  quelque  sorte  iniénearea  de 
TAmc^  les  âmes  concupiscible  et  irascible.  Ces  Ames,  il  les 
reconnaît  et  les  adopte  ;  il  est  pour  ainsi  dire  touché  de 
ce  qu  elles  font,  chacune  dans  son  officine,  pour  sa  théo- 
rie de  Tesprit  animal,  produit  et  élaboré  par  elles  dans  le 
foie  et  le  cœur,  et  envoyé  dans  le  cerveau  à  l'âme  par 
excellence,  pour  y  être  converti  en  esprit  en  quelque  sorte 
intellectuel,  instrument  plus  spécial  de  cette  espèce  d*âme, 
et  comme  le  véhicule  de  la  pensée.  Cette  pensée,  en  effet, 
cette  sorte  d'âme,  c'est  le  cerveau  qui  est  sa  demeure,  son 
organe.  Ciler  des  preuves  de  cette  affectation  telle  que 
l'enseigne  Galien ,  ce  serait  citer,  ^on  des  pages ,  mais 
des  volumes  entiers  de  ses  ouvrages.  Il  faut  voir  comr 
ment  il  se  rit  des  philosophes  qui  sont  allés  chereher  dans 
les  poëtes,  dans  Homère  et  dans  Hésiodç,  les  pifeuves  df^ 
l'opinion  qui  &it  du  cœur  le  siège  de  Tâme  raisonnable  ; 
comment,  à  cet  égard,  il  combat  et  Aristote  et  Gbryiippè, 
et  s'approprie,  en  les  q>puyant  de  toute  sa  sciçnce  ana- 
tomique,  physiologique  et  médicale,  les  idées  de  8es4eax 
maîtres  en  philosophie  et  en  médecine,  Platon  et  Hippô- 
crate.  Il  faut  voir  comment,  rectifiant  une  o|Hikion  mal  à 
propos  attribuée  à  ce  demiet^  il  se  demande  à  quoi  servW 
rait,  dans  l'hypothèse  oii  le  cerveau,  indépendamment  de 
ses  fonctions  psychologiques,  aurait  pour  usage  le  rafrat- 
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-chissemcnt  du  coeur,  i\  quoi  servirait  toute  celle  multi- 
plicité de  formes  qu'on  y  remarque. 

ce  Hais  cette  pensée,  cette  àme  raisonnable,  celte  force 
régissante,  qui  a  sa  demeure  dans  le  cerveau,  est  moltipie, 
a  plusieurs  facultés.  Elle  en  a  trois  an  moins,  et  chaçnne 
d'elles  a  une  demeure  ou  un  organe  propre.  Le  setuorium 
commune  et  l'imagination  ont  pour  siège  la  partie  anté- 
rieure de  ce  viscère,  la  mémoire  sa  partie  postérieure,  et 
rintellect,  la  raison,  la  pensée  par  excellence,  sont  placés 
au  milieu  du  cerveau,  entre  ces  diverses  facultés,  pour  les 
unir,  les  diriger,  après  avoir  reçu  leur  impression,  el  pour 
ordonner  les  mouvements  volontaires 

L'auteur  considère  donc  comme  incontestable  que  c'est 
aux  physiologistes ,  aux  médecins  que  la  science  anti- 
que doit  la  connaissance  du  véritable  siège  de  TAme  pen- 
sante, ou,  pour  parler  plus  exactement,  de  l'affectation 
du  cerveau  à  l'exercice  de  la  pensée.  Mais  si  l'on  voulait 
faire  remonter  la  découverte  de  cette  vérité  jusqu'à  Py- 
Ibagore,  il  ne  faudrait  pas  oublier  qu'à  l'exemple  de 
beaucoup  de  philosophes,  Pytbagore  était  médecin  et 
anatomiste.  Plus  tard,  Démocrite,  qui  partageait  sur  le 
siège  de  l'àme  les  doctrines  ioniennes,  est  conduit,  par 
ses  connaissances  anatomiques,  à  les  abandonner  pour 
celles  d'Hippocrate.  Il  en  est  de  même  de  Straton  le 
physicien,  le  physiologiste,  que  des  études  analogues 
amènent  à  rompre  avec  les  doctrines  d'Aristote,  son  maî- 
tre, et  c'est  ainsi  encore  qu'on  voit  les  Arabes,  modernes 
disciples  de  ce  philosophe,  mais  disciples  aussi  de  Galien, 
rejeter  la  doctrine  du  lycée  sur  le  siège  du  Mnsorium  com- 
mune dans  le  cœur,  et  y  substituer  l'opinion  physiologique 
que  le  cerveau  est  le  siège  de  l'âme. 

«  Les  pythagoriciens  regardaient  l'àrae,  reprend  M.  Lé- 
lut,  qui  s'appuye  à  cet  égard  de  textes  formels  et  décisifs. 
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les  pythagoriciens  regardaient  Tàrae  comme  le  principe 
qui  fait  à  la  fds  vivre ,  sentir  et  penser ^  et  ils  la  divisaient 
en  âmes  ou  facultés  secondaires  qu'ils  plaçaient  dans  les 
principales  parties  du  corps.  Si,  dans  cette  sorte  de  di^ 
tribution,  ils  avaient  fait  da  tronc  le  siège  des  flmes 
inférieures  y  et,   à   rexemple  des  Ioniens,  regardé  le 
cœur  comme  celui  de  l'âme  sensitive  et  passionnée,  ils 
avaient,  d'un  autre  côté,  donné  un  siège  et  pour  ainsi 
dire  un  trône  tout  à  fait  séparé  à  FAme  par  excellence^ 
à  rame  de  la  pensée  et  de  la  raison,  voOc  et  çplvtç,  et  cq 
siège,  c'était  le  cerveau,  i^xe^fl^Xo^.  Et  ce  qu'il  y  a  de 
tout  à  fait  remarquable  dans  cette  antique  affectation  de 
l'encéphale  à  l'exercice  de  la  pensée,  c'est  que  les  pytha- 
goriciens avaient  bien  vu  que  les  animaux,  indépendam- 
ment des  sensations  qu'ils  ont  en  commun  avec  l'hommç, 
partagent  encore,  jusqu'à  un  certain  point,  avec  lui  le 
privilège  de  la  pensée^  du  voû<,  dpnt  leur  <îerveau  est  l'or- 
gane, comme  le  cerveau  de  l'homme  est  à  la  fois  celui  de 
la  pensée,  voue»  et  de  la  raison,  (pp&vt^,  son  apanage  exclusif.  » 
«Tout  en  puisant  à  des  sources  pytbagoridennesle  germe 
que  contient  son  Timée  sur  la  physiologie  de  la^  pensée, 
Platon  ne  pouvait  manquer  de  mettre  à  profit,  à  cet  égard, 
l'opinion  des  médecins  ses  devanciers,  et  en  particulier 
celles  que  renferment  les  ouvrages  d'Hiiq[N)crate,  dont  il 
connaissait  tout  le  mérite.  Hais  c'est  de  main  de  midtre 
qu'il  a  fait  usage  de  ces  divers  matériaux,  et  peutrétre  ne 
lira-t-on  pas  sans  quelque  étonnement  ce  que  disait,  il  y 
a  phis  de  deux  mille  ans,  le  plus  grand  philosophe  spfri- 
tualiste  de  l'antiquité  sur  le  rôle  que  joue  le  système  c^ré- 
bro-^spinalf  car  c'est  ici  le  mot  propre,  dans  la  manîfésta- 
iïoa  des  différentes  focultés  de  l'intelligence,  depuis  les 
plus  basses  et  les  plus  sensitives  jusqu'aux  pins  élevées  et 
aux  plus  intellectuelles.  » 
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«  Dieu  commença  par  constituer  les  corps,  pais  il  en 
«c.oomposa  cet  pnivers  dont  il  fit  un  seul  animal,  qui  oom- 
«  prend  en.  soi  tous  les  animaux  mortels  et  iuùnortels.  Il 
4(  fat  lui-même  l'ouvrier  des  animaux  divins,  et  il  chargea 
fc  les  dieux  gu'il  avait  formés  du-soin  de  former  à  leur  tour 
H  les  animaux  mortels.  Ces  dieux ,  imitant  Texemple  de  leur 
«père,  et  recevant  de  ses  mains  le  principe  immortel  de 
u.râme,  façonnèrent  ensuite  le  corps  mortel  q[a'ils  donné- 
«  r^nt  à  l.*Ame  comme  un  char^  et  dans  lequel  ils  placèrent 
€  une  autre  espèce  d'âme,  âme  morteUe,  siège  d'affections 
«  violentes  et  fatales^  d'abord  le  plaisir,  le  plus  g^and  appftt 
«  du  mal }  puis  la  douleur,  qui  fait  fuir  le  bien }  l'audace  et 
«  la  peur,  conseUlers  imprudents;  l'espérance,  qui  trompe 
ic  aisément;  la  sensation,  dépourvue  de  raison,  et  l'amour, 
<c  qui  ose  tout.  Ils  soumirent  tout  cela  à  des  lois  néces- 
(c  saires,  et  ils  en  composèrent  l'espèce  mortelle. 

«  Mais,  craignapt  de  souiller  par  ce  contact,  ^t  plos.que 
«  ne  l'exigeait  une  nécessité  absolue,  Tàme  divine,  ils  as- 
«  signèrent  pour  demeure  à  l'àme  mortelle  une  autre  par- 
u  tie  du  corps,  et  construisirent  entre  la  tète  et  la  poitrine 
«  une  sorte  d'isthme  et  d'intermédiaire,  mettant  le  coa  au 
<(  milieu  pour  séparation.  Ce  fut  donc  dans  la  poitrine,  et 
«  dans  ce  qu'on  appelle  le  tronc,  qu'ils  logèrent  l'âme  hu- 
«  maine  ;  et  comme  il  y  avait  encore  dans  cette  âme  une 
<c  partie  meilleure  et  une  pire  y  ils  partagèrent  en  deux 
«  rintérieur  du  tronc,  le  divisèrent  comme  on  fait  pour  se- 
u  parer  Thabitation  des  femmes  de  celle  des  hoounes,  et 
«  mirent  le  diaphragme  entre  elles.  Plus  près  de  la  téte^ 
((  entre  le  diaphragme  et  le  cou,  ils  placèrent  la  partie  vi- 
ce rile  et  courageuse  de  l'Ame,  sa  partie  belliqueuse,  pour 
«  que,  soumise  à  la  raison ,  et  de  concert  avec  elle ,  elle 
«  puisse  dompter  les  révoltes  des  passions  et  des  désirs  y 
n  lorsque  ceux-ci  ne  veulent  pas  obéir  d'eux-mêmes  aux 
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«  ordres  qu6  la  toison  leur  envoie  du  haut  de  sa  citadelle, 
(c  Le  cœur,  le  principe  des  veines  et  la  source  d'où  le  sang 
«  se  répand  avec  impétuosité  dieuis  tous  les  membres>  fut 
«  placé  comme  une  sentînelte^  car  il  fout  que,  quand  la 
«  partie  courageuse  de  TAme  s'émeut  ^  avertie  par  la  rai- 
(c  son  qu'il  se  passe  quelque  chose  de  contraire  h  Tordre 
«  soit  à  l'extérieur^  soit  au  dedans,  de  la  part  des  pas- 
«  sionsy  le  cœur  transmette  suMe-chemp,  par  tous  les  ca- 
c(  naux,  à  toutes  les  parties  du  corps,  les  avis  et  les  me-»> 
«  naces  de  la  raison ,  de  telle  sorte  que  toutes  ces  parties 
«  s'y  soumettent  et  suivent  exactement  i'impulsîoB  re^^iey 
«  et  que  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  en  nous  puisse  ainsi  gôu- 

cc  verner  tout  le  reste Pour  la  partie  de  l'Ame  qui 

n  demande  des  aliments  et  des  breuvages,  et  tout  ce  que 
«  la  nature  de  notre  corps  nous  rend  nécessaire,  elle  a  été 
«  mise/dans  l'intervalle  qui  sépare  le  diaphragme  du  nom^ 
«  bril,  et  les  dieux  l'ont  étendue  dans  cette  région  comme 
u  dans  un  rAteher  où  le  corps  pAt^  trouver  sa  nourriture. 
4(  Ils  l'y  ont'  attachée  comme  une  bète  firooe,  qu'il  est 
«  pourtant  nécessaire  de  nourrir,  pour  que  la  race  inor- 
«  telle  subsiste.  C'est  donc  pour  que,  sans  cesse  occupée  à 
«  ce  rAtelier  et  aussi  âoignée  que  cda  se  pouvait  du  siège 
«  du  gouvernement,  elle  causAt  le  moins  de  trouMe  et  fit 
«  le  moins  de  bruit  poss3>le,  et  laissAt  le  mottre  délibéper 
«  en  paix  sur  les  intérêts  communs,  c'est  pour  cela  que 
(ç  les  dieux  la  reléguèrent  à  cette  place.  Et  voyant  qu'elle  ^ 

«  ne  comprenait  jamais  la  raison,  et  que,  si  eUe.éproavait  ^tlk 

«  quelque  sensation,  il  n^était  pas  de  sa  nature  d'exécuter 
ce  des  conseils  ndsonnaMes,  et  qu'elle  se  laisserait  phitAt 
«  séduire  le  jour  et  la  nuit  par  des  cotres  et  des  <uk 
«  lômes,  les  dieux,  pour  remédier  à  ce  mal,  formèrent  le 
((  foie,  et  le  placèrent  dans  la  demeure  de  lapassions  ils  le 
«  firent  compacte,  lisse  et  brillant,  doux  et  amer  à  la  ibis, 
11.  8 


a 
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«  afin  que  la  pensée  qui  jaillit  de  Tintelligence  soit  portée 
«  sur  cette  surface  comme  sur  un  miroir  qui  reçmi  les  em- 
ic  preintes  des  objets,  et  sur  lequel  on  peut  voir  rimage! 
(X  TantAt  terrible  et  menaçante,  la  pensée  épouvante  la 
tt  passion  par  le  moyen  de  la  partie  amère  que  le  foie  oon- 

«.  tient tantôt  une  inspiration  sereine,  partie  de  Tintel- 

«  Ugence,  fait  naître  des  images  toutes  contraires Cest 

u  ainsi  que  la  partie  de  Tàme^  qui  habite  près  du  foie,  de- 
«  vient  paisible  et  tranquille,  qu*eUe  jouit  pendant  la  nuit 
«  d'un  repos  convenable,  et  reçoit  en  songe  des  avertisse- 
il  ments,  parce  qu'elle  est  privée  de  raison  et  de  sagesse.... 
a  Voilà  la  nature  de  l'Ame,  voilà  ce  qu'il  j  a  en  eDe  de 
«  mortel,  ce  qu'il  y  a  de  divin  (1).  » 

«  Dans  ce  long  et  intéressant  passage,  les  parties  de 
l'âme  ne  sont,  il  est  vrai,  rapportées  qu'à  telles  ou  telles 
parties  du  corps,  et  sans  qu'il  y  soit  question  du  système 
nerveux  central  ;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  de  celui 
qui  va  suivre.  Si  le  premier  développe  Pythagore,  le  se- 
cond résume  Hippocrate,  et  Ion  verra  avec  quelle  vérité. 

«  Les  choses  semblables,  les  os,  la  chair,  ont  toutes  li 
«  moelle  pour  principe  :  car  c'est  pour  être  attachés  à  la 
«moelle  que  les  liens  de  la  vie  qui  unissent  l'âme  au 
«  corps  sont  comme  les  racines  qui  soutiennent  l'espèce 
«  mortelle.  Mais  la  moelle  elle-même  a  une  autre  origine  : 
a  Dieu  prit  les  triangles  primitifo ,  réguliers  et  polis  qui 
«  étaient  les  plus  propres  a  produire  avec  exactitude  le 
«  feu,  l'eau,  l'air  et  la  terre  :  il  sépara  chacun  d'eux  du 
«  genre  auquel  il  appartient  ^  il  les  mêla  entre  eux  en  les 
«  combinant  avec  harmonie,  et  de  ce  mélange  fit  naître  la 
«  moelle  qui  est  le  germe  de  toute  l'espèce  mortelle.  Puis 
«  il  sema  à  la  moelle  et  attacha  à  sa  substance  tons  les 


(4)  Timéf,  U  XII,  p.  196'  el  suit,  de  It  tradiiclioo  de  M.  Cousin. 
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«  genres  d'âmes^  et  il  la  divisa  elle-méinc,  dès  le  principe, 
«  en  autant  d'espèces  qu'il  devait  y  avoir  d'excès  d'Âme, 
«  et  il  leur  donna,  les  mêmes  qualités.  Il  fit  parfaitement 
«  ronde  la  partie  qui  devait  contenir  le  germe  divin,  comme 
«  un  champ  contient  la  semence,  et  lui  donna  le  nom  4'en- 
«  céphale,  parce  qu'elle  devait  ^tre  contenue  dans  la  tète 
«  de  chaque  animal,  quand  il  serait  achevé.  La  partie  d0 
«  la  moelle,  qui  devait  contenir  la  partie  mortelle  jde 
(c  l'âme,  reçut  à  la  fois  des  formes  rondes  et  des  fonnes 
«  ohlonguesi  et  il  lui  laissa  le  nom  général  de  moelle.  Elle 
«  lui  servit  comme  d'ancre  à  laquelle  il  attacha  les  liena 
(c  qui  unissent  T&me  entière ,  et  autour  de  cet  ensemble  il 
c(  contruisit  notre  corps,  auquel  il  donna  pour  première 
«  enveloppe  la  charpente  osseuse  (1).  ». 

«  Qu'on  £asse  dans  les  deux  morceaux  qui  précèdent  )a 
part  du  temps  et  de  Timagination^  qu'on  en  retranche  les 
hypothèses  mises  à  la  place  de  iSûts  qui.  ne  pouvaiei^t 
être  connus  alors,  les  comparaisons,  les  images  qui  altè-  ^^. 

rent  la  vérité  au  lieu  de  l'éclairer  \  qu.'on  aille,  en  un  ny^t»         '^fjjfet 
au  fond  des  choses,  tel,  du  reste,  qu'il  nous  est  donné  de 
l'apercevoir  maintenant,  et  l'on  verra  combicai  est  remar-« 
quable,  dans  json  exactitude. et  dans  son  harmonie^  celte 
antique  ébauche  d'une  ^biysiologie  de  la  pensée* 

«  Et  dabord  ces  trois  Ames, qee reconnaît  Platon ^à 
l'exemple  de  Pythagore,  ccmiprennent  et  représentent 
toute  la  psychologie)  mais  ne  comprennent  et  ne  reiurér 
sentent  qu'dle,,  et  laisseni  de  côté  tout  ce  qui,  dans  la  vie 
de  nutrition  et  dans  la  vie  de  reproduction,  a  Ueu,  sana 
que  la  sensation  o«  <le  &it  de  oonscienoe  y  interviemie. 
Cest  dabord  l'Ame  végétative  ou  nntritive-qni  appète  (es 


(1)  Timé^,  t   XII ,  p.  204  ei  SOS. 
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aliments  et  les  boissons^  et  que  représentent ,  dans  la  psy- 
chologie moderne  y  les  instincts  les  plus  grossiers  relatifc 
aux  besoins  de  la  conservation  individadle  et  de  Tali- 
mentation^  et  en  particnlier  les  sentiments  de  la  &im 
et  de  la  soif^  c'est  ensuite  Tâme  irascible,  concupîsd- 
ble  y  passionnée,  qui  a  trait  à  toute  la  série  des  senti- 
ments et  des  passions,  ou  des  facultés  auxquelles  celte 
mtaie  psychologie  a  essayé  de  les  rattacher  ;  c^est  enfin 
l'flme  raisonnable,  intellectuelle,  qui,  dans  sa  suprématie, 
représente  Tensemble  des  hautes  facultés  intellectodles, 
et  est,  dans  son  nnmortalité,  le  iubstratum  de  la  vie  à 
venir. 

«  Mais  ces  âmes,  principes  ou  notions/générales  des  dii^ 
férents  ordres  de  faits  psychologiques,  ces  Ames,  que  sont- 
elles  pour  Platon  7  Quelle  nature  et,  en  qoelqae  sorte, 
quelle  existence  leur  attribue-t41 7  Tantôt,  suivant  la  re- 
marque de  Brucker,  il  semUe  les  considérer  comme  des 
Ames  distinctes  et  séparées  l'une  de  Fautre  ;  tantôt,  et  le 
plos  soQV^t,  il  les  appelle  des  espèces,  des  genres,  des 
forces,  des  parties  d'une  même  Ame.  Mais ,  malgré  cette 
coofiisioii  apparente ,  qui  n'en  avait  pas  imposé  à  Galien, 
il  est  évident  qu'il  fait  une  grande  différence  entre  l'Ame 
supérieure  et  divine,  substance  véritable  et  immortelle,  et 
les  Ames  inférieures ,  appétitive  et  irascible,  simples  for- 
ces de  l'organisme,  destinées  à  périr  avec  lui.  Quant  aux 
actes  sensitifis  qui  sont  du  ressort  de  ces  deux  Ames,  l'Ame 
supérieure  est  loin  d'y  rester  entièrement  étrangère,  puis- 
qu'elle en  prend  connaissance  pour  les  coordonner  et  les 
régler  ;  et  l'on  ne  trouverait  pas  beaucoup  à  reprendre 
dans  cette  trisection  platonicienne  de  l'Ame,  si  l'on  voulait 
ne  considérer  que  comme  une  sorte  d'hyperbole  psycho- 
logique la  conscience  attribuée  aux  Ames  nutritive  et 
irascible,  des  faits  instinctif  ou  passionnés  qu'elles  re- 
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pré^uteiUy  et  la  reporter  tout  entière  ik  Vàme  supérieure 
et  substantialisée. 

«  Toutefois^  ce  sur  quoi  je  dois  surtout  insister  ici,  c'est 
la  manière  dont  naton  a  rattaché  à  l'organisation  ses 
trois  espèces  d'ftmes,  c'est-à-dire,  en  définitive,  les  laits 
psychologiques  relatife  aux  besoins,  aux  passions,  aux 
sensations  et  à  la  pensée.  La  moelle,  la  moelle  qui  est 
renfermée  dans  la  tète  et  dans  la  colonne  de  l'épine,  voilà, 
dit  Platon,  le  champ  des  âmes,  le  lien  qui  les  unit  «ntre 
elles  et  au  corps.  La  moelle  épinière  est  le  siège  de$ 
Ames  morteUes,  des  Ames  de  rq>pétit  et  des  passions  ;  la 
moelle  qui  est  contenue  dans  la  tète,  le  cerveau,  est  cdui 
de  TAme  raisonnable  et  divine,  la  citadelle  du  haut  de  la- 
quelle elle  commande  aux  Ames  inférieures,  dont  dlé  di- 
rige et  modère  les  mouvements.  Traduit  en  langage  phy- 
siologique moderne,  ceci  reviendrait  à  dire  que  la  moelle 
épinière  est  l'organe  de  transmission  et  d'excitation  des 
sensations  et  des  mouvements  rdatilSs  à  la  vie  de  nutri- 
tion, et  même  à  cette  vie  des  passions  qui  détermine  dans 
la  poitrine  et  le  cœur  de  si  remarquables  mouvements', 
tandis  que  le  cerveau  est  particulièrement,  sinon  exdusî- 
vement ,  consacré  à  f  exercice  de  la  pensée  proprement 
dite,  etiln'y  a  rien  de  plus  exact  que  M  énoncé.  La  der- 
nière partie  surtout  en  est  formdle  et  ne  présente  aucune 
ambiguïté.  Le  cerveau  est  le  siège  de  l'taie  raisonnabla^ 
Torgane  de  l'intelligence,  proté^  dans  ses  importantes 
fonctions  par  la  voûte  solide  du  crAne^  » 

Cette  détermination  physiologique,  qui  remonte  jusqu'à 
Pythagore,  l'auteur  la  présente  ici  parcourant  toute  la  sé- 
rie philosc^hique,  depuis  Platon  jusqu'à  Oescartes}  de 
même  qu'on  Ta  vue  suivre  toute  la  série  phyriologique 
depuis.  Alcméon  et  Hippocrate  jusqu'aux  anatomistes  mo- 
dernes. L'histoire  de  la  philosophie  ne  nous  apprend  pas 
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si,  dans  TAcadémie  même  et  chez  les  saceesseurs  de  Pla- 
ton,  son  opinion  sur  le  rôle  du  cerveau  dans  Texercice  de 
la  pensée^  se  continua  avec  les  autres  parties  de  sa  doc- 
trine ;  mais  on  peut  sans  crainte  affirmer  qa'il  en  fut 
ainsi.  En  efTet,  nous  voyons  cette  opinion  professée  plus 
tard  par  des  philosophes  qui  ne  tenaient  guère  aux  idées 
platoniciennes  qu*en  se  faisant  les  historiens  de  ces  idées. 
Cicéron  ne  reconnaît-il  pas  que  l'àme  a  datas  la  télé  son 
siège  qui  est  lié  aux  organes  des  sens  ?  Plutarque  n'admet- 
û  pas  que  le  propre  siège  de  l'entendement  et  de  la  rai- 
son, c'est  le  cerveau  ?  Hais  on  vmt  surtout  la  phflosopliie 
chrétienne  admettre  dès  ses  commencements,  avec  Pla- 
ton, que  l'encéphale  est  le  siège  de  l'Ame,  Torgane  de 
rintelligenee  t  telle  est  la  doctrine  de  saint  Augustin,  le 
pins  savant,  le  plus  platonicien  de  tous  les  Pères,  de  saint 
Clément  d'Alexandrie,  de  saint  Hilaire,  de  saint  JnstiD, 
de  Lactance,  de  saint  Grégoire  et  de  saint  Athanase.  Éta- 
blie dans  les  écrits  des  premiers  docteurs  de  l'Église,  elle 
se  continue  dans  les  diverses  phases  de  la  philosophie 
chrétienne,  et  cela  sans  même  se  refuser  aux  découvertes 
ou  aux  hypothèses  qui  vinrent  plus  tard  s'y  rattacher. 
C'est  ainsi  qu'on  voit  les  philosophes  scolastiqaes,  et 
parmi  eux  les  plus  célèbres,  Hugues  de  Saint-Yictor, 
Albert  le  Grand,  saint  Thomas,  Duns  Scott,  joignant 
Galien  à  Platon ,  admettre  non-seulement  que  le  cerveau 
est  l'organe  de  Tintelligence,  mais  encore  qu'il  offre  dans 
ses  diverses  parties  des  organes  affectés  aux  divers  ordres 
de  ses  facultés,  aux  mouvements,  aux  sens,  à  la  mémoire, 
à  l'imagination,  à  la  raison. 

Mais  il  fiaut  bien  se  garder  de  croire  qu'après  Hippo- 
crate,  Pythagore  et  piaton,  Topinion  de  la  philosophie  ait 
été  unanime  sur  raffcctation  de  l'encéphale  à  l'exercice 
de  la  pensée.  11  est  vrai  de  dii'e,  en  effet,  que  des  quatre 
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grandes  écoles  dans  lesquelles  se  divisa  la  philosophie 
grecque  après  Socrale,  trois  n^admireot  pas  cette  affecta- 
tion, et  revinrent  à  cet  égard  au  sentiment  dies  Ioniens. 
Les  cheis  de  cas  trois  écdeikétaient,  on  le  sait,  Aristote, 
Zenon  et  Épicure.  Aristote,  d'après  l'idée  toute  virtuelle 
qu'il  se  faisait  de  ses  âmes,  et  surtout  dô  ses  ftmes  infé- 
rieures, auxquelles  fl  donnait  indifféremment  les  noms  de 
formes,  d'espèces,  de  genres,  de  forces,  de  principes,  de 
parties  même  de  Tàme,  ne  les  rapportait  évidemment  que 
comme  de  simples  puissances  aux  appareib  organiques, 
de  l'acticm-  desquels  elles  ne  sont,  pouf  ainsi  dire>  que  la 
notion  spécifique.  Quant  à  l'Ame  même  de  la  pensée, 
quant  à  cette  particule  divine  qui,  toute  petite  qu'elle  est, 
offre,  dit  Aristote,  une  si  grande  importance,  ce  phfloso- 
phe  ne  parle  nulle  part  du  siège  spécial  qu'il  ^A  semblé 
nécessaire  de  lui  assigner.  Vgàs  p  est  une  Ame,  une  es- 
pèce d^Ame,  qui  est  pour  lui  le  fmdement  de  toutes  les 
aubres,  la  condition  de  l'animalité,  de  l'humanité  même,  i 
ce  point  qu'elle  peut  dans  certains  hommes  exister  seule, 
c'est-à-dire  sans  l'Ame  de  la  pensée  ;  cette  Ame,  c'est 
l'Ame  sensitive.  Là  donc  où  elle  sera  présente,  seront  pré- 
sentes toutes  les  autres  Ames^  là  où  sera  son  siège,  sera 
leur  siège  à  toutes,  ou  eelui  de  l'Ame  tout  entière.  Et 
qu'est-ce  que  devra  être  un  pareil  siège  ?  Évidemment  un 
rendez-vous  de  sensations,  un  iemorium  commiifM,  et  c'est 
là,  en  effet,  toèt  ce  qu'est  pour  Aristote  le  siège  de  l'Ame  ; 
il  ne  Im  donne  pas  d'autre  nom.  Suivant  lui,  ce  siège  de 
TAme  sensitive  se-  trouve  dans,  le  milieu  dû  corps,  dans  In 
poitrine,  dans  le  cœur.  Assurément  le  savant  disciple  de 
Platon  ne  pouvait  pas  ne  pas  soupçonner,  et  même  au 
fond  ne  pas  reconnaître,  le  rôle  important  qu6  Joue  le  cer- 
veau dans  l'exercice  de  la  pensée;  néanmoins  pour  lui  le 
cerveau,  partie  excrémenUtielle  et  presque  inorganique. 


potée  de  s^ii|i,  de  cbàkur  et  de  naattuUbtr  navAit  d'ia- 


GOqic,  (pe  de  coodenser,  par  ta.  lulore  fhiide,  la  TipMW 
rtMnrirr  qat  s' «lèvent  da  asag,  afin  de  les  Ure  ictoaha- 
i^  cet  orpne  ea  rasée  qni  le  rdnkhisK.  A  son  «sa»- 
pie,  et  pRsqœ  de  toa  temps,  les  stoidcna  et  tfkemt 
tÈttmmimat  aasâ  le  râle  da  cen-ou  dass  les  adaa  de 
llsteUieeiice.  et  regardèrent  le  cteor  coatme  k  siège  de 
râne,  de  l'àme  de  la  âenâatâw  et  de  la  pensée. 

Lea  stoicitiu,  plus  encore  ^'Aristote  et>  EfiBan, 
anienl  ramené  toutes  les  facultés  de  l'àme  i  use  «bM 
donioanteT  de  nature  à  la  fois  senalnre  et  mteOeetacB^ 
mais  avant  toid  amstiTe,  qulls  nttacfaaiati  i  une  Aae 
essealieDement  matéiieDe  et  de  la  nature  du  fca;  Ss  h 
Ilii[,lirar  dus  la  poitrine,  dans  le  cour,  combuKaak  icel 
<gHd  la  doctrine  de  Platon.  Le  ctenr,  djasiepl  ih,  Mlle 
vàitaUe  siège  de  l'Ame,  pam  ^'i  est  le  paôU  de  départ 
des  semations,  de  panons  et  des  moaTmcBta  ■■xquek 
doBue  bea  l'appétit  ;  et  la  preme  qu'a  en  ert  ■iBl^  wjfiÊ»- 
taienl^  c'est  qne,  lorsque  nous  park»s  de  noos-^^H^ 
de  notre  iodividiiahté.  ou  lorsqu'il  est  qnestâm  dea  aott- 
ments  qoi  s';  rattacbeot,  onus  {datons  la  msiu  sur  Min 
eœur,  cocome  pour  manpKr  que  là  est  le  vérilable  tÊâffi 
du  Hoa.  Pour  Épîcure,  comme  pour  Zéneu,  o 
Démocrile,  le  taiâtratiim  de  l'àme,  de  o 
matérielle,  était,  en  définitiTe,  on  air  sabtil  et  ckaad  lé- 
panda  dans  tout  le  corps  ;  et  cette  àme  dle-aatoe,  ca»> 
■dérce  an  point  de  vœ  paychologiqDe,  iudépcMlsBaBHI 
d'une  première  division  en  àme  irraisonnable  et  ^  tmm 
raisonnable,  se  distinguait  pins  particalièranest  ^wanca 
quatre  éléaeots  et  en  quatre  Eacaltés  paraSika,  le  n^e 
fmtt  le  Bonemeot,  l'air  pour  le  repoe^  le  km  fmr  la 
chriew,  enfin  une  espèce  d'atomes  nmds  saua  aai^  ^~ 
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trémement  subtils  çt  mobiles,  pour  la  sensation.  Or,  cette 
sensation,  plus  encore  pour  Epionre  que  pour  Zenon  ei 
que  pour  Àristote,  c'était  l'essence  de  rame,  de  Tàmepar 
excellence,  de  l'Ame  raisonnable^  et  tandis  que  l'Ame  irraîr 
sonnable  était  r^)andue  dans  tout  le  corps,  l'Ame  à  la  fois 
sensible  et  pensante  avait  son  «iége  dans  la  poitrine,  et 
plus  particulièrement  dans  le  cœur,  au  centre  de  la  res- 
piration et  de  la  vie,  à  l'endroit  où  retentissent  toutes  lea 
sensations. 

Après  avoir  ainsi  montré  que  les  trois  écoles  sensualistes 
de  la  Grèce,  le  Lycée,  les  Épicuriens ,,  le  Portique,  an  liieu 
de  mettre ,  avec  Pythagore  et  Platon,  le  siège  de  l'Ame  pen- 
sante dans  le  cerveau,  placèrent  ce  siège  dans  le  cceMir, 
M.  Lélut  se  demande  quel  a  pu  être  le  motif  de  ce  retour 
aux  opinions  Ioniennes,  et  voici  comment  il  résout  cette 
question. 

<c  Les  systèmes  de  la  philosophie  grecque,  comme  de 
toutes  les  philosophies,  ramenés  à  la  grande  question  qui 
fait  leur  essence,  se  divisant  en  deux  ordres,  systèmes 
spiritnalistes  ou  rationalistes ,  systèmes  matéiiidistes  oo 
sensualistes,  ou,  pour  que  leur  opposition  ressorte  da- 
vantage, systèmes  de  vie  et  systèmes  de  mort  étemelle. 
La  mort  ou  la  vie,  en  eflet,  la  porte  ou  la  conservation  » 
par  delà  le  tombeau,  de  notre  individualité  pensantci  M 
est  le  problème  capital,  j'allais  presque  dire  le  seul  pro- 
blème de  toute  philosophie ,  et  toutes  les  autres  questions, 
dans  tout  système ,  n'ont  de  valeur  que  par  celle^à.  C'est 
là  ce  qu'avaient  bien  senti  Pytbagore  et  Platon ,  et  leurs 
grandes  éccries,  lorsqu'à  des  conceptions  de  plus  en  plus 
intellectuelles  de  l'Ame  du  monde,  ils  avaient  uni,  dans 
leurs  systèmes,  le  dogme  d'une  Ame  hama|||e,  divine, 
immortelle  coDune  sa  source ,  mais  immortelle  dans  saafr 
moire  et  sa  pensée.  Ils  avaient  bien  vu  qu'une  telle  Anè 
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ne  peutèlre  confondue  avec  cette  force  vitale^  qui  sous  les 
espèces  de  l'air  et  da  calorique  inspirés ,  semble  s'intro- 
duire à  la-naissance  dans  la  poitrine  et  dans  le  ccenr,  et  à 
la  mort  s'exhaler  avec  le  dernier  souiBe ,  on  s'écouler  avec 
le  sang.  Cette  pensée^  qui,  en  eux-mêmes,  comme  dans 
la  philosophie,  se  distinguait  déplus  en  plus  de  la  matière, 
de  Torganisation,  de  la  vie  même ,  il  lui  fallait  un  siège 
spécial  qui  fût  la  condition  nécessaire  et  comme  le  signe 
de  cette  distinction.  Mais  déjà  les  travaux  des  pfaysiolo- 
gîsles  avaient  montré  que  ce  siège  c'est  la  moGIle  encépha- 
lique, et  les  rapports  de  cette  moâle  avec  les  organes  des 
sens,  l'espèce  de  sensation  que  force  ày  rapporter  le  tra- 
vail même  de  la  pensée,  tout  engageait  les  philosophes 
Sj^ritualistes  à  accepter  cette  détermination.  L'Ame ,  l'Ame 
raisonnable,  l'Ame  au  germe  divin ,  fut  donc  placée  dans 
la  tête,  dans  le  cerveau,  à  la  partie  supérieure  du  corps, 
a^Morée  par  une  espèce  d'isthme,  le  cou,  du  tronc ,  où  se 
trouvaient  rdéguées  lésâmes  à Ids  nécessaires.  Ble  se 
trouvait  préservée  jusqu'à  un  certain  point  par  oeht  même 
de  la  souillure  de  leur  contact,  et  n'avait  de  commimica- 
tion  avec  elles  que  par  rintèrmédiaire  de  la  moelle  épi- 
nîère,  qui  forme  avec  l'encéphale  le  champ  des  Ames,  le 
lien  qui  les  unit  au  corps.  Ainsi  se  trouvait  assurée ,  et  en 
quelque  sorte  rendue  évidente  aux  ye«ix  mêmes,  l'exis- 
tence de  rame  intelligente,  de  cette  âme  qui,  da  siège 
supérieur  qui  lui  était  assigné ,  devait  s'élancer,  à  la  mort, 
vers  les  célestes  espaces,  pour  y  continuer,  à  tout  jamais, 
Ut  vie  et  la  personnalité  humaines. 

<c  Au  contraire,  des  philosophies,  qui,  envisageant  sur- 
tout le  cêté  physique  de  notre  nature,  confondaient  la 
pensée  avec  la  sensation,  et  croyaient  que  l'Ame ,  l'Ame 
niionnable,  quelle  que  fût  sa  nature,  ou  mourait  avec  le 
corps,  ou  ne  conservait,  après  sa  dissolution,  ni  mémoire 
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ni  pensée^  de  telles  philosopliies  y  bien  loin  de  dieroher  dans 
Torganisation  un  siège  séparé  à  Tàme  snpérieare,  étaient, 
an  contraire  y  conduites  conune  par  la  main  à  rejeter  wgnr 
tématiqnement  oeloi  qae  loi  avaient  assigtié  dans  le  cer- 
veau les  physiologistes  et  les  philosophes  spiritnaUsteSy  et 
à  la  renfermer  y  àTexempledes  anciens  Ioniens ,  dans 
Tendroit  du  corps ,  dans  Forgane  qui  leur  paraissait  être 
le  centre  de  la  vie  et  des  sensations ,  afin  qu'elle  ne  put 
manquer  de  disparaître  et  de  s*anéaiitir  avec  elles.  Or  c'est 
là  ce  que  firent  suecessiveinenty  et  en  vertu  de  la  même 
nécessité ,  Aristote ,  Épicure  et  Zenon.. «••  » 

De  tout  cet  exposé  des  opinions  de  la  philosophie  et  de 
la  physiologie  anciennes  sur  la  manière  dont  la  sen83>ilité 
et  la  pensée  doivent  être  rattachées  à  l'organisation^  Tan- 
teur  déduit  en  substance  les  points  suivants,  qui  sont 
comme  les  eonclusions  de  son  travail. 

«  A  l'origine  de  la  sdence,  à  une  époque  où  les  opinions 
qui  forment  son  domaine  devaient  participer  du  sentea- 
Itsme  d'une  civilisation  au  berceau ,  les  premiers  philoso- 
phes grecs,  Itt  phâosophes  ioniens,  placèrent  bien  réelle- 
ment le  siège  de  l'âme,  de  l'âme  de  la  sensibflité  et  de  la 
raison,  dans  la  poitrine  et  daï»  le  cœur,  la  confondant 
ainsi  avec  la  vie,  et  la  condamnant  à  s'éteindre  avec  dlê. 
Mais  bientftt  la  science  médfcale  et  physiologique,  repré- 
sentée surtout  par  Hippocrate,  fM  amenée  par  la  nature 
de  ses  études  à  reconnaître  quel  rêle  néeessiaire  Joue  le 
cerveau  dans  l'exercice  de  la  pensée,  et  à  oflKr  ainsi  à  la 
philosophie  les  moyens  de  mieul  distinguer  l'âine  sen- 
tante et  surtout  pensante  des  antres  âmes  ou  des  fiicultés 
purement  vitales  de  la  nutrition,  de  la  génération,  des 
mouvements.  Pythagor^  et  Platon  s'emparèlpt  de  cette 
donnée,  et  le  premier  peut-être  fut  pour  quelque  dMMÎs  •- 
dans  sa  découverte.  Us  proclamèrent  Tun  et  l'autre  qés  1 


le  cerveau  est  le  siège  de  Tâme  raLionnablei  ou  l'organe 
de  FinleUigeiioey  et  firent  ainsi  faire  le  premier  pas  à  la 
phfsiQiegie  de  la  pensée.  Presque  contemporaines  de 
PUrton  f  trois  écoles  câèbres  de  la  Grèce,  le  lycée ,  le 
portique,  les  éiHcuriens,  rejetèrent  sciemment  la  doctrine 
que  ce  phUosophe  avait  prise  de  Pythagore  et  d'Hippo- 
orate,  dépossédèrent  le  cerveau  de  ses  fonctions  d'organe 
inldleetiiel>  et,  guidées  peut-être  par  leurs  idées  sur  Ta- 
irenir  de  la  pensée  >  placèrent  dans  le  cœur,  à  l'ex^nide 
des  Ioniens,  le  siège  de  TAme  sentante  et  pensante,  d'une 
Ame  qui  leur  paraissait  devoir  mourir  avec  le  corps. 

«  Malgré  cette  hérésie,  fout  à  la  fois  philosophique,  phy- 
siolDfiqne  et  religieuse,  la  doctrine  de  Pythagore,  d'Hip- 
poerate  et  de  Platon,  assise  sur  des  bases  inébranlables 
par  les  travaux  de  Galien,  devint  de  {dus  en  plus  et  finit 
par  demeurer  sans  conteste  cdle  de  la  philosophie,  de  la 
phyndogie  et  de  la  religion,  parce  qu'dle  est  ceDe  de  la 
vértté.  Oribase  et  saint  Augustin,  Willis  et  Descartes 
firent  «u  eerveau  la  part  qd  lui  revient  dans  l'exerdce  de 
laimisée  :  et  si,  en  admettant  que  dans  cet  organe  des 
parties  distinctes  sont  aflbctées  à  telles  ou  telles  séries  de 
phénomènes  sensitifis  ou  intellectuels,  ils  aUèrent  au  delà  des 
fidts ,  toujours  tracèrent-ils  ainsi  une  première  ébauche 
d'une  physiologie  de  l'entendement,  que  jusqu'à  présent 
la. science  modeifne  n'a  guère  fait  que  reproduire ,  mais 
qu'à  l'avenir  elle  devra  faire  oublier.  » 
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NOTICE 

êVti   L^OHOAHUAIIOll  AGTUBLtl 

DE  L'INDUSTRIE  EN  BELGIQUE 

BT  SDR  LA  NÊCX8SITÉ  DB  SA  KtFORKB 

PAR  H.  RAMON.  DE  LA  SAGRA 

MeBibre  corresponduil  de  TAcadéniie. 


«  Mon  principal  bat,  dit  M.  Ramon  de  la  Sagra,  en  fai- 
sant connaître  Tétai  de  Tindosirie  en  Belgique,  a  été  de 
rendre  compte  des  institntions  qui  infloent  sor  ses  •progrès, 
considérés  sons  le  point  de  vue  social,  et  d'appeler  l'itl^ 
tention  snr  les  établissem^ts  les  plus  propres  à  améliorer 
le  sort  des  classes  ouvriàres.  Par  oonséqoeni,  mes  obser^ 
vations,  bien  qu'elles  aient  tontes  la  même  tendanee  par 
les  résultats  que  j*ai  cherché  à  établir,  ont  pourtant  un 
double  caractère  ;  les  unes  ont  un  trait  direct  à  raeorois- 
sement  et  à  la  circulation  de  la  richesse  acquise,  les  an- 
tres à  Tamélioration  des  produits  et  à  la  prottpérité  des 
producteurs  ;  les  pmnîères  sont  destinées  à  établir  Fin» 
fluenœ  d'une  ori^Hoilîtion  bien  combinée  sur  les  moyens 
d'augmenter  et  de  piarfectionner  les  fabrications,  d'Activer 
et  de  faciliter  les  échanges;  les  seeon^ea  auront  pour 
objet  les  institutions  consacrées  à  insttnire  les  classes  tnh 
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vailleuses,  àlçur  doDDcr  une  position  et  une  existence  (acUes, 
ù  les  garantir  contre  ics  chances  de  la  fortune,  à  proléger 
la  liberté  individuelle  et  à  la  rendre  profitable  à  tous,  et 
àétablir  enfin  entre  les  divers  agents  de  la  production  une 
réciproque  dépendance,  telle  que  leurs  progrès  ou  leur 
décadence  soient  avantageux  ou  funestes,  dans  une  égale 
proportion,  à  tous  les  membres  de  la  société  industrielle. 
DaAS  la  première  partie,  mes  observations  comprendront 
les  institutions  spéciales  de  l'enseignement  industriel,  les 
associations  qui  s*y  rapportent,  les  établissements  de  cré- 
dit, les  moyens  de  communication,  et  les  réformes  des 
lois  de  douanes  y  dans  la  seconde ,  je  traiterai  des  caisses 
â*épargne  et  de  prévoyance,  des  associations  mutuelles, 
de  la  réorganisation  industrielle  des  grandes  manufactures 
et  du  patronage  ou  des  moyens  destinés  à  secourir  les 
classes  nécessiteuses  de  Tindustrie.  » 

L  Des  institutions  nécessaires  au  progrès  de  Vindustrie. 
—  IL  Ramon  de  la  Sagra  se  propose  de  parler  d'abord 
de  Vmseignemmt  industriel.  C'est  avec  Tenâmce  que  oet 
enseignement  doit  commencer,  parce  que,  dans  ces  pre- 
mières années  de  la  vie,  les  membres  et  les  &Gultés  slia- 
bituent  à  la  souplesse  que  réclame  la  pratique  de  l'indus- 
trie ;  de  là  est  venue  la  pensée,  réalisée  déjà  dans  cer- 
taines contrées  du  nord,  de  donner  aux  salles  d'asile  une 
tendance  industrielle,  que  Ton  doit  regarder  comme  un 
complément  indispensable  de  l'éducation  physique  appro- 
priée à  Tenfance.  Ce  système  commence  à  s*introduire 
en  Belgique,  à  l'exemple  de  TÂllemagne  et  de  la  Hon- 
grie; les  profits  du  travail  sont  réservés  aux  enflants  et  a 
leurs  familles.  Verviers,  Liège,  Toumaj,  Louvain,  Mons, 
Bruxelles  et  Anvers  ont  des  salles  d'asile  ;  mais  cette  in- 
stitution pourrait  être  plus  répandue  en  Belgique.  Du 
reste,  ce  n'est  pas  seulement  la  rareté  de  ces  utiles  élu- 
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blissements  qui  en  rend  riniluçnce  peu  sensible  sur  les 
progrès  de  l'éducation  industrielle  3  c'est  Tindépendance 
où  ils  sont,  celui  dé  Yerviers  excepté,  des  grandes  manv- 
&ctures.  L'enseignement  industriel,  dont  les  salles  d'asile 
sont  la  base  essentielle,  se  continue  et  se  perfectionne 
dans  les  écoles  premièreê.  En  Belgique ,  le  nombre  de  ces 
écoles  est  réellement  considérable;  l'éducation  indus^ 
trielle,  morale  et  religieuse  est  préférée  dans  ces  établis- 
sements à  l'enseignement  purement  scolaire,  et  c*est  i 
eux  qu'est  due  sans  doute  la  conservation  des  bonnes 
mœurs  dans  les  classes  ouvrières.  L'auleur  ne  leur  repro- 
che qu'une  trop  grande  indépendance  vis-è^vis  des  gran- 
des manufoctures.  Cet  enseignement  se  complète  par  les 
écoles  dominicales  et  les  classes  du  soir  déjà  nombreuses 
dans  plusieurs  villes  du  royaume. 

«  L'enseignement  industriel  moyen  se  donne  dans  di-- 
verses  écoles  privées  et  publiques  à  Bruxelles,  à  Anvers, 
à  Yerviers  et  à  Malines,  mais  surtout  à  Gand  et  à  Liège  ; 
les  unes  ont  pour  but  la  propagation  des  connaissances 
chimiques  ;  les  antres  sont  consacrées  a  l'iode  des  arts 
mécaniques.  Ces  deux  établissements  ont  fourni  un  grand 
nombre  d'artisans  et  de  chefs  d'ateliers;  ce  sont  deux: 
foyers  de  progrès  industriels,  qui  n'attendent  {dus  que  la 
création  d'une  grande  école  supérieure  destinée  à  des  ap- 
plications pratiques.  I^jà  on  a  tracé  le  plan  à  Tournay 
d'une  école  d'arts  et  métiers,  dans  le  but  de  fieudUter  Vint- 
portation  de  nouvelles  branches  d'industrie,  de  former 
des  che£s  et  des  ouvriers,  d'insj^rer  aux  classes  léborieiH 
ses  l'amour  du  travii|^  les  haUtudes  d'ordre  et  d'écono- 
mie et  le  senti  mwitjjls  devoirs  sociaux  et  reiigi^ix  >  an 
projet  semblable  «  féeopé  la  ville  de  Bruxelles.  Dans  les 
établissements  de  oette  nature  rentrent  les  écoles  de 
mines  à  Liège  et  à  Afons,  celle  du  génie  dvil  à  Gand,  les 
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diverses  Académies  où  l'on  enseigne  avec  une  rare  per- 
fection le  dessin,  la  mécaniqae  et  la  chimie  appliquées,  et 
réooie  centrale  de  commerce  et  d'industrie ,  fondée  à 
Bruxelles  en  1833,  et  qui  est  aujourd'hoi  en  pleine-  pro- 
spérité. Dans  l'école  dejYerviers,  ouverte  en  1831  à  l'en- 
seignement commercial  et  industriel  a  été  associée  Tétade 
des  langues  classiques  et  modernes.  Enfin  une  autre  école 
a  été  établie  sur  les  mêmes  bases  à  Malines,  sous  le  pa- 
tronage même  de  Tarchevéque.  »  Mais  tous  ces  établisse- 
ments, sans  lien  et  sans  communauté  d'origine,  instiliiés 
pour  satisfaire  à  des  nécessités  'partielles,  ne  forment 
point  un  système  complet  d'enseignement  industriel  ;  il 
faudrût  un  plus  grand  nombre  d'écoles  élémentaires  et 
gratuites,  appropriées  aux  besoins  des  diverses  populations, 
d'après  une  hiérarchie  analogue  aux  divers  degrés  de 
l'enseignement  pratique,  afin  de  ne  point  laisser  de  laenne 
entre  les  différentes  catégories  de  l'enseignement  secon- 
daire. «  Par  ce  moyen,  dit  M.  Ramon  de  la  Sagra,  la 
classe  nombreuse  des  artisans  aurait  à  sa  dispositioii  one 
série  d'établissements  qui  lui  offrirait  un  ensagnemat 
complet  depuis  les  écoles  destinées  aux  principes  de  Fart 
jusqu'aux  institutions  supérieures  et  spéciales  où  les  en- 
fants de  cette  classe  si  intéressante  pourraient  acquérir 
toutes  les  connaissances  nécessaires  aux  professions  mé- 
caniques, de  même  que  la  classe  riche,  bien  moins  nom- 
breuse et  plus  favorisée  par  le  sort,  trouve  avec  profu- 
sion, dans  le  système  universitaire  adopté,  les  voies  ou- 
vertes à  toutes  les  carrières  auxquelles  elle  est  appelée. . .  » 
«  Enfin ,  les  établissements  consacrés  aux  sciences  les 
plus  élevées  ont  été  organisés  avec  un  luxe  de  frais  et 
une  prodigalité  de  matériel  qui  contrastent  d'une  manière 
ficheuse  avec  la  parcimonie  des  écoles  secondaires.  Ainsi 
rinstruction  publique,  pour  les  classes  qui  vivent  de  l'exor- 
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cice  de  Tagriculiure  et  rindustrie^  n'a  jamais  été  protégée 
aveo  efficacité.  Un  pareil  état  de  choses  est  alarmant  et 
exige  de  prompts  remèdes,  si  l'on  vent  arriver  à  une  meil- 
leure solution  du  problème  le  plus  important  et  le  pins 
compliqué  de  Téconomie  sociale. 

a  L'instruction  ne  suffit  pas  aux  progrès  de  l'indus- 
trie,  il  lui  faut  encore  Ténergiqpie  appui  de  l'association, 
qui  y  seule  y  peut  lui  offrir  les  forces  et  le3  ressomrces  in- 
dispensables à  son  développement.  L'association  est  néces- 
saire entre  les  propriétairesdu  capital  et  de  Tintelligence 
et  les  dépositaires  delà  force.  La  grande  impulsion  don- 
née à  cette  tendance  générale  en  Belgique  a  ^  produit 
des  résultats  avantageux,  malgré  les  pertes  qu'entraînent 
l'inexpérience  et  l'oubli  des  principes  sages  et  prudepts 
que  la  science  a  tracés  et  que  la  pratique  a  sanctionnés.... 
L'esprit  d'association  a  besoin  d'être  soutenu  par  des 
institutions  de  crédit  qui  facilitent  la  mise  en  œuvre  des 
forces  productives.  Après  les  Etats-Unis  et  l'Angleterre, 
la  Belgique  parait  être  le  pays  où  l'on  comprend  le  mieux 
l'organisation  du  crédit,  puisqu'on  y  reconnaît  la  néces- 
sité de  soutenir  les  institutions,  menacées  par  des  crises 
imprévues.  Aussi,  lorsque  la  banque  de  Belgique  a  sus-*- 
pendu  ses  payements  en  1838,  la  crise  a  été  éphémère  et 
son  influence  restreinte.  Mais  le  crédit,  considéré  comme 
institution  de  prêt,  sous  la  garantie  d'un  capital  eiTectif, 
n'aura  qu'une  portée  bien  faible  sur  les  améliorations 
qu'il  est  destiné  à  produire,  aussi  longtemps  qu'il  n'ira 
pas  jusqu'à  faire  des  avances  sur  la  garantie  de  toute  es- 
pèce de  production,  telle  que  la  capacité  industrielle,  la 
force,  l'activité,  le  mérite  moral  des  indiudiïs>  éléments 
constitutif  du  seul  capital  que  possèdent  les  classes  nom- 
breuses auxquelles  manque  la  propriétés  , 

«  Les  moyens  de  communication  organisés  en  Belgique 
11.  î) 
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sont  bien  connus  :  l'État  se  charge  de  la  constractioD  et 
de  l'administration  des  chemins  de  fer,  et  cet  exemple,  en 
divipant  bien  des  craintes,  a  inspiré  de  sérieuses  ré- 
flexions. Ainsi  la  Grande-Bretagne,  si  favcH'able  à  Texéeu- 
tion  de  ces  chemins  par  des  compagnies  particnlières,  a 
reconnu,  par  l'organe  d'un  de  ses  ministres,  la  précipita- 
tion avec  laqodle  on  avait  agi  à  cet  égard,  et  elle  a  re- 
Qommandé  le  système  belge  pour  le  chemin  prqjeté  en  Ir- 
lande* La -France  apprécie,  de  son  cAté,.  les  avantages  de 
rinierventîon  de  l'État  dans  ces  entreprises,  puisqu'il  y 
prend  une  part  directe.  Dans  les  États-Unis,  si  les  gou- 
vernements locaux  n'interviennent  pas  directement  dans 
ta  construction  des  chemins  de  fer,  ils  les  soutiennent  en 
s'intéressent  par  des  prises  d'actions  dans  les  compagnies 
qui  s'organisent  ponr  les  exécuter. 

«  Mais,  sans  un  système  complet  de  mesures'  que  la 
sdence  qualifie  de  proleMricM,  et  qui  seraient  mieiiix  ap- 
pelées justes  et  nécessaires,  tous  les  avantages  que  le  com- 
n)«rce  trouve  dans  ces  voies  de  communication  serarait 
inefficaces.  En  matière  de  douanes,  le  principe  qui  domine 
la  législation  belge  est  la  libertédn  commerce  combinée  avec 
la  protection  de  l'industrie.  Néanmoins  là,  comme  partout 
ailleurs,  cette  protection,  qui  ne  se  manifeste  qne  par  des 
restrictions,  est  nuisible  aux  développements  qu'elle  veut 
favoriser  dans  l'industrie  intérieure.  L'État  se  trouve 
obligé  de  solder  une  armée  de  quatre  mille  employés,  qui 
lui  coàtent  près  de  k  millions  de  francs,  pour  percevoir 
moins  de  10  millions  et  arrêter  une  taible  partie  de  la 
contrebande  que  font  des  hommes  audacieux,  secondés 
par  soixante  mille  chiens.  Malgré  le  penchant  de  la  légis- 
lation à  favoriser  la  production  indigène  aux  dépens  de 
llmportation  étrangère,  celle-ci  s'élève  à  une  valeur  con- 
sidérable, et  le  total  des  droits  perçus  n'excède  pas  5  p.  0/0 


—  131  — 

de  la  valeur,  tandis  qu*en  France  ils  vont  an  delà  de  18, 
et  beaucoup  plus  haut  en  Angleterre.  La  Belgique  se 
montre  donc  en  voie  de  progrès  dans  son  système  de 
douanes ,  qui  subira  probablement  de  grandes  modifi- 
cations si  l'union  allemande  parvient  à  embrasser  ce 
pays, 

«  L'orgabisation  de  la  liberté  accordée  à  Tindustrie  af- 
franchie des  anciennes  restrictions  et  des  règl«ment3  su- 
rannés est  encore  un  moyen  efficace  entre  les  mains  du 
Gouvernement.  Dès  que  la  liberté  du  travail  est  reconnue 
et  sanctionnée  comme  on  dr<»t  ausâi  sacré  que  la  liberté 
de  la  pensée,  etqull  ne  s'agit  plus  que  d'en  régler  Texer- 
cice,  peut-on  exiger  le  sacrifice  d'une  partie  de  ce  droit 
au  profit  de  la  masse,  et,  en  ce  cas,  quelle  doit  être  la  li- 
mite de  ce  sacrifice  ?  Une  étude  consciencieuse  6t  impar- 
tiale de  ce  problème  a  fait  accueillir  ici  quelques  sages 
restrictions.  En  effet,  personne  ne  met  en  doute  que  la 
liberté  du  travail  ne  doive  être  limitée  dans  toutes  les  cir- 
constances où  l'intérêt  général  Texige,  par  exemple,  lors- 
qu'il s*agit  de  la  vie  ou  de  la  santé  des  individus,  de  la 
moralité  des  familles,  du  crédit  ou  de  l'avenir  de  la  na- 
tion. Telles  sont  en  Angleterre,  en  France  et  en  Prusse, 
les  lois  qui  règlent  la  dtarée  et  les  <5onditions  du  travail  des 
enfants  ;  aux  États-Unis,  celles  qui  empêchent  la  fraude 
dans  l'exportation  des  farines,  etc.  La  constitution  belge, 
qui  consacre  le  principe  de  la  liberté,  n'en  autorise  pas 
les  abus  ;  et  les  sages  testrictions  dont  nous  parlons  sont 
appliquées  dans  les  règlements  de  police,  pour  le  débit 
des  viandes,  du  pain,  du  poisson.  U  semble  que  le  Gou- 
vernement et  l'opinion  publique  sont  d'accord  pour  sou- 
mettre le  principe  du  libre  exermce  et  de  la  concurrence 
de  l'industrie  àd'autres  conditions  essentielles  pour  l'ordre 
et  la  sécurité  publics.  Mais  ni  en  Belgique,  ni  aîllours, 
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oD  n'a  donné  à  cetic  sage  maxime  toute  l'extension  dont 
elle  est  susceptible,  et  qui  est  impérieusement  eiigée  par 
U  situation  actuelle  de  l'induslrie. 

<  L'État  peut,  de  son  cAté,  contribuer  au  progrès  indus- 
triel, soit  en  excitant  l'activité  publique  vers  des  spécula^ 
lions  avanlAgeuses,  soit  en  favorisant  les  inventions  et  les 
importations  utiles,  soit  en  attirant  les  génies  étrangers, 
soit  en  &is«nt  des  avances  à  de  nouvelles  entreprises  coû- 
teuses et  difficiles,  soit  en  favorisant  l'exportation  de  -cer- 
taines productions  encore  à  l'état  d'essai,  soit  enfin  en 
assnrant  l'exercice  du  travail,  la  gerantie'des  propriMs 
et  des  personnes.  La  Belgique  oSre  des  exemples  de 
toutes  ces  sortes  de  protection. 

a  Le  gouvernement  belge  a  aussi  adopté  les  concotuB  pu- 
blics, les  prix  00*6x18  aax  innovations  dignes  à'èin  en- 
cooragées,  et  les  concessions  de  patentes  ou  privilèges  au 
profit  de  l'inventeur  ou  de  l'introducteur  de  procédés  ou 
de  machines  utiles  à  l'industrie.  11  s'est  conformé,  à  œl 
^ard,  anx  principes  généraux  des  législations  étraagèns 
qui  favorisent  les  inventeurs  par  la  concession  de  certains 
avantages;  mais,  en  même  temps,  il  a  cru  devoir  adi^iter 
certaines  modifications  importantes.  Ainsi,  il  s'est  réservé 
la  faculté,  soit  de  refuser,  soit  de  concéder  conditioiuiel- 
ment  des  patentes  d'introduction,  si  l'invention  lui  parait 
assez  connue  et  généralisée  à  l'étranger,  et  si  elle  doit 
s'introduire  par  les  voies  ordinaires  du  commerce.H  em- 
pêche par  ce  moyen  l'injuste  monop<de  que  voudrait  exer- 
cer le  premier  introducteur,  sans  un  grand  travail,  et  aa 
préjudice  du  développement  régolicr  de  l'industrie.  Ces 
aortes  de  privilèges  ne  se  concèdent  qa'à  la  conditim  ex- 
presse de  ne  pouvoir  s'approprier  exclusivement  l'exer- 
cice de  l'industrie,  et,  dans  ce  cas,  le  privilégié  est.  ksiu 
de  vendre  le  procédé  ou  l'usage  de  la  machine  introduite. 
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à  lous  i-cus.  qui  désirent  traiter  avec  lui,  moyennant  une 
rétribution  réglée  par  arbitres.  Le  privilège  est  concédé 
pour  deux  ans,  s'il  s'agit  d'inventions  ;  il  ne  peut  pas  do- 
rer plus  de  quinze  ou  dix-huit  mois  pour  les  introduc- 
tions ;  on  8  voulu  engager  les  inventeurs  étrangers  à  venir 
eux-mSmes  en  Belgique,  pour  solliciter  des  patries,  et 
éloigner  ainsi  les  spéculateurs  sans  capitaux  qui  s'empres- 
sent trop  souvent  de  demander  des  privilèges  d'introduc- 
tion, pour  les  négocier  ensuite  à  d'autres.  Toutes  ces 
mesures  attestent  une  connaissance  intime  des  principes 
fondamentaux  que  suivent,  avec  plus  de  rigueur  en  cette 
matière,  les  législations  de  l'Angleterre,  de  la  Prusse  et 
des  États-Unis.  Mais  te  gouvernement  reconnaît-il  qu'une 
découverte  peut  être  d'une  grande  utilité  pour  l'industrie, 
et  que  la  concession  d'un  privilège  en  retarderait  la  pro- 
portion, il  en  achète  le  secret,  afin  de  le  répandre  gra- 
tuitement en  le  livrant  an  public  par  la  voie  des  journaux, 
et  en  exposant,  dans  h  musée  des  arts  et  de  l'industrie, 

le  plan  des  nouvelles  machines Enfin,  les  expositions 

n'ont  pas  peu  contribué  à  constater  la  marche  ascendante 
de  l'industrie,  à  stimuler  le  lèle  et  à  récompenser  les 
efforts  des  fobricants. 

«  Par  une  loi  de  1834,  prorogée  en  1837,  on  a  permis 
l'entrée  franche  des  machines  ou  instraments  inconnus  en 
Belgique  et  destinés  à  l'introduction  d'industries  nouvelles 
ou  au  perfeetioniMni^  d'indosiries  déjà  conooes.  En 
outre,  le  Gouverneiflaft,  malgré  les  imperfiBetions  de  la 
légi^tion  en  vigueur  sur  ce  point,  tend  à  bvoriser  la  pro- 
priété des  marques,  desnns  et  modèles,  comme  produits 
de  l'intelligence. 

Il  An  nombre  des  moyens  qu'une  administration  sage  et 
éclairée  peut  et  dtnt  employer  pour  le  déveli^ipemeut  de 
l'industrie,  se  place  l'exploritiaQ  des  pas^s  Mnlains  dans 
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le  but  d'étudier  les  habitudes  et  les  goûts  des  peuples 
éUrangerSi  et  d*oùvrir  au  commerce  de  nouveaux  débou- 
chés. La  Belgiqpie  a  envoyé  des  expéditions  à  Alger,  à 
Alexandrie,  à  Singhapour,  au  Brésil  et  autour  do  monde. 
Los  renseignements  recueillis  dans  ces  voyages  ont  été 
communiqués  aux  Eodnricants  et  au  commerce.  Dans  l'état 
d'organisation  vicieuse  de  l'industrie  chez  les  peuples  mo- 
dernes, le  progrès  se  mesure  d'après  un  accroissement  de 
consommation  parallèle  à  l'acUvité  productive  ;  pour  at- 
teindre ce  niveau,  il  iaut  offrir  avec  focilité,  avec  con- 
stance, et  en  élargissant  le  cercle  de  la  production  indi- 
gène }  le  peuple  qui,  sous  le  régime  actuel,  se  propose  de 
soutenir  ses  iiabriques  par  une  consommation  dont  te  cer- 
cle serait  trop  étroit,  leur  prépare  une  vie  éphémère,  parce 
qu'il  n'est  pas  possible  de  produire  à  bon  marché  sans 
produire  beaucoup,  et  il  n'est  pas  possible  d'étendre  les 
productions  sans  élargir  les  débouchés.  De  toutes  ces  con- 
sidérations, qui  ne  sortent  pas  du  cercle  de  l'orguiisation 
actuelle,  il  semble  que  Ton  doit  conclure  que  la  marche 
de  rindustrie- conduit  à  suivre  avec  plus  de  constance  et 
de  franchise  le  chemin  de  la  libre  concurrence...  Lea  na- 
tions industrielles  doivent  se  regarder  comme  des  armées 
en  présence,  dont  la  valeur  respective  sera  décidée  au  jour 
du  combat.  Les  machines  serviront  dans  cette  lutte  comme 
les  auxiliaires  les  plus  puissants  de  l'association  et  du  cré- 
dit que  chacune  d'elles  appelle  à  son  secours  pour  arriver 
à  la  perfection  et  au  bas  prix  de  ses  produits  ;  les  chemins 
de  fer  et  les  pyroscaphes  constitueront  chez  elles  les 
moyens  économiques  du  transport  le  plus  rapide  pour 
porter  sur  le  théâtre  de  la  guerre  industrielle  les  masses 
fabriquées  sans  qu'elles  aient  à  soufiûrir  ni  perte  ni  retard 
des  obstacles  que  la  liberté  du  commerce  leur  permet 
d'éviter.  Tout  étant  ainsi  disposé  entre  les  parties  belligé- 
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ranlesy  Taction  se  trouve  engagée  avec  des  chances,  à  peu 
près  égales.  La  victoire  restera  au  plus  fort,  ou  peat-èkre 
mieux  encore  au  plus  éclairé,  si  ce  n'eston  plus  heureux  i 
mais  de  ce  succès,  qu'on  ne  saurait  prévoir  d*avance,  dé- 
pendra le  sort  de  plusieurs  milliers  de  familles  laborieuses 
qui,  fiorcées  par  une  nécessité  impérieuse,  ou  séduites  par 
les  espérances  souvent  trompeuses  de  Findastrie  manufiac- 
turière,  auront  consacré  le  travail  de  leurs  bras  à  Tac- 
croissement  d'une  production  indéfinie  et  subi  les  éven- 
tualités de  la  concurrence... 

Up  Des  instHutumi  destinées  à  amélwrer  la  siiuation 
des  classes  ùw>r%ires ,  tt  es  V avenir  de,  Vindmtris.  L'au- 
teur n'a  pas  l'intention  d'énumérer  les  causes  de  la  mi*- 
sère  et  de  l'immoralité  qui  se  développât  au  sein  des 
classes  ouvrières  dans  les  pays  où  l'industrie  est  le  plus 
florissante;  mais  il  en  est  deux  qui  sont  d'ordinaire  peu 
remarquées,  et  qui  ioiéritent  une  attention  sérieuse  :  ce 
sont,  d'une  part,  le  relâchement  dea  liens  de  founille,  et, 
de  l'autre,  la  tiédeur  des  sentiments  religieux  ;,  toutes 
deux  datent  de  l'époque  même  où  Ait  affiranchi  le  traT^il 
industriel. 

«  La  législation  moderne  assure  aux  serviteurs  une  li- 
berté absolue  pour  débattre  les  conditions  de  leur , service, 
aux  fUs  rémancipation  civile  à  un  Age  déterminé,  et  à  la 
femme  le  divorce.  Depuis  la  scçpre^on  des  corps,  dé 
métiers,  et  surtout  ArpI^  ^^  mpmentoù  l'emploi  des  ma- 
chines a  transf<iri0||Ui  ateliers  en  grandes  manufactures 
dans  lesquelles  les  femmes  et  leseitfants  ont  été  admis, 
non-seulement  les  noeuds  de  la  société  domestique  ont  élé 
relâchés,  mais  ceux  encore  d!une  dépendance  légitime  \ 
car  l'en&nt,  la  femme  ou  la  fille,  contribuant  k  la  subsis- 
tance du  ménage,  sont  amenés  par  laioroe  des  choses  à 
méconnaître  de  bonne  heure  l'autorité  du  père  de  fisunille. 


^^^ 


—  136  — 

Les  fruits  de  cette  émancipation  sont  la  dégradation  phy- 
sique des  enfants^  ane  éducation  arriérée,  des  mœurs  re- 
lâehéesy  la  proslitation  des  femmes  et  la  démomlisaiion 
deS' ouvriers.  » 

(c  Avec  les  anciennes  communautés  disparut  le  lien  re- 
ligieux qui  unissait  les  associés;  indépendamment   de 
rofganisation,  soit  administrative,  soit  industrielle,   ils 
avaient  encore  une  organisatipn  en- confrérie,  sous  l'invo- 
cation  d*un  saint  patron.  Ces  pratiques  pouvaient  donner 
lien  à  des  abus,  mais  elles  n'ont  pas  été  remplacées  par 
de  meilleures  institutions.  En  méditant  sur  l'histoire  des 
diverses  organisations  qu'a  subies  le  travail  industriel ,  il 
est  fiacile  de  reconnaître  que  si  les  corps  de  métiers  ten- 
daient exclusivement  à  frivoriser  les  associés  an  préjadice 
de  la  société  entière,  le  système  moderne  de  liberté  ab- 
solue et  de  concurrence  illimitée  conduit  à  un  résultat 
exactement  opposé,  je  veux  dire  à  l'avantage  de  la  société 
gàiérale,  au  détriment  des  classes  ouvrières,  à  la  richesse 
de  Fone  avec  la  misère  des  autres,  à  l'éclat  et  au  pouvoir 
d'an  c6té,  avec  l'immoralité  et  la  dégradation  de  l'antre. 
Autrefois  les  rivalités  d'intérêts  rendai^t  impossible  le 
développement  industriel  ;  ai:uourd'hui  l'activité  et  la  pré- 
pondérance du  progrès  absorbent  et  annulent  les  intérêts 
particuliers.  Sous  l'empire  de  l'ancienne  organisation, 
l'industrie  souffrait  ^  ce  sont  les  classes  industrielles  qui 
souffrent  depuis  lorganisation  actnellenient  en  vigueur. 

«  La  nouvelle  direction  imprimée  à  Ilndustrie,  la  créa- 
tion de  grandes  manufactures,  les  fluctuations  que  la  con- 
currence et  d*autres  causes  introduisent  dans  les  salaires, 
les  risques  de  certaines  exploitations,  les  hasards  non 
moins  funestes  qui  s'attachent  à  l'extrême  division  du  tra- 
vail, les  changements  continuels  dans  les  machines,  ont 
fait  naître  de  nouvelles  idées  dans  les  classes  ouvrières,  en 
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les  excitant,  par  le  puissaDt  aiguillon  de  la  faim^  à  s'oc- 
cuper elles-mêmes  d'améliorer  leur  situation  et  de  pour- 
voir aux  besoins  de  teur  vieillesse.  De  là  les  fonds  de  pré- 
voyance,  les  caisses  d'épargne  et  de  secours  mutuels,  de 
là  d'autres  institutions  qui  promettent  aux  ouvriers  des 
avantages  justes  et  nécessaires. 

«  Ces  trois  genres  d'établissements,  tes  monts  de 
piété,  les  caisses  d'épargne  et  les  caisses  de  prévoyance, 
procurent  des  secours  aux  {amilles  d'artisans,  soit  ipoyeii^ 
nant  la  privation  temporaire  ou  constante  des  valeurs  de 
leur  propriété,  soit  par  le  fruit  de  leur  économie,  soit 
enfin  au  moyen  i*^n  décompte  sur  leur  salaire,  afin  de 
remédier  aux  malheurs  imprévus.  » 

III.  Vieeê  de  rorgcuUiotion  industridU.  «  Les  principes 
politiques  et  civils  sur  lesquels  repose  l'exercice  de  l'in^^ 
dustrie  permettent  aiigourd'hui  à  tout  capitaliste  d'intro- 
duire des  machines,  de.lbnder  des  fabriques,  d'y  occuper 
tel  nombre  qu'il  veut  d'ouvriers  de  tout  sexe  et  de  tout 
âge^  moyennant  une  journée  qu'il  est  matjbre  d'augmenter 
ou  de  diminuer  ;  eqfin  il  est  également  maître  de  congé- 
dier plus  tard  ceux  qu'il  ne  juge  pas  lui  être  nécessaires^ 
et  même  de  fermer  la  fabrique  en  renvoyant  à  la  fois  tous 
les  ouvriers  qu'il  avait  engagés.  —  A  l'égard  de  ceuX^ 
ils  ont.  le  droit  de  louer  leurs,  forces  en  échange  d'un  sa- 
laire plus  ou  moins  élevé,  d'interrompre  leur  travail  dana 
une  fabrique,  4e  Vewfi/Ofjfer  dans  une  autre,  de  céduire  te 
temps  de  sa  durée  et  même  de.  se  refuser  ahsdument  à 
l'exercer.  Telles  sont,  de  part  et  d'autre^  les  facultés  que 
confère  ou  autorise  la  liberté  illimitée  de  l'industrie;  die 
est  insuffisante  à  créer  un  engagepient  réciproque  qui  gfr^ 
rantisse  au  fabricant  le  travail  permanent  de  ses  ouvriers, 
et  à  ceux-ci  le  maintien  d'un  salaire  raisonnable.  Loin  de 
là,  les  premiers  ne  regardent  les  seconds  que  comme  ua 
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élément  d'action  alile  alors  qu'il  est  nécessaire,  el  toot  i 
Tait  iadigne  d'attention  quand  la  maDDhctnre  peat  s'en 
dispenser  j  les  oavriers  ne  regardent  la  fabrique  que 
conune  an  lieu  de  passage  où  ib  demeurent  tant  qulla  s'y 
trouvent  bien. 

■  Tout  travail  industriel  suppose  l'emploi  de  deux  agents 
de  la  production,  le  capital  et  la  force.  Le  capital  et  mène, 
grftce  aux  machines,  presque  tonte  la  force  conatïtaeDt  la 
propriété  du  Abricant  ;  ce  qui  reste  de  la  force  est  l'ii- 
niqoe  patrimoine  du  journalier,  qai  est  à  la  matA  de 
l'eotreprenenr.  Le  libre  exercice  de  l'industrie  a  donné  à 
l'ouvrier  le  libre  emploi  de  ses  forces  ;  mais  la  constilo- 
tîoa  du  salaire  rend  cette  liberté  illusoire,  poiaque  le  be- 
soin et  ta  faim  l'assujettissent  à  nne  loi  plos  tyrannjqoe 
qoe  l'esclavage. 

«  La  concarrence  des  produits  et  la  concurrence  des  bras 
déterminent  le  taux  des  salaires  sans  tenir  compte  da  mé- 
rite du  travail,  de  l'étendue  des  besoins  on  da  prix  des 
sobsistaoees.  On  voit  par  là  qa'alors  même  qoe  ces  de^ 
niftres  considérations  déterminent  la  hausse  dn  prix  des 
joomées,  tes  premiers  motiâ  le  font  descendre  à  on  mitti- 
mum  inc^>ab)e  de  rassasier  la  faim.  Le  salaire  a  donc  le 
grave  défaol  de  n'observer  aucune  proportion  avec  les  be- 
soins qa'jl  doit  apaiser.  Mais  avant  d'aller  pins  loin,  Q 
convient  d'étadier  les  circonstances  respectives  des  dedx 
eonourrences  que  je  viens  de  signaler.  ■ 

«  La  canoarrence  des  capitaux  ferce  le  fobricant  à  intro- 
duire dans  la  production  toute  espèce  d'économies,  alors 
même  qu'il  l'entreprend  sur  une  échelle  plus  large,  pai^ 
que  les  bénéfices  de  l'iodustrie  manuTaclnrière  ne  com- 
mencent à  être  sensibles  qu'après  une  énorme  prodae- 
tion.  Mais  dans  les  frais  de  production  il  y  en  a  pea  qai 
soient  snsceptibles  d'économie  on  de  rédocUon,  car  In 
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quantité  ou  te  mérite  d^  fdrodsnt»  en  subirait  rinfluence* 
Le  salaire  est  donc  1^  seul  éléoieiil  élMttffitt .  qui  subit 
toutes  les  exigences  de  la  concorrence.  Quanl  à  efl||e  4fiê 
bras,  elle  s'agglomère  là  où  se  déploie  la  plus  grande  ac- 
tivité manufacturière,  où  de  nouvelles  entreprises-  se  for- 
ment, où  se  réunissent  les  plus  nombreux  capitaux,  Tap- 
pAt  de  salaires  élevés  promis  par  les  nouvelles  industries, 
la  séduction  de  la  vie  des  cités  et  cette  atlraction  Ceitale 
qu'exercent  les  entreprises  manufacturières,  atracbent 
des  milliers  de  bras  à  Tagriculture,  et  provoquent  la  dé- 
population des  districts  ruraux.  En  .raison  de  cette  con- 
currence, le  taux  des  journées  ne  tarde  pas  à  baissa, 
à  moins  que  oette  baisse  n'ait  eu  d^à^  lieu  par  une  sup- 
pression de  travaU,  à  la  suite  d'une  crise  quelconque. 

((  C'est  ainsi  que  les  d^ix  ciAounrences  fflitralnent  di- 
rectement pour  les  salaires  une  baisse  qui,^  dans  la  seule 
industrie  cotonmère  de  la  Grande-Bretagne,  a  été  de 
11/12  depuis  1834^.  Et  ce  n'est  pas  le  seul  désastre 
qu'dles  attirent  sur  les  ftoniUes  ouvrières  -,  au  nombre  des 
plus  déplorables  fléaux,  il  font  .compter  l'enlèvement  des 
bras  aux  occupations  rurales,  l'inutilité  i  laquelle  sont 
vou^  les  ouvriers  sans  emploi  à  la  suite  d'une  industrie 
supprimée,  et  tous  tes  germes  de  dégoûts  et  d'animoaités 
qui  couvent  entre  les  &bricants  et  les  travailteurs.  En 
effet,  quand  la  base  de  te  subsistance  tient,  pour  ces  der- 
niers, à  des  circonstances  si  précaires;  quand  la  bausse 
des  salaires  combat  Tintérèt  du  ikbricant,  quand  oii  laisse 
dans  la  plus  cruelle  inoertitude  l'avenir  des  classes  ou- 
vrières, et  que  le  prix  de  l'application  au  travail,  du  zète 
et  de  te  probité  ne  dépend  qpe  du  hasard,  comment  est-41 
possible  qu'il  ne  germe  point  dans  le  coeur  de  l'ouvrier  un 
sentiment  concentré  de  peine  et  de  dégoût,  qui  n'attend 
pour  écteter  qu'une  circonstance  fiivorabte?  Si  l'organisa- 
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Itoa  do  Irevail  est  telle  qu'il  ne  puisse  obtenir  son  prix 
qu'autant  que  tes  demandes  dépassent  les  forces,  est-il 
étrange  que  le  possesseur  de  la  force  en  augmente  alors 
la  valeur,  sans  encnn  égard  pour  l'intérêt  du  fobricant, 
de  même  qoe  celui-ci  est  sans  ménagement  quand  il  opère 
les  baisses  auxquelles  l'oblige  la  concurrence  de  ses  ri- 
vaux? Si  l'industrie  moderne  n'est  qu'une  goerre  perma- 
Benlfl  de  peuple  à  peuple,  de  producteur  h  productêar,  de 
oapilaMale  ^  ouvrier,  peut-on  être  surpris  des  mesures  qae 
oeax-d  enqtlotent  quand  on  laisse  aux  autres  l'usage  de 
toutes  les  armes  dans  le  combat  qu'ils  se  livrent  ?  Si  une 
btale  rivalité,  mère  des  haines  et  des  vengeances,  et  cKna- 
pagne  inB^>arable  d'un  ^olsme  fécond  en  calamités,  forme 
l'axe  de  l'industrie  actuelle,  faut-il  s'étonner  que  les  classes 
onvriire»  participent  des  mêmes  passions?  Où  preo- 
draient-elles  des  exemples  de  fi-atemité,  de  bienfidsance 
tA'àe  charité,  quand  elles  respirent  une  atmosphère  d'é- 
gOIsna,  d'ambitions  et  d'inimiliés? 

■  Un  entrepreneur  conçoit  l'idée  d'une  industrie  noavelle, 
on  l'introduction  d'une  industrie  étrangère,  qni  lai  fait  es- 
pérer l'accroissement  de  son  capital.  Dans  ce  calcul,  il  ne 
met  pas  en  ligne  de  compte  les  avantages  directs  qui  peu- 
vent en  rejaillir  sur  le  pays  ou  sur  les  travailleors  ;  il  ne 
swige  qu'au  bénéBce.  Si  l'industrie  nouvelle  s'oi^janise 
dans  un  pa^s  qni  manque  de  fabriques,  la  population  li- 
vrée aux- travaux  mécaniques  ou  agricoles  abandonne  ses 
anciennes  occupations,  attirée  par  l'élévation  du  salaire'  : 
c'est  ce  qui  arrive  dans  un  pays  manufacturier.  Les  sa- 
iairea  maintiennent  leur  taux  pendant  quelques  mois  ;  mais 
tnentAt  l'appAt  des  mêmes  profits  lente  d'antres  eopità- 
bâtes.  La  rivalité  commence,  tes  capitaux  s'essodent,  la 
concurrence  des  bras  s'élève  ;  mais  comme  la  consomma- 
tion ft  sas  limites,  ce  terme  dépassé,  les  profils  det'hlMi- 
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ques  rivales  diaûnuent,  les  journées  des  oavriers  uoioacuip 
et  l'équililure  mtxe  la  prodacUon  ei  la  consommation  exige 
la  suppression  de  quelques  établissements;  cette  suppres- 
sion détermine  à  son  tour  une  nouvelle  baisse  de  salaires 
dans  les  établissements  qui  résistent,  et,  par  suite,  la  ruine 
des  travailleurs  qui  se  trouvent  congédiés... 

L'organisation  actuelle  des  manufactures  est  un  foyer 
permanent  de  libertinage  et  de  prostitution  reconnu  par 
tous  ceux  qui  ont  écrit  sur  cette  matière.  L'auteur  ajoute 
qu'il  a  vu  aux  Etats-Unis  combien  l'action  des  bons  rè- 
glements et  la  pratique  des  bonnes  moeurs  peut  arrêter  le 
développement  dont  il  déplore  ici  les  funestes  effets  ;  mais 
par  malheur,  ce  mal  est  général  dans  les  pays  de  manu- 
factures, et  le  grand  nombre  des  enfants  abandonnés  en  est 
la  terrible  conséquence.  Ainsi  la  Belgique^  dont  les  mœurs 
étaient  patriarcales  lorsqu'elle  soutenait  un  système  in- 
dustriel associé  à  la  vie  de  fisimille  et  aux  travaux  cham- 
pêtres ,  offre  déjà  un  accroissement  notable  de  démorali- 
sation et  de  naissances  illégitimes Ces  résultats  sont 

encore  plus  tristes  chez  les  nations  voisines  ;  pour  remé- 
dier à  cet  état  de  choses,  on  a  fondé  les  hospices  et  les 
asiles^  mais  Taccumulation  des  eniants,  les  vices  du  sys-r 
tème  d'allaitement  et  plusieurs  autres  causes  y  occasion- 
nent une  mortalité  qui,  après  avoir  entraîné  des  frais 
onéreux  et  stériles,  en  peu  d*années,  extermine  la  géné- 
ration issue  de  cette  origine  impure... 

((  Les  machines  à  vapeur  constituent  la  plus  lieureuse 
invention  des  temps  modernes  pour  l'accroissement  de  la 
production,  la  diminution  des  prix  des  produits,  l'économie 
des  forces  physiques  des  travailleurs;  mais  en  même  temps 
elles  exercent  une  influence  désastreuse  sur  les  prix  des 
journées  et  des  forces.  Leur  adoption  entraîne  les  plus 
funestes  perturbations  dans  Télat  des  familles  ouvrières 


«  Toutefois  les  progrès  de  la  misère  commencent  à  don- 
ner de  la  prévoyance  aux  classes  les  plus  exposées  à  ses 
lamentables  effets.  Secondées  par  le  gonvemonent  et 
par  les  classes  aisées^  elles  essayent  en  ce  moment  le  re- 
mède de  Tassociation ,  avant-courrière  de  la  grande  ré- 
forme qu*appelle  Torganisation  de  Tindustrie^  et  dont  Tini- 
Uative  placera  la  Belgique  an  point  le  pins  élevé  où  les 
nations  modernes  paissent  parvenir  dans  Thistoire  de  la 
dvilisation  asociale. 

Indication  des  remèdei.  —  «  Quand  on  considère  l'état 
physique  et  inteUectuel  des  classes  ouvrières  chez  tontes 
les  nations  du  globe,  on  ne  peut  méconnaître  leur  mino- 
rité relativement  aux  autres  classes  de  la  société.  La  jus- 
tice nous  impose  donc  le  devoir  de  leur  donner  l'instrucr 
Uon  et  la  direction  qui  leur  manquent.  Est^-oe  bien  sur  ces 
bases  qu^est  fondé  un  qfUJIftme  industrie  qui  entrave  Tédu- 
cation,  paralyse  l'essor  des  forces  physiques,  porte  atteinte 
à  la  moralité,  donne  au  travail  un  prix  sans  aucune  pro- 
portion avec  sa  valeur  intrinsèque^  expose  les  classes  les 
plus  nombreuses  à  ligmisère  et  à  la  mendicité,  rel&che  les 
liens  de  famille  et  détruit  chez  elles  toute  idée  d'avenir? 
Estril  conforme  à  la  justice  et  à  la  morale  de  réunir  sous 
les  voûtes  d'une  manufacture  les  enfants,  les  femmes  et 
les  hommes,  non  pour  éclairer  leur  raison,  développer 
leurs  facultés  et  former  leurs  mœurs,  en  les  dirigeant,  par 
le  sentier  du  travail  industriel,  vers  le  terme  paisible  d'une 
vie  religieuse,  mais  pour  consacrer  leurs  forces  au  service 
du  fabricant,  aux  risques  d'abrutir  rintelligence,  de  cxir- 
rompre  les  cœurs  et  d'étouffer  jusqu'au  sentiment  de  Tes- 
pérance,  unique  consolation  du  malheur  ?  Faut-il  regarder 
la  liberté  de  l'industrie  comme  si  absolue,  si  inviolable 
chez  les  propriétaires  du  capital,  qu'ils  puissent  compro- 
mettre l'existence,  le  bien-ùtre  el  louto  la  destinée  des 
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classes  les  plus  nombreuses,  en  créant  ou  en  secondant  des 
entreprises  mal  conçues,  plus  mal  calculées  encore,  au  dé- 
triment de  la  tranquillité  publique  7  Peutr-il  leur  être  permis 
de  troubler  ainsi  Tordre  naturel  de  la  production,  de  trans- 
former les  mœurs  et  les  coutumes,  et  de  compromettre 
l'avenir  de  TÉtat  et  du  pays?  L'intervention  des  lois  dans 
Tusage  de  la  liberté  industrielle  ne  seraitrclle  pas  une 
mesure  juste,  rationnelle,  prévoyante,  dont  le  résultat 
serait  d'éviter  des  événements  désastreux,  de  protéger  les 
intérêts  et  Texistence  des  classes  mineures  et  nombreuses 
dont  Ifr  tnteUe  est  confiée  au  Crouvemêment,  de  donner 
enfin  à  la  prospérité  nationale  des  bases  solides  et  stables, 
établies  sur  les  vrais  principes  sociaux,  et  bors  de  la  por- 
tée de  la  plupart  des  capitalistes  ? 

«  Faulril  espérer  que  nous  atteindrons  cet  heureux  résul- 
tat, auquel  paraissent  tendre  un  ||hnd  nombre  de  dispo- 
sitions légales,  adoptées  dans  les  temps  modernes,  lesquel- 
les, dans  un  intérêt  social,  restreignent  l'usage  de  la  liberté 
individuelle?  Les  défricbements,  la  distribution  des  eaux, 
le  tracé  des  villes,  l'exercice  des  métiers  insalubres  et  de 
beaucoup  de  professions,  les  vmes  de  communication,  les 
moyens  de  transport,  les  machines  à  vapeur,  la  fabrica- 
tion des  armes,  l'exploitation  deâ  mines,  l'âge  des  enfonts  4À 
et  la  durée  de  leur  travaQ  dans  les  manufactures,  etc.,  "^v^ 
sont  déjà  l'objet  de  règlements  salutaires  et  soumis  à  la 
vigilance  et  à  l'intervention  directe  du  Crouvemement;  ce 
sont  là  des  pierres  d'attente,  auxqudles  viendra  se  ci- 
mentes un  système  complet  de  direction  et  de  surveillance 
de  l'industrie  réorganisée  sur  d'autres  bases.  En  exami- 
nant quelques-uns  des  règlements  modernes,  restridib  de 
la  liberté  individuelle,  il  e^st  aussi  aisé  de  découvrir  le  ^ 
principe  sage  qui  les  a  dictés,  qu'il  est  difficile  de  com- 
prendre le  motif  qui  a  feit  adopter  de  si  étroites  limites. 
II.                                                                10 
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Ainsi  la  loi  veille  i  la  solidité  des  voitures  publiques,  des 
locomotives,  des  bateaux  à  vapeur,  pour  ne  pas  risquer  la 
sécurité  et  la  vie  des  voyageurs,^  elle  prohibe,  dans  Ten- 
ceinte  des  villes,  Texercice  de  certains  métiers  insalubres 
pour  ne  pas  exposer  la  santé  et  le  bien-être  des  habitants  ; 
elle  prescrit  des  conditions  k  Texercice  de  la  médecine, 
de  la  pharmacie,  du  barreau,  de  la  banque,  pour  protéger 
Texistence  et  la  fortune  des  particuliers  contre  les  abus 
de  rignorance  et  de  la  cupidité,  et  en  même  temps  elle 
néglige  les  intérêts  moraux ,  compromis ,  menacés  et 
même  blessés  à  mort  dans  l'organisation  actuelle  de  Tin- 
dostrie!... 

«  Heureusement  quelques  fiabricants,  docfles  à  la  v<hx 
de  la  conscience,  pratiquent,  dans  le  cercle  qui  leur  est 
ouvert,  les  devoirs  de  la  fraternité.  La  France  en  offlre  un 
grand  nombre  d'exed||ks  honorables,  fruits  de  la  noble 
alliance  qu'ont  souscrite  chez  elle  les  talents  et  la  vertu. 
Pour  la  Belgique,  aux  exemples  que  j'ai  cités  de  l'hen- 
réuse  institution  dés  caisses  de  secours  pour  les  oa^iers 
mineurs,  organisées  sur  unç  vaste  échelle,  je  pourrais  en 
lyouter  d'autres  qui  démontreraient  Temphre  des  principes 
humanitaires  sur  les  vues  mesquines  et  égoïstes  de  l'inté- 
rêt privé.  Dans  les  règlements  de  beaucoup  de  fabriques, 
on  trouve  consignées  les  maximes  de  la  philanthropie  la 
plus  pure.  Les  salles  d'asile  ont  eu  leur  berceau  à  Ver- 
viers,  où  le  souvenir  dé  la  famille  Bioley  sera  étemel 
comme  ses  bienfaits.  M.  Kemlin  a  fondé  au  val  Saint- 
Lambert  une  caisse  de  secours  et  une  école  gratuite  pour 
les  ouvriers  et  leurs  enfants.  Le  zèle,  enfin,  d'antres  fa- 
bricants multiplie  les  créations  de  ce  genre,  ainsi  que  les 
écoles  dominicales,  les  classes  du  soir,  les  caisses  de  pré- 
voyance. » 

Une  des  causes  qui  entretiennent  le  plusénergiquement. 


dans  les  clâflfles  ouvrières,  cette  haine  ftmesie  contre  les 
propriétaires,  c^est,  suivant  rautenr,  rityosUce  avec  la- 
quelle on  les  traite  dans  les  acdennités  industrielles* 
M.  Ramon  de  la  Sagra  voudrait^  qu'à  çâté  des  noms  des 
capitalistes ,  on  mentionnai  ceux  des  ouvriers  qui,  par 
leur  intelligence  ei  leurs  travaux,  ont  contribué  i  créer 
toutes  ces  merveilles  exposées. à  Tadmiration  publique; 
puis  il  continue  en  ces  termes  : 

«  L'ensemble  des  moyens  que  je  viens  d^indiquer  riqù- 
dément  ne  complète  pas  le  système  de  réforme  4ue,  du 
reste,  je  ne  prétends  pas  dévdopper  ici;  mais  j'ai  la  con- 
viction qu'en  ad<^»tant  ces  mesures,  eUes  pourront  sup- 
pléer aux  lois  qui  se  proposent,  sonv^t  en  pure  perte,  de 
réprimer  les  coalitions  d'ouvriers }  car  l'organisation  du 
travail  et  les  tendances  de  l'industrie  une  fois  modifiées, 
toutes  les  craintes  qu'inspirait  m^lnntirin  d'artisans  cefr- 
seraient  immédiatement.  Lorsque,  au  contraire,  la  con- 
currence, la  guerre,  l'inimitié  et  l'égolsme  constituent  tes 
bases  de  l'industrie,  comment  éviter  les  conséquences 
désastreuses  que  produisent  ces  funestes  passions?  liais 
si  les  classes  ouvrières  parviennent  à  se  convaincre,  par 
Texpérience,  que  le  bonheur  el  Tavoûr  de  leurs  bmilles 
dépendent  du  progrès  de  l'industrie;  si,  dans  la  fiedNrique 
où  sont  employés  leurs  -femmes  et  leurs  entsnts,  ils  trou- 
vent aussi  des  moyens  d'instruction,  des .  exemples  de 
bonnes  mcenrs,  des  caisses  de  prévoyance  pour  secourir 
les  malades  et  nourrir  la  vieillesse;  si,  au  lieu  d'un  sp6^ 
culateur  égoïste,  ils  rencontrent  dims  le  fabricant  up  se- 
cond père,  un  ami  dévoué  à  leur  bien-être,  à  leur  santé^ 
à  l'avenir  de  leurs  enfants,  au  repos  de  leurs  vma  jours; 
s'ils  voient,  ooifin,  leur  existence  et  celle  de  leur  femme  a 

une  fois  assurées  par  la  w^citude  et  les  bienfeits  des 
propriétaires  manuboluriers,  ceux-ci  auront-ils  rien  i  re* 
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doQter  des  <MMlilkma  ?  Ces  ouvriers  Idraneu  el  dévoués 
seront-ils  pour  eux  des  ameinis  irrités  oa  des  fils  re- 
oonDaisBaiits  ? 

«  liais  pour  aftteiiidre  ce  degré  de  réforme  nuvaley  400  je 
regarde  comme  le  principe  de  toute  sméUoratkm  dans 
ri^dustriCy  il  ne  suffira  pas  que  les  fabricants  substîtaoBt 
à  r^olsme  le  sentiment  de  firatemité,  il  faut  aussi  réor* 
ganiser  tout  le  système  indufliriel  suivi  de  nos- jours,  ti, 
j'ose  même  le  dire,  toute  la  société,  d'après  les  bases 
évangéliques. 

«  En  songeantà  ce  grave  problème  de  Texerdoe  de  Tin- 
doslrie^  en  le  considérant  seulement  sous  le  point  de  me 
éoonomique^  la  production  de  la  richesse,  el  ccKomie 
base  ds  la  moralité  publique,  il  est  fiteOe  de  se  convaiiMaie 
que  le  travail  est  le  principe  organique  des  sociétés  mo- 
dernes. Ce  princ^e  a Hl^imposé  à  l*homme  par  la  INvi* 
nité  même)  et  tous  les  préceptes  émanés  d'une  origine 
aussi  sublime  s(Mit  une  source  de  vârités  fondamentales 
pour  l'établissement  de  Tordre  physique  et  moral  chez  les 
diverses  nations  du  monde.  Cette  M  du  travail,  qui  ren- 
ferme le  germe  de  l'association,  fut  proclamée  avec  un 
autre  principe  qui  devait  servir  de  lien  entre  les  individus, 
et  sans  lequel  l'association  ne  pouvait  qu'être  dangereuse, 
sinon  impossible.  Ce  second  précepte  est  la  fraternité,  qui 
suppose  l'amour  entre  les  hommes,  et  qui,  en  faisant  de 
la  charité  un  sentiment  permanent,  conduit  directement 
à  la  bien£Bdsance.  La  loi  du  travail  associée  à  celle  de  la 
fraternité,  rend  possible  un  ordre  social  au  sein  duquel  le 
progrès  de  l'association  s'allie  au  bonheur  des  associés  ; 
car  ce  sentiment  fraternel,  empêchant  directement  cer- 
tains vices  et  équilibrant  les  inconvénients  qui  résultent  de 
l'inégalité  des  positions,  est  assez  fort  pour  prévenir  tous 
les  déplorables  désastres  de  Tindustrie  manufacturière. 
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«  En  foulant  aux  pieds  la  loi  de  la  fralernité,  les  hom- 
mes ne  détruisent  pas  seolematt  Mlle  dn  travaO,  mais 
ils  mettent  à  sa  place  Tégi^me  cA  Faûbition.  Fadt-il  s'é- 
tonner de  toutes  les  conséquences  ftmestes  qu*a  dû  en- 
traîner un  système  aussi  absurde  ?  Est-il  étrange  de  voir 
sans  cesse  le  double  et  monstrueux  résultat  de  Taccrois- 
sement  de  la  richesse  publique  avec  la  misère  et  Pinuïio- 
ralité  des  dasses  ouvrières  ? 

«  Ne  soyons  pas  surpris  de  ce  que  tous  les  moyens  d'a- 
mélioration essayés  pour  augmenter  la  prospérité  géné- 
rale, aient  eu  pour  résultat  direct  de  diminuer  le  bonheur 
des  individus.  Ce  mélange  de  vices  sociaux,  cette  fotale 
complication  de  causes  permanentes  de  démoralisation, 
de  misères,  d'incertitudes  et  de  découragements  qui  sem- 
blent constituer  l'état  normal  de  certains  peuples  moder- 
nes, sont,  à  mon  avis,  la  conséqattce  immédiate  du  prin- 
cipe erroné,  introduit  conmie  fondement  de  l'association, 
qui  est  venu  remplacer  celui  de  la  fraternité,  seul  lien  na- 
turel ^  providentiel,  seul  principe  fécond  ^  heureux  ré- 
sultats !  9 
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Sbàhcb  du  3.  —  M.  Villermé  fait  une  commuAication  verbale  for  un 
travail  de  M.  Viard ,  ayant  pour  objet  la  taxe  de*  ehimu  en  'Ângle^ 
terre.  —  M.  Lélut  achève  la  lecture  de  son  mémoire  §ur  le  Siège  de 
Vdme,  tmvant  Ut  ancien*.  —  M.  Gerdy  achève  la  lecture  de  ion  mé- 
moire sur  VOrigime,  le  développement  et  le*  progré*  de  V entendement, 

Sbancb  du  10.  —  M.  Berriat  Saiot-Prix  fait  hommage  dHin  exemplaire 
des  remarques  lues  à  TAcadémie  sur  VOrigine  de  Pinetitution  du  mt- 
mitUre  pubUe  en  Fronce,  -^  M.  Giraod  tiootinue  la  Mctare  du  mé- 
moire de  M,  d^Hauthuille  sur  le  MégkfÊe  hjipotKieoire*  -<-  M.  Buaèb« 
de  Salles  est  admis  i  lire  uti  mémoire  sur  la  Pelygamie  mviulmane, 

SàkncE  DO  il,  —  M.  Arbaaère  lit  un  mémoire  snr  les  Crowodto,  lewn 
eaute*  et  leur*  effets.  —  M.  Mallet,  professeur  de  philosophie  au  col- 
lège royal  de  VerstiOee,  est  admto  i  lire  d>  Mémoire  sur  AuMmégeré 
de  Clazomène, 

Sbâncb  dv  24.  —  M.  TlUermé  tkH  hommage  k  TAcâdémle,  au  aom  de 
M.  BaibI,  des  ScrOH  gedgrûlki,  atolttKee,  etc.,  de  ce  géographe, 
en  5  vol.  iii-12,  imprimés  à  Turin;  1842.  M.  Villermé.  signale  à 
rAcadémie  quelquee  observatiôM  slallsti^e»  de  M.  Baibi ,  qui  loi 
paraissent  mériter  une  attention  particiilière.  —  M.  Beooiston  de  Cha- 
teauneuf  présente,  au  nom  de  |f .  ViHermé  et  en  son  nom  personne! , 
la  suite  et  la  fin  de  leur  Rapport  tur  Véifit  économique  et  agricole 
de  Pancienne  province  de  Bretagne.  —  M.  Mallet  termine  la  lecture  de 
son  mémoire  wr  Ànasagore  de  Claxomène.  -^  VAcadèmIe  décide 
quelle  ne  tiendra  pas  de  ^ahce  le  samedi  1*'  oetofare  prochain,  i 
raison  de  la  iéitice  publique  amioelle  de  PAcidémle  àt  bifaux^aris. 


MÉMOIRE 
LA  POLYGAMIE  MUSULMANE 

PAH   M.  ELSÉBE  DE  SALLES 

■mbra  da  b  SocMé  MiMiqu. 


■  Lea  Arabu,  dirigés  par  HahomA,  dit  H.  de  San», 
eonqnirenl,  en  un  demuiècle,  an  empire  plas  grand  qne 
ae  le  fat  jamais  l'empire  romain.  Le  triomphe  da  Korao, 
laof  être  moins  rapide,  eat  des  r&altats  bim  plus  éten- 
dOB.  Propagé  au  delà  de  la  graode  maraille  de  la  China, 
ee  livre  atteignit  l'archipel  malais,  s'avança  josqo'asz 
phines  de  la  Tartane,  parvint  au  cœur  de  l'Afrique >  et 
même  jusqu'à  Maroc ,  ce  Finistère  africain. 

■  Pour  tous  ces  peuples,  dont  l'éducation  avait  été  ai 
difléreote,  l'adoption  du  Koran,  comme  code  religieux  et 
civil,  ne  pouvait  avoir  la  même  portée.  Si  pour  le  Tartare 
pastenr,  pour  l'Arabe  livré  aux  grossières  supersUtions  du 
sabéisme  et  enterrant  ses  filles  encore  vivantes,  pour  le 
nègre  létichiste  et  cannibale,  la  loi  nouvelle  était  un  pro- 
grès, pent-ètre  n'en  étalt-il  pas  de  même  à  l'égard  de  lin- 
doa  et  dn  Malais }  car  lea  avantages  d'une  oi^afisatioii 
sociale  n'ont  jamais  manqué  aux  castes  brahmaniqnes. 
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Il  Mais  eet  empire  eanib^,  plus  vaste  que  le  monde  ro-^ 
main,  s'était  SQrtcfOt  formé  aox  dépens  de  l'empire  des  sao- 
cesseurs  de  Constantin  3  dès  lors  la  civilisation  chrétienne 
se  trouva  comprimée  par  le  socialisme  sarrasin ,  l'Évan-* 
gile  s'al>aissa  devant,  le  Koran.  L'Arabe  était  trop  fier 
pour  imiter  Tadroite  abnégation  des  barbares  qui  avaient 
conquis  avant  lui  Tempire  romain  dégénéré^  et  pour  de* 
vancer  la  sagesse  des  Tartares  qui,  plus  tard,  conquirent 
le  vieil  empire  chinois.  H  n'adoptait  pas  la  religion  du 
vaincu  pour  se  greffer  sur  sa  civilisation  et  la  r^eunir  par 
la  sève  d'une  jrace  vigoureuse. 

«  Le  gouvernement  islamique,  partout  où  il  a  existé,  n'a 
jamais  été  qu'un  despotisme  tempéré  par  les  vertus  et  les 
lumières  des  princes  et  de  leurs  ministres.  L'histoire  de 
rislamisme  démontre,  avec  la.demière  évidence,  la  fragi- 
lité de  cette  organisation  sodale.  Depuis  un  siècle  envi- 
ron, la  critique  européenne  a  pu  étudier  avec  attention  la 
mardie  des  société  musuhnanes  dans  les  Indes,  en  Tur- 
quie, en  Egypte,  à  Alger  3  elle  a  trouvé  ainsi  un  erkerium 
qui  lui  permet  d'apprécier  exactement  1^  hommes  et  les 
choses  des  temps  plus  éloignés.  Les  soudans  les  pins  van- 
tés pendant  les  croisades,  les  plus:  brillants  califes  de 
Bagdad,  du  Kaire  ou  de  l'Espagne,  ne  gagnent  pas  beau- 
coup à  cet  examen  de  >urs  titres  de  gloire.  U  est  vrai 
que  les  institutions  chargées  de  pourvoir  au  bonheur  des 
peuples  étaient  aussi  vicieuses  par  le  côté  domestique  que 
par  le  cAté  politique,  et  qu'après  avoir  rendu  le  gouver- 
nement impossible,  •■  elles  sapaient  la  feoniHe  et  la  pro- 
priété. 

«  L'incompatibilité  de?  inégalités  sociales  avec  une  or- 
ganisation politique  qui  n'a  d'autre  base  que  la  volonté 
absolue  du  souverain  n'avait  pas  échappé  à  Montesquieu. 
Ce  grand  puUiciste  ne  connaissait  pas  de  légères  excep- 
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tioDs  que  l'on  a  renoootrées  mâme  dans  les  pays  musul- 
m»ù9,  auxquels  il  songeait  alors  avec  raison.  Ainsi,  noos 
avons  ¥Q  à  Alger  les  Dooairs  et  les  Smelas,  sorte  de  féo- 
dalité béréclitaire  à  rimitation  desTimariatestijurcs.  L'Inde 
mogole  avait  aussi  une  institution  semblable  dans  les 
Zaghires.  Hais  ces  exceptions  attestent  eUe^-mèines  la 
tendance  organisatrice  de  toute  association  bomaine,  et 
leur  pureté  prouve  que,  dans  son  esprit  comme  dans  sa 
lettre,  le  Koran  a^  pour  ainsi  dire,  fermé  la  porte  aa  privi- 
lège béréditaire,  qu'il  est  si  difBcile  de  déraciner  partout 
ailleurs.  En  Orient,  il  arrive  tous  les  jours  que  des  classes 
les  plus  infimes  on  s'élève  aux  dignités  les  plus  éminantes, 
le  jjrius  souvent,  comme  Tinsinue  Montesquieu,  par  un 
simple  caprice  du  calife  ou  du  sultan,  mais  parfois  aussi 
par  le  travail  et  le  mérite  personnel.  Une  fomille  parente 
de  Mabomet  a  conservé  une  espèce  de  trAne  à  la  Mecque; 
mais  le  seul  privilège  attaché  àla  descendance  royale  et 
pontificale  du  propbètei  est  borné  an  turban  vert,  qui  est 
porté  par  plus  de  300^000  musulmans,  dont  la  nujorité  se 
ecMnpose  d'bonmMs  du  plus  bas  étage.  Au  Kaire,  par 
exemple,  on  est  surpris  de  voir  ce  royal  turban  sur  la 
tète  d'une  feule  d'ftniers,  de  mendiants  et  de  baladins. 

>  D  est  vrai  que  le  Koran  a  admis  l'esclavage  ;  mais  cette 
anomalie  se  trouve  en  quelque  sorte  réparée  par  la  dou- 
ceur avec  laquelle  l'esclave  est  traité  par  le  musulman  ;  il 
existe  même  un  droit  coutumier,  vieux  comme  rislamisme, 
qui  feit  entrer  l'esdave  dans  la  famille  dès  la  première  gé- 
nération, et  dans  la  société  dès  la  seconde.  La  condition 
des  esclaves  des  deux  sexes  est  préférable  à  celle  des  do- 
mestiques salariés.  La  tabledes  domestiques  n'est  dressée 
qu'en  troisième  ordre }  celle  des  esclaves  s'apprête  dès  que 
les  maîtres  ont  fini  leur  repas. 

«  L'esclave  concubine  jouit,  en  fait,  quelle  que  soit  sa 
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couleur  ^  de  presque  tous  les  égards,  accordés  à  Tépouse 
légiUme.  Devenue  mère  y  elle  ne  peut  être  revendue  ;  son 
enfant  est  libre  et  a  tous  les  privilèges  de  l'enfant  né  du 
mariage  ;  elle  est  émancipée  de  plein  droit  à  la  mort  du 
maître  ;  il  est,  en  outre,  recommandé  à  odui-d  de  Taf- 
firandiir  de  son  vivant,  et  même  d'en  Cadre  son  épouse  lé- 
gitime, s'il  n'a  pas  d^  le  nombre  d'épouses  permis  par 
lakH. 

c  Les  enfants  dei  esclaves,  qu'ils  soient  arrivés  dans  la 
maison  avec  leurs  père  et  mère  esclaves,  ou  nés  sous  le 
toit  domestique,  mais  non  d'un  conmieree  avec  le  maître, 
partagent  la  condition  de  leurs  parwts,  en  vertu  du  texte 
même  de  la  loi }  mais  ici  encore  le  droit  coutumier  vient 
adoucir  le  droit  civil,  en  ne  permettant  de  revendre  les  en- 
fants que  si  le  maître  se  trouve  entièrement  ruiné,  et  ce 
cas  est  fart  rare.  D'ailleurs  4es  esclaves  nés  dans  la  mai- 
son procurât  par  leur  travail  des  secours  dont  le  maltiB 
ne  serait  pas  indemnisé  par  le  prix  qm'fl  toudierait  en  les 
Vendant.  A  Alger,  nous  avons  même  vu  des  esclaves  sou- 
tenir leurs  mallres  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  trouvé  la  pos- 
sibilité d'émigrer.  Le  travail,  la  mendictté,  la  prostitution, 
étaient  les  moyens  qu'ils  employaient  et  qu'ils  regardaient 
comme  sanctifiés  par  un  butanssi  honorable.  Mais,  avant 
que  de  pareilles  extrémités  se  présentent,  la  seconde  ou 
la  troisième  génération  de  Tesclave  a  eu  le  temps  d'entrer 
légalement  dans  la  ftmille.  Les  enftunts  mâles  du  maître, 
ou  le  midtre  lut-méme  ont  pris  d'abord  pour  concubines, 
et  ensnile  pour  épouses,  les  jeunes  filles  esclaves  qu'ils 
trouvaient  à  leur  portée*  Les  mêles  ont  été  affranchis  par 
un  maître  r^connaisBant  ou  devenu  proche  parent;  d'au- 
tres ont  été  donnés  comme  mamdukBi  des  patrons  qui 
ont  Csdt  leur  fortune  ou  les  ont,  au  mmus,  émancipés. 

«  Mais  en  voulant  oi^oiiser  une  société  nouvelle,  Maho- 
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met  a  eonsuré  une  insUtiition  qui  devait  préparer  d'ion- 
menu*  emJwrraa  i  l'avoiir,  et  aD^aotir  mtme  l'e^rair 
d'nn  progrès  durable  dans  le  monde  islamique  :  doos  vo» 
Ions  parler  de  la  polygamie.  Ëtabliedans  l'origine  en  Asie, 
par  des  législateurs  qai  regardaient  la  femme  comme  une 
clu»e,  une  propriété,  un  premier  animal  domestique,  la 
polygamie  était  en  quelque  sorte  la  réactioa  de  l'égolsaie 
masculin  contre  une  discipline  fort  ancienne  ;  car  le  bond- 
dhisme  et  le  brahmanisme,  ces  religions  primitiTesde 
l'Asie,  avaient  placé  la  cootinence  au  nombre  des  saoî- 
fioes  imposés  à  l'homme.  Le  mariage  légal  des  quatre 
castes,  et  surtout  celui  de  la  caste  brahmanique  a  toigaim 
été,  et  est  encore  aqjonnl'hni  monogame.  U  est  vrai  que 
ce  principe  est  modifié  par  la  grande  &cilité  des  divorces 
et  par  la  tolérance  de  la  loi  pour  de  pires  abuB  ;  oéaa- 
moÎDs  il  y  avait  là  un  commencement  d'égalité  et  de  di- 
gnité concédées  à  la  femme.  Hais  au  moment  où  Haho- 
met  composa  le  code  de  l'islamisme,  la  nuHiogamie  était 
tombée  CD  désuétade  dans  le  magisme  ;  les  juifs  avaient  aA 
moins  deux  femmes  avec  un  nombre  illimité  de  conco- 
tûnes,  comme  ils  le  pratiquent  encore  dans  tout  l'Orient. 
Ches  les  Sabiens,  c'est-à-dire  chez  les  Arabes,  auxquels 
Uahomet  s'adressait  plus  particulièrement,  la  polygamie 
était  portée  à  une  licence  que  le  réformateur  se  crut  «riiligé 
de  réprimer  ;  toutefois  son  instinct  lui  fit  comprendre  que 
les  mœurs  ne  se  changent  pas  aussi  fecilement  que  tes  lois. 
La  polygamie  était  la  vieille  habitude,  le  droit  coutuaûer 
de  presque  tout  le  monde  ;  Mahomet  crut  oser  beaucoup 
en  réprouvant  le  scandale,  en  limitant  l'abus,  et  jamais  il 
ne  songea  à  meltre  en  question  la  légitimité  de  l'usage,  1» 
moralité,  l'utilité  du  principe  !  Ainsi,  le  Korau  recommande 
l'épouse  unique  comme  nn  pis-aller,  une  chose  oliie-  & 
l'homm»  dont  la  fortune  est  trèa^KHvée  ;  il  maintient  le 
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droit  de  polygamie,  et  en  même  temps  il  enjoint  de  pren- 
dre des  esclaves,  plusiem^  esclaves  en  nombre  illimité,  au 
lieu  d'mie  épouse  ou  de  plusieurs  épouses  légitimes  :  d'où 
il  résulte  clairement  que  Tétat  de  concubinage  illimité  est 
proclamé  par  la  loi  aussi  respectable  que  le  mariage  légi* 
time  et  limité  !  Ce  n*est  pas  tout  encore  :  la  loi  donne  au 
mari  le  droit  et  même  le  conseil  du  divorce  ! 

a  II  faut  reconnaître  que,  malgré  tous  ses  efforts  pour 
améliorer  la  con(tition  de  la  femme  et  pour  extirper  le 
concubinage)  malgré  ses  appels  à  la  tendresse  des  bommes 
en  faveur  d'un  $eœe  qui  les  a  portée  dam  jet  flancêf  Ma- 
homet fidt,  soit  explicitement,  soit  implicitement,  une  part 
trèspinflme  à  la  femme  dans  Torganisation  sociale.  Le  mari 
a  sur  elle  le  droit  de  correction  physique  pour  les  feutes 
légères  -y  l'adultère,  état  légal  et  permanent  de  Tbomme, 
est  puni  d'un  grave  supplice  chez  la  femme  esclave }  la 
femme  libre  a  dans  oé  cas  le  singulier  privilège  de  la  peine 
de  mort»  Dans  l'héritage,  la  part  du  sexe  féminin  ne  peut 
jatnais  s'élever  au  delà  de  moitié  des  droits  d'un  homme  ; 
le  phis  souvent  elle  en  atteint  à  peine  le  tiers....  Par  tous 
les  côtés,  la  vieille  inégalité  asiatique  était  maintenue  au 
profit  du  sexe  le  plus  fort. ... 

a  Quelques  utopistes  ont  trouvé  plus  fecfle  de  nier  les 
passions  humaines  que  de  le3  discipliner.  La  voie  leur 
avait  été  tracée  par  un  pr^ngé  fort  répandu  relativement  à 
rOrient  :  dans  ce  pays,  disait-on,  la  jalousie  est  du  do- 
maine exclusif  des  hommes.  Un  écrivain  anglais,  qui  a 
publié  depuis  quatre  ans,  sur  les  mœurs  égyptiennes,  un 
livre  qui  fera  autorité  quand  il  sera  plus  connu,  Lane 
nous  apprend  que  les  femmes  connaissent  ce  sentiment 
et  le  manifestent  avec  assez  d'énergie.  «  Lorsqu'un  hooune 
c(  a  deux  femmes  ou  davantage,  dit-il,  la  première  épousée 
<c  occupe  le  rang  le  plus  élevé  et  s'appelle  la  grande  dame } 
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tt  de  là  il  arrive  souvent  que  si  an  homme,  ayant  déjà  une 
«  éponse,  désire  en  prendre  une  autre,  fille  on  finnme^  le 
«  père  de  celle-ci  ou  la  foture  elle-même  ne  veolent  pas 
ce  consentir  à  Tonion,  à  moins  que  la  première  femme  ne 
«  soit  préalablement  divorcée.  Les  femmes,  comme  de 
«  raison ,  trouvent  mauvais  qu'un  homme  ait  plus  d*ane 
a  épouse.  La  plupart  des  hommes,  ayant  richesse  on  ai- 
«  sance,  et  même  des  gens  de  la  classe  inférieure,  qnand 
(c  ils  ont  plusieurs  femmes,  ont  pour  chacune  une  maison 
c  séparée.  L'épouse  a  ou  peut  ohligar  son  époux  à  hii 
«  fournir  un  logement  spécial,  soit  une  maison  privée, 
c  soit  un  appartement  qui  soit  ou  puisse  être  entièramoit 
u  distinct  des  autres  pièces  de  la  vaéme  maison.  •  •  •  La 
c(  parenté  de  femme  à  femme  d'un  même  époux  s'appdle 
«  dhaùrra.  Les  querelles  des  dhourras  font  beaucoup  de 
«  bruit  ;  on  peut  ordre  que,  lorsque  deux  femmes  partagent 
«  r affection  et  les  attentions  d'un  même  homme,  eUes  ne 

c  sont  pas  toujours  en  termes  d'amitié.  Le  cas  est  le  même 
«  entre  l'épouse  légitime  et  l'esclave  concubine  vivant 
<c  sous  le  même  toit  et  dans  les  mêmes  circonstances.  Si 
a  la  grande  dame  est  stérile  et  qu'une  femme  inférieure , 
a  soit  épouse,  soit  esclave ,  donne  un  enfant  an  mari  ou 
c  au  mattre,  il  arrive  ordinairement  que  celle-ci  devient 
if  la  favorite,  et  que  la  première  dame  ou  première  con- 
«  enbine  devient  infime  et  méprisée,  comme  cela  advint 
((  à  l'épouse  d'Abraham  aux  yeux  d'Agar.  La  nouvelle 
«  favorite  est  traitée  par  ses  rivales  et  par  tous  les  antres 
«  membres  ou  visiteurs  du  barem  avec  le  même  degré 
«  de  respect  extérieur  dont  jouissait  la  première  dame^ 
»  mais  parfois  aussi  la  coupe  empoisonnée  est  employée 

«  pour  se  débarrasser  de  la  favorite Une  préférence 

«  accordée  à  la  seconde  épouse  est  souvent  cause  que  la 
«  première  est  enregistrée  au  tribunal  du  cadi  comme  «ui- 


—  159  — 

((  ê€ki%i{i)f  à  la  requête  du  mari  oa  à  sa  propre  requête.  » 
«  Un  antre  préjugé  européen  prête  aux  musulmans  le 
bon  sens  de  ne  pas  exciper  du  bénéfice  de  la  loi  qui  au- 
torise la  polygamie.  U  est  vrai,que«dans  la  butte  du  pau- 
vre fellah  on  trouve  assez  iiabitueUement  une  épouse 
unique  :  ce  n'est  qu'une  privation  de  plus  à  syouter  à 
toutes  celles  qu'impose  la  pauvreté;  mais  dans  les  villes, 
le  luxe  descend  jusqu'aux  classes  les  plus  infimes  ;  ainsi 
à  Alexandrie,  Damiette,  etc.,  beaucoup  dliommes  du 
peuple  ont  deux  fenmies  ;  au  Kaire,  il  y  a  des  portiers, 
des  àniers,  des  regrattiers  qui  en  ont  trois  et  quatre.  Les 
mariniers  du  Nil  et  même  les  simples  rameurs,  ont  fré- 
quemment deux  et  trois  ménages  disséminées  sur  la  ligne 
de  leurs  voyages.  Si  Ton  réfléchit  que  les  petits  mar- 
chands ne  gagnent  pas  toujours  quatre  piastres  par  jour  ; 
que  le  portier,  Tànier,  le  rameur,  n'en  gagnent  pas  la  moi- 
tié, il  faudra  bien  admettre,  malgré  l'extrême  simplicité 
de  la  vie  de  ces  hommes  et  le  bon  marché  de  la  nourri- 
ture en  Egypte,  que  c'est  plus  la  force  de  l'exemple  que 
l'empire  du  besoin  ou  du  caprice  qui  pousse  le  pauvre  à 
la  polygamie.  Le  mystère  qui  enveloppe  les  sérails  des 
ri(;faes  n'est  pas  exempt  d'un  certain  faste  qui  parle  à  VU 
magination  de  la  multitude.  De  grands  palais,  de  vastes 
jardins  sont  consacrés  à  l'habitation  particulière  du  harem 
du  plus  mince  pacha.  Chaque  validé,  chaque  favorite  sort 
au  milieu  d'un  cortège  de  servantes  voilées  que  le  peuple 
prend  pour  les  égales  de  la  maîtresse  et  plus  d'une  fois 
avec  raison. 

«  Le  luxe  des  riches,  bien  qu'il  tende  à  multiplier  bien 
au  delà  des  besoins  réels  le  nombre  des  femmes,  porte 


(i)  yoiekixi  Teui  dire  rebelle  contre  le  mari,  qai  eti  dés  Ion  dispensé 
de  la  loger,  fêtir  et  nourrir  ;  c^esl  one  préparation  an  divorce  ;  tfiiiisi  la 
femme  est-elle  quelquefois  denanderesao; 
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ptatAt  sur  les  esclaves  que  snr  les  épouses  ;  pour  cdles- 
ci,  il  atteint  rarement  le  chilTre  permis  par  la  loi  ;  pour 
celle»-l&,  il  n'oablie  jamais  qae  la  loi  n'a  pas  posé  de  li- 
mites ;  il  soit  aussi  que  la  variété  des  races  et  des  eea- 
leon  est  dd  raffinement  ajvuté  i  la  multiplicité.  Ëcoo- 
tons  encore  Lane  :  ■  Les  concubines  esclaves  de  la  hante 
u  classe  et  de  la  moyenne  en  Egypte,  sont  généralement 
«  des  Abyssiniennes  au  teint  bronzé;  le  prix  d'une  de  ces 
«  jennes  filles  assez  jolie,  est  de  10  à  15  livres  sterling  (2S0 
«  à  376  fr.)  ;  il  y  a  quelques  années,  ce  prix  était  double } 
«  le  prix  d'une  esclave  blanche  est  de  trois  à  dix  foift|ilHi 

■  âevé  ;  une  jenne  négresse  coAte  la  moitié  oa  les  dnx 
«  tiers  d'une  Abyssinienne.  La  négresse  est  seule  MoeeK- 

■  aîble  aux  fortunes  un  peu  au-dessous  de  la  moyenne  ;  et 

■  c'est  one  des  voies  par  lesquelles  les  hommes  de  cette 
a  dosBe  satisfont  au  besoin  ou  à  la  mode;  mais  pins  ordi- 

■  nairemrat  le  goût  de  la  multiplicité  ou  de  la  variété 
a  s'exerce  parmi  les  femmes  du  pays  qu'ils  prennent  en 
«  qualité  d'épouses  légitimes,  et  cela  par  une  combinaiflon 

•  qui  substitue  ta  polygamie  successive  à  la  polygamie  si- 

■  mnltanée.  U  y  a  des  hommes  en  Egypte  qui,  dans  l'es- 

■  pace  de  dix  ans ,  ont  épousé  vingt,  trente  femmes  et 

■  plus;  on  voit  des  femmes  peu  avancées  en  âge  qui  ont 

■  appartenu  successivement  à  plus  de  douze  maris.  Quel- 
d  qncs  hommes  ont  lliabitude  de  prendre  une  noovdle 
<>  épouse  régulièrement  chaque  mois;  cela  est  praticable 

■  avec  une  très-petite  fortune.  Ils  prennent  une  jeune 
u  veuve  ou  une  femme  divorcée,  qui  consent  an  mariage 
'  moyennant  une  dol  d'environ  10  schellmgs  (  12   fr, 

•  80  cent.)-  £nsiiile  quand  on  se  sépare  d'elle  par  le  di- 
"  vorce,  on  lui  doit  le  double  de  cette  somme  pour  son 
•  eotfetien' pendant  l><W,  période  de  trois  mois,  dorant 
"  'aijBjdIc  le  convoi  est  interdit  à  la  femme  divorcée..,.  • 
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Cl  En  Europe^  le  divorce,  permis  par  quelques  légîslatiôtis 
avec  beaucoup  de  défiance  et  tl^ntraves,  a  rencontré 
dans  les  mœurs  des  barrières  encore  plus  sévères  que  les 
lois  ;  le  contraire  arrivera  toujours  dans  un  pays  où  ta 
conscience  des  masses  est  beaucoup  moins  éclairée  que 
celle  des  chefs^  où  la  loi  est  réputée  infaillible  dans  toutes 
ses  parties.  Les  parents  d'une  seconde,  d'une  troisième 
femme,  croient  le  divorce  utile  et  moral  lorsqu'ils  en  font 
une  condition  au  mari  pour  la  femiûe  actuelle.  L'époux 
peut  croire  ses  caprices  infoillibles'  comme  la  loi,  quand  il 
se  sait  autorisé  à  prononcer  la  répudiation  sans  juges, 
sans  dâ>ats.  La  présence  de  deux  témoins  suffit  3  le  cadi 
est  obligé  d'enregistrer  d'office.  Deux  premières  déclara- 
tions peuvent  être  révoquées  par  le  mari  tout  seul,  qudle 
que  soit  la  volonté  de  l'épouse.  Ce  n'est  qu'après  la  troi- 
sième déclaratiofn,  ou  bien  après  une  déclaration  unique, 
mais  explicite,  de  triple  divorce  que  la  femine  redevient 
libre.  Alors  si  la  fantaisie  ou  le  regret  rapproche  les 
époux,  il  faut  une  cérémonie  bizarre  pour  légitimer  la 
réunion  ;  c'est  un  autre  divorce  qui  en  fait  le  fond  :  la 
femme  doit  épouser  un  autre  homme  qui  consente  à  di- 
vorcer pour  la  rendre  au  premier  mari..... 

«  Mais  dans  cette  complication  de  mariage,  de  cohcn*- 
binages  et  dé  divorces,  combien  est  triste  ta  position  des 
enfants  !  En  Orient,  la  paternité  étant  plus  qu'aiOeurs, 
non-seulement  une  jouissance  de  tendresse,  mais  une  sa- 
tisfaction d'orgueil,  la  femme  a  intérêt,  plus  qu'ailleurs,  à 
devenir  mère  et  à  élever  des  enfonts.  Là  est  la  mesure  de 
sa  considération  aux  yeux  de  son  mari  et  de  ses  amis  ;  la 
stérilité  est  regardée  comme  une  disgrftce  et  une  malédic- 
tion }  ce  tort  involontaire  est  un  motif  péremptoire  de  di- 
vorce ;  au  contraire,  Topinion  publique,  si  parfois  elle  se 
permet  de  blâmer  un  mari,  censure  sans  pitié  la  répu- 
II.  11 
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diation  d'nae  fismme  qui  l'aurait  rendu  père  »  sartoat  si 
Tenfont  était  encore  vivant.  Dans  ce  cas,  il  fieuidrait  que 
la  femme  eût  quelques-uns  des  vices  rédhibitoires  des  escla- 
ves, comme  ronfler,  grincer  des  dents ,  parler  durant  le 
sommeil,  etc.,  etc. 

«  On  comprend  que  respèce  d'ennoblissement  que  la  ma- 
ternité confère  à  l'épouse  ou  à  Tesclave  devienne  un  nou- 
veau motif  de  jalousie  entre  les  femmes;  et^conune  les 
haines  réciproques  s'éteignent  facilement  en  présence  d'un 
ennemi  conimun  et  puissant,  ce  n'est  plus  seulement  une 
femme  qui  est  menacée  par  une  autre  femme,  c'est  une 
fiiible  enfant  que  protège  une  main  amie  contre  les  artiflcei 
et  la  rage  de  plusieurs  marâtres. 

«  A  la  mort  du  père,  sa  succession  est  divisée  encore  plus 
que  ne  l'était  de  son  vivant  le  firuit  de  son  travail.  La  loi 
musulmane,  tout  &k  supposait,  avec  raison,  à  tons  les 
âges  une  imprévoyance  qu'elle  pensa  si  peu  à  corriger, 
donne  aux  ascendants  une  part  assez  forte  dans  la  succès^ 
inon  du  défunt,  même  quand  il  y  a  des  héritiers  directs.  An 
moyen  d^  cette  division  extrême  de  la  fortune,  les  généra- 
tions des  riches  que  l'aisance  et  la  polygamie  tendraient  i 
élargir  et  à  multiplier  retombent  bientôt  dans  la  condition 
des  classes  moyennes  et  pauvres.  C'est  là  que  sévissent 
continuellement  les  maladies  occasionnées  par  la  misère  ; 
ainsi  le  divorce  jette  les  parents  dans  l'immoralité  et  préci- 
pite les  enfants  vers  la  mort.  Telle  est  la  cause  principale  de 
la  rapide  dépopulation  des  pays  musulmans.  La  force  de 
l'organisation  chrétienne  vient  de  la  constitution  supérieure 
de  la  famille,  de  la  division  plus  heureuse  des  héritages, 
de  la  dignité  plus  grande  accordée  à  la  femme,  et  de  la 
protection  plus  puissante  qui  entoure  l'enfant,  sur  la  tète 
duquel  se  réunissent  deux  fortunes  et  deux  sollicitudes. 

«  En  respectant  la  polygamie,  le  but  du  législateur  mu- 
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sulman  était  assurément  (l'imiter  la  nature  qui  a  pour- 
suivi la  multiplication  par  la  prime  de  la  volupté }  Maho- 
met oublia  que  l'édueaLion  4^  enfants  est  une  charge 
attachée  au  plaisir  pour  le  rendre  plus  mqral  et  lui  donner 
la  suite  et  la  gravité  d'un  devoir  3  il  oublia  surtout  que 
ce  n*est  pas  l'enfant  né^  mais  Tenfant  élevée  qui  fait  un 
héritier,  un  fils,:  un  citoyen. 

(c  D'ailleurs  l'ignorance,  compagne  perpétuelle  de&  mau- 
vais gouvernements,  diminue  même  dès  la  première  gé- 
nération les  résultats  de  la  polygamie  des  riches.  Eux- 
mêmes  et  leurs  en&nis  sont  à  Tahri  des  disettes;  mais, 
comme  le  dit  Rousseau,  la  fttmîhe  amène  la  pesté,  et  les 
rois  n'en  sont  pas  exempts.  Hehemet-Ali  au  Kaire  et  à 
Alexandrie,  Mahmoud  à  Constantinople,  ont  perdu  des 
centaines  d'enfants  par  les  épidémies  qui  ravagent  tou- 
jours ces  capitales  malsaines.  Les  villes  de  moindre  im- 
portance sont  encore  plus  malheureuses  sons  ee  rapport. 
Par  l'insalubrité  aussi  bien  que  par  le  ré^me  de  la  poly- 
gamie, les  villes  musulmanes  sont  des  espèces  de  pnisarts 

qui  dévorent  la  popalatlon 

«  La  polygamie,  sollicitude  aveugle  pour  là  multiidication 
de  la  race,  tient  par  une  fiaisoik  Jhtale  an  despotisme,  solli^ 
citude  aveugle  pour  la  grandeur  du  prince  et  la  foreé  de 
l'État.  Dans  le  système  chrjétien,  l'intérêt  bien  entendu  est 
partout  associé  à  la  morale }  le  mariage  monogame  est  pro^ 
ductif  dans  toutes  les  classes,  et  aurtout  dans  celtes  qui 
sont  les  plus  nombreuses  et  formentle  fond  de  la  population. 
«  Aujourd'hui  les  musulmans  commencent  à  regarder 
l'Europe  i  qu'ils  se'  demandent  fà  la  population  y  estmein» 
abondante,  l'homme  moins  fler  et  moins .  inteUîgedt,  ta 
vie  moins  aisée,  la  somme  de  bonheur  moindre^  {k)OF  avoir 
rendu  hommage  aux  droits  d'une  moitié  de  l'humanité  !  >» 
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COMMUNICATION 


SUR  LE 


SYSTÈME  HYPOTHÉCAIRE 

DE  L'ALLEMAGNE  (1), 

PAR  H.  D'HAUTHUILLE 

ProfeMeur  à  la  Faculté  de  droit  d^Aix. 


§  I.  EXPOUTIOIf  DU  SYSTEME. 

«  Les  lois  hypothécaires  de  l'Allemagne  ont  ane  base 
commune  sur  laquelle  est  bâti  le  système  tout  entier  ; 
c'est  la  publicité  du  droit  de  propriété* 

«  Et  ce  qu'il  y  a  de  bien  remarquable ,  ce  qui  explique 
la  &cilité  avec  laqc^eHe  ces  lois  ont  été  mises  en  pratique , 
et  la  popularité  dont  elles  jouissent,  c'est  que  cette  règle 
fondamentale  de  la  publicité  du  droit  de  propriété  n*a  pas 
eu  besoin  d'être  créée^tout  exprès  pour  devenir  la  base 
d'un  système  hypothécaire  et  le  moyen  d'assurer  le  cré- 
dit foncier  :  c'est  une  institution  antique  du  droit  germa- 
nique qui  s'est  trouvée  là  toute  prête  pour  T usage  que  les 
législateurs  modernes  ont  voulu  en  faire,  et  qui  est  venue 
apporter  au  nouveau  régime  hypothécaire  l'appui  de  l'au- 
torité que  donne  une  pratique  déjà  généralement  établie, 
et  le  prestige  qui  s'attache,  en  Allemagne,  à  toutes  les 


(1)  Extraite  d^on  Mémoire  sur  la  Révitinn  du  régime  hffpothéeaire 
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antiquités  historiques  et  juridiques  de  la  pairie  allemande. 

<c  La  transmission  de  la  propriété  fonoière,  disent  les 
jurisconsultes  les  plus  versés  dans  \e9  antiquités  du  droit 
germanique,  est  une  affaHre  qui  intéresse  la  commune  ;  et, 
par  suite,  un  droit  sur  une  propriété  foncière  ne  peut  être 
valablement  acquis  que  par  l'emploi  de  formes  solen- 
nelles et  sous  l'autorité  de  la  commune  (1). 

«  De  cette  idée  dérfvaient  les  solennités  prescrites  dès 
les  temps  les  plus  anciens  pour  racquisition  dé  ta  pro- 
priété foncière  ;  de  cette  idée  dérive  aussi  la  règle  sur 
laquelle  les  l^islateurs  modernes  ont  fondé  le  régime  hy- 
pothécaire, règle  expressément  posée  par  les  lois  des  di- 
vers États,  et  que  nous  pouvons  formuler  ainsi  : 

((  Celiû  qui  est  inscrit  comme  propriétaire  dans  les  re- 
gistres publics  peut  être  considéré  conmie  véritable  pro*- 
priétaire  ;  tout  acte  de  disposition  émalié  de  lui  est  va- 
lable, au  moins  à  l'égard  des  tiers  de  bonne  foi. 

«  De  cette  règle  fondamentale,  fl  résulte  que  la  prdpriété 
foncière  est  soumise,  non  pas  seulement  quant  au  droit 
hypothécaire,  mais  quant  à  la  transmission  des  droits  réels 
et  à  Tefficacité  des  actions  réelles,  à  un  régime  qui  s'é- 
carte singulièrement  des  iuées  reçues  dans  la  jurispru- 
dence française. 

a  Essayons  de  retracer  ces  principalea  conséquences: 

«  Il  s'ensuit  d'abord  que  la  propriété  foncière  (le  droit 
réel  sur  un  immeuble  )  ne  s'acquiert  et  même  ne  peut  se 
conserver  que  par  l'inscription }  car,  de  même  que  vous 
acquérez  le  droit  de  disposer  par  l'inscription,  de  même 
vous  le  perdez  aussitôtqu'un  autre  est  inscrit  à  votre  jrface. 

«  Il  s'ensuit  que  cette  inscription  si  importante  ne  peut 

(1)  Miuennaier,  IhuUehêt  privatreehi,  §i60, 161,  ai  Àrekio,  fUr  die 
civil  praxit,  tome  JS,  p.  151.  —  Voyei  auMi  M,  Odier,  S^ilèmet  h$- 
pothéemretj  p.  21 .       • 
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avoir  lieu  qu'après  vérificatioD,  par  l'autorité  qui  en  est 
chargée^  des  titres  en  vertu  desquels  elle  est  requise}  car 
rinsciiption  -a  pour  efiet,  en  investissant  un  nouveaa  pro- 
priétaire, de  dépouiller  l'ancien  possesseur. 

«  Il  s*ensuit  que  toute  aliénation  consentie  par  on  pos- 
sesseur illégitimement  inscrit  rend  lé^time  propriétaire 
celui  au  profit  duquel  die  est  consentie^  pourvu  qu'il  soit 
de  bonne  foi,  àpeuprès  comme  chez  nous  racheteur  d'un 
objet  mobilier  en  .devient  propriétaire,  s'il  Ta  acquis  de 
bonne  foi  d'un  individu  qui  n'en  était  point  le  mattre. 

«  D  s'ensuit  aussi  que  1^  actions  immobilières,  qodleB 
qu'elles  sment,  ne  peuvent  prendre  le  caractère  de  redite, 
c'est-à-dire  avcHr  suite  contre  les  tiers,  qu'à  dater  d'une 
prénotation  ou  d'une  protestation  inscrite  dans  les  re- 
gistres. 

«  Enfin,  il  s'ensuit,  pour  ce  qui  concerne  particulière- 
ment le  régime  hypothécaire,  que  lé  principe  de  la  pobli» 
cité  et  celui  de  la  spécialité  ne  peuvent  plus  souflrl^  une 
seule  exception.  Le  droit  de  propriété  hn-mèmé  étant  sou- 
mis à  la  condition  d'une  inscription  spédale,  il  font  néces- 
sairement qu'il  en  soit  de  même  de  toute  hypothèque  et 
de  tout  droit  réel,  sans  quoi  l'on  manquerait  le  but  de  la 
règle  fondamentale,  la  certitude  du  droit  de  celui  qui  est 
inscrit  comme  propriétaire. 

«  La  règle  que  j'ai  considérée  comme  la  base  du  régime 
hypothécaire  allemand,  et  les  conséquences  que  j'en  ai 
déduites,  se  retrouvent  en  général  dans  toutes  les  lois 
hypothécaires  de  l'Allemagne  ;  mais  le  mécainisme  par  le- 
quel l'application  de  ces  principes  communs  est  organisée, 
n'est  point  le  même  partout.  Le  plus  souvent  les  registres 
contiennent  le  compte  ouvert  de  chaque  immeuble  ;  dans 
quelques  pays,  au  contraire,  les  registres  sont  tenus, 
comme  chez  nous,  sous  le  nom  des  propriétaires.  On  peut 


citer,  comme  modèles  de  ron  et  de  Tautrê  sjstème^  la 
loi  hypothécaire  de  Bavière  (du  l*'*jiiiD  t^),  et  celle'dé 
Wurtemberg  <da  k  jtûii  iBIR%  qài  pasdeut  en  Allemagiie 
pour  les  œuvres  législatives  les  plus  pkrbilês  de  ce 
genre  (1). 

«  D'après  la  loi  de  Bavière ,  chaque  article  du  registre 
hypothécaire  est  divisé  en  trois  rubriques  :  la  première 
contient  la  désignation  de  Timmeuble  par  isoq  nom,  sa 
nature,  sa  situation,  sa  contenance,  sa  condition  légale, 
les  dîmes  et  autres  rédevances  auxquelles  il  est  assi]^ettî, 
et  son  évaluation  d'après  les  actes  de  vente,  oU  les  polices 
d'assurances  contre  Tincendie,  ou  d'après  une  expertise 
judiciaire  que  le  propriétaire  peut  requérir  (2). 

«  Quelquefois,  et  cela  dépend  de  la  volonté  du  proprié- 
taire qui  requiert  Tinscription,  plusieurs  immeubles  sont 
réunis  en  un  corps  collectif  ((rKf«.  ctmples^e) ,  dans  un  seul 
et  même  compte  ouvert  (3). 

«  La  seconde  rubrique  contient  là  désignation  du  proprié- 
taire, ou  des  propriétaires  successifs  de  Timmeuble  dési- 
gné dans  la  première  rubrique,  Ilndication  de  leurs  titres 
de  propriété  et  les  restrictions  apîx>rtées  à  leur  droit  do 
disposer  (4).  Les  restrictions  au  droit  de  disposer  qui 
doivent  y  être  inscrites  sont  celles  qui  dérivent  d'un  titre 


(1)  Ob  troQTe  une  tradoclion  de  cet  deux  lois  dans  le  Cûncordance 
des  codet  étremgert  avec  le  code  NapoUomy  de  M.  Antboipe  de  Saint- 
Joseph  ;  mais  elle  ii>n  peut  donner  qn^ane  Idée  trés-imparfaite,  leUe- 
nieni  elle  esl  incomplète  el  Inexacte,  ipordan  aTalt  publié  vw  Milyte 
de  la  loi  de  Bavière  dans  la  ThémU^  lome  VI,  p.  195.  'j 

(2)  §130—135.  ■      ;•■■■ 

(3)  Cette  disposition  a  eu  pour  bat  de  simplifier  la  tenou  Ié0  VSfii- 
très  en  diminuant  le  nombre  des  comptes  oa?erts.  Mais  des  oompliea- 
tioDs  plus  grsTes  naissent  de  la  nécessité  oîi  Ton  est,  en  cas  de  difisioii 
des  objets  composant  un  seul  article,  d^annuter  rancien  compte  ouTert, 
et  d'en  ouTrir  plusieurs  nouyeaux. 

(I)§1SC. 
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spécial  (aw  »pteitlte>t  rtehutittln) ,  ce  qui  exclut  c«Uet 
qm  font  de  droit  commnii,  et  par  conséquent  celle*  qui 
Uennent  à  ooe  incapacité  personnelle.  La  loi  eUe-oèoie 
cite  poor  exemple  des  restrictiwu  à  inacrire,  les  sabsU- 
latioDS,  les  réserves  d'osofruit,  les  conditions  résolatoim, 
les  défenses  d'aliéner  prononcées  par  les  tribnnanx  contra 
les  débitenrs  obérés  (1),  enfin  les  prénotations  on  protM- 
Utions  de  toos  droits  réels  prétendns  par  des  tiers. 
-  (I  Enfin,  la  troisième  mbriqne  contient  les  inscriptiaiii 
d'bypothèqœ,  les  cessions  et  les  radiations. 

a  La  loi  bavaroise  donne  ainû,  en  quelque  sorte,  le  bOan 
des  propriétés. 

■  Dans  le  WQrtemberg,  le  droit  de  propriété  foncière  dé- 
pend bien  aosà  de  l'inscription  dans  des  registres  publici; 
mais  le  registre  de  la  propriété  (giOar  buek)  est  tolala- 
ment  distinct  da  registre  hypothécaire,  auquel  senkineiU 
il  sert  de  base  par  ses  indications,  et  ce  dernier  ouvre  m 
compte,  non  à  diaque  propriété,  mais  à  chaque  propiié- 
teire. 

«  Dans  ce  r^istre,  chaque  article  porte  en  tète,  et  ta 
forme  de  titre,  le  nom  dn  propriétaire  débiteur,  sa  pro- 
fession et  l'indication  de  sa  poâtion  matrimoniale  (mit 
Bezeiehnung  «einer  chtliehtn  verhaitnistm) ,  c'est-à-.dire 
s'il  a  élé  marié,  avec  qui,  et  sous  quel  régime  d'associa- 
tion coi\jagale. 

<i  Chaque  compte  ouvert  se  divise,  aa-dessous  de  ce  ti- 
tre, en  deux  colonnes  qui,  elles-mêmes,  se  subdivisent  en 
ploBienrs  autres.  La  première  est  destinée  aux  inseriptioDS 
originaires,  c'est-à-dire  aux  inscriptions  prises  poor  la 


(I)  H.  dt  SiintJoMpb,  en  trtdabiBl  l'art.  73  de  Is  lu 
prû  CM  toriM  da  dtftaiei,  dont  nogi  lurotu  pini  tard  t 
da  pirlir,  pour  llaltrdlcUoD  pronoïKie  poor  eiiue  da  i 


* 
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conservation  d*un  droit  réel  quelconque  ;  die  comprend 
donc  les  inscriptions  d*hypothèqne  et  les  prénotations  et 
réserves  de  tout  droit  réel  reconnn  ou  prétendu'  sur  un 
immeuble.  La  seconde  colonne  est  destinée  à .  recevoir 
Tindication  de  tontes  les  modiflcaticms  4ue  peut  subir  un 
droit  réel  inscrit  en  regard  dans  la  première  colonie. 
C'est  là  que  se  trouvent  aussi  les  radiations ,  les  cessions, 
les  modes  d'extinction  quelconques,  et  les  protestations 
contre  les  inscriptions  prises  (1). 

K  Les  registres  de  la  propriété  foncière  sont  la  base  des 
registres  hypo^iécaires  (2),  en  ce  sens  que  les  derniers 
doivent  toujours  être  tenus  de  manière  à  concorder  avec 
les  premiers.  Les  immeubles  sont  désignés  dans  le  registre 
hypothécaire  par  un  renvoi  au  livre,  foncier,  ou,  comme 
nous  dirions,  par  les  numéros  des  matrices  de  rMes;  et 
une  inscription  n'est  admise  sur  un  immeuble  ^l'après 
vérification  faite  que  le  débiteur,  contre  lequel  elle  est  r^ 
quise,  est  désigné  comme  propriétaire  par  le  livre  fon*- 
cier  (3). 

«  En  Bavière  et  en  Prusse  les  registres  hypothécaires 
sont  tenus  par  les  tribunaux  ;  dans  le  Wurtemberg  et  dans 
plusieurs  autres  pays  il  le  sont  par  les  conseils  commu- 
naux. 

a  Mais  partout,  et  c'est  là  encore  une  conséquence  forcée 
du  principe  commun  des  lois  allemandes,  les  fonction- 
naires chargés  de  la  tenue  des  registres  sont  de  véritables 
magistrats  exerçant  des  actes  de  juridiction  :  juridiction 
gracieuse,  à  la  vérité,  mais  qui  exige  cependant  une  pro- 
cédure contradictoire  entre  les  parties  intéressées,  et  une 
•  .  . 

(1)  Voyex  Huttruction  générale  pabliée  à  la  soile  de  la  loi,  g  26  et 
suitaots,  et  les  formalairet  annexés  À  cette  instruction. . 
(â)  L.  de  WUrt.,  ari.  56. 
(5)  L.  de  WUrt.,  art.  180. 
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appréciation  de  circonstaiM^  da  fait  et  du  droit  des  re- 
quérants (1). 

«  Cette  attribution  de  juridiction  aux  autorités  hypothé- 
caires {hypatkeken-behœrde)  constitue  encore  une  diffé- 
rence caractéristique  entre  le  système  aHemand  et  le  sys- 
tème français,  qui  ne  fait  du  conservateur  des  hypothè- 
ques qu'un  simple  préposé  de  l'administration,  lequel  ne 
peut  refuser  son  ministère  ni  se  permettre  de  juger  jamais 
le  droit  des  parties,  et  dont  les  fonctions,  quant  aux  for- 
malités hypothécaires,  se  bornent  à  copier  sans  examen, 
sur  ses  registres,  les  bordereaux  de  créance,  on  les  actes 
de  mutation  qui  lui  sont  présentés  (2). 

«  Toutes  les  inscriptions  {eintrag)  dans  le  registre  hy- 
pothécaire ont  leur  base  dans  le  registre  appelé  protocoie. 
Ce  protocole  contient  les  réquisitions  laites  par  les  parties 
d'inscriptions  de  créances,  de  prénotations,  de  protesta- 
tions, de  cessions,  de  radiations,  et  généralement  de  tout 
ce  qui  doit  éti'e  rendu  public  dans  le  registre  hypothé- 
caire; il  contient  aussi  la  décision  par  laquelle  la  réquisi- 
tion est  admise,  rqetée  ou  ajournée  jusqu'à  production  de 
pièces  ou  comparution  sur  citation  des  parties  contre  les- 
quelles la  réquisition  était  dirigée  (3). 

«  Aucune  inscription  de  créance  ne  peut  être  prise  que 
du  consentement  du  débiteur  ou  après  l'avoir  entendu,  ou 
du  moins  cité  ;  en  cas  de  contestation,  les  fonctionnaires 


(1)  VoyM  le  tilre  2  de  la  loi  de  BaTÎc^re  et  le  Uire  S  de  la  loi  de  Wdr- 
ieinberg,  qui  trailenl  égalemeol  de  la  leniie  des  registres  et  do  U  pro- 
cédure hypothécaire;  c'est  là  que  se  révèle  lo  plus  clairement  Tesprii 
do  régime  hypothécaire  de  TAllemagne. 

(2)  Mémo  pour  ce  qui  concerne  les  radiation:) ,  nos  conservateurs  n'ont 
pas,  comme  les  fonctionnaires  allemands,  à  juger  le  droit  des  parlif  ^  ; 
ils  n'ont  qu'à  s'assurer  si  la  radiation  a  été  ordonnée  par  un  jngemoni 
ou  consentie  nuihentiquement  par  une  partie  capable. 

(3)  Les  instructions  officielles  publiées  à  la  suite  de  lu  loi  de  na%ière 
cl  de  celle  de  Wurtemberg  donnent  dos  modèles  de  ces  protocoles. 
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hypothécaires,  qui  n'ont  qa^inejmidîefmgneîeBse^traiK 
voient  les  parties  devant  la  joslice  i»dinaire  (1); 

u  II  en  est  demime  ponr  les  cessions  et  ponrIesfiMûtions. 

«  Les  prénotations  ou  protestations  sont  -  inscrites ,  an 
contraire,  sur  la  simple  réquisition  de  la  partie  intéressée* 
Mais  il  en  est  donné  avis  officiellement  à  la  partie  contre 
laquelle  elles  sont  inscrites,  et  eiles  doivent,  en  général^ 
être,  dans  un  certain  délai,  converties  en  inscriptions  dé- 
finitives ou  radiées  (2). 

a  Les  autorités  bypottiécaires  ont  à  s'assurer,  à  chaque 
inscription  requise,  de  la  légitimité  de  la  dette,  de  la 
validité  de  l'hypothèque,  du  consentement  et  de  la  capér 
cité  du  débiteur,  du  droit  de  propriété  •  de  celui  qui  con- 
sent l'hypothèque  (3).  Elles  doivent  aussi  sans  doute  s'as- 
surer de  l'id^tité  des  parties,  puisque  les  parties  compar 
raissent  en  personne  devant  elles  pour  (aire  leurs  réquî*^ 
sitions  ou  donner  leur  consentement  aux  inscriptions 
requises  (4). 

«  Pour  les  radiations,  cessions,  protestations,  etc.,  les 
autorités  hypothécaires  ont  à  se  livrer  à  des  vérifications 
analogues. 

«  Les  fonctions  des  autorités  hypothécaires  sont  ainsi 
beaucoup  plus  compliquées  qu'en  France^  et  la  rei^Mmsa* 
bilité  beaucoup  plus  étendue.  Mais  par  cela  même  eette 
responsabilité  est  moibs  rigoureuse  que  chez  nous  ;  elle 
n'est  engagée  que  lorsqu'on  peut  reprocher  aux  fonc- 


(1)  L  de  Ba?iére,  §  109  et  112.  —  1.  de  Wttitemberg,  g  195. 

(2)  L.  de  Ba? iére,  g  lOS.         . 

(3)  L.  de  Wurtemberg,  g  175. 

(4)  Celte  Décessiié,  pour  les  ronctionnaires,  de  s'assucer  de  ndebiité 
des  parties,  peut  n^aToir  guère  dMoconfénietils  en  AUemagne,  où  les 
registres  sont  tenps  par  des  jages  sabaltemes  on  par  des  officiers  mu- 
nicipaux. Mais  en  France  elle  créerait  les  plus  gra?es  embarras,  surtout 
dans  les  grandes  filles  et  les  arrondissements  populeux. 
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tioimùres  nue  négligence  dans  l'accomidiBseiiMDt  de  leon 
devoirs.  Il  Itant,  par  exemple,  que  la  circonrtaoce  de  lUt 
oa  le  rapport  Ae  droit ,  dont  ils  ont  omis  de  tenir  compte 
dons  les  Tériflcations  dont  ils  étaiuit  chargés ,  soient  de 
telle  natare  qn'ils  auraient  pa  es  avoir  connaisBanoe  par 
leon  fonctions  mêmes  (1).  Cette  règle  est  sartoat  impar- 
tante poDr  ce  qui  concerne  la  vérification  qn'ils  doÎTcat 
bire  de  la  capacité  personnelle  dn  débiteor. 

«  La  publicité  hypothécaire  s'entend  «issi  en  Allemagne 
d'une  autre  manière  que  chez  nous.  Les  registres  ne  sont 
pas  ODverts  à  qui  vent  ai  demander  des  extraits  ;  il  fka^ 
poor  en  f^tenir  communicelion,  justifier  du  consentement 
do  débiteur,  on ,  tout  an  moins,  d'un  intérêt  légitime  que 
l'on  pnt  avoir  à  connaître  sa  position  ;  du  reste,  la  discrA- 
tion  la  plus  senipnleose  est  expressément  reeommnH 
dée  (2). . 


<  J'ai  reproduit  aussi  fidèlement  qu'il  m'a  été  p 
les  traits  principaux  et  caractéristiques  du  système  faypi^ 
thécaire  qui  régit  aujourd'hui  la  plupart  des  États  aBe- 
mands.  On  vmt  que  ce  système  donne  au  préleur  H  à 
l'acquéreur  le  moyen  de  s'assurer  avec  certitude  du  dndt 
de  propriété  de  celui  avec  qui  il  traite  ;  il  lui  donne  anial 
la  connaissance  complète  et  certaine  de  toutes  les  hypo- 
thèques qui  peuvent  grever  l'immeuble  et  de  tons  les 
droits  réels  reconnus  en  faveur  des  tiers,  ou  prétendus 
par  eux  ;  il  a  aussi  des  dispositions  pour  préserver  les  par- 


(1)  Vojet  HtTTHMlin,  MÉnael  da  irail  eBmmmtmHtaimmi ,  f.  m 
|«B  lUcmand). 
(S)  inrirutliOB  pwr  l'axitulian  de  la  M  de  BiTirre,  (  S. 
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ticuliers  da  danger  de  traiter  avec  un  incuqpable  ;  mais 
sur  ce  p<^t  il  ne  peot  atteindre  à  laroertitade. 

<  L'avantage  réel  qne  le  système  aUemand  a  sor  le.  sys- 
tème français,  avantage  qui  tient  à  la  nalare  même  de-  ce 
système  et  que  le  nôtre  ne  pourrait  jamns  c^t^indre,  qael^ 
qaes  modifications  qu'on  pût  lui  fieiire  subir  :  c'est  celui 
de  désigner  avec  certitude  le  propriétaire  de  tout  immeiH 
ble  porté  sur  ]es  registres. 

a  Mais  ce  régime ,  excellent  sans  doute  pour  TAllema^ 
gne,  puisqu'il  y  a  obtenu  l'assentiment  à  peu  près  una^ 
nime  des  publicistes  et  des  jurisconsultes,  ne  présenterait 
point  les  mêmes  avantages  pour  la  France;  Je  crois  que 
sa  mise  en  pratique  chez  nous  rencontrerait  des  diiBcnltés 
telles  qu'elles  équivaudraient  à  une  impossibilité  absolue. 
Je  crois  encore  qa'indépendanmieut  des  difficultés  prati- 
ques, l'introduction  d'un  pareil  régime  hypothécaire  nous 
obligerait  à  faire  subir  à  d'autres  parties  de  notre  Code 
civil  des  modifications  dont  nous  serions  loin  de  pouvoir 
attendre  dli^reux  résultats.  . 

K  Cherchons  d'abord  à  nous  foire  une  idée  des  difficultés 
pratiques  qu'il  fondrait  nous  attendre  à  rencontrer. .      . 

a  On  a  déjà  compris  sans  doute,  par  le  seul  exposé  du 
système  allemand,  que  le  plus  grand  obstacle  à  son  in- 
troduction en  France  serait  dans  l'état  de  morcellement 
excessif  de  la  propriété  foncière  et  dans  la  focilité  et  la 
fréquence  des  mutations. 

<  Toutes  les  dispositions  du  droit  civil  aUemand  semUent 
combinées  dans  le  but  d'empêcher  la  circulation  et  sur- 
tout la  division  de  la  propriété  foncière ,  et  de  conserver 
intacts  dans  les  familles  les  biens  patrimoniaux. 

«  La  féodalité  règne  encore  en  Allemagne,  et  les  pro- 
priétés y  sont  encore  divisées  en  biens  nobles  et  ïÀen  ro- 
turiers.  La  circulation  et  le  morcellement  des  premiers 
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JKmt  arrêtés  tout  à  la  fois  {>ar  L'esprit  de  cooservalkm  pro- 
pre à  la  noblesse  et  par  les  institatioiis  fiSodales,  telles  que 
les  substitatkms ,  les  prirfléges  de  masooliiiité  et  de  pri- 
mogénitore,  dans  le  droit  de  successioii.Poar  les  seconds, 
d'aatres  règles  atteignent  le  même  bot.  Les  biens  rotu- 
riers (Bauemgiiterf  biens  de  paysans)  ne  peuvent  élre 
aUénés  sans  le  consentement  des  seigneurs^  ou,  s'ils  peu- 
vent rètre,  Taliénation  donne  lien  à  des  droits  de  lods  et 
ventes  considérables  ^  Taliénation  partifJle  est  interdite 
plus  sévèrement  enc<Mre^  et  ïindkiiibUM  de  ces  sortes 
de  biens  mranx  est  an  principe  ancien  du  drcût  germani- 
qne,  qne  les  économistes  ne.  sont  point  encore  parvenus  à 
bannir  entièrement  de  la  législation.  Enfin  des  causes 
communes  à  tonte  espèce  de  propriétés  immobilières 
pèchent  le  morcellement  et  rendent  la  circulation 
facile  et  moins  rapide.  Les  biens  propres  sont  eocore  ds- 
tingnés  des  acquêts^  et  le  droit  de  succession  se  règle 
dilEéremuient  pour  les  uns  et  pour  les  antres.  Souvent  les 
propres  ne  peuvent  être  aliénés  sans  le  consentenomit  des 
héritiers  présomptib;  le  retrait  fitodal  et  le  retaôt  figna- 
ger  sont  encore  des  droits  consacrés  par  la  législation; 
les  substitutions  sont  permises  ;  il  en  est  de  même  des  re- 
nonciations des  filles  dotées  à  la  succession  future  de  leur 
père^  et  même  des  renonciations  anticipées  de  tous  héri- 
tiers légitimaires  (1). 

«  11  est  vrai  que  plusieurs  de  ces  règles  anciennes  du 
droit  germanique  se  modifient  et  s'efiacent  peu  à  peu  par 


(1)  J^ai  iniisé  ces  détails  sur  le  droit  civil  allemand  dans  rcirellent 
Manuel  de  M.  Mittermaîer  :  Grundsaeize  dn  gemeinen  deuiseken  Pritot- 
reehU ,  5*  édition ,  1838.  On  peut  trouTer  aussi  plusieurs  de  ces  rè- 
gles, et  surtout  celle  si  remarquable  de  rinditisibilité  des  biens  rotu- 
rier», dans  le  Jus  gtorgicum  de  Leyser,  lib.  I,  c.  27,  n*^  25,  ô»  é«lii., 
Leipsick,  174t. 
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rinfluence  qac  l'écrit  do  temps,  lest  progrès  de  la  civili- 
satioD  et  le  développement  de  rindustrie  et  du  commerce 
exercent  sur  la  législation.  Mêis  ces  changements  même 
rendent  déjà  plus  sensibles  k  l'Allemagne  les  difficultés 
pratiques  de  son  système  hypothécaire  (1). 

«  £n  France,  au  contraire,  Tinfluenoedes  idées  de  liberté 
et  d'égalité,  au  nom.  desquelles  se  sont  foites  nos  révolu^ 
tions,  s'est  manifestée  daps  la  législation  civile  par  la  sop* 
pression  de  toute  entrave  à  la  transmissibilité  de  la  pro- 
priété foncière,  et  par  Tadoption  d'one  foule  de  règles  qui 
conduisent  au  morcellement  indéfini  du  sol.  Mous  ne  cob-* 
naissons  plus  la  distinction  des  propres  et  des  acquêts } 
les  retraits  sont  abolis,  les  substitutions  sont  prohibées,  et 
ce  n'^t  qu'à  grand'peine  que  Tinaliénabilité  du  fonds  do- 
tal a  pu  se  sauver  de  la  ruine  commune  de  toutes  les  insti- 
tutions  anciennes,  dont  le  but  était  la  conservation  des 
biens  dans  les  ^milles.  Enfin  le  principe  de  Tégalité  du 
droit  de  succession,  sans  distinction  de  sexç  ni  de  primo- 
géniture,  proclamé  par  lart.  7tô  du  Code  civil,  et  qui  peut, 
ajuste  titre,  être  regardé  comme  une  des  conquêtes  les 
plus  importantes  de  la  civilisation,  a  pour  résultat  inévita- 
ble de  détruire  peu  à  peu  les  grandes  fortunes  territoriales 
et  de  multiplier  loi^gours  davantage  les  petites  propriétés  (2). 

«  L'état  de  la  propriété  foiicière  est  donc  ai^ourd'hui  en 
France  tout  différent  de  ce  qu'il  est  en  Allemagne.  Le 
système  hypothécaire  allemand  convient  à  l'AUemagne  et 

(1)  Voyez  PccHTA,  ZêiUehrift  fUr  Civihr$cht ,  t.  9,  p.  379. 

l'i)  M»  Pttsy,  dani  un  Mémotot  trèt-intéreiMDt  sur  la  dMtûm  dtê 
héritagei  el  r«i>/?i(eiic«  qu^eUê. exercé  tur  la  distribution  dêê  rtehemM^ 
lu  à  rAcidémie  des  fcienees  moralei,  s>ftl  efforcé  de  prooter  qae  la 
noa?elle  légiilBtion  ciVUe  n^a  pas  év  pour  effet  de  diminoer  ^inégalité 
des  fortunes.  L^opinioa  de  M.  Passy  n^est  point  opposée  à  la  mienne  ; 
car  le  savant  académicien  proate  lui-même  que  la  nouTelle  législation 
a  rendu  beaucoup  plus  fréquenta  les  déplacementa  de  la  richesse,  et  que 
le  morcellement  du  sol  augmenta  toujours. 
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ne  convient  pus  à  Ib  Fronce,  parce  qu'il  n'est  réciUement 
praticable  qae  àana  nn  pays  où  la  légldation  maintient 
les  grandes  propriétés  dans  leur  intégrité  et  les  conserve 
dans  les  familles. 

u  Ce  système  entraîne,  en  effet,  one  complication  d'écri- 
tures d'anlant  plus  énorme  que  le  sol  est  plos  divisé, 
puisque  chaque  objet  hypothéqué  on  aliéné  exige  une  in- 
scription spéciale,  ou  tout  au  moins  une  mention  spé- 
ciale au  registre  après  examen  et  comparaison  do  regis- 
tre foncier  et  du  registre  hypothécaire.  Plus  la  propriété 
est  divisée,  plus^la  tenue  des  registres  est  difBcile,  plus  les 
erreurs  se  multiplient ,  et  la  responsabilité  risque  de  de- 
venir îllnsoîre. 

■  Ce  système  exige,  poar  chaque  opération,  une  vérita- 
ble procédure  :  comparution  des  parties,  citation,  déciafsn 
de  l'autorité  sur  les  réquisitions  des  parties.  Cette  pro- 
cédure entraîne  des  lenteurs  qui  entravent  snrtont  la  con- 
clusion des  affaires  de  peu  d'importance;  elle  occasionne 
nécessairement  des  fi-ois  considérables  qui  sont  onéreux , 
surtout  pour  la  petite  propriété,  et  qui  rendent  pour  elle 
l'emprunt  hypothécaire  nne  opération  tout  h  bit  mineuse. 

«  Les  difficultés  que  rencontre  l'application  de  ce  sys- 
tème aux  petites  propriétés,  sont  d^à  bien  senties  en 
Allemagne  même.  J'en  trouve  une  peinture  curieuse  dans 
une  dissertation  par  laquelle  on  jurisconsalte,  qui  long- 
temps a  été  chargé  de  la  tenue  des  registres  hypothé- 
caires d'spT^  le  mode  prussien  et  d'après  le  mode  bava- 
rois, M.  Puchta,  juge  à  Erlangeo,  a  communiqué  aux 
lecteurs  de  l'ao  des  recueils  périodiques  les  plus  répandus, 
les  résultats  de  sa  longue  expérience  (1).  L'immensité  du 


(1)  ifrrffff  vMi  «« 
rMI  (I  d«  la  prwAfNTf,  t.  9,  p.  IN.  GiMMa,  ISiS.  {Àllrm.) 
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travail  qu'exige  la  lenae  des  rogiaices  dans  les  contrées 
où  la  propriété  esltrès^yisée^  la  difiBcidté  pour  les  enn 
ployés  d'acqnârif  les  eonnaiMiices  locales  indispensables, 
la  dépense  énorme  que  l'étstriissdment  des  registres  doit 
occasionner,  ne  fùt-oe  qu'en  papier;  enfin,  et  par-dessus 
tout,  rimpossibilité  d'éviter  le  danger  de  confondre  les 
immeubles  les  uns  avec  les  autres,  conduisent  cet  auteur 
à  dire  que  le  législateur  prussien  ne  parait  nullement  avoir 
eu  en  vue  les  pays  où  la  propriété  est  très-divisée,  mais 
seulement  ceux  dont  le  territoire  ne  se  compose  que  de 
grandes  terres*  Le  législateur  bavarois  a  un  peu  simplifié 
le  système  prussien  )  mais  il  n*a  pas  réusiâ  à  éviter  entiè- 
rement les  mêmes  écueils,  et  les  embarras  de  la  m^uteur* 
tion  augmentent  tous  les  jours,  parce  que  la  propriété 
t^sd  toujours  à  se  subdiviser. 

«  M.  Mittermaier,  partisan  dédaré  des  nouvelles  lois  al- 
lemandes, rappelle  lui-même  qu'en  Prusse  des  voix  im- 
posantes se  sont  élevées  contre  le  régime  bypotbécaire  et 
lui  ont  reproché  de  ne  convenir  qu'aux  propriétés  vastes 
et  closes.  «  Pour  les  petite^  propriétés ,  a-t-on  dit ,  les 
frais  ne  sont  pas  coihpensés  par  les  avantages  que  le  sys~ 
ième  peut  offrir,  et  obaque  division  de  parcelles  comprises 
en  un  même  article  fait  naître  de  graves  difficultés,  plus 
particulièrement  sendbles  dans  les  partagés  de  succes- 
sion. Dans  les  provinces  rhénanes,  l'établissement  du 
système  prussien  exigerait  une  énorme  dépense,  d'im- 
menses dépôts  de  registres  et  d'actes  i  conserver,  parce 
que ,  dans  ces  provinces ,  la  propriété  foncière  est  très-di- 
visée  et  dans  un  état  tout  autre  que  celui  où  elle  se  trouve 
dans  la  vieille  Prusse,  où  cependant  les  regiistres  hypo* 
thécaires  n'ont  point  encore  pu  être  établis  partout  (1).  * 


(I)  Mittermaier,  Arehiv  fur  die  CMl-Praxit,  t.  18,  p.  175. 
11.  1-2 


-  IÏ8  - 
*  La  difficallé  principale ,  ajoute  M-  Uitlemiâiar,  vient 
.  de  ce  qoe  la  législation  prussienne  exige  la  régnlarisatioii 
da  Ulre  de  possession,  c'est-i-dire  la  vériflcelion  da  droit 
de  celui  qui  se  fait  inscrire  comioe  propriétaire  (1). 
C'est  ce  qui  explique  pourquoi  le  r^me  prossien  n'a 
point  pu,  comme  le  voulait  la  loi  de  1783,  être  appliqaé 
&  toutes  les  propriétés.  Diverses  ordonnenees  postàrienrei 
ont  rendu  rinscription  des  propriétés  dons  les  registres 
purement  facultative  pour  les  propriétaires,  parce  qo'oo 
a  pensé  que  cette  inscription  serait  trop  dispendieow 
pour  les  petites  propriétés.  M.  Mittennoier  OTtiqœ  œ 
début  d'application  .générale  de  la  loi  prussienne;  il  |vé-  ' 
toid  que  les  difScultés  devant  lesquelles  on  a  recalé  ne 
sont  que  des  difficultés  de  premi»  établissement  ;  maia  fi 
n'en  est  pas  moins  vrai  qae  ces,  difflcultés  sont  rétSm, 
qa'ellr-B  ont  arrêté  le  législateur,  et  que  nous  en  ponvoas 
déduire  cette  vérité  qui  juge  péremptoirement,  la  queatien 
de  la  possibilité  d'introduire  en  France  le  régime  alle- 
mand :  qu'en  Prusse,  le  r^me  bypothécaire  n'existe  que 
pour  les  vastes  propriétés,  et  que  la  loi  ne  rend  accessi- 
bles qu'aux  grands  propriétaires  les  avantages  du  crédit 
foncier. 

Il  En  Bavière  comme  en  Prusse,  l'inscription  des  pn^ 
priétés  dans  les  registres  est  purement  facultative.  Mais 
le  législateur,  poor  éviter  les  inconvénients  reproofaés  ao 
r^ime  prussien,  a  dispensé  les  possesseurs,  qui  requièrent 
linscripUon ,  de  josUBer  de  leur  droit  de  propriété.  Cette 
manière  de  procéder  est  beaucoup  plus  simple  ;  m^j^, 
coa&Tne  le  remarque  avec  beaucoup  de  justesse  H.  Puchts^ 
cela,  s'appelle  coiqKr  le  nœud  gordien  (2). 

f -&)  Cmu  iDKrIptiM  Ml  01  priUmiiiam  îoditpmMblg  pour  po«v»|f 

1^ i)  Lit.  ril.  p.  108. 
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«  Un  magisirat  prussien»  qui  a  consacv^  un  livre  à  la 
recherche  de  la  simplification  4es  registres  hypothécairet, 
devenue  nécessaire  par  la  division  toqjoars  enrissànte  de 
la  propriété  foncière  (1)»  M.  ^eigebaor  a  exposé^  avec 
heaucoup  de  netteté»  des  considérations  analogues  à  celles 
reproduites  par  M.  Hittermaier.  Il  consacre  une  honne 
partie  de  son  livre  au  parallèle  du  régime  français  et  du 
régime  prussien ,  et^  comme  ^e  raison,  il  donne  Favan- 
tage  à  ce  dernier.  Mais  il  njoute  ensuite  que  le  régime 
prussien  ne  peut  être  introduit  dans  les  contrées  très*' 
populeuses  »  et  où  la  propriété  est  très-divisée.  Dans  ces 
pays»  dit-U»  les  registres  hypothécaires  ne  formeraient 
pas  des  bibliothèques»  maiÀ  des  montagnes... •  La  loi  hy*  ^ 
poihéoaire  de  Prusse  a  pris  naissance  dans  un  pays  où  les 
propriétés  ont  des  limites  fixes  et  invariables»  et  dans  un 
temps  où  la  division  d*une  propriété  était  une  chose  in- 
usitée» et  même  prohibée  pour  une  partie  du  territoire. 
Elle  suppose  que  toute  propriété  formant  l'objet  d'un 
article  du  registre  hypothécaire  est  connue  de  tous,  au 
moins  dans  la  contrée»  comme  un  assemhkige  compacte 
et  persistant  de  pièces  de  terre  de  diverses  natures»  unies 
intimement  les  unes  aux  autres,  et  le  plus  souvent  ren- 
fermées dans  un  bornage  unique.  Il[en  est  ainsi  dans 
la  Prusse,  le  Brandebourg,  et  la  Silésie.  Dans  chaque  vil- 
lage, il  y  a  ordinairement  tout  juste  autant  de  propriétés 
territoriales  que  de  maisons  dliabitations»  et  chacune  est, 
depuis  un  temps  immémorial!») possédée  comme,  un 
tout  incbvisible»  et  passe  comme  telle  d'un  possesseur  à 
un  autre.  Un  village  de  soixante  feux  n'a  ainsi  besoin  que 
de  soixante  feuilles  ou  articles  dans  le  registre  hypothé- 


(1  )  Uber  Jlie  MoegUehkeU peiner  einfaehen  Hypotkekei^ordmtng ,  6#y 
tler  forltehreitenden  TKeitlung  de$  Grumdvermdgens  ;  Hamn,  1822. 
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cuire,  alors  même  qu'il  compterait  six  cents  habi- 
tuts  (1). 

*  Td  est  le  jugement  que  les  juriscoiunltes  Bllemâuds 
(Mrtent  eux-mêmes  sur  la  légidntion  hypothécaire  de  leur 
pays;  tel  est  aussi  le  jugement  des  législateurs.  La  PnisH 
a  l(ùssé  ses  provinces  rhénanes  sous  l'empire  du  r^ime 
français.  Le  pays  de  Bade  s'est  conteoLé  de  modifier  la 
l^islation  française.  La  loi  de  Bavière  est,  dons  aon 
préambule,  déclarée  applicable  i  tout  le  royaume,  à  Fex- 
eeption  du  cercle  du  Rhin.  Genève  a  vu  éclore  on  pnijat 
modelé  sur  les  lois  allemandes,  et  ce  pnyet,  ai  vanté  à  son 
apparition,  attend  encore,  depuis  quhue  ans,  la  sanction 
législative.  C'est  ain^  que  notre  législation  hypothécaire 
peruste  et  survit,  par  la  force  des  choses, '.&  la  domination 
française,  dans  tons  les  pays  où  la  propriété  foncière  eat 
dons  des  conditioiis  à  peu  près  semblables  à  cdies  dans 
lesquelles  elle  se  trouve  fn  France.  Les  jurisconsultes  et 
les  législateurs  de  l'Allemagne  se  sont  chargés  de  réfuter 
les  écrivains  français  qui  ont  envié  à  l'Allemagne  son  ré- 
gime hypothécaire  et  en  ont  désiré  l'importation  en 
France. 

u  Indépendamment  des  causes  qni  tiennent  à  l'état  delà 
propriété  foncière ,  il  en  est  d'autres  encore  qui,  en  France, 
rendraient  impraticable  tout  système  semblable  i  celui  des 
lois  allemandes.  Les  lois  allemandes  considèrent  la  trana- 
mission  de  [la  'proprié^  foncière  et  son  aOëctation  hypo- 
thécaire comme  des  a&aires  d'un  intérêt  public  pour  la 
commune  y  le  régime  qu'elles  ont  créé  semUe  fait  pour 
des  pays  où  le  domicile  des  citoyens  change  peu,  où  cba- 
cnn  demeure  dans  le  pays  de  ses  pères,  et  n'est  proprié- 
taire que  là  où  il  demeure.  En  France,  au  contraire,  sur- 
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tout  depuis  l'établissemeni  de  la  ceniralisaiion  politique  et 
administraUve,  la  patrie  commimale  n'existe  plos^  et  lèi 
individus  changent  avec  une  &cilité  extrême  le  siège  de 
leurs  affaires  et  celui  de  leur  fort^e.  Cette  mobilité  per- 
pétuelle du  domicile  et  de  la  fortune  des  citoyens  aug- 
menterait beaucoup  encore  les  difficultés  de  la  tenue  des 
registres  et  les  chances  de  confusion  et  d'erreur. 

«  La  tenue  des  registres^  d'après  le  système  allemand, 
a  toute  l'importance  d'une  magistrature.  C'est  aussi  ce  que 
reconnaît  M.  Odier  pour  le  projet  de  loi  de  Genève  :  «  Le 
résultat  de  ces  innovations,  dit-il,  conduit,  il  est  vrai,  à 
confier  au  conservateur,  non  plus  sejjdement  une  admi-  jê^ 
nistration,  mais  une  véritable  magistrature  »  (1).  H.  Odier 
ne  croit  pas  que  ce  soit  là  une  objection  sérieuse  dans  un 
pays  comme  le  sien.  Sans  contester  son  opinion,  je  crois 
que  cette  objection  est  très-grave  en  France.  On  multi- 
plierait et  l'on  rendrait  infiniment  plus  délicates  les  fonc- 
tions de  conservateur;  on  aurait  donc  à  exiger  d'eux  plus 
de  capacité;  on  leur  imposerait  une  responsabUité  plus 
chanceuse,  et  en  même  temps  on  serait  obligé  d'en  aug-  f. 

menter  considérablement  le  nombre,  en  réduisant  l'éten- 
due  de  l'arrondissement  des  bureaux.  Il  est  donc  évident 
que  l'organisation  du  personnel  offrirait  de  très-grandes 
difficultés.  Personne,  assurément,  ne  penserait  à  charger 
de  ces  fonctions  les  juges  de  paix  ni  les  conseils  commu- 
naux ;  l'administration  de  l'enregistrement  fournirait  diffi-* 
cilement,  et  l'on  trouverait  avec  peine,  hors  de  son  sein, 
un  conservateur  capable  et  solvable  pour  chaque  canton.  «  -f  . 

«  Si  j'ai  réussi  à  donner  une  idée  exacte  des  difficultés 
d'application,  et  surtout  de  premier  établissement,  que 


(1)  Det  ty$UnuB  htpoikéemrn,  par  Pierre  Odier,  p.  468,  professeur 
en  droil  à  Genèfe.  —  GcnèYC  et  Paris,  1840. 
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reDCODtrerait  «i  France  iout  système  semblable  &  celui 
de  l'Allemagne,  elles  devront  paraître  de  nalnre  à  bire 
recaler  les  plus  hardis  novateurs.  Il  me  reste  à  ajonter 
quelques  considération^ sur,  des  inconvénients  d'un  antre 
genre,  qui  sont  aussi  inhérents  à  ce  régime  hypothécaire. 

H  D'abord ,  ce  régime ,  exigeant  une  application  rigoa- 
reusG  des  deux  principes  de  la  publicité  et  de  la  spécialité, 
il  faut  nécessairement,  pour  l'adopter,  supprimer  tonte 
hypothèque  légale  occulte  et  supprimer  aussi  l'hypothèqne 
judiciaire,  ou  tout  au  moins  la  spécialiser.  En  Allemagne, 
les  créanciers,  qui,  chez  nous,  ont  une  hypothèque  légale 
ou  judiciaire  et  géi^ralf,  n'ont  pas  une  hypothèque  pro- 
prement dite,  mais  un  titre  légal  d'hypothèque,  c'est-A- 
dire  un  simple  droit  de  s'inscrire,  et  ce  titre  d'hypolbèque, 
général  dans  son  principe,  doit  être  spécialisé  par  l'in- 
scription. Je  sais  bien  que  des  voix  nombreuses,  et  dont 
plusieurs  ne  manquent  pas  d'antorité,  ont  réclamé  es 
France  la  suppression  de  toute  hypothèque  occulte  et  gé- 
nérale. C'est  là  une  grande  question  à  laquelle  je  consa- 
crerai un  chapitre  spécial  ^  et  si  je  réus«s  à  prouver  qoe 
nos  législateurs  ont  eu  de  bonnes  raisons  de  conserver 
aux  incapables  le  privilège  d'une  hypothèque  occulte,  si 
je  démontre  l'insufBisance  et  les  inconvénients  des  sArebh 
que  tes  lois  allemandes  ont  substituées  à  celle-IÀ,  j'aorù 
donné  une  nouvelle  preuve  de  l'inopportunité  de  tonte 
imitation  du  régime  allemand. 

«  Si  l'inconvénient  que  je  viens  de  signaler  n'a  de  gra- 
vité qu'aux  yeux  des  partisans  de  l'hypoUièque  occulte 
des  incapables,  il  en  est  d'autres  dont  la  gravité  n'est 
point  ainsi  subordonnée  à  une  question  de  réforme  encore 
pendante.  Le  régime  allemand  sacrifie  tont  in  crédit  fon- 
(ùer  ;  pour  le  fonder,  il  ébranle  la  sécurité  da  II  propriété 
foncière  et  détruit  le  crédit  personnel. 


—  183  — 

I 

«  La  règle  fondamentale  da  régime  dlemand  étant  jrfJIJf;». 
tout  ce  que  fait  Tinâividn  désigné  par  les  registres  coaHM^J^'* 
propriétaire  est  valable  à  Tégard  des  tiers  de  bonne  f(Âj%^^r 
s'ensuit  que  la  propriété  ne  s'acquiert  et  ne  se  conserve  ' 
sûrement  que  par  Tinscription  dans  les  registres.  De  même 
que  l'on  n'est  saisi  de  la  propriété  que  par  rinscription, 
de  même  on  en  est  dessaisi  par  llnscription  d'un  autre 
comme  nouveau  propriétaire.  Ce  système  est  donc  in- 
conciliable avec  notre  jurisprudence  en  matière  de  posses- 
sion et  de  prescription  :  il  lui  substitue  quelque  chose  qui 
ressemble  à  la  règle  de  la  propriété  mobilière,  en  fait  de 
meubles  la  possession  vaut  titre.  Pour  les  immeubles^  dans 
le  système  allemand,  on  peut  dire  V inscription  vaut  titre;  ilp 
car  celui  qui  acquiert  de  bonne  foi  d'un  individu  illégi- 
timement inscrit  comme  propriétaire ,  devient  véritable 
propriétaire,  de  même  que  chez  nous  on  acquiert  vala-     * 
blement  la  propriété  d'un  meuble  quand  on  l'achète  et 
qu'on  en  reçoit  livraison  d'un  Individu  auquel  il  n'appar- 
tenait pas.  Le  propriétaire  d'un  immeuble  aura  donc  be- 
soin, pour  conserver  son  droit,   non  plus   seulement, 
comme  aujourd'hui,  de  se  maintenir  en  possession,  mais 
de  se  maintenir  inscrit  dans  les  registres,  et  de  veiller  à 
ce  que,  par  le  résultat  d'un  acte  faux  ou  par  tonte  autre 
fraude,  on  ne  parvienne  à  faire  inscrire  un  autre  à  sa 
place  comme  nouveau  propriétaire. 

(c  Je  sais  bien  qu'en  Allemagne  ces  fraudes  sont  difficiles; 
les  actes  translatif  de  propriétés  inmiobilières  sont  reçus, 
en  général,  non  par  de  simples  notaires,  mais  par  des 
magistrats.  L'inscription  de  ces  actes  aux  registres  pu- 
blics n'a  lieu  qu'après  régularisation  ou,  si  l'on  aime 
mieux,  vérification  de  la  légitimité  de  l'aliénation;  mais  cela 
ne  rend  pas  la  iiraode  impossible,  et  en  France  elle  serait 
probablemeni  assez  fieu^ile ,  parce  que  les  actes  transla- 


ta. 
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■  ■  aïk  de  propriété  sont  revus  pur  les  notaires,  ofQciers  miniis- 
-  lériels  dont  les  fonctioDS  soat  acc^sibles  i  tous ,  et  qui , 
par  cela  même,  oITrent  moins  de  garantie  que  des  magis- 
Irats,  et  surtout  parce  que  la  propriété  foncière  étant  plus 
mobile  cl  plus  morcelée,  la  vérificatioii  des  titres  de  pro- 
priété serait  beaucoup  plus  difGcile  et  plus  sqjette  à  erreur. 
■  Un  exemple  puisé  dans  notre  jurisprudence  mâme  peut 
proavw  combien  serait  ébranlée  la  sûreté  de  la  propriété 
foncière,  si  on  la  faisait  dépendre  de  l'inscription  dans  lea 
registres.  Nous  avons  vu  récemment  un  notaire  de  llar- 
■eille  se  faire  de  la  pratique  habituelle  du  &nx  nn  nou- 
veau genre  de  spéculation,  it  avait  fait  en  quelques  an- 
nées plus  de  quinze  cents  actes  faux  ;  par  les  uns  il  em- 
pruntait et  donnait  hypothèque,  par  les  antres  il  payait 
et  donnait  mainlevée,  et  ces  emprunts  et  ces  payements 
étaient  faits  sous  le  nom  de  personnages  imaginaires  on 
sous  celui  de  personnes  qui  ignoraient  complètement  le 
rUe  qu'on  leur  biisait  jouer  ;  des  inscriptions  d'hypothè- 
qne  ont  été  radiées  en  veitu  de  quelquefois  de  ces  actes  ; 
l'hypothèque  a  été  perdue  pour  le  créancier,  car  c'est  une 
conséquence  forcée  du  principe  de  la  publicité  des  hypo- 
thèques que  toute  radiation  une  fois  opérée  anéantit  l'hy- 
polbèquc.  La  responsabilité  du  conservateur  n'a  point  été 
engagée,  car  il  avait  radié  en  vertu  d'un  acte  aulhentiqae 
auquel  foi  était  due  jusqu'à  inscription  de  foux.  Il  but 
donc  reconnaître  que  dam  notre  Ugùlatùm  actuetl»  les 
droits  d'un  créancier  inscrit  sont  à  la  discrétion  d'un  no- 
taire qui  peut  les  anéantir  par  un  &ux  acte  de  quittance. 
C'est  un  malheur,  sans  doute;  que  seraitrK»  donc,  si  l'on 
faisait,  comme  en  Allemagne,  dépendre  le  droit  de  pro- 
priété de  l'inscription  dans  les  registres  ?  La  propriété 
elle-mAme  serait  à  la  merci  de  tout  notaire  qui  ne  recale- 
rait pas  devant  le  crime  de  faux,  et  la  crainte  d'être  dé- 
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pouillé  à  soû  insu  par  un  faux  acte  de  vente  serait  toa* 
jours  suspendue  sur  la  tête  des  propriétaires  fonciers. 

«  Le  système  allemand  affoiblit  aussi  d'une  manière 
souvent  regrettable  refScacité  des  actions  immobilières* 
Toutes  les  actions  tendant  à  recouvrer  un  immeuble  sont 
soumises  à  la  formalité  de  la  prénotation,  dont  Taccom- 
plissement  peut  seul  leur  donner  le  caractère  d'actions 
réeUes.  Elles  ne  peuvent  avoir  aucun  effet  contre  les  tiers 
ac.quéreurs  ni  au  préjudice  des  créanciers  dont  les  droits 
sont  antérieurs  à  la  prénotation.  Je  ne  condamne  pas 
d'une  manière  absolue  ce  principe  des  lois  allemandes;  je 
crois  même  qu'on  pourrait  utilement  en  Sedre  l'application 
cbez  nous  à  certaines  sortes  d'actions  immobilières;  mais 
je  vois  de  graves  inconvénients,  dans  la  nécessité  où  Ton 
se  trouve,  sitôt  que  Ton  adopte  le  régime  hypothécaire 
allemand,  d'appliquer  le  principe  à  toutes  les  actions  im- 
mobUières  sans  aucune  exception  x  aux  actions  en  nullité 
pour  minorité,  par  exemple,  à  l'action  en  nullité  de  la 
vente  du  fonds  dotal,  à  la  révocation  des  donations  pour 
survenance  d'en&nts,  et  même  à  la  réduction  des  dona« 
tiens  qui  excèdent  la  portion  ^sponible. 

«  J'ai  dit  enfin  que  le  système  allemand  doit  entraîner  la 
ruine  du  crédit  personnel  ;  c'est  encore  une  réflexion  que 
j'emprunte  aux  partisans  ou  même  aux  auteurs  de  ce 
système.  M.  Puchta,  dont  j'ai  déjà  eu  l'occasion  d'invo- 
quer l'autorité,  atteste  que,  lors  du  premier  établissement 
du  régime  bavarois,  la  condition  avantageuse  que  Ton 
taisait  au  crédit  foncier  mina  le  crédit  personne,  et  que 
tous  les  capitaux  se  précipitèrent  vers  les  placements  hy- 
pothécaires, pour  participer  à  cette  sûreté  que  l'on  avait 
fait  sonner  si  haut  (1).  Ce  serait  déjà ,  sans  doute,  une 


(1)  Zeiiêekrifi  finr  CicUreeht,  lom.  9,  p.  170. 
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gnode  imprudence  législative ,  que  de  rompre  l'équililire 
^  Vùn  le  crédit  personnel  et  le  ncdit  foncier ,  parce  que 
le  crédit  personnel  est  seul  l'Ame  da  commerce  et  qa'O 
mérite,  aussi  bien  que  le  crédit  foncier,  d'être  brorisé  et 
ménagé;  mais  le  régime  allemand  me  parait  encoorir  le 
reproclie  plus  grave  encore  de  fonder  le  crédit  fbncier 
aox  dépens  du  crédit  personnel  ;  de  détruire  les  âémoiU 
de  sécurité  essentielle  &  celui-ci  pour  donner  à  celui-là 
plus  de  développaient  et  d'activité. 

«  Une  des  fraudes  qui  se  conmiettent  le  plu  flréqoem- 
■nent  ui  pr^udice  des  créanciers  chirographairea,  esl 
celle  qui  consiste  i  simuler  des  dettes  hypoUkécakes.  Gba 
nous,  quand  cette  fraude  est  découverte,  la  orétoce  ai- 
iBulée  est  annulée,  et  les  créanciers  cbirograpbaires  re- 
prennent le  rang  qui  leur  appartenait.  En  Allemagne,  il 
ne  peut  pas  toujours  en  être  ainsi  ;  le  principe ,  que  toot 
ee  qu  est  inscrit  sur  les  registres  a  eif^  à  l'égard  dea 
tiers,  s'applique  aux  inscriptions  de  créances  comme  an 
droit  de  propriété;  celui  qui  est  titulaire  d'une  créance 
contre  laquelle  n'a  été  inscrite  aucune  protestation,  peut 
loi^Gurs  en  disposer  valablement  i  l'égard  des  tien  de 
bonne  (ol;  et  par  conséquent,  celni  à  qui  aura  été  cédée 
la  créance  simulée  peut  toojoors  se  présenter  à  Tordre, 
aans  qu'on  puisse  lui  opposer  le  vice  originaire  de-  Ja 
créance.  Nous  disons,  en  France,  que  les  vices  d'one 
lettre  de  cbange  ne  peuvent  être  opposés  au  tiers  porteur 
de  txmne  tm;  en  Allemagne,  on  peut  dire  la  même  ohoae 
des  titres  hypothécaires ,  et  il  en  résulte  que  la  masse  des 
créanciers  chirograpbaires  peut  être  la  victime  d'ane  ri- 
mntation  de  créances  hypothécaires ,  dont  elle  a  les  prea- 
veaen  main. 

«  On  a  si  tuen  senti  cette  conaéqoeoce  ttabease  da  aya- 
tcme  hypothécaire,  qu'on  a  essayé  d'y  obvier.  La  hù  de 
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Bavière  el  cdle  de  Wtirimnberg  ont^  sar  ce  pointy- ta 
dispositions  semblables  ;  elles  prescriVenI  «u  triboBMÈ^" 
et  aux  fonctionnaires  chargés  de  la  tenue  des  regîstr«!iy. 
de  veiller  sur  Tétat  des  affaires  des  particuliers ,  et  d*in- 
scrire  sur  les  registres,  quand  un  propriétaire  parait  obéré 
de  dettes,  une  déclaration  de  déconâture  {ûbêrêchulàung), 
soit  volontairement  fidte,  soit  prononcée  d*office  >  à  partir 
de  cette  déclaration,  aucune  inscripUon  ne  peut  plus  être 
prise,  aucune  aliénation  ne  peut  plus  avoir  lieu  (1). 

«  Ce  remède  est  insuffisant  parce  que  cette  surveillance 
de  l'autorité  sur  Tétat  des  affaires  de  tous  les  particuliers 
est  très-difficile  à  exercer  ^  et,  d'autre  part,  cette  surveil- 
lance a  eneore  le  malheur  d*ètre  une  sorte  d'inquisition 
gênante  et  odieuse  que  nos  mœurs  ne  comporteraieai 
pas. 

«  Ajoutons  que  la  plupart  des  lois  allemandes,  en  suppri- 
mant l'hypothèque  occulte  des  incapables,  ont  dû,  pour 
la  remplacer  par  un  autre  genre  de  sûreté ,  accorder  aux 
mineurs,  aux  enfants,  pour  les  biens  administrés  par  leurs 
pères,  aux  interdits,  aux  femmes  mariées,  un  privilège  qui, 
en  les  laissant  primer  par  les  créanoîers  hypothécaires, 
leur  donne  la  préférence  sur  les  chirographaires.  C'est 
ainsi  qu'à  une  hypothèque  occulte  à  laquelle  on  reprochait 
de  ruiner  le  crédit  foncier,  on  a  substitué  un  privilège  qui 
doit  nécessairement  ruiner  le  crédit  personnel.  Je  ne  puis 
concevoir  comment  les  commerçants  peuvent  obtenir  du 
crédit  sous  une  législation  qui  donne  à  la  femme,  aux  en- 
fants et  aux  pupilles  d'un  failli,  un  privilège  sur  toute  sa 
fortune  mobilière  et  immobilière.  Les  législateurs  alle- 
mands ont  essayé  d'atténuer  cette  grave  atteinte  que  leur 
régime  hypothécaire  porte  au  crédit  commercial  ^  et  ils 

(1)  Loi  de  Bariére,  art.  33.— Loi  de  WttrtMnberg,  art.  19. 
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fNrt  été  rondaits,  pur  la  force  mime  des  choses,  à  ranger 
«ànî  les  créances  résultant  des  lettres  de  change  an  n<»D- 
bra  des  créances  privilégiées.  La  toi  de  WUrtembe^  les 
«oUoqne  après  les  tninears  et  les  femmes  j  la  loi  de  Ba- 
vière les  fidt  même  Tenir  an  même  rang  qoe  la  femme  do 
débitenr(I). 

■  Tontes  les  dispositions  diverses  des  législations  alle- 
mandes que  j'ai  en  onnsion  de  citer,  se  Tiennent  donc,  et 
sont  des  conséquences  les  nnes  des  antres.  H  fendrait  as 
résondre,  qnelqne  honleversement  qne  cela  dût  amener 
dans  notre  droit  civil,  h  les  adopter  toutes  si  l'on  se  déd- 
dalt  i  adopter  le  régime  hypothécaire  de  l'Allemagne  ;  et 
entendant,  tsales  ces  dispositions,  outre  les  inconvénients 
propres  à  chacune,  ne  sent  encore  qnc  des  palliatife  insaf- 
flsants  des  vices  d'un  régime  hypothécaire  qui  fonde  le 
crédit  foncier  aux  dépens  de  la  propriété  foncière  et  sor- 
lont  dn  crédit  personnel.  > 


(1)  Laide  WUrtcnibwg  tar  l'ordre  de*  cfAuclen,  publiia 
lie  le  loi  hTpoifaéeoIre,  ork  11  «1  13. 
Loi  de  BiTJéra  fur  l'ordre  dM  rrtinckn,  tri.  S3  «  M. 


COMMUNICATION 


SUR   L'INDtlSTRIE 


EN   BRETAGNE  (1) 


PAR  I.  BENOiSTON  U  GHATEAlUiEIir. 


((  Au  nombre  des  produits  les  plus  importants  de  la 
Bretagne,  il  faut  compter  ses  toiles  de  chanvre,  et  surtout 
ses  toiles  de  lin.  *La  culture  du  lin  et  l'industrie  qui  con-* 
yertit  en  tissus  légers  les  filaments  de  son  écorce  re- 
montent, dans  cette  province,  à  une  époque  qui  parait  très- 
éloignée.  On  lit  dans  Tbistoire  que  les  anciens  ducs  de 
Bretagne,  et  après  eux  nos  rois,  avaient  successivement 
confirmé  aux  habitants  de  Morlaix  le  privilège  d'acbeter 
seuls  les  toiles  de  l'ouvrier  on  du  tisserand  de  la  camt>a- 
gne,  pour  les  revendre  aux  habitants  de  Saint-Malo  ainsi 
qu'aux  Anglais  ;  ce  qui  prouve  deux  choses  :  Tune,' que 
la  fabrique  des  toiles  étaii  disséminée  dès  ces  temps-là 
dans  les  campagnes  plutôt  que  flxée  dans  les  villes;  1  au- 
tre, que  le  monopole  ou  le  droit  de  vendre  seul  une  mar- 
chandise quelconque  a  toujours  été  l'objet  constant  "des 
désirs  et  des  efforts  de  tout  commerçant. 

«  Vers  la  moitié  du  17*  siècle,  en  1859,  le  commèree 
des  toiles  dites  de  Bretagne  avait  pris  une  telle  extension, 


(1"^  Voir  la  première  partie  de  cette  rnmimuiiration ,  page  77. 
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que  les  négociants  de  Morlaix  et  de  Quintin  en  appro\'i' 
sionoaient  oon-seulemcnt  la  capitale  et  les  principales 
villes  da  royaume^  mais  même  la  Hollande,  TEspagne,  le 
Portagaly  les  colonies  de  TAmérique  du  sud,  enfin  l'An- 
gleterre,  qui  lui  donnait  en  échange  des  draps,  de  l'étaio, 
du  plomb.  Cet  état  prospère  ne  devait  pas  durer  ;  la  guerre 
vint  le  détruire.  Pendant  les  longs  démêlés  de  Louis  XIY 
avec  TAngleterre  et  la  Hollande^  démêlés  qui  firent  à  la 
fois  la  gloire  et  les  malheurs  de  son  règne,  la  dernière  de 
ces  deux  puissances  trouva  le  moyen  de  perfectionner 
chez  elle  une  industrie  qui  s'y  trouvait  déjà  naturalisée, 
mais  dont  les  produits  ne  lui  suffisaient  pas,  et  quand  la 
paix  eut  rétabli  les  anciennes  relations,  la  Bretagne  >it 
avec  chagrin  les  toiles  de  Frise  et  d*0wer-lssel  disputer 
aux  siennes  la  faveur  dont  elles  avaient  joui  si  longtemps 
sur  les  marchés  de  la  Hollande,  et,  ce  qui  dot  loi  être  plus 
pénible ,  il  lui  fallut  encore,  4aDs  le  Nouveau  Monde,  par- 
tager avec  sa  rivale  les  bénéfices  d*une  industrie  dont 
elle  était  jusque-là  demeurée  seule  en  possession. 

a  De  son  côté,  TAnglcterre  avait  suivi  Texemple  de  la 
Hollande  -,  ce  fut  une  nouvelle  perte  pour  l'industrie  bre- 
tonne :  ce  ne  fut  pas  la  dernière. 

«  La  France  était  en  paix  avec  ses  voisins^  mais  la 
peste  ravageait  une  de  ses  plus  belles  provinces  du  midi 
(1720),  et  toute  communication  se  trouvait  interdite  avec 
lEspagne.  Des  fabricants  de  la  Silésie,  dont  les  toiles  se 
rapprochaient  beaucoup  par  la  finesse  et  la  blancheur  de 
celles  de  Quintin,  s'en  approprièrent  la  marque  et  vin- 
rent hardiment  les  apporter  sur  les  marchés  de  Séville, 
de  Malaga,  de  Cadix,  où  les  habitants,  trompés  par  la 
ressemblance ,  les  achetèrent.  Le  fléau  disparut  enfin  • 
mais  le  mal  était  fait,  et ,  dans  la  crainte  de  voir  se  fermer 
pour  eux  un  débouché  précieux,  les  fabricants  bretons  du- 
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reni  s'accommodery  en  Europe^  d*aiie  conGorrence  qu'ils 
souffraient  déjà  depuis  longtemps  en  Amérique. 

ce  La  vente  des  toHes  de  lin  avait  beanooup  perdu }  celles 
de  chanvre,  d'un  luxe  moins  brillant,  d*un  débit  moins 
étendu,  mais  d'un  usage  peut-être  plus  utile,  s'étaient 
mieux  soutenues.  Rennes,  Vitré,  Noyai,  Locrenan,  qui 
depuis  de  longues  années  fournissaient  à  la  marine  les 
voiles  de  ses  vaisseaux,  trouvaient  dans  cet  approvision- 
nement toujours  sûr  le  soutien  de  leur  industrie  et  la  cer- 
titude du  débit,  quand  la  marine,  croyant  qu'elle  aurait 
plus  d'avantage  à  produire  elle-même  ce  qu'elle  achetait 
aux  autres,  établit  pour  son  propre  compte  des  fabriques 
de  toiles  à  voiles,  à  la  proximité  des  ports.  Le  premier 
résultat  de  cette  mesure  fut  la  ruine  à  peu  près  complète 
des  anciennes  fabriques,  et  le  second,  l'abandon  de  la  cul- 
ture du  chanvre  dans  les  cantons  où  elle  était  habituelle, 
et  qui  la  remplacèrent  par  celle  du  blé. 

«  Cependant,  à  force  de  soins  et  de  persé?érance,  l'un 
des  traits  les.  plus  prononcés  du  caractère  breton,  les  né- 
gociants de  Morlaix,  de  Quintin,  étaient  parvenus  à  rele- 
ver en  Espagne  et  dans  les  colonies  un  commerce  auquel 
la  guerre,  la  fraude  et  la  peste,  avaient  porté  de  si  rudes 
coups  ;  mais  les  longues  et  sanglantes  luttes  de  la  révolu- 
tion et  de  l'empire  contre  toute  l'Europe,  la  guerre  civile 
qui  vint  déchirer  l'Espagne,  puis  enfin  la  révolte  de  ses 
colonies,  accablèrent  de  nouveau  une  iodMlrie  à  peine 
ranimée.  De  tous  les  marchés  où  elle  avait  brillé,  il  ne  lui 
resta  que  ceux  de  l'intérieur,  et  isurtout  de  la  capitale. 

«  La  perte  de  ces  débouchés  fut  pour  la  province  un 
malheur  que  rien  n'a  réparé.  Morlaix^  Sainl4blo,  Nantes 
surtout,  ont  vu  s'arrêter  le  mouvement  de  leurs  ports,  et 
la  splendeur  de  leur  commerce  s'éteindre.  On  peut  se 
faire  une  idée  de  ce  qu'il  était  autrefeîtjf  en  se  rappelant 
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que.  ie^  seals  négociants  de  Soint-MalOy  ville  qoi  napas 
encore  aujourd'hui  plus  de  10,000  habitants,  offrirent, 
pour  l'aider  à  soutenir  la  guerre,  30  minions  à  Louis  XIY, 
qui  les  accepta.  Telle  est,  en  peu  de  mots,  l'histoire  àe 
l'industrie  linière  en  Bretagne. 

.  c  On  estime  que  le  mouvement  d'affaires  des  deux  fit- 
briques  de  Morlaix  et  de  Quintin  pouvait  représenter, 
avant  la  révolution,  une  somme  de  30  millions  oiviron. 
La  première  de  ces  deux  villes  entrait  dans  ce  total  pour 
8  à  10,  la  seconde  pour  15  à  20. 

c  Quand  les  événements  politiques  arrivés  en  Espa- 
gne et  dans  ses  colonies  eurent  anéanti  les  exportations 
.  de  la  fabrique  de  Morlaix,  elle  dut  chercher,  pour  se  soiu- 
,  tenir,  d'autres  débouchés.  Elle  obtint  alors  l'approvision- 
nement de  l'armée  de  terre  et  de  mer.  Ce  service  nonveao 
,  éleva  pendant  une  (dizaine  d'années,  de  182S  à  1832,' la 
valeur  de  ses  ventes  à  4  millions,  en  y  c<Mnprenant  quel- 
ques articles  consommés  dans  le  pays.  Mais  à  cette  épo- 
que, les  toiles  de  Belgique  ayant  étépréférées  par  l'admi- 
ntstration  de  la  guerre  pour  habiller  nos  soldats,  la  fa- 
brique, frappée  par  cette  perte  et  par  la  concurrence  des 
toiles  d'Ecosse  (1836)  sur  les  marchés  de  rintérieor,  se 
vit  de  nouveau  menacée  d'une  ruine  presque  complète.  Si 
.   l'on  en  croit  les  négociants  du  pays,  ses  exportations  ne 
s'élèveraient  pas  aiJijpurd'hui  à  plus  de  1,200,000  fr.  pour 
Morlaix,  et  Qointin  aurait  vu  les  siennes  se  réduire  de 
6  millions  au  quart  de  cette  somme. 

<(  Malgré  cette  forte  baisse  dans  la  vente  des  tissus  de 
lin,  la  ^culture  de  cette  plante  s'en  est  peu  ressentie  dans 
les  canton^  àè.  Morlaix,  de  Tréguier,  de  Saint-Brieuc,  de 
Saint-Pol,  où  elle  se  maintient  depuis  iin  temps  immémo- 
rial, sans  doute  à  cau^  de  l'abondance  sur  leurs  côtes  du 
varech,  espèce  d'engrais  qui  parait  le  mieux  lui  convenir. 
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«On  ne  peut'eKpliqiier  ee  fut  qu'en  admetUuit,  d-niiè  part/ 
cfue  la  fente  lies  fils  retors  blancs  et  teints  est  toujours 
restée  la  même,  et,  de  Taatre,  qœ  la  eonsomniition  des 
produits,  dans  le  pays  même  qui  les  fabrique,  est  devenue 
plus  grande  et  remplit  en  parfit  la  perte  des  marchés  de 
i^intérieùr  et  surtout  de  la  capitale. 

a  Les  deux  départements  du  Finistère  et  desCôtesf- 
du-Nord  consacrât  à  la  culture  du  Un,  le  premier  envi- 
^n  2,000  à  â,SOO  hectares;  le  second,  9,000  à  10,000' 
(en  tout,  12,000  à  13,000  hectares  ou  un  peu  plus  du 
centième  de  fa  superficie  de  fa  province  entière,  qui  en 
contient  1,388^800  hectares)...  Quant  au  chanvre ,  il  est 
surtout  cultivé  dans  la  plupart  des  communes  du  dé- 
parlement dllle-et- Vilaine,  aux  environs  de  Rennes,  Vf- 
(ré.  Fougères,  la  Guerche,  Cbàteau-Giron,  Dôk,  B£- 
cherel }  dans  le  département  des  CÀtes-du-Nord,  auprès 
de  Lannion,  Paimpoi,  Dinàn,  Saint-Brieuc,  dans  la  Loîre- 
inférieure,  surtout  dans  kÀ  terrains  qui  sont  pfès  de 
l'embouchure  de  cette  rivière.  Enfin  il  éà  existe  encore, 
inais  en  petite  quantité,  dans  le  Filiistère  et  le  Morbihan^ 
Ainsi  qu'on  le  fait  à  l'égard  du  lin  et  pour  liés  mêmes  irai- 
sons,  on  renouvelle  souvent  la  graine  du  chanvre,  ek  c'ett 
encore  du  nord  qu*on  la  fiûi  venir;  on  croit  qu'eHe  donne 
de  plus  belles  plantes  el  des  fils  meiUeulTB.  Avec  les  plui^ 
gros  et  les  plus  longs  on  Mi  des  cordages  pour  la  ma- 
rine *,  avec  ceux  qioi  ont  plus  de  soçi^lésse  des  toiles  à 
voiles,  qui  sortent  des  miànufocUires  de  KnÉnes;  Lander- 
neau.  Fougères  et  binan;  enfin  avec  le  chanvre  uni  an 
tin,  on  fabrique  des  toiles  de  ménage,  dMt  une  partie 
s'exporte  dans  l'ifitérieur  de  la  France,  Tartre  habille  lc% 
marins  et  les  gens  de  la  campagiia>èl.8ert  aux  fournitures 
des  hôpitaux  et  des  casernes.        '^ 
u  Cette  induiitrie  n'est  pias,  comme  on  le  voit,  sans  iùr 
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térèt  pour  la  Bretagne.  Certes,  c'est  bien  quektue  chose 
que  â*avoir  à  fimmir  de  draps  et  de  chemises  une  partie 
des  soldats  d'une  année  de  900,000  hommes  ;  c'est  bien 
quelque  chose  que  d'approvisionner  de  voiles  une  marine 
de  9  à  300  vaisseaux,  quand  la  moindre  frégate  n'exige 
pas  moins  de  20  à  25,000  mètres  de  toile,  et  d'en  avoir 
2  à  300,000  à  fabriquer  par  an,  et  pourtant  nous  n'avons 
pu  recueillir  aucun  renseignement  sur  la  culture  du  chan- 
vre dans  la  province,  sur  la  quantité  de  terrain  qu'elle  oc- 
cape,  sur  le  nombre  d'ouvriers  qu'elle  emploie,  la  somme 
de  ses  capitaux,  la  valeur  de  ses  gains*,  ce  que  nous 
pouvons  dire  se  réduit  seulement  à  afiinner  que  rien  de 
tout  cela  ne  saurait  être  comparé  pour  l'importance  aux 
mAmes  objets  dans  l'industrie  linière.  Les  produits  de  Tune 
sont  grossiers,  communs  et  n'ont  peureux  que  leur  utilité  ; 
ceux  de  la  seconde,  au  contraire,  sont  fins,  légers,  d'une 
hlandieur  éclatante  ;  ils  sont  doux  au  toucher,  agréables 
à  la^ve  et,  comme  tout  ce  qui  flatte  les  sens,  ils  sont  re- 
cherchés 'y  dès  lors,  ils  mettent  en  mouvement  beaucoup 
de  bras  et  d'argent*  » 

Ici  M.  Benoiston  de  ChAteauneuf  entre  dans  quel- 
ques détails  sur  les  différents  travaux  qu'exige  le  lin  de- 
puis le  moment  où,  sous  forme  de  graine,  il  est  confié 
à  la  terre,  jusqu'à  celui  où,  converti  en  fils,  en  tissus, 
il  arrive  sur  les  marchés  du  commerce  ;  il  établit  que  les 
fabriques  de  toiles  de  lin  ont  une  grande  importance  en 
Bretagne,  mais  qu'elles  en  auraient  une  plus  grande  en- 
core si  l'art  de  le  filer  et  de  le  tisser  n'avait  éprouvé,  de- 
puis son  origine  jusqu'à  nos  jours,  aucun  changement. 
Malheureusement  l'Angleterre ,  en  trouvant  le  moyen 
d'appliquer  même  an  dianvre  et  au  lin  le  filage  à  la  mé- 
canique, substitué  depuis  longtemps,  pour  la  laine  et  le 
coton,  au  filage  à  la  main,  est  parvenue  à  nous  inonder 
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de  produits  à  si  bon  marché^  qu'elle  a  plongé  noire  indus- 
trie linière  dans  une  crise  déplorable,  et  menacé  nos  fa- 
bricants d'une  ruine  prochaine.  Mais  ce  qui  est  triste, 
c'est  l'obstination  de  ceux  qui  souffrent  à  chercher  les 
causes  du  mal  là  où  elles  ne  sont  pas  ;  c'est  de  les  voir 
attribuer  l'abandon  de  leurs  produits  au  mauvais  rouissage 
du  lin,  aux  préparations  mal  entendues  qu'on  lui  fait  subir 
pour  en  séparer  la  filasse  -,  à  la  fraude  des  cultivateurs  qui  ^ 
la  vendent  chargée  de  matières  étrangères  qui  en  altèrent 
la  pureté  ^  à  la  négligence  des  tisserands ,  qui  ne  pren- 
nent aucun  soin  d'assortir  leurs  fils;  enfin  à  la  mauvaise 
confection  même  de  la  toile,  comme  si  tous  ces  défauts 
étaient  nouveaux  dans  la  fabrique  de  Bretagne.  On  s'opi- 
niàtre  à  n'adopter  aucune  innovation,  à  tel  point  que  l'in- 
troduction des  métiers  à  filer,  composés  de  seize  à  vingt- 
quatre  broches,  ayant  été  proposée  pour  remplacer  le 
rouet,  qui  foit  si  peu  d'ouvrage,  ce  simple  perfectionne- 
ment a  été  déclaré  non-seulement  d'une  applicatMb  im- 
possible, mais  complètement  inutile  !  On  ne  veut  pas  re- 
connaître qu'une  industrie  qui  ne  rapporte  que  15  à  20  c. 
à,  l'ouvrière  qui  l'exerce,  et  50  à  60  c.  quand  elle  y  con- 
sacre seize  heures  par  jour,  est  une  industrie  qui  ne  sau- 
rait soutenir  la  concurrence  avec  sa  rivale!  Le  sort  des 
tisserands,  surtout  dans  le  Finistère,  n'est  guère  moins  i 
plaindre  que  celui  des  fileuses.  Ils  languissent  dans  une 
pauvreté  toujours  croissante,  sans  vouldr  renoncer  aux 
procédés  vieillis  qui  causent  leur  misère.  Dans  les  deux 
départements  particulièrement  voués  à  l'industrie  linière, 
les  tisserands  qui  travaillent  pour  les  miDufactures  de 
toiles  à  voiles  sont  les  seuls  don|;  tes  salaires  s'élèvent  à 
i  fr .  25  c.  et  même  50  c .  par  jour  JfMiftous  les  autres,  il  est 
de 90c.  à  1  fr.,  que  le  prélèvemenlèoiqiielques  menues  dé- 
penses mises  à  la  charge  des  ouvriers  tédnit  à  60  ou  65  c. 
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,  '  An  prix  actuel  où  sont  montées  les  choses  de  pre- 
mière nécessité ,  même  en  Bretagne,  continue  M.  Be- 
lUHStan  de  ChÂteiumeuf,  surtout  le  sel  et  le  tabeu:,  des  ■•• 
lûres  descendus  si  bas  se  représentent  plus  le  gain  du 
tfavail,  ils  ne  sont  qu'une  aumône.  Aussi  tous  les  liise- 
rimds  que  nous  avons  interrogés  nous  ont-ils  dit  que  leur 
inétier  ne  pouvait  plus  les  faire  vivre,  et  leur  misère  at- 
testait leur  bonne  fol.  Quand  on  sait,  en  effet,  qoe  la  plu-  ' 
part  d'entre  eux  dépensent  12  fr.  par  an,  et  quelques-uns 
même  le  double  de  cette  somme,  pour  se  procurer  du  ta- 
bto,  l'imagination  s'effraye  des  nombreuses  privations  que 
^or  (x>ùte  une  seule  jouissance. 

<  Le  lissage,  et  surtout  le  filage  à  la  main,  ne  sauraient 
400c  plus  Xaire  vivre,  en  Bretagne,  la  nombreuse  popu- 
latioD  qu'ils  ont  occupée  jusqu'ici.  Ce  dernier  surtout  (le 
^age  à  la  main]  ne  cessera  <le  tomber  de  plus  en  plus, 
h  mesure  que  ces  progrès  du  lilage  à  la  mécanique  s'éten- 
dronl^que  les  progrès  abaisseront  le  prix  des  &ls,  et  que' 
leur  bon  marcbé  les  fera  rechercher  davantage  par  les  tis- 
serands. 1^  filage  à  la  main  pourra  s'appliquer  encore  à 
certains  tissus  particuliers  ;  il  restera  dans  les  chaumière» 
conune  une  heureuse  industrie  de  famille  qui  se  lie  & 
^'agriculture,  et  qui  a  par-dessus  tout  le  précieux  avan-; 
tage  d'occuper  tous  les  sexes  et  tous  les  âges  à  l'époque 
de  l'année  ou  les  rigueurs  de  la  saison  ne  permettent 
plus  auconlravail^u  dehors;  mais  comme  moyen  depr&- 
duction,  comme  métier  rapportant  un  salaire,  le  moment 
n'est  pss.^jo  où  il  disparaîtra  eu  grande  partie  des  pr»- 
céiés  de.&briqoe  ;  ancnne  loi  de  douanes,  aucun  tarif,  au- 
&»K  prohibition,  ne  saura  l'empêcher. 
^,  là  Nous  n'en  voodlfQOl  d'autres  preuves  que  la  résola- 
Ûon  prise,  il  y  a  tiaii,4|H|,  par  le  conseil  général  du  Il4- 
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ciants  les  plus  iDsInnis  do  pays  recueillir  eu  Frioice  et  ^ 

à  l'étranger  tous  les  renseignements  qu'il  pourrailse  pro* 
curer  sur  la  culture,  la  préparation  et  la  flIatoM  éa  lin.  • 
Non  content  de  cette  preuve  d'un  zèle  éclairé  sur  les  vé^ 
ritables  intérêts  du  pays,  le  conseil  en  ajoutail  une  se- 
conde en  votant  une  prime  de  60,000  fr.,  qu'il  portait  en 
11641  à  90,000  fr.,  en  fiaveur  du  fabricant  ou  de  la  corn-»' 
pagnie  qui  établirait  dans  le  département  une  filature* 
pour  le  lin  n  ayant  pas  moins  de  quatre  mille  broches,  et 
représentant  un  capital  de  800,000  fr. 

«  Cette  prime  n'a  pas  encore  été  gagnée,  mais  les  ef-- 
forts  généreux  du  conseil  générai  ne^tont  pas  demeurés 
pour  cela  sans  résultat.  Une  broie  mécanique,  espèce  de 
machine  propre  à  dégager,  en  les  brisant,  les  tiges  du  lin 
(le  leurs  parties  ligneuses,  et  semblable  en  tout  à  celles- 
que  Ton  voit  en  Irlande,  a  éié  établie  par  M.  Frédéric' 
Rouxel  à  peu  de  distance  de  Saint-Brieuc.  Elle  emploie 
une  vingtaine  d'oiuvriers,  et  débite  par  jour  150  à  20WlH- 
togrammcs  de  filasse,  quantité  qui  demanderait,  pour  être 
ainsi  préparée  à  la  main,  et  dans  le  même  temps,  le  tra-^ 
vail  de  deux  cents  à  deux  cent  soixante^nze  ouvrières; 
Cependant,  aucun  esprit  d'opposition  ne  s'est  manifesté 
(le  leur  part  contre  cette  machine  nouvelle,  parce  qu'elles 
ont  senti  qu'en  leur  donnant  le  lin  prêt  à  être  filé,  elle 
leur  faisait  gagner  tout  le  temps  qu'elles  employaient  au-» 
paravant  à  le  rendre  propre  au  même  usage.  ^ 

«  Nous  venons  de  faire  connaître  à  l'Académie,  en  de-' 
meurant  toutefois  dans  les  limites  que  ce  rapport  nous  imi* 
pose,  quel  a  été  le  sort  de  l'industrie  linièrto  en  Bretagne, 
sa  prospérité  passée,  sa  ruine  présente*  Nous  n'avons  dis^ 
simulé  ni  notre  opinion  sur  les  caulM  i^^fj^ni  amenée  et 
la  maintiennent,  ni-  netre  intime  èéêMblM  de  rineffiea* 
cité  des  moyens  employés  pour  y  renMiieKNous  désirons 
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siucèreinenty  tkms  l'intérêt  de  cette  province  el  dans  odui 
de  la  France,  où  cette  industrie  éprouve  à  pea  près  les 
mimei'aaoCfranoeSt  de  pouvoir  reconnaître  on  jour  que 
nous  nous  sommes  trompés. 

c  II  n^lMNis  reste  que  peu  de  choses  à  dire  sur  les  h- 
briques  de  draps  et  autres  étoffes  de  laine  qai  servent  à 
Fhabillement  des  ouvriers  et  des  gens  de  la  campagne. 
Les  principaux  centres  de  cette  industrie  tout  înténeore, 
et  dont  les  produits  ne  sortent  pas  de  la  Bretagne,  sont  à 
Yitré,  à  Fougères,  mais  surtout  à  Josselyn,  à  Halestroit 
et  à  Ploi^rmel.  Là  se  trouvent  quelques  pauvres  fabricants 
dont  les  pères  étaient  peut-être  riches,  qui  font  travailler 
encore  quelques  métiers,  derniers  vestiges  d'un  commerce 
autrefois  florissant,  aujourd'hui  complètement  déchu,  et 
par  les  mêmes  causes  qui  ont  amené  la  perte  de  Tindostrie 
linière  :  toutes  les  laines  sont  encore  cardées  et  filées  à  la 
main,  tous  les  métiers  sont  encore  tels  qu'on  les  foisait  il 
y*#im  siècle,  et  ceux  auxquels  ils  appartionnent  sont, 
pour  la  plupart,  des  ouvriers  d'une  ignorance  complète, 
qui  se  plaignent  de  leur  sort  et  ne  voudraient  rien  &ire 
pour  le  rendre  meilleur.  Au  reste,  la  forte  concarrence 
des  draps  de  Vire  et  du  Midi  diminue  de  plus  en  plos  leur 
débit,  et  le  jour  où  il  s'élèvera  dans  le  pays  une  manufac- 
ture pourvue  des  procédés  nouveaux,  il  tombera  tout  à 
fait. 

«  11  n'en  est  pas  de  même  de  Fart  de  tanner  les  cuirs, 
devenu  pratique  en  Bretagne,  et  qui  fait  chaque  jour  des 
progrès.  Autrefois  les  peaux  des  animaux  tués  dans  les 
boucheries  étaient  vendues  garnies  de  leurs  poils  et  se  tan- 
naient hors  de  la  province  ;  maintenant  elles  y  reçoivent 
toutes  les  prépaMions  dont  elles  ont  besoin  pour  les  diffé- 
rents usages  aoxqods  on  les  emploie;  déjà  les  seules 
peaux  du  pays  ne  suffisent  plus  aux  tanneries  qui  se  sont 
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élevées.  Elles  en  tirent  de  Hambourg,  de  Russie,  et  même  '^^ 

d'Amérique,  qui  sont  ensuite  vendues  à  Paris,  &  Nantes 

et  à  Bordeaux.  Cette  industrie,  dont  les  besoins  otfMonné 

aux  forêts  de  la  Bretagne  une  nouvelle  valeur,  a  tout  à 

la  fois  près  d'elle  les  matières  premières  dont  elle  se  sert, 

et  devant  elle  un  long  avenir.  » 


j» 
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ACADÉMIE 


DES 


SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQIJES. 


OCTOBRE  1812. 


Sbàncb  du  8.  —  M.  Giraod  donne  lecture  d^un  mémoire  de  M.  d^Hau- 
-  thuille  Mir  la  Trbnsmiuiou  :dei  eréaneeê  hypoikéettiretf  suite  de  900 
travail  sur  la  Révition  du  régime  hifpolhéeaire,  —  M.  Arbanére  lit  un 
mémoire  sur  le  Caractère  de  Parigtocratie  au  moyen  dge, 

Sbàhcb  du  15.  —  M.  Villermé,  en  faisant  bonunage  au  nom  de  fau- 
teur, M.  GioTani  Salari,  employé  à  la  comptabilité  centrale  de  la 
Lombard ie,  d'un  Tableau  de  la  ttaliilique  générale  de  la  ville  et  de  la 
province  de  iiilanj  féH  un  rapport  yerbal  sur  ce  traTail.  —  A  la  suiter 
de  ce  rapport,  SI.  Villermé  (ail  une  commupication  sur  Unmoyemmfiu- 
veau  pratiqué  d  Sainte- Marie-aux- Mina  f  pour  secourir  let  emfimtê 
pauvret  et  lee  engager  d  tuivre  FÊcole.  —  M.  Arbanére  continue  la 
lecture  de  son  mémoire  sur  VÀristocraiie  au  moyen  dge.  —  ]||.  Gerdy 
continue  la  lecture  de  son  mémoire  sur  VEnlendement  humain  depuis 
la  deuxième  enfance  jusqu'à  la  vieilUssef  ses  dételoppiemenU^  ses  pro^ 
grès  et  les  applications  qui  en  découlent, 

Sbaiicb  du  29.  —  M.  le  président  annonce  à  PAcadémie  la  nouTolle 
perte  quVlle  jïeïA  de  fiure  dans  la  personne  de  M.  le  cdoit*  de  |^- 
boride ,  mort  le  20  octobre,  anx  obsèques  duquel  ont  assisté  les  mem-' 
bres  du  bureau  et  plusieurs  autres  membres  de  TAcadémie,  q«l 
sont  allés  rendre  les  derniers  doToirs  à  lenr  confrère.  >«-  M.  le  secré- 
uire  perpétuel  donne  lecture  d^une  lettre  de  H.  le  yicomtè  Albaii 
de  VUleneuTe,  correspondant  de  la  section  d^économie  politiqot  »,i|ël 
se  présente  comme  candidat  à  la  place  yacante  dans  cette  section' par 
le  décès  de  M.  de  Laberde;  cette  lettre  çaC  reoToyée  à  la  seeiioD  d*^ 
conomie  politique.  —  M.  Berriat  Saint-Prix  lit  un  rapport  sor  deox 
ouvrages  de  M.  Pellat,  professeur  de  pandéctes  à  PEcole  de  droft'de 
Paris,  ayant  pour  titre  :  Exposé  des  principes  généraux  dm  éroii,r§'- 
main  sur  la  propriété  et  ses  principaux  démembrements  ^  partieutière^ 
ment  sur  PusufruU^  et  traêuetion  du  précis  cTéni  cours  sur  Censémble 
du  droit  privé,.  —  M.  Gerdy  continue  et  achéTe  la  lecture  de  soa 
mémoire  sur  VKntendement  humain.  '—  M.  Damiron  donne  lecture^ 
d'un  travail  sur  le  de  Mente  on  la  psychologie  de  Splaoïa. 


-SB- 


CONSIUËRATIONS  OÉNËHALES 

■T    MiLtHIDillH 

SUR  L'ENTENDEMENT 

PAR   H.  GEnBY, 


M.  Gerdy  annonce  qu'il  s'occupera  d'abord  du  dévelop- 
pement de  l'intelligence  dans  la  première  enTance,  depois 
le  moment  de  la  naissance  jusqu'à  l'Age  de  trois  ma,  et 
qu'il  décrira  ensuite  ses  progrès  dans  la  seconde  enfance, 
depuis  l'âge  de  quatre  ans  jusqu'à  la  puberté. 

■  Avant  la  naissance  de  l'enfant,  dans  les  premiers  temps 
de  la  conception  de  la  mère,  au  moment  où  l'homme  n'est 
encore  qu'un  germe  invisible,  l'intelligence  est  absolu- 
ment nulle;  c'est  à  l'instant  de  la  naissance  qu'elle  com- 
meace  à  se  révéler  par  des  perceptions  probablement 
Irès-conltises,  et  auxquelles  succèdent  des  mouvements 
de  l'Ame,  des  émotions  de  plaisir  ou  de  peine.  On  ne  dis- 
tingue alors  qu'un  petit  nombre  de  facultés  intellectuelles, 
et  les  phénomènes  qui  en  sont  les  symptômes  ne  se  ma- 
nifestent qu'après  les  organes  qni  en  sont  le  théâtre,  et  ne 


(1  ]  Voyct  CmniUmHiiM  féitr^tt 
ftt  M.  Gcrdy.  l.  Il,  pa|iil8  de  chu  callMtleii. 
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se  développent  que  successivemeat,  comme  toutes  les  au- 
tres facultés  que  la  physiologie  bit  connaître  dans  l'éco- 
nomie animale  à  un  âge  plus  avancé.  L'enfant  n'M  donc, 
au  moment  de  la  naissance,  qu'un  être  imparCnty  qioi  pé* 
rirait  bientôt,  si  la  nature,  en  brisant  dans  4'accoiiclienient 
les  liens  matériels  qui  l'unissaient  à  sa  mère,  n'eût  ratta- 
ché, par  une  sagesse  où  éclate  oioore  Tintelligence  la  plus 
profonde,  la  mère  à  son  enfont  par  l'affection  la  plus,  ten- 
dre, et  par  des  liens  moraux  aussi  puissants  que  les  liens 
physiques  qu'elle  venait  de  rompre  pour  toujours.  Mais 
l'enfant  se  développera  avec  rapidité,  et  il  donnera  bien^ 
tôt  des  signes  évidents  de  mémoire.  Si,  pour  apaiser  ses 
cris  ou  pour  l'endormir,  on  le  berce,  ou  s'il  est  porté  sur 
les  bras,  il  ne  tardera  pas  à  remarquer  ce  rapport  et  à  en 
garder  le  souvenir,  et  il  cessera  de  crier  dès  qu'on  le  pren- 
dra pour  le  promener,  ou  qu'il  se  sentira  bercé,  parce 
qu'il  se  rappellera  le  plaisir  qu'il  a  déjà  éprouvé  dans  les 
mêmes  circonstances. 

a  II  est  impossible  de  déterminer  le  moment  où  l'enfont 
apprécie  pour  la  première  fois  les  qualités  tactiles,  des 
corps,  leur  température,  leur  sécheresse,  leur  consistance } 
il  n'est  nullement  démontré  qu'il  y  parvienne  avant  de 
distinguer  par  la  vue  les  caractères  des  objets  ^  car  l'en- 
fant ne  parait  se  servir  de  ses  mains  pour  toucher  quV 
près  que  ses  yeux  ont  donné  l'éveil  à  sa  curiosité.  Il  est 
difficile  de  connaître  l'instant  où  il  acquiert  la  faculté  de 
voir  et  d'entendre>  parce  que,  nuUes  d'abord,  çc^  focultés 
ne  viennent,  comme  toutes  les  autres,  que  graduellement. 
Le  développement  de  l'odorat  est  plus  obscur  encore  que 
celui  de  la  vue  et  de  l'ouïe;  mais  comme  il  éclaire  moins 
le  développement  de  l'intelligence,  ses  progrès  ont  pour 
nous  moins  d'intérêt.  Condillac  fait  donc  une  description 
tout  à  fait  imaginaire  de  la  génération  des  idées,  quand. 
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supposant  une  sfatuc  qui  acquiert  successivement  chacun 
des  sens,  il  lui- donne  au  même  instant  des  ^ns  parfaits  et 
une  intelligence  capable  d'analyser  ses  sensations  et  de 
raisonner  aussi  bien  qu  un  philosophe.  Tel  n*esl  point 
Tordre  soivi  par  la  nature.  Coodillac  commel  une  antre 
erreur,  quand  il  décrit  ks  sens  comme  se  développant 
Ton  après  Tautre;  car  la  ae^aibiiité  physique  générale  et 
le  goût  sont  déjà  développas  à  la  naissance  ;  la  vue,  Toole 
et  le  tact  se^roanlfestent  un  peu  plus  tard,  mais  ils  appa- 
raissent simultanément  ;  Todorat  ne  paraît  venir  qu'après 
les  autres.  Condillac  a  donc  procédé  contre  les  règles  de 
la  nature,  en  attribuant  d'abord  à  sa  statne  le  sens  de  l'o- 
dorat, et  il  s*en  est  encore  écarté  en  isolant  les  uns  des 
autres  les  sens,  qui,  souvent,  agissent  de  concert  poor 
éclairer  Tintelligence. 

«  Lorsque  les  sens  sont  assez  parfaits  pour  fournir  à  l'en- 
tendement des  sensations  vives  et  nettes,  Tentendement, 
ne  se  développant  pas  avec  la  même  rapidité  que  les  sens, 
ne  peut  encore  avoir  une  conscience  bien  claire  de  ces 
sensations.  Ses  perceptions  doivent  être,  il  est  vrai, 
moins  confuses,  mais  il  lui  est  encore  impossible  de  se 

a 

faire  une  idée  des  êtres  ou  des  corps  et  de  leurs  phéno- 
mènes. L*idée  des  corps  et  de  leurs  phénomènes  est  com- 
plexe ;  elle  implique  la  connaissance  de  leurs  caractères, 
c'est-à-dire  de  leurs  manières  d'être,  de  Tétendue,  de 
la  forme,  de  la  couleur,  de  la  consistance,  etc.,  qui  les 
distinguent  les  uns  des  autres^  mais,  pour  s'élever  à  ces 
notions,  il  faut  à  l'enfant  avec  des  sens  très-développés, 
sinon  parfaits,  une  intelligence  qui  en  soit  capable.' Aus- 
sitôt qu'il  est  doué  de  ces  facultés,  il  peut  acquérir  Tidée 
d'une  partie  des  caractères  des  corps  et  de  leurs  phé- 
nomènes. Il  y  arrive  par  Tanalyse,  c'est-à-dire  en  con- 
sidérant successivement,  et  à  bien  des  reprises,  les  carac- 
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tèrcs  des  corps  et  des  phénomènes  qui  le  frappent  le  plus 
et  sont  le  plus  à  la  portée  de  ses  sens.  Hais  cet  immense 
travail  d'analyse,  il  ne  peut  le  conunencer  qu'à  trois  ou 
quatre  mois,  et  ses  progrès  seront  d'autant  plus  rapides 
qu'il  trouvera  plus  de  secours  auprès  de  sa  nourrice,  son 
premier  mattre.  » 

Ici,  l'auteur  s'attache  à  rechercher  comment  chaque 
sens  concourt  à  révéler  à  Fenfont  les  caractères  des  corps 
et  de  leurs  phénomènes.  Le  nombre,  l'étendue,  la  situa- 
tion respective,  la  direction,  la  forme,  la  couleur,  la  struc- 
ture, sont  les  caractères  qui  doivent  d'abord  frapper  son 
attention.  Du  reste,  l'idée  des  nombres  est  chez  lui  très- 
confuse,  et  il  s'écoulera  souvent  pbsieurs  années  depuis 
sa  naissance,  sans  qu*il  puisse  compter  au  delà  de  dix  ; 
il  n*acquiert  non  plus  qu'une  idée  très-vague  de  la  situa- 
tion des  corps,  parce  qu'on  ne  la  lui  fait  pas  observer 
méthodiquement  et  complètement }  il  se  bornera  à  re- 
marquer  que  les  fenêtres  d'un  appartement  en  occupent 
tel  càxéy  et  voilà  tout }  il  ne  recherchera  pas  ce  qui  est  à 
droite  et  à  gauche  de  ces  fenêtres,  à  quelles  parties  de 
l'appartement  elles  correspondent  par  en  haut  et  par  en 
bas,  quelle  distance  les  sépare  du  plafond  ou  du  plancher. 

«  Pour  lui,  l'idée  de  l'étendue  n'a  pas  plus  d'exactitude  : 
il  voit  bien  la  hauteur  et  la  largeur  des  objets,  mais  il  ne 
lui  vient  pas  à  la  pensée  d'en  examiner  encore  l'épaisseur^ 
si  par  hasard  il  le  faisait,  il  ne  saurait  pas  mesurer  toutes 
leurs  surfaces  pour  en  calculer  rigoureusement  l'étendue 
complète.  Il  en  est  de  même  de  la  direction  des  corps } 
s'il  peut  remarquer  qu'un  arbre  s'élève  perpendiculaire- 
ment vers  le  ciel  ou  qu'il  incline  légèrement  d'un  ou  de 
plusieurs  c^tés  à  la  fois,  il  ne  pense  pas  à  étudier  tontes 
ces  inclinaisons,  et  il  n'a  ni  la  pensée  ni  les  moyens  d*en 
mesurer  les  de^s  avec  exactitude. 

H.  Ik 
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"  Hais  il  est  encore  plus  difficile  d'obscn'cr  la  fonae  des 
êtres,  et  l'enfant  n'est  pas  encore  en  état  de  se  livrer  k 
cette  étude.  Il  faudrait  qu'à  lu  manière  des  mathémati- 
ciens, il  mesurât  l'étendue  de  chacune  des  surfaces,  leim 
inclinaisons  ou  leurs  angles,  ou  qu'il  procédât  comme  In 
sculpteurs,  qui  étudient  la  forme  en  regardant  les  corps 
avec  attention  par  tons  les  oAtés  successivement.  Ce  qui 
est  plus  aisé  pour  loi,  c'est  de  prendre  une  idée  précûe  de 
la  couleur  des  ot^cts  ;  mais  il  en  est  autrement  de  la  Btroo- 
ture,  parce  que  la  connaissance  de  la  disposition  iutérîean 
des  corps  exige  une  analyse  très-méthodique  et  trè»^claî- 
rée.  Les  odeurs  et  les  saveurs  sont  des  caractères  besn- 
coap  plus  simples  que  les  caractères  visibles,  celui  de  la 
couleur  excepté  ;  mais  elles  demandent  aussi  une  aaseï 
Icmgne  habitude.  L'ouïe  ne  peut  rien  apprendre  immédia- 
tement à  l'enfant  sur  la  disposition  matérielle  des  corps; 
néanmoins,  à  un  âge  plus  avancé,  il  pourra  s'en  saw 
avec  avonlagc  pour  savoir  si  un  corps  creux  renierme  dei 
gaz  ou  des  liquides  ;  il  le  pourra  en  percutant  le  corps, 
ponr  apprécier  sa  sonorité.  Mais  de  tous  ces  phénomènes, 
quels  sont  ceux  qui  frappent  plus  spécialement  les  sens  de 
l'enfant?  C'est  là  un  problème  dont  la  solution  n'est  pai 
possible.  On  est  porté  néanmoins  à  croire  que  son  eqnft 
est  surtout  affecté  des  phénomènes  de  la  lumière  et  de  la 
ohalear,  des  mouvements,  du  bruit  et  des  sons.... 

■  Dès  que  l'enEont  est  arrivé  à  l'idée  des  corps ,  il  ne 
tarde  pas  à  avoir  des  notions  confiises  sur  les  genres  «t 
sur  les  espèces.  On  le  voit  de  très-bonne  henre  oaresMr 
les  animaux  domestiques  avec  une  affection  qu'il  ne  té- 
moigne pas  pour  les  corps  inanimés  qui  l'enlonrent.  Il 
distingue  donc  parfaitement  les  êtres  animés  des  Atns 
iiianimés,  et  dis  lors  il  a  des  idées  génériques  et  des  idte 
génénles.  Parvenn  i  oe  degré  d'intelligence,  ses  progrès 
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varieront  au  gré  d  une  foule  de  circonstances,  telles  que  la 
capacité,  la  précocité  individuelle  et  Téducationdes  per- 
sonnes dont  il  sera  entouré.  Mais  s'il  a  d^  une  connais- 
sance des  caractères  matériels  et  des  phénomènes  des 
corps,  si  même  il  possède  quelques  notions  d'analogie  ou 
de  différence,  on  ne  peut  croire  qu'il  ait  la  moindre  con- 
ception du  nombre  indéfini^  de  l'étendue  illimitée,  d'une 
durée  sans  fin,  parce  que  ces  idées  abstraites  très^énérales 
ne  naissent  que  d'une  multitude  d'observations  particu- 
lières sur  le  nombre,  l'étendue  et  le  temps.  C'est  ainsi  que 
1  idée  de  justice  ne  se  développera  chez  lui  qu'à  l'aide  de 
l'éducation  et  de  l'expérience.  Cette  idée  est  loin  d'être 
innée  chez  lui^  le  temps  seul  peut  la  lui  donner.  A  l'âge 
de  trois  ans,  il  est  entièrement  dominé  par  son  égolsme 
naturel.  Plus  tard  l'éducation  réprimera  ses  penchants  et 
lui  apprendra  à  respecter  les  droits  d'autrui,  afin  que  ses 
droits  soient  également  respectés,  et  à  trouver  juste  et 
utile  de  ne  pas  faire  spuffrir  aux  autres  ce  qu'il  ne  souffre 
lui-même  qu'avec  peine,  en  un  mot  de  ne  se  permettre 
vis-à-vis  d'eux  que  ce  qu'ils  doivent  se  permettre  vis-à- 
vis  de  lui-même }  la  réciprocité  la  plus  parfaite  lui  paraî- 
tra ainsi  le  principe  le  plus  salutaire  de  toute  société,  ei 
il  éprouvera  un  véritable  bonheur  à  suivre  cette  règle  de 
conduite....  » 

Après  avoir  établi  que  sa  théorie  sur  l'idée  de  justice 
ne  blesse  en  aucune  façon  la  morale,  et  que  le  sensua- 
lisme no  mérite  pas  les  reproches  qui  lui  ont  été  prodi- 
gués dans  ces  derniers  temps,  l'auteur  examine  comment 
l'enfant  arhve  à  comprendre  l'idiome  de  sa  nourrice  et  à 
saisir  les  règles  du  langage,  phénomène  bien  remarquable 
dans  les  développements  de  l'esprit  humain,  et  que  la  phi- 
losophie a  négligé  jusqu'à  ce  jour.  L'enfant  apprend  à 
parler  par  Tintermédiaire  de  ^  nourrice  et  des  femmes 


qui  l'entoarenl.  Est-ce  pour  qu'elles  remplissent  mieux 
leur  destination  que  la  nature  leur  a  donné  tant  de  plaisir 
i  parler,  tant  de  patience  à  répéter  les  mêmes  choses? 
Ce  penchant  les  rend,  à  coup  sdr,  très-propres  à  éveiUer 
incessamment  l'intelligence  et  à  exercer  la  langue  des 
enfants;  ce  n'est  pas  chez  elles  nn  calcul,  mais  on  in- 
stinct qoi  les  entraine  irrésistiblement  ;  et  pour  donner 
pins  d'expression  à  leur  langage,  elles  rient,  plrarent,  se 
flhshent,  grondent  et  caressent,  tour  à  tour,  l'enGut  con- 
fié à  leurs  soins.  A  travers  cette  comédie  ridicule  aox 
yeux  du  vulgaire,  l'observateur  aperçoit  les  profonds  des- 
seins de  la  nature,  qui  n'a  rien  négligé  pour  la  première 
éducation  de  l'eniance.... 

«  Mais  à  quel  travail  d'analyse,  de  raisonnement  par  ex- 
ctuBion,  et  de  synthèse,  l'enEaiit  n'est-il  pas  obligé  ponr 
distinguer  d'abord  la  prononciation  on  les  mots  prononcés 
les  uns  des  autres,  pour  saisir  ensuite  h  qnel  corps,  à 
quel  phénomène,  à  quel  caractère  des  corps  et  des  phé- 
nomènes, s'applique  chacun  des  mots  qu'il  entend!  Cet 
immense  travail  il  l'accomplit  sans  maître,  sans  ïntw- 
prète,  sans  dictionnaire  j  et,  chose  merveilleuse,  il  sem- 
Ue  foire  des  progrès  plus  rapides  que  l'adulte,  entouré  de 
de  tant  de  secours  dans  l'étude  des  langues  étrangères  1... 

«  Dans  la  première  éducation  qu'il  reçoit  de  sa  noorrice, 
il  n'apprend  pas  seulement  la  signification  d'un  certain 
nombre  de  mots,  mais  encore,  jusqu'à  un  certain  pmnt, 
les  règles  du  langage  ou  de  la  syntaxe.  La  preuve  en  est, 
non  pas  dans  les  erreurs  qu'il  commet  à  chaque  instant , 
mais  dans  les  phrases  ou  les  membres  de  phrase  qu'il 
compose  spontanément,  et  par  analogie  avec  les  phrases 
qu'il  a  entendu  prononcer  à  sa  nourrice  et  aux  personnes 
qu'U  voit  habituellement.  Les  hommes  qui  n'ont  jamais 
étudié  la  grammaire  pariott  ainsi,  et  en  suivent  les  rè^ei 
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avec  plus  ou  moins  de  bonheur^  tout  en  ignorant  qu'ils 
s*y  conforment  ;  ils  font  de  la  prose  sans  le  savoir,  et  ne 
se  doutent  pas  plus  de  ce  qu*ils  savent,  que  des  inoyens 
a  Taide  desquels  ils  Font  appris  !  La  scène  du  Bout- 
geois  gentilhomme  n'empêche  pas  qu'il  n'y  ait  là  un  phé- 
nomène très-merveilleux. 

«  A  mesure  que  Venfont  apprend  le  nom  des  corps ,  de 
leurs  phénomènes  et  de  leurs  caractères,  il  s'en  fait  des 
idées  plus  claires  et  plus  nettes,  sa  mémoire  les  conserve 
plus  fidèlement,  son  esprit  en  saisit  plus  aisément  les  rap- 
ports -y  il  raisonnera  sur  les  objets,  sans  les  avoir  sous  les 
yeux,  et  par  ce  moyen  il  arrivera  à  une  foule  d'idées  nou- 
velles. Les  mots  du  langage  deviendront  autant  d'appuis 
et  de  degrés  à  la  faveur  desquels  il  saura  s'élever  rapide- 
ment sur  l'horizon  des  connaissances  humaines  ^  il  fera, 
par  l'observation  et  le  raisonnement,  une  moisson  de  plus 
en  plus  abondante  qui  agrandira  incessamment  son  do- 
maine et  sa  puissance. 

«  Pour  en  juger  par  nous-mêmes,  cherdions  à  savoir  le 
nombre  des  auteurs  que  redierme  notre  bibliothèque,  sans 
leur  imposer  aucune  dénomination  numérique,  sans  dire 
verbalement  ni  mentalement  un ,  deux ,  trois ,  qnaCre ,  et 
ainsi  de  suite;  nous  ne  serons  pas  arrivés  au  dixième, 
que  déjà  le  nombre  d'auteurs  sur  lesquels  notre  attention 
se  sera  fixée  nous  aura  échappé  entièrement  ;  nous  serons 
obligés  de  les  compter  pour  en  savoir  le  nombre  exact, 
c'est-à-dire  de  donner  à  chacun  d  eux  une  dénomination 
numérique  qui  nous  serve  d'appui  et  de  degré  pour  nous 
élever  plus  haut  et  arriver  à  notre  but.  Essayons-nous  de 
nous  rappeler  nos  amis  ou  nos  connaissances,  ou  certains 
objets  sans  le  secours  de  leur  nom  et  en  nouç  attachant 
uniquement  à  la  figure  des  personnes,  aux  actes  de  leur 
vie,  aux  usages  et  aux  qualités  des  objets,  c'est  toujours 
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la  dénomination  des  personnes  et  des  choses  qiii  se  pré- 
sentera en  premier  lieu  à  notre  mémoire  ^  quels  que  soient 
nos  efforts  tK>ur  Féloigner,  le  nom  nous  revient  sans  cesse 
à  l'esprit,  comme  si  l'esprit  ne  pouvait  raisonner  que  par 

l'intermédiaire  des  mots Voilà  pourquoi  les  idées 

que  Tenfant  a  des  personnes  et  des  choses  deviennent 
plus  claires  et  plus  nettes  aussitôt  qu'il  connaît  leurs  di- 
verses dénominations  ;  voilà  pourquoi,  en  se  rappelant  les 
noms,  les  idées  se  représentent  plus  aisément  à  son  sou- 
venir; pourquoi  y  enfin ,  il  en  saisit  plus  rapidement  les 
rapports,  raisonne  avec  plus  de  facilité  et  trouve  dans  le 
langage  un  auxiliaire  puissant  pour  augmenter  sans  cesse 
le  nombre  de  ses  idées  et  de  ses  connaissances. 

«  Hais  le  langage,  en  le  mettant  en  relation  avec  ses 
semblables,  va  travrir  un  champ  bien  plus  vaste  à  ses 
progrès.  D  lui  découvrira  l'histoire  du  monde,  le  grand 
livre  des  ccmnaissances  humaines,  des  générations  pas- 
sées et  des  générations  présentes.  Ainsi,  bien  que  le  lan- 
gage soit  le  fruit  de  l'intelligence  de  l'homme,  dont  fl  est 
le  miroir,  en  sorte  qu'il  suffirait  de  faire  l'histoire  du  lan- 
gage pour  tracer  celle  de  l'entendement,  bien  qu'il  ne  se 
perfecUonne  que  par  le  perfectionnement  de  l'intelligence, 
il  est  certain  que  c'est  par  lui  que  l'esprit  humain  centu- 
ple ses  forces  et  accroît  indéfiniment  sa  puissance.  Le 
langage  est  dans  le  monde  intellectuel  ce  qu'était  le  le- 
vier d'Archimède  pour  le  monde  physique  :  c'est  le  mi- 
croscope qui  nous  montre  les  infiniment  petits;  c'est  le 
télescope  qui  nous  découvre  les  infiniment  grands  des 
profondeurs  de  l'immensité  et  nous  en  révèle  les  mys- 
t^es.  Et,  chose  merveilleuse  qui  proclame  peut-être  plus 
haut  que  tout  le  reste  la  puissante  destinée  de  l'homme 
et  l'immense  Providence  qui  la  soutient,  c'est  que  cette 
invention  est  aussi  bien  k  fruîl  do  l'inslincl  î|uo  I  enten- 
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dément  humain.  En  effet,  à  qoelqpie  degré  de  barbarie 
qu'on  observe  Hiomme,  on  trouve  en  lui  un  langage  qui 
semble  une  loi  de  son  intelligence  tout  aussi  bien  qtic  là 
nécessité  de  manger  et  de  marcher  est  une  loi  de  notre  or- 
ganisation. » 

Avant  d'abandonner  ce  sujet ,  l'auteur  rappelle  que 
celte  immense  découverte  de  l'influence  du  langage  sur 
l'esprit  humain  appartient  à  Condillac^  et  par  conséquent 
à  cette  illustre  école  française  aujourd'hui  si  décriée. 
«  Je  respecte  et  j'honore,  dit-il,  toutes  les  convictions  ; 
mois  qu'on  me  montre  dans  toutes  les  philosophies  étran- 
gères une  seule  découverte,  sauf  celle  de  Locke,  qui  ap- 
proche de  celle  de  l'influence  du  langage  sur  la  formation 
des  idées,  et  je  n'hésiterai  pas  à  leur  payer  le  tribut  d'ad- 
miration qui  leur  sera  dû  !  » 

Du  développetntni  de  Pentendement  dans  la  seconde  enfance. 

«  A  cette  période  de  la  vie,  l'enfant  est  aussi  impres- 
sionnable au  physique  qu'au  moral.  Il  se  meut  et  parle 
sans  cesse  ;  il  aime  le  bruit  avec  passion ,  et  n'est  pas 
plus  susceptible  d'une  attention  soutenue  que  d'une  im- 
mobilité constante  ;  sa  curiosité  est  proportionnée  à  son 
ignorance.  A  mesure  qu'il  s'éloigne  de  la  première  en- 
fance, on  voit  se  développer  en  lui  des  sentiments  qu'on 
observe  trop  rarement,  la  compassion,  la  bonté,  la  socia- 
bilité, la  haine,  la  jalousie,  la  méchanceté,  l'amour-proprc, 
l'orgueil,  la  timidité,  la  honte,  la  crainte,  l'entêtement  ; 
en  même  temps  un  sentiment  de  curiosité  pour  les  diffé- 
rences des  sexes  s'éveille  dans  son  &me,  et  annonce  en 
lui  des  passions  que  la  puberté  doit  bientôt  développer. 

«  Alors  l'intelligence  continue  ses  progrès,  à  l'aide  de 
réducation  naturelle  que  Tenfant  puise  dans  la  société 
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où  il  vit,  dans  la  nalure  qui  l'entoure,  et  dont  le  Uvre  est 
toqjours  ouvert  sous  ses  yeux  ;  puis  viendra  l'éducation 
publique  qui  préparera  en  lui  des  développements  noo- 
veanx,  mais  sans  les  réaliser  immédiatement  ;  cela  tient  k 
ce  que  les  méthodes  d'enseignement  ne  sont  pas  en  quel- 
que sorte  assez  pkytiologiquu,  assez  fondées  sur  les  goûts, 
les  penchants,  les  besoins  et  les  Eacoltés  de  l'enEance. 

■  L'enfent  parvient  à  connaître  les  corps,  en  <d)ser- 
mst,  à  plusieurs  reprises,  leurs  caractères,  et  ses  obser- 
fttïons  sont  d'autant  plus  répétées  que  les  objets  ont  en- 
tre eux  des  différences  moins  trancbées  et  moins  appa- 
rentes. II  reconnaît  d'abord  avec  peine  les  lettres  de  l'al- 
phabet, puis  il  les  distingue  au  premier  coup  d'œil,  tant  il 
est  vrai  que  l'exercice  de  l'intelligence  influe  puissam- 
ment sur  les  progrès  de  l'intelligence  elle-même.  II  en  est 
ainsi  pour  la  lecture,  puis  pour  les  arts,  soit  mécaniques, 
soit  intellectuels,  pour  la  danse,  la  musique,  etc.  » 

Hais  s'il  est  curieux  et  intéressant  pour  la  science  de 
suivre  chez  l'enfant  le  développement  des  penchants  et 
des  fecultés  de  l'intelligence,  il  n'importe  pas  moins  de 
déduire  de  celte  étude  les  jnoyens  propres  &  perfectionner, 
s'il  est  possible,  l'éducation  publique;  tel  est  le  sujet  que 
l'auteur  se  propose  maintenant  d'aborder. 

*  On  le  sait,  l'immobilité  et  le  silence  prolongés  dé- 
passent les  forces  des  enfants  parce  que  ces  petits  êtres 
sont  incessamment  tourmentés  du  besoin  de  se  mouvoir 
et  de  parler  ;  l'étourderie  et  la  gatté  sont  les  caractères  de 
cet  Age,  qui,  faute  d'une  attention  soutenue,  répugne  aox 
aflloires  séneuses.  Exiger  d'eux  un  silence  prolongé,  c'est 
leur  demander  l'impossible.  Ne  pourrait-on  pas  généraliser 
les  procédés  de  l'enseignement  mutuel,  et  les  instruire  en 
leur  laissant  la  liberté  de  se  mouvoir  et  d'étudier  à  hanle 
voix?  Ne  devrait-on  pas  soutenir  leur  attention  par  des 
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travaux  de  ualore  à  les  intéresser  ?  Au  lieu  de  l^élude 
fastidieuse  des  lettres  et  des  syllabes,  ne  seraitril  pas  plus 
utile  et  plus  intéressant  pour  eux  de  leur  donner»  dans  le 
cours  de  joyeuses  et  agréables  promenades  au  milieu  des 
campagnes,  des  notions  simples  et  élémentaires  sur  la 
géographie,  la  géologie,  les  minéraux,  les  végétaux,  les 
animaux,  ragriculture,  et  sur  les  principaux  arts  en  usage 
dans  le  pays  qu'ils  habitent?  Ne  pourrait-on  pas  ensuite 
leui;  foire  étudier  dans  les  écoles,  pendant  les  journées 
pluvieuses  les  collections  d'histoire  naturelle  dont  ils  se  86-^ 
raient  munis  dans  le  cours  de  leurs  promenades  ?  Une 
semblable  éducation  ne  serait-elle  pas  mieux  en  harmonie 
avec  les  focultés  de  leur  esprit  et  les  goûts  de  leur  Age  ? 
Lorsque  leur  intelligence  se  serait  fortifiée  par  ces  exer- 
cices répétés  dans  Tétude  de  l*histoire  naturelle,  ne  pour- 
raitron  pas  leur  inspirer  le  goAt  de  la  lecture  en  leur  met- 
tant sous  les  yeux  des  abrégés,  où  ils  retrouveraient  la 
substance  des  explications  données  parle  mattre,  et  trop 
souvent  oubliées  par  eux?  Ce  système  d'éducation  aurait 
le  double  avantage  de  fortifier  en  même  temps  le  corps 
et  l'esprit,  et  de  prévenir  ces  déplorables  habitudes  qui 
infestent  nos  écoles  et  deviennent  des  épidémies  aussi  dan- 
gereuses pour  l'intelligence  et  pour  les  mœurs  que  pour 
la  santé  des  enfants.  Le  même  motif  me  déciderait  à  sup- 
primer le  fouet  et  le  cachot,  genre  de  punition  inventé 
par  des  personnes  qui  ne  connaissaient  pas  les  penchants 
du  cœur  humain  ni  ceux  de  l'enfont.  » 

Ici  M.  Gerdy  insistejsur  la  nécessité  de  séparer  d'une 
manière  absolue,  et  dès  TAge  le  plus  tendre,  les  enfonts  des 
deux  sexes.  L'expérience  lui  a  révélé  que,  dès  TAgc  de 
quatre  à  cinq  ans,  ils  se  recherchent  avec  plaisir,  excités 
par  la  curiosité  que  leur  causent  les  différences  des  sexes  ; 
et  comme  on  leur  a  inspiré  déjà  des  principes  de  pudeur, 
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ils  s  eflorcenl  de  cacher  leurs  actions  aux  veux  de  leurs 
parents. 

«  Mais  bientôt  viendra  le  moment  de  songer  à  Tédaca- 
tion  morale  et  religieuse  des  enfants,  puis  de  leur  appren- 
dre récriture  et  le  dessin  ;  ils  voudront  écrire  pour  éti- 
queter leurs  collections  particulières  d'histoire  naturelle, 
et  dessiner  au  simple  trait  pour  retracer  les  espèces 

€es  peuvent  renfermer.  Les  promenades  devront  être 
uées  au  profit  des  travaux  intérieurs  de  Técole  f  les 
5  géographiques  seront  étendues  graduellement  de  la 
localité  au  canton^  à  l'arrondissement,  et  ainsi  de  suite; 
on  joindra  des  notions  très-superficielles  d'astronomie,  de 
physique  et  de  chimie  expérimentales. 

«  C'est  alors  qu'il  faudrait  inspirer  aux  enfants  le  goAt 
du  calcul  ;  ne  pourrait-on  pas  leur  offrir  pour  mobile  leur 
intérêt  particulier  ?  Des  récompenses  leur  seraient  données 
en  argent^  ils  devraient  tenir  un  livre  de  compte,  et  jus- 
tifier de  remploi  de  leurs  fonds  d'après  des  règles  qui  leur 
seraient  imposées,  et  de  cette  manière  ils  auraient  de 
bonne  heure  des  habitudes  d*ordre  et  d'économie. 

«  Parvenus  ainsi  à  lllige  de  neuf  à  dix  ans,  les  enfants 
posséderaient  déjà  beaucoup  de  connaissances  positives 
qui  donneraient  à  leur  intelligence  de  la  force  et  de  re- 
tendue j  il  serait  temps  de  les  initier  à  l'étude  si  abstraite 
des  langues,  en  débutant  par  la  langue  maternelle.  Un 
des  vices  du  système  d'éducation  suivi  de  nos  jours,  c'est 
de  les  faire  travailler  isolément  et  sans  aucun  secours  pour 
triompher  des  obstacles  qui  les  arrêtent.  Il  en  résulte  que 
les  plus  paresseux  ou  les  moins  intelligents  restent  dans 
la  plus  complète  oisiveté,  et  perdent  au  moins  la  moitié 
des  années  qu'ils  consacrent  à  leur  éducation.  11  faudrait 
les  diviser  en  classes  de  vingt  a  vingt-cinq  à  peu  prè^ 
d'égale   force,   adopter  la   iiiêlliode   de   renseignement 
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mutael^  et  leur  Tenir  en  aide  s*il  se  présenté  des  difiieul- 
tés  qu'ils  ne  peuvent  résoudre  ;  ce  n'est  pas  isolément  et 
d'une  manière  purement  théorique  que  les  règles  de  la 
grammaire  et  de  la  tersificatioû  devraient  être  étudiées^ 
mais  pratiquement,  et  de  manière  à  ce  que  le  développe- 
ment de  chaque  règle  fût  immédiatement  suivi  de  son 
application  sur  le  tableau,  et  la  gravât  profondément  dans 
la  mémoire  de  l'élève.  Le  temps  employé  à  apprendre  de  . 
mémoire  les  règ4es  de  la  grammaire  est  presque  enUèftt^;^ 
ment  perdu. 

«  Après  l'étude  des  langues,  qd^  serait  beaucoup  moins 
longue  que  dans  le  système  suivi  de  nos  jours,  viendrait 
celle  de  la  géographie,  de  l'histoire  générale,  de  la  rhéto- 
rique, des  mathématiques,  et  enfin  de  la  philosophie  ;  on 
pourrait  y  ajouter^  en  raison  de  leur  immense  utilité,  des 
notions  précises,  limitées  et  bien  choisies  d'anatomie,  de 
physiologie,  d'hygiène,  de  médecine,  de  droit  public  et 
privé ,  et  des  principes  généraux  de  politique.  »  Tels 
sont,  aux  yeux  de  M.  Gerdy,  les  sujets  d'études  qui  con- 
stitueraient une  éducation  complète^  peut-être  le  cercle 
en  paraltra-t-il  un  peu  large  ;  mais  il  serait  loisible  aux 
parents  d'en  supprimer  une  partie,  et  si  l'on  réfléchit  que 
l'élude  des  langues  serait  sensiblement  abrégée,  on  con- 
viendra que  la  teknps  de  l'enfance  et  de  là  jeunesse  suffi- 
rait facilement  au  système  d^ucation  proposée.  Au 
reste,  tous  ces  enseignements  se  borneraient  à  des  idées 
générales  et  spéciales^  il  serait  réservé  à  l^ducation  pro- 
fessionnelle spéciale  qui  succéderait  à  l'éducation  géné- 
rale, de  faire  des  naturalistes,  4es  physiciens,  des  chimis-  v 
tes,  des  médecins  et  des  littérateurs  de  profession. 

«  Il  est  donc  étabti  que  TinstrucUon  publique  n'est  pas 
en  harmonie  avec  les  penchants,  les  gouls  et  les  facultés 
de  l'enfance  ;  rien  de  plus  aisé  que  de  la  perfectionner.  En 
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vain  regarde-t-on  Tenlance  comme  l'âge  du  véritable 
bonheur  y  parce  qu'il  est  exempt  des  soucis  de  Tâge  mûr; 
le  temps  passé  dans  les  écoles  est  une  période  de  la  vie 
qui  laisse  toujours  de  tristes  souvenirs.  » 

De  rintelligence  pendant  VadoleBcenee. 

«  Parvenu  à  Tflge  de  la  puberté,  Tenfiint  passe  dans 
înce.  Il  commence  à  moins  aimer  le  bruit  et  le 
'mmivement;  mais  sa  gatté  est  plus  souvent  altérée.  Il 
est  moins  gourmandy^'lliais  il  a  plus  de  présomption  et 
d'orgueil  ;  il  est  en  général  sourd  aux  conseils  que  la  vieil- 
lesse aime  à  lui  donner  au  nom  de  Texpérience.  D  a  trop 
de  confiance  en  lui-même  pour  ne  pas  braver  les  ob- 
stacles qui  s'opposent  à  ses  passions,  et  c'est  ainsi  que 
chaque  Age  n'arrive  à  la  sagesse  qu'à  ses  dépens.  La  li- 
midité  et  la  pudeur  sont  surtout  propres  à  la  jeanesse.  Il 
est  un  sentiment  qui  joue  un  grand  rôle  à  cet  Age  ;  c'est 
un  sentiment  d'affection,  mais  cette  affection  diffère  de 
celle  que  produisent  la  reconnaissance,  l'amitié,  l'amour 
filial  et  la  sociabilité  que  l'adolescent  a  jusqu'alors  éprou- 
vés. La  passion  s'allume  dans  son  cœur  au  moindre  té- 
moignage de  sympathie;  et  souvent  même  malgré  les 
preuves  d'antipathie  les  plus  manifestes.  Elle  le  dévore, 
la  nuit,  le  jour,  comme  une  fièvre  ardente  ;  il  faut  qu'elle 
soit  satisfaite,  à  moins  que  le  temps  vienne  lapaiser  ou 
que  sa  raison  s.'égare  jusqu'à  la  folie,  et  parfois  au  suicide  j 
souvent  il  succombe  à  ses  souffrances.  Souvent  aussi,  sur- 
tout dans  les  classes  aisées,  cette  passion  se  compose 
d'une  série  de  caprices  ardents  qui  naissent  et  s^éteignent 
en  quelque  sorte  au  même  instant,  mais  pour  revivre  ail- 
leurs ',  c'est  le  libertinage,  qui  jette  dans  de  folles  dépenses 
et  de  honlcuscs  débauches,  cl  qur  finil  par  la  misère  ou 
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par  un  retour  soit  complet^  soit  incomplet  à  la  raison,  tri- 
ple dénoûment  de  cette  époque  orageuse  de  la  vie. 

c(  Le  jeune  homme  rachète  toutes  ces  faiblesses  par  de 
précieuses  qualités  ;  d'ordinaire  il  est  sensiUe,  compatis- 
sant, généreux,  accessible  a  Famitié  ^  sa  présomption  na- 
turelle lui  è\e  souvent  le  respect  qu'il  doit  à  ses  parents 
et  à  ses  supérieurs  ;  il  a  horreur  de  l'ingratitude,  méprise 
la  cupidité  et  l'égoïsme,  estime  les  sentiments  nobles  et 
élevés,  le  dévouement,  la  franchise  et  le  courage,  mena 
porté  jusqu'à  l'audace.  Les  illusiops  et  le  charlatanisiM 
ont  facilement  prise  sur  son  cœur  #  sur  son  inexpérience* 
Il  est  enclin  à  prendre  la  licence  pour  la  liberté,  à  se  jeter 
tète  baissée  dans  les  pièges  qu'on  lui  tend  de  tous  les  c6- 
tés.  La  sévérité  est  presque  toiqours  impuissante  à  le  con- 
tenir dans  les  limites  de  la  raison. 

«  Chez  lui,  l'entendement  n'a  pas  encore  atteint  toute 
sa  puissance  ;  pourtant  il  possède  toutes  les  facultés  de 
l'esprit  ;  son  jugement  est  assez  développé  pour  aborder 
les  difficultés  les  plus  ardues  des  sciences  et  des  arts  ;  il 
peut  tout  apprendre,  mais  non  pas  tout  découvrir  et  in- 
venter; il  ne  sait  pas  encore  assez  observer  et  raisonner. 
A  cet  âge  les  principales  facultés  sont  la  mémoire  et  l'ima- 
gination ;  le  jugement  aura  son  tour. 

a  Mais  ces  trois  focultés  sont  multiples  et  complexes  ; 
l'observateur  ne  saurait  le  méconnaître.  Ainsi,  parmi  les 
jeunes  gens,  les  uns  retiennent  plus  facilement  la  prose, 
et  d'autres  la  poésie;  ceux-ci  n'apprennent  que  ce  qui 
est  à  leur  portée,  ceux-là  même  ce  qu'ils  ne  compren- 
nent pas  ;  il  y  a  la  mémoire  de  la  musique,  la  mémoire 
des  règles  de  la  grammaire,  celle  des  localités,  des  phy- 
sionomies, etc.  Si  la  mémoire  était  une  faculté  unique, 
pourquoi  voyons-nous  en  elle  de  semblables  inégalités  ? 
La  mémoire  est  donc  un  composé  de  plusieurs  facultés  de 
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mànoire,  de  même  que  les  genres  des  nataralistes  em- 
brassent plusieurs  espèces  distinctes.* 

«  N'en  est-îl  pas  ainsi  pour  le  jQgement  ?  Les  enfiints 
n*ont  pas  tons  la  même  capacité  dans  la  tradaction  des 
thèmes  et  des  versions;  néanmoins  c*est,  dans  tous  les 
cas,  leur  jugement  qui  s*exerce  :  Timagination  peut  bien 
donner  du  coloris  au  style,  mais  ce  n'est  pas  celte  &- 
cnlté  qui  saisit  la  signification  des  mots  et  la  pensée  des 
m^rs.  Dans  l'étude  des  nombres,  de  la  musique,  do 
dessin,  quelles  inégalités  entre  les  jeunes  gens  ?  C*esl  en- 
core le  jugement  qui  «Il  en  jeu  :  rimagination  n'a  rien  i 
créer.  » 

Mais  dans  les  œuvres  de  pure  imagination  les  in^i- 
lités  sont  bien  plus  sensibles  ;  celui-ci  excelle  dans  les 
compositions  légères  et  échoue  dans  le  genre  grave  et 
sérieux,  celui-là  deviendra  un  littérateur  distingué,  cet 
autre  un  peintre  habile,  etc.  L'imagination  n'est  donc  pas 
plus  que  la  mémoire  et  le  jugement  une  fecelté  unique, 
c'est  un  germe  de  fiacultés  comprenant  diverses  espèces, 
qui  se  rencontrent  à  des  degrés  inégaux  ches  les  diffé- 
rents individus.  Cette  théorie  de  la  multiplicité  des  fiicul- 
tés  intellectuelles  est,  aux  yeux  de  M.  Gerdy,  la  clef  de 
l'analyse  des  facultés  de  rentendement. 

De  rentendement  humain  dans  la  virilUé  ou  Vdge  mûr. 

«  Arrivé  au  terme  de  son  accroissement  vers  l'âge  de 
vingt-cinq  ans,  l'adolescent  entre  dans  1  âge  de  la  virilité 
et  devient  un  homme }  son  intelligence  est  plus  grave  et 
plus  sérieuse,  sa  mémoire  plus  facile  et  plus  sûre,  son 
imagination  pleine  de  vivacité;  son  jugement  est  plus  juste 
et  plus  sévère.  Il  a  moins  de  goût  pour  les  œuvres  d'ima- 
gination )  il  s'étonne  de  ne  plus  trouver  dans  les  fictions 
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de  la  poésie  les  channes  qui  ToDi  tant  ému.  Il  ne  voit  {ms 
que  la  raison  dirige  son  esprit  et  que  le  jugem^t  esarce 
sur  lui  son  empire  pour  tout  le  reste  de  sa  vie«  Sans  doute 
il  est  des  hommes  qui  restent  jeunes  d'esprit,  même  sous 
les  glaces  de  la  vieillesse }  ce  sont  des  exceptions  au  déve- 
loppement naturel  de  Tentendement  humain }  on  en  observe 
de  bien  plus  extraordinmres  dans  Thistoire  de  l'humanité, 
car  la  civilisation  du  genre  humain  suit,  comme  nous  le 
démontrerons  plus  tard,  les  mêmes  lois,  dans  son  déve- 
loppement, que  rintelligence  des  individus. 

«  On  voit  que  je  confonds  en  i^  moment  le  jugement 
avec  la  raison,  et  que  j'en  fois  la  première  qualité  de  l'es- 
prit ^  c'est  que  le  jugement  est  la  faculté  qui  apprécie,  les 
actes  des  autres  facultés,  les  souvenirs  de  la  mémoire  et 
les  conceptions  de  l'imagination  ;  c'est  lui  qui  découvre  les 
mystères  de  la  nature  et  invente  les  arts  vraiment  utiles, 
qui  distingue  la  vérité  de  l'erreur,  l'é^dence  du  doute,  le 
bien  du  mal,  l'utile  de  l'agréable;  c'est  lui  qui  trace  une 
règle  de  conduite  dans  les  entreprises  importantes  et  difK* 
ciles. 

«  Si  la  raison  de  l'âge  mûr  met  ordinairement  l'homme 
à  l'abri  des  orages  de  la  jeunesse,^ elle  ne  le  protège  pas 
contre  toutes  les  passions  ;  chaque  période  de  la  vie  a  les 
siennes,  et  en  passant  de  Tune  à  l'autre,  l'homme  ne  bit 
que  changer,  le  plus  sou  ventôses  andens  penchants  contre 
des  penchants  nouveaux.  Parfois  il  les  réunit  tous  et  se  pré- 
pare des  chagrins  bien  amers.  Ainsi,  quoique  la  cupidité  et 
l'ambition  soient  les  passions  dominantes  de  l'âge  mûr,  elles 
n'excluent  pas  toiyours  la  débauche.  La  cupidité  et  l'am- 
bition apparlieqnent  à  la  inême  femiUe;  l'une  est  la  pas- 
sion des  petits,  l'autre  celle  des  grands.  La  première  vit 
presque  toujours  dans  les  classes  inférieures  et  ignorantes, 
et  la  seconde  dans  les  classes  plus  élevées  et  plus  déve- 
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loppées  par  les  lumières  de  réducation.  Rien  n  est  plus 
dangereux  pour  la  société  et  pour  eux-mêmes  que  les 
hommes  instruits  et  sans  fortune  ^  car  ils  n'ont  pas  été 
préparés  à  Dedre  un  bon  et  utile  usage  de  leor  eapacité. 
Ne  serait-il  pas  possible  de  moraliser  et  de  régulariser 
Tactivité  de  toutes  ces  intelligences  sans  emploi,  de  les 
faire  tourner  au  profit  de  la  société  en  assurant  aussi  leur 
bien-être  ?  Ne  pourrait-on  pas  compléter  dans  ce  but  les 
diverses  branches  de  renseignement  professionnel,  et  di- 
riger ensuite,  dans  des  toies  préparées  à  l'avance,  toutes 
les  capacités  que  révâtotdent  des  concours  publics  con- 
venablement organisés?  Les  jeunes  gens  dont  la  capacité 
serait  ainsi  mise  à  Tépreuve  pourraient  entrer  de  droit, 
comme  les  élèves  de  TÉcole  polytechnique  et  de  l'École 
normale,  dans  les  diverses  carrières  publiques,  où  ra\'an- 
cément  aurait  ses  règles  et  ses  conditions  ;  les  autres  trou- 
veraient place  dans  une  foule  d'administrations  et  d'en- 
treprises particulières  auxquelles  les  recommanderaient 
leurs  succès  dans  les  écoles,  l'estime  de  leurs  maîtres  et 
même  l'appui  du  Gouvernement.  L'intelligence  aurait 
alors  dans  la  société  la  haute  place  qui  lui  appartient  dans 
l'intérêt  de  tous.  Il  ma  semble  qu'une  telle  oi^anisation, 
dont  je  ne  puis  tracer  ici  que  l'esquisse,  donnerait  à  la  so- 
ciété elle-même  plus  de  force  et  de  stabilité. 

«  La  cupidité  et  l'ambition  engendrent  d'autres  passions 
aussi  dangereuses^  l'amour  du  jeu,  l'aversion,  la  haine, 
la  jalousie,  l'envie,  sources  inépuisables  de  crimes  et  de 
désordres  dans  TÉtat,  en  sorte  que  l'ambition  excessive 
est  une  des  plus  terribles  passions,  une  de  celles  que 
rËtat  a  le  plus  d'intérêt  à  contenir  et  à  diriger. 

«  Enfin,  à  l'âge  de  virilité,  il  naît  une  autre  passion  qui 
joue  un  très-grand  rôle  dans  la  vie  de  l'homme,  c'est  Ta- 
mour  paternel. 
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De  ientendement  dans  (a  vieiilesse. 

A  A  mesure  que  l'homme  approche  de  la  vieillesse  et  qu'il 
entre  plus  profondément  dans  cette  période  de  la  vie,  de 
nouvelles  révolutions  se  passent  dans  son  entendement. 
Dès  le  milieu  de  Tâge  mûr,  la  mémoire  perd  de  sa  fidélité 
pour  les  impressions  qu'elle  reçoit,  mais  les  impressions 
anciennes,  et  surtout  les  impressions  de  la  seconde  en- 
fance, se  conservent  avec  une  adfliirable  fraîcheur.  Sou- 
vent le  vieillard  oublie  du  jour  aa||ndemain  des  faits  qu'il 
lui  importait  de  retenir.  L'imagination,  qui  a  déjà  perdu 
une  partie  de  son  éclat  dans  l'Âge  mûr,  s'efface  de  plus  en 
plus  dans  la  vieillesse,  mais  le  jugement  conserve  d'ordi- 
naire sa  supériorité  sur  les  autres  facultés;  il  est  permis 
de  croire  que  les  vieillards  doivent  à  toutes  ces  causes 
réunies  la  modération,  la  prudence  et  la  sagesse  que  leur 
reconnaissent  tous  les  peuples,  civilisés  ou  barbares; 
aussi  siégent-ils  toujours  en  grand  nombre  dans  Jes  con- 
seils des  nations. 

«  Mais,  comme  tpus  les  âges,  la  vieillesse  a  ses  pas- 
sions et  ses  foiblesses.  Je  n*ai  pas  franchi  la  période  de 
rage  mûr,  je  ne  puis  donc  m'aider  de  mes  observations 
internes-,  je  ne  puis  que  recourir  aux  observations  des 
autres,  en  y  joignant  les  miennes,  afin  de  ne  pas  laisser 
un  vide  trop  profond  dans  cette  histoire  des  phases  de  l'en- 
tendement. 

«  Certains  vieillards  se  montrent  gais  et  aimables.* 
Néanmoins  la  vieillesse  passe  pour  être  et  elle  est  souvent 
triste  et  chagrine.  A  cet  âge,  souvent  des  hommes  dont 
la  douceur  a  été  vantée  sont  devenus  irritables  et  impa- 
tients. Louangeurs  du  passé,  comme  si  le  présent  leur 
échappait  trop  vile,  ils  sont  parfois  sévères  envers  la  jeu- 
II.  15 
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nesse  jusqu'à  la  dernière  rigueur.  Il  eu  es!  qirf  sont  portés 
à  la  luxure^  d*auires  à  Fégolsme,  à  Favance,  à  la  cupi- 
dité. L'ambition,  loin  de  s'éteindre  dans  le  cœur  da  vieil- 
lard, y  brûle  parfois  d'une  ardeur  dévorante;  mais  s*il 
tient  encore  aux  hochets  de  la  vanité,  il  ne  se  laisse  pas 
aisément  enivrer  par  les  vaines  fumées  de  rorgueil.  Mal- 
gré raSaiblissement  de  son  corps,  son  esprit  peat  con- 
server un  grand  courage,  mais  il  n'a  plus  Uaodace  de  la 
jeunesse.  La  sensibilité  et  la  compassion  paraissent  sou- 
vent l'abandonner;  il  ne  s'émeut  guère  que  pour  ses  amis 
intimes  et  sa  Camille;  f^iaffectionne  surtout  ses  pelits-en- 
fiants.  Son  imagination  ne  pouvant  plus  le  bercer  de  trom- 
peuses espérances,  il  ne  se  passionne  plus  que  pour  la 
conservation  de  son  repos.  Enfin  il  arrive  parfois  on  mo- 
ment où  le  vieillard  perd  toutes  ses  b^ultés;  il  est, 
comme  l'on  dit,  ea  enfiance  ;  ce  n'est  pas  que  l'entende- 
ment revienne  à  l'éltt  où  il  était  dans  le  premier  4ge  de  la 
vie;  cette  situation  nouvdle  est  un  état  de  décadence  et 
de  Ebaladie  incurable  qui  ne  Cait  que  s'aggraver  chaque 
jour. 

«  Nous  avons  suivi  rapidement  l'intelligence  dans  son 
développement,  ses  progrès  et  sa  décadence  ;  désonnais 
notre  tAche  sera  de  l'exaftiiner  en  détaU,  dans  son  exer- 
cice et  son  activité,  pour  passer  plus  tard  à  l'analyse  de 
toutes  ses  facultés  et  de  tous  ses  phénomènes,  considérés 
séparément  les  uns  des  autres  et  chacun  en  particolier.  » 
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SECOND  MÉMOIRE 


SUR 


L^ÉTHIQUE  DE  SPINOZA 


co 


PAR  M.  DAHIRON. 


((  Après  avoir,  dans  un  premier  mémoire^  étudié  le  de 
Deoj  je  vais  essayer  le  même  travail  touchant  le  de  Mente^ 
c*est'à<lire  qu'après  l'analyse  et  la  critique  de  lontologie, 
je  vais  tenter  celles  de  sa  psychologie.  C'est  en  effet  de  Tâme 
elle-même  que  Spinoza  va  raisonner  ;  raisonner,  dis-je,  et 
j'emploie  à  dessein  cette  expression;  car  toute  sa  théorie, 
au  lieu  d'être  ce  qu'elle  pourrait  être  chez  un  autre  philo- 
sophe, ce  qu'elle  est  chez  Descartes,  une  suite  d'observa-* 
tions  généralisées  et  systématisées,  ne  sera  qu'une  suite 
de  conclusions  déduites  de  ses  principes  métaphysiques. 
On  est  donc  assuré  d'avance  que  ce  seront  des  idées  em- 
pruntées au  de  Deo  qui  serviront  comme  principes  aux 
conclusions  du  de  Mente. 

Suivant  son  constant  usage,  Spinoza  commence  pa|^ 
poser  un  certain  nombre  de  définitions  et  d'axiomes  dont 
voici  les  plus  importants  :  —  L'idée  est  une  conception  et 
non  une  perception,  parce  que  perception  implique  pas- 

(I)  Voir  le  premier  mémoire  do  M.  Daroiron  sur  VÊthique  deSpinoxOf 
tome  I'',  page  362  de  celte  coUectioD. 
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sivitéy  ab  objecta  pati  y  tandis  que  conceplion  dit  activité. 
—  L'idée  adéquate  est  celle  qui  a  absolument  tous  les  ca- 
ractères d'une  idée  vraie.  —  Les  modes  de  pensée,  comme 
l'amour,  le  désir  ou  toute  autre  affection,  ne  vont  pas  sans 
ridée  de  la  chose  aimée,  désirée,  etc.,  et  cette  idée  peut 
aller  sans  aucun  autre  mode  de  la  pensée.  —  Nous  ne  sen- 
tons et  ne  percevons  aucunes  autres  choses  particiilières 
que  les  corps  et  les  modes  de  la  pensée.  A  la  suite  de  ces 
définitions  et  de  ces  axiomes,  l'auteur  développe  sur  Dieu 
quelques  idées  qui  lui  paraissent  nécessaires  à  l'explica- 
tion de  la  nature  de  l'âme. 

(c  C'est  ainsi  qu'il  rappelle  et  établit  de  nouveau  que  la 
pensée  est  un  attribut  de  Dieu ,  comme  l'étendue  elle- 
même,  que  Dieu  a  nécessairement  l'idée  de  son  essence 
et  de  tout  ce  qui  en  découle  ;  que  cette  idée  est  unique, 
malgré  la  diversité  des  modes  qu'elle  embrasse;  que 
l'être  formel  des  idées  a  pour  cause  Dieu  en  tant  que  pen- 
sant, et  non  en  tant  que  se  manifestant  dans  un  antre  at- 
tribut, ou,  ce  qui  revient  au  même,  que  les  idées  ont  pour 
cause,  non  leur  idéat  ou  leur  objet,  mais  Dieu-  en  tant 
que  pensant  ^  que  les  idéatê^  par  conséquent,  ne  viennent 
pas  de  la  natnre  de  Dieu  en  tant  qu'il  est  doué  de  pensée, 
mais  en  tant  qu'il  est  revêtu  d'un  autre  attribut,  l'étendue, 
dont  au  reste  ils  dérivent  avec  la  même  nécessité  que  les 
idées  elles-mêmes  de  la  pensée.  Insistant  sur  cette  der- 
nière proposition,  qui  peut  se  traduire  en  celle-ci  :  l'ordre 
et  lenchaînement  des  idées  sont  les  mêmes  que  ceux  des 
fehoses,  il  explique,  dans  une  scholiey  comment  :lt  puis* 
sance  de  penser  égale  en  Dieu  celle  d'agir;  il  dit  que  la 
substance  étendue  et  la  substance  pensante  sont  au  fond 
une  seule  et  même  substance  considérée  sous  deux  as- 
pects divers,  et  que  l'idée  de  l'étendue  et  retendue  elle- 
même  ne  sont  qu'une  seule  cl  même  chose  sous  deux 
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noms.  Et  comme  ce  n'est  pas  ici  une  opinion  que  Spinoza 
énonce  sans  conséquence^  qu'il  la  tire  du  principe  et  du 
fond  même  de  son  système^  qu'il  la  caractérise  nettement, 
et  qu'il  y  revient  fréquemment  et  toujours  avec  la  même 
précision,  il  fout  y  voir  tout  ce  qu'il  y  a  mis,  et  recon- 
naître que  ce  n'est  rien  moins  que  la  conception  en  germe 
de  V harmonie  préétablùj  à  laquelle  Descartes,  ni  surtout 
Malebranche,  ne  sont  pas  sans  doute  étrangers,  mais  que 
Leibnitz  seul,  en  se  l'appropriant,  a  peut-être  présentée, 
sinon  avec  plus  de  profondeur,  du  moins  avec  plus  d'éten- 
due et  d'éclat  que  Spinoza. 

«  Après  ce  début  qui,  comme  on  le  voit,  est  beaucoup 
plus  tbéologique  que  psychologique,  il  arrive  à  la  psycho- 
logie, qu'il  expose,  selon  sa  méthode ,  dans  une  suite  de 
propositions,  dont  je  vais  rapporter  les  principales.  —  Il 
n'est  pas  de  l'essence  de  l'homme  d'èlre  tme  substance, 
car  il  n'est  pas  par  lui-même.  Son  essence  est  donc  d'être 
un  mode,  ou  pour  mieux  dire  le  double  mode  des  deux 
grands  attributs  de  Dieu,  de  la  pensée  comme  esprit,  et 
de  rétendue  comme  matière  ;  d'où  il  suit  que  ce  qui  le 
constitue  est  d'une  part  une  idée,  et  de  l'autre  une  chose 
particulière,  objet  de  cette  idée,  et  qui  s'appelle  le  corps  ; 
de  sorte  que,  pour  prêter  à  Spinoza  une  définition  qui 
n'est  que  le  résumé  des  expressions  que  je  viens  de  citer, 
l'âme  est  une  idée  en  regard  du  corps  dont  elle  réfléchit 
les  modifications  un  peu  à  la  manière  de  la  monade  intel- 
ligente ik^|(<eibnitz,  qui  est  aussi  un  miroir  où  le  monde 
extéri6|iF€$t  représenté  \  d'où  il  suit  en  général  que  Tàme^ 
qui  est  cette  idée,  correspond  de  tous  points,  dans  ses  di- 
verses déterminations,  tant  aux  éléments  dont  se  com- 
pose le  corps  qu'aux  phénomènes  qu'il  produit  et  mani- 
feste ;  qu'elle  est  d'autant  plus  apte  à  percevoir  que  lo 
corps  est  plus  susceptible  de  combinaisons  et  de  change- 
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ments  d'états  )  qo'eUe  n'est  pas  simple,  mais  oomplexe, 
et  plus  oa  moins  complexe,  selon  que  le  corps  Ini-inèaie 
offre  plus  ou  moins  de  complexité;  et  comme  toutes  les 
idées  dont  elle  est,  pour  ainsi  dire,  la  résultante,  ont  pour 
objet  le  corps,  et  peuvent  être  dites  sensibles  ou  sensa- 
tions, on  peut,  si  ce  n*est  avec  Spinoza,  qui  ne  se  sert  pas 
de  ces  termes,  du  moins  avec  Boulainvilliers,  qui  les  em> 
ploie  expressément,  la  définir,  comme  déjà  Hobbes  Tavait 
bût  à  peu  près,  conune  plus  tard  le  fit  Condillac,  une  col- 
lection de  sensations. 

«  Or,  si  telle  est  Tàme  humaine,  on  s*expbque  aisé- 
ment de  quelle  manière  elle  connaît  et  les  choses  qu'elle 
connaît  ^  elle  ne  connaît  que  par  représentation,  et  ce 
qu'elle  coimatt  est  son  propre  corps  avec  ceux  qui  le  mo- 
difient>  et dd l'on  Aides  antres  die  ne  connaît  que  les 
affections  et  las  nMÉes»  et  n'y  conçoit  pas  la  sobstance. 
De  même  (m  s'expKque  comment  die  se  souvient,  et  ce 
dont  eDe  se  souvient;  eDe  ne  se  souvient  que  de  ce  qu'elle 
a  oonnu,  c'est-à-dire  des  modes  de  son  corps  et  de  ceux 
des  autres  corps;  mais,  pour  qu'elle  se  souvienne,  voici 
06  qui  doit  arriver  :  si  les  objets  continuaient  à  se  mon- 
trer à  elle  de  telle  sorte  qu'elle  ne  pût  pas  en  supposer  la 
non-existence  ou  l'absence,  elle  continuerait  à  les  voir 
comme  d'abord  elle  les  voyait,  et  elle  n'aurait  pas  la  mé- 
moire; elle  n'aurait  que  l'imagination;  mais  l'imagina- 
tion touche  de  si  près  à  la  mémoire,  que  pour  bien  com- 
prendre celle-ci  il  est  nécessaire  de  bien  se  rendfe  raison 
de  cdie-là.  Qu'est-ce  donc  que  l'imagination?  quelle  est 
le  procédé  ou  plutôt  la  mécanique,  comme  le  dit  Boulain- 
villiers, qui  la  fait  agir  ?  Quand,  déterminées  par  l'impul- 
sion de  quelques  corps,  les  parties  fluidesf  de  notre  être 
se  portent  fréquemment  sur  les  parties  molles  dont  il  se 
ompose ,  elles  finissent  insensiblement  par  en  changer 
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les  plans  ;  dès  lors  elles  ne  sont  plus  réfléchies  comme 
elles  l'étaient  auparavant,  ot  si  par  suite  il  arrive  qu'elles 
se  portent  spontanément  vers  les  plans  nouvellement  for- 
més, elles  sont  réfléchies  de  la  même  manière  que  quand 
elles  étaient  poussées  par  les  corps  extérieurs,  et,  tant 
((trelles  gardent  cette  direction,  notre  corps  affecté  dans 
le  même  sens,  donne  occasion  au  retour  des  mêmes  pen- 
sées dans  l'âme,  c'est-à-dire  que  Tâme  revoit  comme 
présent  le  corps  extérieur  qui  a  été  la  cause  du  premier 
mouvement,  et  cela  autant  de  fois  que  se  répète  le  même 
])hénomène,  et  c'est  ce  qui  s^ppette  imaginer. 

((  Maintenant  qulest-ce  que  la  ménooire?  L'imagina- 
tion elle-même,  sauf  cette  circonstance  qu'en  revoyant 
comme  présents  les  corps  qui  ne  le  sont  pas,  nous  savons 
(]u*ils  ne  le  sont  pas.  La  mémoire  n'eit  donc  autre  chose 
(lu  un  certain  enchaînement  d'idées  relatives  aux  objets 
ext^ieurs,  qui  se  règle  sur  l'ordre  et  la  Saison  des  im- 
pressions de  notre  corps,  et  qui,  pour  compléter  cette  dé- 
finition de  Spinoza,  nous  fait  juger  que  ces  objets  sont  ab* 
seuls  ou  détruits. 

«  L'&me  n'a  pas  seulement  la  connaissance ,  Timagi- 
nation  et  la  mémoire,  elle  a  aussi  la  conscience.  Com- 
ment Ta-t-elle?  Le  voici  :  Dieu  a  l'idée  de  l'&me,  ou  l'idée 
de  ridée  du  corps  :  or,  cette  idée  de  l'idée  du  corps  est 
unie  à  son  objet,  comme  l'&me  elle-même  l'est  au  sien  ; 
elle  est  donc  intime  à  l'&me  et  c'est  dans  cette  intimité 
que  conëete  la  conscience.  L'&me  toutefois  ne  se  connaît 
que  dans  son  rapport  avec  le  corps,  ou  comme  idée  du'* 
corps,  puisque  c'est  là  sa  nature  ;  et  parce  qu'elle  n'est 
pas  ridée  du  corps  considéré  en  lui-même,  mais  seulement 
dans  ses  modes ,  elle  ne  se  connaît  que  comme  idée  des 
modes  ou  des  affections  du  corps.  Maintenant  quels  sont  les 
caractères  de  ses  idées,  soit  dans  la  simple  connaissance, 
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soil  dans  rimagioation,  soil  dans  la  mémoire?  Comme 
Tobjet  en  est  toujours  notre  corps  et  les  corps  extérieurs, 
oa  ptatdt  leurs  propriétés,  et  que  ces  propriétés  sont  na- 
turellement confuses  et  peu  distinctes,  nous  ne  voyons 
rien  clairement  et  d*une  façon  adéquaiey  tant  que  intérieu- 
rement et  par  la  réflexion  nous  n'avons  pas  reconnu  les 
convenances,  les  différences,  les  oppositions  et  l'ordre  des 
choses  qui  occupent  notre  pensée. 

c(  Hais  les  idées  ne  sont  pas  seulement  claires  ou  con- 
fuses, elles  sont  aussi  vraies  ou  fausses.  Qu'est-ce  qui 
fiedl  qu'elles  le  sont  7  Elles  sont  vraies  ^uand  elles  con- 
viennent avec  leur  idéat,  quand  ell^  sont  adéquates  ou 
absolues  et  parfaites  ^  c'est  ainsi  qu'elles  le  sont  constam- 
ment en  Dieu,  parce  qu'en  lui  nécessairement,  en  vertu 
de  cette  harmonie  dont  il  a  ié^k  été  parlé,  la  puissance 
de  penser  égale  celle  d'agir,  et  que  l'ordre  des  idées  est 
l'ordre  m£me  des  choses  ;  dans  l'homme,  elles  ne  le  sont 
qu'accidentellement  et  seulement  quand  il  lui  arrive  de  se 
placer  en  quelque  sorte  au  point  de  vue  de  Dieu.  Elles 
Sjmt  fausses  par  là  même,  quand  elles  sont  inadéquates  et 
oonfuses,  de  sorte  que  la  fausseté  n'est  rien  en  elles  de  po- 
sitif, c'est  une  simple  privation. 

((  Toutefois,  si  telle  est  la  nature  des  idées  fausses,  il 
n'est  pas  impossible  de  les  ramener  à  la  vérité;  car  il  suf- 
fit de  les  éclaircir,  de  les  compléter,  de  les  égaler  a  lobjel 
auquel  elles  se  rapportent }  or,  nous  en  avons  le  moyen, 
qui  consiste,  comme  il  a  déjà  été  dit,  à  comparer  les  cho- 
ses pour  en  saisir  les  relations,  et  à  s'élever  ainsi  des  no- 
tions particulières  et  partielles  aux  notions  générales  et 
complètes  -y  celles-là,  en  effet,  sont  claires,  adéqu€aes,  et 
par  conséquent  vraies  ;  qu'on  ail  donc  soin  de  rechercher 
ce  qui  est  commun  à  tout  un  ordre  d'êtres,  et  qui  se  re- 
trouve également  dans  tous  et  dans  chacun,  et  l'on  par- 
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viendra  certainemcul  à  se  former  de  telles  idées,  et  on 
passera  de  Fignorance  ou  de  l'errear  à  la  science.  » 

Quelle  est  maintenant,  selon  Spinoza,  la  soureb  des 
idées  fausses?  Pour  la  découvrir,  il  distingue  trois  genres 
de  connaissances  :  l""  celles  que  nous  tirons  par  l'abstrac- 
tion des  perceptions  incomplètes  des  sens,  et  qui  forment 
ce  que  Ton  peut  appeler  une  expérience  vague^  et  celles 
qui  nous  viennent  d*autrui  au  moyen  de  la  conversation, 
des  livres  et  des  témoignages }  ces  dernières  qui  consti- 
tuent ce  qu'on  nomme  Topinion,  l'imagination;  2»  celles 
qui  se  composent  de  notions  communes  adéquaies^  et  peu- 
vent être  dites  de  raison;  3"  celles  enfin  d'où  résulte  la 
science  intuitive,  et  qui  différent  des  secondes  en  ce  qu'au 
lieu  de  procéder  du  particulier  au  général,  de  l'essence 
des  choses  à  Dieu,  elles  procèdent  du  général  au  parti- 
culier de  Dieu  à  l'essence  des  choses.  Or,  ce  sont  les 
connaissances  du  premier  genre  qui  donnent  lieu  à  l'er- 
reur ;  toute  cause  d'erreur  est  dans  le  témoignage  des  sens 
et  dans  celui  des  hommes;  c'est  donc  à  les  consulter  l'on 
et  l'autre  avec  discernement  que  nous  devons  mettre  toalê 
notre  étude. 

Spinoza  passe  ensuite  à  la  théorie  de  la  liberté,  qui  oc- 
cupe la  fin  du  c2e  Mente;  mais  il  ne  s'en  occupe  pas  bien  ' 
longuement  :  chez  lui  la  théorie  de  la  liberté  n'est  que  la 
négation  même  de  cette  fieu^ulté.  U  se  borne  donc  à  établir 
rapidement  que  l'àme,  qui  n'est  qu'une  idée,  ne  peut  être, 
comme  telle,  le  principe  et  la  cause  libre  de  ses  actions, 
mais  qu'elle  y  est  déterminée  par  une  cause  qui  l'est  elle- 
même  à  son  tour  par  une  autre,  et  ainsi  de  suite  à  l'infini. 
S'il  entre  dans  quelques  détails,  c'est  pour  foiré  valoir  les 
avantages  de  sa  théorie,  et  répondre  aux  objections  aux- 
quelles elle  peut  donner  lieu.  11  la  regarde  comme  la  seule 
conforme  à  la  vérité,  et  voici  les  raisons  qu'il  donne  pour         i^v 
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en  démontrer  rutilité.  l''  Elle  nous  enseigne  qae  nous  agis- 
sons ei  Yîvons  d'autant  mieux  selon  Dieu  et  en  Dieu  selon 
que  nèos  le  connaissons  mieux ,  cette  connaissance  étant 
pour  nous  un  principe  de  piété  en  même  temps  que  de  béa- 
Utode  'y  d'où  le  désintéressement  de  la  vertu  qui  ne  doit  at- 
teadre  de  Dieu  en  quelque  sorte  que  Dieu  lui-même  y  au 
Itatt  de  compter  sur  des  récompenses  avec  une  sorte  de 
servilité;  2*  elle  nous  apprend  également  à  supporter  avec 
cahne  la  bonne  et  la  mauvaise  fortune ,  en  nous  les  mon- 
trant comme  les  suites  nécessaires  des  étemels  décrets  de 
Dieu;  3*  elle  nous  dispose  à  être  sociables,  c'est-i-dire 
sans  haine  et  sans  colère  à  l'égard  de  nos  semblables  ; 
4*  eUe  éclaire  la  politique  elle-même  en  traçant  aux  gou- 
vernements la  marche  à  suivre  pour  que  les  citoyens  se 
conduisent  avec  sagesse. 

Après  cette  analyse  du  de  Mente,  M.  Damiron  en  exa- 
mine la  valeur  :  «SiMnoza,  dit-il,  enseigne  que  l'âae 
considérée  dans  sa  nature  n'est  pas  une  substance ,  mais 
un  des  modes  de  la  pensée  divine,  c'est-à-dire  une  idée 
on  mieux  encore  une  collection  d'idées  représentatives 
des  corps.  Eh  quoi  !  je  ne  suis  pas  une  substance,  ni  par 
conséquent  une  cause  !  je  ne  suis  pas  une  chose,  une 
force  pensante  ;  je  ne  suis  qu'une  pensée ,  une  manière 
d'être  dont  un  autre  est  le  sijyet^  moi,  qui  me  sens  modi- 
fié, qui  me  vois  durer  et  persister  sous  tous  ces  modes 
divers,  je  ne  suis  réellement  qu'un  mode;  quand  j'ai  con- 
science, ce  n'est  pas  de  moi,  c'est  de  Dieu  que  j'ai  con- 
science ;  c'est  en  Dieu  que  je  me  perçois  ou  plutêt  c*est 
Dieu  qui  se  sent  et  se  voit  en  moi  et  qui  me  donne  l'illusion 
de  ma  personnalité  !  Mais  autant  vaudrait  qu'en  prenant 
le  conlrepied  de  cette  hypothèse,  on  me  dît  que  c'est  moi 
qui  suis  Dieu  ^  ectlc  déception  aurait  au  moins  pour  pré- 
texte ce  profond  sentiment  de  ma  vie  individuelle  porté, 
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il  esl  vrai,  jusqu'à  l'enivrement  d'un  égoïsme  subUu^e  d'or- 
gueil et  d'ambition  -,  ce  sont  là  sans  contredit  deux,  énor- 
mes excès  f  mais  dont  je  comprends  encore  mieux  le  se- 
cond que  le  premier  ;  car  enfin  que  Dieu  soit  mot ,  voilà  ce 
que  je  ne  puis  admettre  malgré  tous  les  efforts  de  subtile  et 
ferme  logique  .que  fait  avec  tant  d*art  l'industrieux  $kàe 
de  Spinoia;  j'ai  beau  tâcher  de  m'oublier  et  de  livnrji 
Dieu  ma  substance  pour  ne  rester  qu'un  simple  mode ,  je 
demeure  ce  que  mon  esprit  me  dit  qu'il  m'a  fait  ;  et  aux  cris 
de  ma  conscience  qui  proclame  si  haut  ma  nature ,  je  suis 
certain  que  je  suis ,  que  je  suis  aussi  celui  qui  est ,  si  l'on  me 
pardonne  ces  expressions  qui  ont  au  moins  le  mérite  de  dire 
que  l'œuvre  de  Dieu  n'est  pas  plus  que  Dieu  lui-même  » 
vaine  et  illusoire  quant  à  l'être ,  une  fois  qu'elle  est 
créée. 

ce  L'âme  n'est  donc  pas  une  idée^  elle  n'est  pas  davan- 
me  une  cdlection  d'idées.  • . .  U  suffirait ,  pour  le  prou- 
ver, de  montrer  que  cette  prétendue  cdlection,  qui  n'est 
pas  une  unité,  mais  un  tout,  croit  etnatt  et  meurt,  ou  du 
moins  peut  mourir,  si  surtout,  assujettie  à  la  même  loi 
que  les  corps,  elle  en  suit  toutes  les  vicissitudes.  En  eSH, 
nous  verrons  dans  une  autre  partie  de  V Ethique  que  si, 
selon  Spinoza,  l'âme  peut  être  immortelle,  c'est  seule- 
ment par  certaines  de  ses  idées  qui  persistent  et  demeu* 
rent,  à  peu  près  comme  le  corps  a  aussi  son  immortalité 
dans  les  atomes  indestructibles  dont  il  est  l'assemblage; 
mais  la  collection  elle-même  sera  sujette  à  toutes  les  va- 
riations et  à  toutes  les  destructions  d'un  tout  qui,  à  cha- 
que instant,  est  foit,  défait,  puis  refait,  et  encore  défait, 
jusqu'à  ce  qu'enfin  ce  qui  doit  rester  se  dégage  et  se  fixe, 
mais  toujours  à  l'état  de  mode  et  nullement  de  substance. 
Ainsi  ce  qui  sera  immortel  en  nous  ne  sera  pas  notre  per- 
sonne qui,  en  elle-même,  n'est  pas,  mais  certaines  Mé^ 
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de  Dieu,  qui  seul  est  et  seul  dwe  ;  ec  qui  sera  iminorlel 
en  nous,  ce  sent  Dieu. 

<>  Par  sa  nature  et  son  origine,  l'Ame  a  ses  propriétés 
et  ses  facultés  ;  celle  de  ces  facultés  qui  sont  expliquées 
dans  le  traité  de  Mente  sont  l'intelligence  et  la  voloDté  : 
on  sait  quelle  est  sur  l'une  et  l'autre  la  dociffiuc  de  Spi- 
|Uii.  Ou  se  rappelle  i-c  qu'elle  est  en  ce  qui  re^rde  l'ob- 
jet, les  caractères,  le  mode  d'acquisition,  de  coDsarvilîon 
cl  de  développement  de  la  connaissance  ;  j'en  laisserai  de 
cdié  tous  les  points  secondaires  pour  examiner  plus  par- 
ticulièrement ceux  qui  ont  le  plus  d'importance.  Ainsi,  d'a- 
bord, en  ce  qui  touche  l'ottjet  de  la  connaissance,  Spinosa 
l'admet  hautement,  et  pour  le  mieux  marquer,  il  lui  donne 
un  nom  exprès,  il  l'appelle  Vidéal;  mois  en  même  temps  ne 
semblc-t-il  pas  le  décrier  par  la  manière  dont  il  en  établit 
le  rapport  avec  l'idée  7  En  effet,  quand  il  dit  qu'une  idée 
adé^Me  a  toutes  les  propriétés  d'une  idée  vraie,  indér 
pendammenl  de  son  ohjet,  quand  il  dit  encore  que  ce  n'est 
pas  Vidéat,  mais  Dieu  qui,  en  tant  que  pensant,  constitue 
l'être  formel  et  l'essence  de  l'idée,  ne  laisse-t-il  pas  sup- 
poser que,  si  l'idée  peut  ainsi  se  former  et  se  caractériser, 
être  tout  ce  qu'elle  doit  être  par  elle-même  on  par  Diea, 
et  sans  action  de  l'idiot,  cet  idiat  est  pour  elle  à  peu  près 
comme  s'il  n'existait  pas?  Ne  fùt-il  pas,  elle  n'en  se- 
rait pas  moins;  elle  étant,  il  peut  ne  pas  être  ;  elle  n'a 
donc  pas  en  elle-même,  et  dons  la  manière  dont  elle  est, 
qœlque  chose  de  déterminé,  un  signe,  et  comme  une 
marque  qui  atteste  son  existence,  et  s'il  est  encore  admis, 
c'est  par  une  hypothèse  gratuite  et  non  par  une  certitode 
intime.  De  l'objet  au  sujet,  il  ne  se  fait  rien  qui  révèle  le 
premier  au  second,  et  celui-ci,  vide  au  fond  de  rtoliU  06- 
jeclivt,  ne  porte  en  lui  aoctm  indice  de  l'être  réel  de  ce- 
lui-là  Voilà  quelle  est  la  l'onséquenrc  de  la  maxime 
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(le  Spinoza,  si  elle  était  prise  et  poussée  avec  toute  sa  ri^ 
gueur  logique  ;  ce  serait  rinfirmation  de  Vidéat  par  la 
supposition  que  l'idée  peut  être  tdmi  ce  qu'elle  est,  indé- 
pendamment de  Vidéat  lui-même.  Dû  reste,  ce  serait  une 
conséquence  que  confirmerait  également  la  manière  dont 

m 

Spinoza  explique,  dans  VEthique  et  ailleurs,  le  bieÉ,  M 
droit,  le  jute,  etc.  -y  il  en  lait  quelque  chose  de  si  vafSUi 
et  de  n  rebtif  qu'il  ne  s'en  exprime  pas  autrement  que 
Hobbes,  et  que  le  plus  absolu  des  ontologistes  ne  professe 
pas,  sur  ce  point,  une  autre  opinion  que  le  plus  décidé  et 
le  plus  net  des  sensualistes. 

«  Après  ces  remarques  fondamentales,  je  ne  m^arrè- 
lerai  pas  à  releyer  dans  la  théorie  que  Spinoza  professe 
sur  la  connaissance,  la  manière  toute  n/écanique  de  ren- 
dre raison  de  la  mémoire,  ni  la  subtile  explication  de  la 
conscience  dans  le  sens  de  son  système  ;  je  n'insisterai 
pas  davantage  sur  ces  trois  genres  de  connaissance,  qui 
sont  cependant  mieux  observées,  ni  sur  ce  caractère  de 
la  vérité,  la  clarté  que  Spinoza  fait  justement  consister 
dans  la  généralité  de  l'i^,  développant  ainsi  avec  préci- 
sion la  maxime  de  Descartes  en  cette  matière  ;  sur  tous 
ces  points  divers  la  ^mple  exposition  suffit  pour  l'apprécia- 
tion 'y  je  passe  sans  plus  tarder  à  la  doctrine  sur  la  liberté, 
qui  termine  le  de  Mente. 

«  Je  n'entrerai  pas  plus  ici  dans  le  fond  de  la  question 
que  lorsque,  une  première  fois,  cette  doctrine  s*est  pré- 
sentée à  nous  dans  le  De  Deoy  et  ma  raison  de  m'abstenir 
à  présent  comme  alors,  c'est  que  chez  Spinoza  le  fata- 
lisme n'est  que  secondaire,  et  ne  vient  que  comme  con- 
séquence de  son  système  général  )  je  me  bornerai  donc 
à  quelques  réflexions  rapides. . .  » 

Ici  M.  Damiron  signale  le  changement  d'opinion  qui  a 
eu  lieu  sur  ce  point  du  Cogitata  à  VEthique  :  dans  le  prc- 
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mier  de  ces  traités ,  Spinoza  croit  à  la  liberté  ^  malgré  les 
difficultés  qu'il  y  trooDB}  dans  le  second,  il  la  rejette  à 
cause  de  ces  mêmes  difficultés.  Son  fotalisme  procède  et 
s'éloigne  à  la  fois  de  la  philosophie  cartésienne  ;*  avec 
DescarteSy  Spinoza  pense  que  la  volonté  est  la  faculté  de 
J%Br;  mais  à  la  différence  de  Descartes ,  il  la  ramène  à 
HitMigence,  et  comme  selon  lui;  pour  rinteUigenoey  il  y 
a  tov^jours  une  cause  déterminante ,  déterminée  par  une 
autre  cause  et  ainsi  de  suite,  il  nie  laiiberté  de  la  volonté. 
Hais,  en  premier  lieu,  vouloir  n*est  pas  juger  ;  et  si  vou- 
loir et  juger  sont  deux  déterminations  de  notre  esprit, 
elles  n'appartiennent  pas  au  même  genre,  puisque  Tune 
est  une  simple  adhésion,  presque  toujours  fotale,  et  Tautre 
une  résolution  prise  en  quelque  sorte  au  delà  elen  dehors 
du  jugement,  en  pleine  possession  de  soi-même,  ^  avec 
un  libre  effort  pour  agir.  A  l'égard  du  rapport  établi  par 
Spinoza  entre  le  jugement  et  l'idée,  ils  ne  se  divisent  pas 
en  effet,  comme  à  tort  on  le  suppose,  de  manière  à  se 
rapporter  l'un  à  la  volonté,  l'autre  à  l'intelligence }  tous 
deux  sont  du  domaine  de  l'intelligence. 

(c  Spinoza  est  donc  fataliste,  continue  M.  Damiron,  et 
il  l'est  sans  être  arrêté  par  aucun  des  scrupules  qui  pour- 
raient embarrasser  une  autre  philosophie  que  la  sienne  ;  il 
l'est  sans  trouble ,  sans  détour,  avec  une  sorte  de  sérénité 
et  de  satisfaction  de  conscience  qu'on  se  plairait  presque 
à  partager,  tant  on  y  sent  de  sincérité ,  et  auxquelles  on 
se  laisserait  peut-être  gagner  si  on  ne  réfléchissait  à  la 
fausseté  et  à  l'énormité  d'une  telle  doctrine....  (1) 

«  Spinoza  énumère  et  décrit  avec  une  sorte  de  candeur, 

(1)  Ici  M.  Damiron,  rappelant  que  Spinoza  a  fait  on  traité  tU  la  U- 
berti ,  ce  qui  parait  en  opposition  a? ec  la  doctrine  qu*on  Tient  ée  Toir, 
essaie  d'^expliquer  cette  contradiction  ;  nous  regrettons  de  ne  pomroir  le 
soifre  dans  les  déTeloppements  qiPil  aborde  à  ce  sujet. 
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de  douce  et  sereine  complaisance^  les  heureux  résultais 
de  sa  doctrine  ;  soumission^  aspin^tion  et  participation  à 
la  nature  divine  ^  modération  et  calme  dans  la  bonne 
comme  dans  la  mauvaise  fortune  ^  équitél,  charité  dans 
nos  rapports  avec  autrui  ^  esprit  de  sagesse  et  de  liberté 
dans  le  gouvernement  de  l'État^  tels  sont,  selon  lui,  les 
sentiments  dont  doit  être  animé  quiconque  partage  sa 
croyance,  et  tels  devaient  être  les  siens,  je  n'hésite  pas  à 
le  dire,  tels  devaient  être  ceux  de  cette  Ame  qui,  par  pen- 
chant, sinon  par  système,  était  pleine  dereligion,  de  fer- 
meté et  de  douceur  ;  mais,  de  ce  qu'il  les  avait  dans  son 
cœur,  en  même  temps  que  ses  principes  il  les  rapportait 
à  ses  principes»  et  confondant  en  lui  la  personne  avec 
l'auteur,  le  sage  avec  le  métaphysicien  y  il  se  trompait 
ainsi  lui-même  sur  les  vrais  fruits  de  sa  philosophie  (1). 

<c  Si  pour  les  uns  le  panthéisme  n'est  encore  qu'un 
principe  de  faiblesse  et  d'indifFérence,  il  en  est  un  pour 
les  autres  d'une  énergie  d'autant  plus  effrénée  qu'elle  n  a 
ni  scrupules  pour  la  retenir,  ni  remords  pour  la  ramener^ 
fausse  et  terrible  doctrine  qui  gâterait  les  meilleurs  hom- 
mes, dépraverait  les  plus  vicieux,  corromprait  les  États 
comme  les  individus  ^  terrible  doctrine  en  effet,  si  par  ses 
excès  mêmes  elle  ne  révoltait  pas  les  consciences  au  lieu 
de  les  séduire,  et  ne  se  trouvait  ainsi  réduite  à  n'être  que 
Toccupation  d'esprits  plus  entêtés  de  logique  qu'appliqués 
à  la  vérité  ! 

«  Que  si  cependant  on  veut  s'expliquer  comment  un 
tel  système  a  eu  sa  raison,  puisqu'il  a  sa  place  dans  l'his- 
toire de  la  pensée  humaine,  il  faut  se  rappeler  qu'il  est 
des  circonstances  où,  du  moins  par  accès,  les  âmes  peu- 

(1)  Nous  supprimons  encore  quelques  développements  dins  lesqueh 
M.  Damiron  montre  sous  ses  difTérentes  Taces  rillosion  que  se  fait  iri 
Spinoza. 
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veni  se  sentir  inclinées  à  cette  passiveté ,  sans  volonté  et 
d  une  déplorable  indiflErence,  on  à  ces  emportements  sans 
frein  d'une  ayeogle  énergie,  et  qu'alors  cet  excès  de  déisme 
8008  forme,  do  reste,  retigiense  plntAt  qoe  phUosophique , 
peot  être  alors  bien  veno  de  ces  natores  abandonnées  ; 
iMia  ces  crises  passées,  et  dans  le  conrs  ordinaire  des 
destinées  humaines,  alors  que  les  consciences  ne  sont  ni 
chancelantes  ni  malades ,  ce  système  a  peu  de  chances 
d*avoir  foveor  et  crédit,  et  sll  est  encore  accueilli ,  c'est 
tout  au  plus  de  quelques  cœurs  bizarres  et  mal  réglés, 
qu'il  n'occupe  même  pas  profondément.  Ce  n'est  guère 
qu'au  sein  de  cette  double  espèce  d'abandon  et  d'oubli 
de  nous-mêmes  que  nous  pourrions  consentir  à  n'être 
qu'une  vaine  ombre,  prêle  à  se  dissiper  au  moindre  souffle, 
ou  un  tourbillon  perdu  que  sa  course  effrénée  eaSbato^  et 
précipite  invinciblement  dans  l'abîme.  Conduons  donc 
qoe  le  spinozisme,  au  point  de  vue  moral,  n'est  qoe  la 
doctrine  des  mauvais  moments  et  des  mauvais  penchants 
de  notre  nature.  » 

Tel  est ,  en  substmice ,  le  mémoire  de  M.  Damiron , 
que  nous  avons  en  général  cité,  mais  que  nous  avons 
aussi  quelquefois  analysé  et  abrégé. 


ACADÉMIE 



SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES. 


NOVEMBRE  1842. 


SiANCB  DU  5.  —  M.  le  Mcrétaire  perpétnel  donne  leHure  d^one  lettre 
de  M.  Dnbote-Aymé,  qni  se  présente  ccMnme  candidat  à  la  place  Ta- 
canie ,  dana  U  aeclion  d^économie  politiqoe  et  de  staliatique ,  par  le 
décéa  de  M.  de  Laborde.  Cette- lettre  est  renvoyée  à  la  section.  —  Il 
annonce  à  rAcadémie  qoe  quateb  mémoires  ont  été  déposés  au  ae- 
crétariaC  poor  concourir  an  prix  sur  la  question  relative  à  VOrgani- 
iolîofi  wwrmh  du  travail  en  commun  dam  let  manufactures^  concours 
dont  le  tamè  était  fixé  au  3t  octobre  dernier.  Ces  mémoires  seroni 
mis  à  la  ditpoiition  de  MM.  les  membres  de  la  section  de  murale. 
—  Mi  Wolowaki  est  admis  à  Un  un  travail  sur  les  Marquée  de  fa- 
brique dont  divere  Btatt  de  P Allemagne.  —  M.  Yirey  est  également 
admis  à  lire  un  travail  intitulé  Ettai  téléotogique  eur  Vorigine  det 
formée  orgamÂtéee ^  {Etpècee  ammalee  et  végétale), 

Sbahcb  du  12.  —  M.  le  secrétaire  perpétuel  donne  lecture  d'une  leure 
par  laquelle  M.  GusUve  de  Gérando  annonce  à  IMcadémie  la  perte 
qu^elle  vient  de  dire  dans  la  personne  de  M.  le  baron  de  Gérando,* 
membre  dans  la  section  de  philosophie,  décédé  le  10  de  ce  moi^.  —  -^19^^        '  ^ 

M.  Giraud  lit  une  Woliee  eur  lee  manueeritt.  de  la  traduction  grecque 
dee  ÀMtîtee  de  Jérusalem.  —  M.  Villermé  donne  lecture  d^un  mémoire 
de  M.  Feuillet ,  membre  de  TAcadémie  des  sciences ,  relatir  aux 
Lois  générales  de  la  population  ;  à  Ja  suite  de  cette  lecture,  M.  Pasay 
présente  quelques  observations  sur  le  même  sujet.  —  M.  Rosscuw 
Saint-BUaire  est  admis  à  lire  un  travail  sur  les  institutions  de  PAra- 
g<yn. 

Sbancb  du  19.  —  M.  Damiron  présente  à  TAcadémie ,  au  nom  de 
M"**  veuve  Jouffroy,  un  exemplaire  du  Cours  de  droit  naturel  pro- 
fessé à  la  faculté  des  lettres  de  Paris,  par  M.  Joufliroy  (3'  volnmç) , 
Paris,  18éz ,  in-S».  M.  Damiron  est  prié  de  transmettre  à  M"""  Jouf-  .  •  ^ 

froy  les  remerclmenis  de  TAcadémie.  —  M.  Berriat  Saint-Prix  fait  ^^  ^K 

hommage  h  P Académie  d^un  exemplaire  du  Discours  qu^il  a  prononcé  Wf 

aux  funérailles  de  M.  le  bkron  de  Gérando,  le  14  novembre  1842, 
conmM  doven,  par  intérim,  de  Técole  de  droit.  —  M.  Axais  de- 
mande à  être  porté  sur  la  liste  des  candidats  pour  une  des  deux 
places  vacantes  dans  la  section  de  philosophie  :  la  lettre  de  M.  Azais 
sera  renvoyée  à  la  section.  —  M.  Rosseuw  Saint-Hilaire  continue  la 
lecture  de  son  travail  sur  les  Institutions  de  VAragon,  —  M.  Dubois 

II.  16 
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(d'Amiens)  est  admit  à  lire  an  mémoire  inlkiilé  de  VAnUtgtmigmf 
de»  naturalittes  et  dee  philosophes  dans  Vétude  des  phénamùnês  intel- 
lectuels. •—  Comité  fecrtl. 

SéANCB  DU  26.  —  M.  le  Mcréuire  perpétuel  domie  lecture  de  tro-s  let- 
tres adressées  à  P Académie  par  MM.  Duchltel,  Horeau  de  iconés  et 
Michel  Cbefalier,  qui  se  pfésement  oonmeeeDdidilB  à  to  place  va- 
cante ,  dans  la  sectioD  d'éconeorfe  peliliqae  ei  de  anHtlÉf  e ,  par  le 
décès  de  M.  le  comte  de  Laborde.  Ces  lettres ,  dans  lejqaalles  se 
trooTent  indiqués  et  énumérés  les  titres  de  ces  candMalB,  aoDt  ren- 
▼ojées  h  la  section.  —  M.  le  secrétaire  perpétuel  commiuiqiie  égale- 
ment une  lettre  qui  lui  est  adressée  par  M.  Adolphe  Gamler,  profes- 
seur adjoint  é  la  faculté  des  lettres ,  lequel  se  préfente  comme  can- 
didat à  la  place  Tacanle  dans  la  section  de  philosophie  y  et  dit  coq- 
naître  ses  titres.  Cette  lettre  est  renvoyée  à  la  section.  —  H.  Duhois 
(d^ Amiens)  continue  et  tchéTe  la  lecture  de  son  mémoire  intitulé 
de  VAntagonitme  des  naturaUttes  et  des  phUoeophes  datte  Vétude  de* 
phénomènes  inielleeluels,  — M.  Lélut  est  admis  à  lire  un  traTail  sur 
la  Nature  des  rapports  qui  Kent  le  earveau  à  la  penoéa  et  eur  les  ré- 
sultats probables  de  leurs  redterehes. 


ESSAI   TÉLÉOLOGIQUE 


sua  L^oBieoiB 


DES  FORMES  ORGANISÉES 

,  «j.^:  (  ESPÈCES  ANIMALES  ET  YÊGÉTALBS  ) 

PAR  M.  J.-J.  VIREY. 


«  Un  siyet  grave  appelant  les  hantes  conceptions  de  la 
philosophie,  et  qni  touche  même  aux  opinions  religieuses, 
la  question  de  Vorigine  des  formes  organiques  y  en  cequ'dle 
offre  d'accessible  aux  sciences  d'observation,  n'a  pas  été, 
ce  nous  semble ,  suffisamment  approfondie  de  nos  jours. 
Devant  quel  plus  noble  tribunal  que  celui  de  rAcadémie 
des  sciences  morales  porter  cet  examen  dans  lequel  Tin- 


w 


■  \ 


—  239  — 

(iuction  et  les  conséquences  tél^logiqaes  ressortent  iné- 
vitablement de  la  réunion  des  faits  physiques  les  plus  mo- 
dernes } 

«  Dans  rbypothèse  du  panthéisme,  celuiK^i  est  forcé 
d  admettre  U$  fortmUianêsp&ntanéei  même  de  Thonmie  et 
des  grands  animaux  de  toute  éternité,  fatalement,  sans 
intervention  d'aucune  intelligence,  distincte,  supérieure, 
ou  par  la  seule  activité  de  la  matière.  Mais  s'il-  y  a  des 
preuves  démontrables  en  histoire  naturelle,  1**  que  les 
êtres  organisés  s'enchaînent  les  uns  aux  autres  par  des  rap- 
ports harmoniques  selon  un  plan  régulier  ;  2^  qoe  les  gé- 
nérations n'ont  pu  se  développer  arbitrairement,  qu'elles 
établissent  même  des  limites  infranchissables  entre  les 
espèces,  quoique  congénères,  et  s'opposent  à  la  création 
de  races  intermédiaires  ou  hybrides  permanentes^  3<»  enfin 
qu'il  existe  des  empécheiAents  aux  générations  prétendues 
spontanées  libres,  physico-chimiques,  on  sefa  contraint 
d'accorder  que  la  production  des  forniies  organiques  ne 
saurait  résulter  du  hasard  ou  des  circonstances  ieules  ma- 
téifielles,  fait  de  première  importance.  U  fout  alors  qu'une 
cause  distincte,  infiniment  prévoyante,  opère^ur  les  étcfs 
végétaux  et  animaux,  qui  pensent  le  moins,  ou<  les  plus 
incapables  de  préparer  leur  avenir  -y  il  en  résulte  cet  en- 
chaînement de  rapports,  œ système  régulier  d'organisation 
entre  les  créatures  qui  peuplent  et  décorent  notre  globe. 
Si  cette  conclusion  était  irréfutable,  ses  conséquences 
raient  immenses,  conmie  base  de  toute  philosophie  positi' 

a  Ce  n'est  que  dans  les  Ages  modernes  qu'on  a  pu  re«- 
oonnaitre  la  série  ou  la  concaténation  des  familles  natu* 
relies  des  êtres  organisés,  végétaux  et  animaux,  et  leurs 
relations  multiples.  Les  anciens  philosophes,  admettant 
des  générations  spontanées,  informes,  ne  s'étalent  point 
l'ait  une  idée  distincte  de  la  chaîne  des  êtres  et  de  leurs 
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connexions.  Cependant  Aristote,  par  ses  belles  classiGca- 
lions  encore  reçues  comme  bases  de  la  zoologie,  ayait  étu- 
dié les  grands  rapports  de  leur  structure.  Par  là  est  née, 
de  nos  jours,  cette  observation  philosophique  de  Tordre 
systématique  de  la  nature,  qui  ne  peut  résulter  da  con- 
cours fortuit  des  éléments  ou  des  atomes  inoiiganiques. 

«  En  effet,  les  espèces  ou  types  ne  sont  pas  jetées  isolé- 
ment et  sans  antécédents  à  la  surface  de  notre  planète  : 
elles  se  rattachent  à  un  plan  harmonique ,  ou  s*engrènent 
et  s'entretiennent  par  des  rades  plus  ou  moins  consangui- 
nes et  fraternelles  attestant  leur  parenté,  lear  origine  com- 
mune, ainsi  que  le  proxivent  les  genres  et  les  familles; 
elles  démontrent  aussi  leurs  affinités  par  des  alliances j  des 
productions  intermédiaires.  Mais  on  a  été  plus  loin  \  on  a 
dit  qu'originairement  des  souches  très-éloignées,  s'unis- 
sant,  à  plusieurs  reprises,  dans  la  longue  course  des  siè- 
cles, avaient  constitué  cette  multitude  presque  infinie  de 
races  plus  ou  moins  voisines,  lesquelles,  se  mélangeant 
successivement  entre  elles,  ont  dû  élaborer  toute  cette 
vaste  hiérarchie  d'eqièces  liées  par  des  genres  et  des  fii- 
qiilles  analogues.  Ainsi  se  seraient  créés  les  chaînons  qui 
les  rattachent  entre  eux.  De  là  Tunité,  Tensemble  qui  pa- 
rait tisser  la  trame  multiple  des  êtres,  en  associer  les  élé- 
ments qui  se  ramifient;  car  chaque  groupe  ou  famille, 
telle  qu'une  province  géographique,  tient  à  plusieurs  ré- 
^ÉODS  circonvoisines.  Alors  il  n'y  aurait  pas  de  limites  as- 
iSgnables  aux  espèces  et  à  leurs  variétés  y  en  ajoutant  de 
plus  toutes  les  causes  de  modification  par  les  climats,  les 
températures,  les  aliments,  etc. 

«  Il  ne  faudrait  plus  s'émer\'eiller  de  ces  innombrables 
races  d'insectes,  de  plantes,  en  chaque  contrée,  ni  de 
leurs  rapports  réciproques  ou  des  anastomoses  de  leurs 
branches  les  plus  homogènes. 
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«  Mais  cettQ  théorie  suppose  la  possibilité  d'unions  U- 
bresy  s'abandonnanty  s'il  est  permis  de  le  dire^  à  un  dé-  ' 
bordement  vagabond  entre  les  espèces  soit  animales^  soit 
végétales.  II  en  résulterait  ainsi  un  abâtardissement  uni- 
versel, sans  frein  ni  limite,  sur  toute  la  terre  et  au  fond 
même  de  TOcéan.  Tout  finissant  par  se  mélanger  et  se 
confondre,  il  n'y  aurait  plus  de  type  constant,  d'espèce 
déterminée,  mais  des  formes  incessamment  transitoires. 
Or  cela  n'est  pas  compatible  avec  la  constitution  stable, 
actuelle  de  notre  monde. 
'  «  Nous  avons  examiné,  dans  les  diverses  classes  d'ani- 
maux et  de  végétaux,  les  obstacles  <{m  s'opposent  à  cette 
promiscuité  des  espèces  et  à  la  confusion  de  la  nature 
organisée.  Il  n'y  a  pas  seulement  une  loi  de  variété  dans 
ces  productions  organisées  de  notre  globe,  mais  aussi  un 
ordre  de  fixité  pour  la  constance  et  la  séparation  des  ty- 
pes, ou  la  copservation  de  leur  pureté  originelle,  puisque 
les  variétés  retournent  spontanément  à  leur  équilibre  na- 
tif, sauvage,  par  des  oscillations  successives,  comme  le 
pendule  à  son  point  de  repos,  lorsque  cessent  toutes  les 
causes  de  déviation*  ^  ^ 

«  Parmi  les  conditions  de  Texistence  des  êtres,  L'une  '^ 

des  moins  remarquées  et  cependant  des  plus  essentielles, 
est  celle  qui  limite  les  croisements  des  espèces  ou  qui  - 

maintient  les  formes  prototypes.  En  effet,  si  la  ni 
brute  s'était  spontanément  créée  en  espèces,  si 
qui  pouvait  exister  s  était  forméy  suivant  rhypothèscTdft 
l'activité  libre  des  éléments  ou  des  atomes,  dans  le  temps 
et  selon  les  circonstances,  comme  on  l'a  prétendu  (puis- 
que la  nature  aspire  à  la  plus  grande  reproduction  possi- 
ble^, il  n'y  aurait  pas  de  raison  pour  laquelle  cette  nAure 
apporterait  des  barrières  ou  des  obstacles  à  l'union  avec 
dos  espèces  voisines.   Le  lait  que  nous  allons  signaler 
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promre  eooire  la  §poutaméité  des  formalioiis  orgmiqoes, 
os  leur  prodvcUoo  è  l'iRvururf .  H  y  a  dose,  an  eontnâre, 
MlaiiMm  el:  bmi  pratidemidj  eomme  pour  Unrt  ofgaiisiiie 
préfonnéy  anrec  ses  sens,  ses  membres,  daas  kor  emploi 
ollénefir,  en  ehaqne  elimat.  ^ 

«  Par  l'examen  des  hybrides,  œ  mnlets,  on  toH  s*âi» 
lier  les  ofpèetê  les  plos  voisines,  mais  non  pas  les  f^enn» 
divers.  Ainsi  les  carnivores  ne  se  mâangenl  point  avec 
les  herbivores;  il  y  a  des  points  d'arrêt  entre  des  organi- 
salions  trop  distinctes,  on  hétérogènes  les  mies  ank  an* 
très,  comme  des  limites  assignées  i  leurs  parentés.  Les 
canaux  ne  s'abdnchent  point  passé  certaines  disparates, 
car  les  aiiires  firmtiers  à  pépin  et  ceux  à  noyanx  (qnoiqne 
de  la  même  Hunille  des  rosacées)  ne  se  greffent  pas  bien 
entre  eox,  tont  en  contractant  des  alliances  hybrides  avec 
lemv  congteères,  diacon  dans  leur  genre. 

«  D^,  dans  le  règne  végétal,  la  natnre  chaste  sépare 
les  types  spéeifiqœs  par  des  structures  ingâiienses. 
Ainsi  le  pdlen  fécondateur,  d'après  sa  fimne,  son  volmne 
ou  des  cireonstances  de  floraison,  de  nuOnrité  séxudle  ré- 
ciproque, etc.,  n*est  point  appelé  à  fertfliser  l'ovaire  de 
toute  autre  fleur,  ou  ne  peut  pénétrer  dans  son  style. . . 
Cet  isolement  des  espèces  devient  éminemment  nécessaire 
parmi  les  animaux  aquatiques.  Les  pmssons,  les  races  in- 
^^  lilieures  de  tant  de  myriades  de  mollusques,  de  zoophy- 
t    '  Hii-répandent,  pour  se  féconder  sans  accouplement,  leur 

lirai,  qui  se  mélange  dans  les  flots. . .  Ces  nq>ports  de  di- 
veniié  radicale  avec  des  eonwmmcee  eexueUee  coexistants, 
sont  si  bien  harmonies  qu'ils  deviennent  une  loi.  Ainsi, 
plusieurs  insectes  coléoptères,  hyménoptères  et  autres 
pMÉent  des  lames  ou  écailles  vulvaires  empêchant  l'union 
sexuelle  avec  les  mâles  d'autres  espèces,  barrière  qui 
s'oppose  à  toute  hybridité  trop  éloignée. 
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«  11  existe^  d'aiUeiirSy  telles  diSérences  d'époqaês  de  té^ 
condité;  de  durée,  de.  gestation,  de  mode  de  nutrition 
des  embryons  et  fœtus  dans  le  sein  maternel,  qu'il  n'y  a 
nulle  possibilité  de  formation  de  ces  centaures,  de  ces  sa- 
tyres mythologiques  qu'admettait  l'antiquité  dans  sa  phi- 
losophie naturelle.  Aussi  chaque  espèce  aspire  à  son  type 
d'unité  normale f  de  beauté  ou  de  perfection  complète  dans 
l'acte  le  plus  important  pour  sa  perpétuité,  afin  que  l'œu- 
vre de  création  conserve  son  innocence  et  transmette 
l'empreinte  originelle  delà  puissance  formatrice.  Chaque 
race  repousse  les  individus  difformes  qui  la  déshonorent. 
Les  métis  ou  mulets  retournent  à  la  tige  de  laquelle  ils 
émanent;  car,  soit  qu'ils  ne  puissent  se  reproduire,  soit 
qu'ils  rentrent  dans  la  famille  paternelle  ou  maternelle, 
selon  leur  prédominance  relative  en  chaque  individu,  ils 
y  reprennent  la  fécondité  qui  les  avait  abandonnés.   Tant 
il  y  a  jusque  cher  les  brutes  Cette  conscience  du  cœur  qui 
ne  trompe  jamais,  surtout  les  mères,  interprètes  fidèles  de 
ces  inspirations  de  la  nature  !  La  volupté  dans  les  unions 
s'arrête  par  des  antipathies }  le  sang  ne  saurait  se  mentir 
à  lui-même  ;  il  abhorre  de  monstrueux  adultères,  ou  l'im- 
pur mélange  de  crime  et  de  honte;  cat  te  bouc  sacré  de 
Mendès,  dit  Plutarque,  préférait  ses  chèvres  aux  dévotes 
égyptiennes.  Ainsi  la  scission  s'accomplit  par  la  dissocia- 
bilité. 

«  L'objection  des  génératione  spontanées  serdài  fonouk 
dable  en  ce  qu'elle  rendrait  la  nature  maîtresse  de  pro- 
duire, non-seulement  toutes  sortes  de  formes  désordonnées 
et  vagabondes,  mais  même  la  ferait  complice  de  toute 
monstruosité,  ou  plutôt  effrénée  et  sahs  limites  définies  ; 
car,  qui  la  bornerait  si  elle  était  Dieu  dans  le  systènMMu 
panthéisme  ?  On  n'y  voit  aucun  terme  dans  la  multipli- 
cité des  combinaisons  contingentes,  soit  antédiluviennes, 
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^  soit  récentes,  parmi  tous  les  climats,  toutes  les  siioatioiis 

sur  la  terre  comme  dans  les  eaux. 

«  Ces  générations,  supposées  nécessairanent  libres»  ne 
s'enchatneraientdonc  en  rien,  et,  déréglées,  elles  omnpose- 
raient,  par.  leur  inconstance  incessamment  variaUey  iovl 
ce  qui  est  imaginable  ou  possible;  elles  ne  seraient  limi- 
tées que  par  la  nécessité  des  éléments  ou  des  forces  con- 
traires et  (a  fatalité  :  le  katard  deviendraii  le  père  de  tant. 
Or,  dans  U  nature  organisée,  règne,  au  contraire^  une 
série  toujours  normale  et  régulière  de  proâuctioos.  L'or- 
dre y  prédomine  -partout  avec  intellig^ce  sur  les  ano- 
malies tératologiqueSf  ou  monstruosités. 

li  Quoique  les  observations  les  plus. exactes  des  mo- 
dernes par  le  microscope  aient  infiniment  restreint  le 
nojnbre  de  ces  productions  prétendues  spcmtanées,  soit 
parmi  les  vers  intestinaux  et  autres  ^izoaires^  soit  dans 
la  classe  des  animalcules  infusoires  protogènes  ;  quoiqu'on 
y  remorque  déjà  des  preuves  de  Texistence  des  sexes  en 
certains  genres  et  une  propagation,  soit  par  des  ovules 
très-petits,  soit  par  des  scissions  ou  boutures,  comme  dans 
une  multitude  de  végétaux,  il  serait  pent^-ètie  biea  témé- 
raire de  nier  toute  possibilité  de  génération  spontanée  de 
ces  êtres  inférieurs.  On  a  dit  qu'elle  est  la  création  conti- 
..^  nuée  et  une  tendance  de  la  matière  à  V organisation,  sur- 

i^'^^  tout  en  passant  (comme  les  zoospermes)  dans  les  tissus  ou 

^  les  filières  des  êtres  vivants  et  capables  de  les  élaborer. 

Mais  ces  animalcules,  supposés  entièrement  spontanés, 
cessent  d'être  cependant  désordonnés  et  protéiformes  dans 
leur  structure;  ils  revêtent  une  figure  normale  quelcon- 
que y  les  naturalistes  ont  pu  les  classer,  les  reconnaître, 
mémo  en  diverses  contrées.  11  y  a  d^à  pour  eux  des 
types,  des  germes  spéciaux^  fort  diiTérents  de  la  structure 
cristalline  du  minéral,  composée  de  simples  agrégats  de 


—  aïs- 
molécules  superposées.  Ea  eilèt;  l*élre  orgaaisé.  u*est  lel 
que  par  YtmUé  du  moi,  ifûnùotd  régaUèreniail  ses  partie» 
pour  lui  coniTârer  la  spontanéité  d'aotton,  floit  instkMstivey 
soit  volontttre,  dans  un  but,  avec  des  membres  ou  des 
sens,  et  na  centre  daetivUé  pour  régir  rememble  d'har^ 
monte  jusque  dm»  la  plante.  Rien  de  pareil  n!existe  dans 
Tagrégat  minéral,  quelque  régulier  que  s(»t  un  cristal 
chimique^  un  sel  à  faces  géométriques^  Qiaque  molécule 
subsiste  par  elle  seule. 

«  Ici  se  constate  donc  l'immense  hiatm  eiftre  Forgani- 
sation  centralisée  et  un  corps  brut  :  c'est  pourquoi  la  vie 
ne  parait  possible  que  comme  émanation  et  transmission 
d'un  germe  primordial  dan»  une  forme  spéciale,  avec  des 
organes  prémédités  pour  un  tmt.  Or^  ces  organes  se  mani- 
festent jusque  dans  l'être  di^de  création  spontanée  (les 
infusoiresy  les  vorticeUes,  les  vers  intestinaux^  etc.)  :  il 
n'est  donc  pas  oeuvre  du  basard  ou  de  forces  aveugles  ;. 
comment  auraitr-il  deviné  son  but ,  inyenté  sa  destination , 
approprié  sa  structure?  L'intervention  d'une  intelligence 
formatrice  est  donc  indispensable  pour  toute  vitalité  orga- 
nisée. C'est  une  incarnation  mystérieuse^  et,  selon  nous, 
inexplicable  par  les  moyens  tirés  de  notre  physique  vul- 
gaire. 

(c  n  y  a  aussi  barmonie,  concours  oti  consensus,  et  pro- 
babilité d'une  création  ou  direction  intelligente  par  i'en- 
chatnement  régulier  de  matériaux  organisables.  Dans  leur 
variabilité  de  classes,  de  genres,  d'espèces,  il  n'y  a  point 
liberté  ni  indépendance ,  mais  des  règles  «t  un  merveilleux 
accord  de  déterminations  jusque  dans  les  monstruosités  ', 
enfin,  des  sillons  tracés  pour  les  végétaux,  les  animaux 
dont  la  structure,  le  cercle  d'existence  s'encadrent  eribe 
des  limites  et  des  impossibilités  établies  avec  une  suprême 
sagesse. 
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«  La  vtûf  Vorganisûtiony  nous  apparaissent  donc  sur  ce 
globe,  par  leurs  attributions  et  leur  ongiue,  comme  le  té- 
moignage le  plus  convaincant  d'une  puissance  intellec- 
tnelle  dans  les  règnes  Tégétal  et  animal,  ou  rémanation 
direéte  de  la  divinité,  et  Thumanité  en  est  le  terme. 

(c  D'après  ces  faits  d'observations,  l'hypothèse  du  pan- 
théisme ou  de  VunUé  de  subêtanctf  nous  parait  désormais 
inadmissible.  » 
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«  Quand  la  révolution  française  fit  table  ra$e  des  ancien- 
nes institutions  industrielles,  le  principe  nouveau,  dont 
elle  assura  le  triomphe,  ne  ftit  pas  une  simple  négation. 
Ceux  qui  supposent  que  1789  a  voulu  détruire,  sans  s'in- 
quiéter d'édifier,  commettent  une  grave  erreur.  En  posant 
la  liberté  comme  dogme  politique  et  comme  dogme  indus-  ^   .^ 

trie],  la  révolution  n'a  pas  abandonné  à  un  développeihent  '  ^^J^nl 

capricieux  un  principe  puissant,  qui  exige  au  contraire  ^^ 

un  vaste  ensemble  de  mesures  auxiliaires  pour  produire 
de  grands  résultats,  sans  causer  de  perturbation  parmi  les 
travailleurs. 

«  Ce  sont  ces  mesures,  complément  indispenisaible  de  la 
liberté,  qui  sont  appelées  à  former  le  code  de  la  législation 
industrielle,  cckle  né  d'hier,  et  cependant  riche  déjà  en 
dispositions  variées  et  importantes. 
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«  Mais  ces  disposilions  ne  sont  encore  ni  assez  connues, 
ni  assez  développées  y  c*est  parce  qu'on  les  ignore,  parce 
que  Ton  méconnaît  les  facilités  qu'elles  doimeni  pour  régu- 
lariser le  travail  libre,  qu^on  se  platt  trop  souvent  à  envisa- 
ger la  liberté  comme  l'équivalent  deranàrchie  indostridle. 

«  Cette  erreur  a  été  pour  beaucoup  dans  les*tentatives  de 
quelques  hoinmes  à. intelligence  hardie,  qui,  cédait  à  aoe 
généreuse  impaûence  et  se  laissant  aller  à  la  dérive  de 
leur  imagination,  sans  tenir  un  compte  suffisant  de  la  si- 
tuation réelle  des  choses  et  des  éléments  constîtotils  do 
problème  social,  ont  prétendu  refondre  la  société  d'un  seul 
jet,  changer  et  le  milieu  dan^  lequel  s'exerce  l'activité  ha- 
maine,  etllionmie  lui-même. 

a  D'autres  penseurs  moins  téméraires,  moins  encyclopé- 
diques dans  leurs  créations,  ont  consacré  leur  étude  à  ra- 
mener l'ordre  dans  l'exploitation  industrielle,  à  bannir  des 
tiraillements  funestes,  en  assurant  aux  classes,  laborieuses 
une  occupation  suivie  et  bien  rémunérée,  lis  Toodraient 
remplacer  partout  l'action  individuelle  par  l'action  collec- 
tive, substituer  un  mouvement  pacifique  et  régulier  aux 
luttes  de  la  concurrence.  Tous  les  maux  proviennent,  i 
leur  sens,  de  ce  que  le  travail  n'-est  pas  organisé  ;  ils  dis- 
paraîtront tous  devant  VorganiscUùm  du  travail. 

a  Ou  nous  nous  abusons  fort,  ou,  dans  les  discussions 
agitées  au  sujet  de  la  question  immense  que  nous  venons 
d'indiquer,  une  confusion  déplorable  s'est  produite  à  la 
suite  d'un  malentendu.  Le  même  terme  a  reçu  les  ac- 
copiions  les  plus  difTcrentes  :  on  a  lu  sur  toutes  les  ban- 
nières le  mot  magique  d'organisation  du  travail;  mais 
les  uns  y  ont  attaché  le  sens  d'une  rénovation  radicale  de 
la  société;  les  autres,  la  pensée  d'une  transformation  com- 
plote de  rindustrie;  quelques-uns,  l'idée  d'un  retour  au 
système  des  règlements  et  des  corporations  ;  la  plupart 
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enfin  Font  adopté  plutôt  comme  l'expression  d'une  ten- 
dance^  comme  une  formule  pour  des  désirs  vagues  et  des 
espérances  mal  définies^  que  comme  un  système  véritaMe, 
assis  sur  une  base  solide»  bien  lié  dans  toutes  ses  parties. 

a  Pour  ceux-ci»  il  s*agit  encore  de  dégager  Finconnuc, 
de  signaler  la  valeur  latente  d*une  création»  toute  néga- 
live  jusqu'ici,  puisqu'elle  a  uniquement  servi  de  mot  d'or- 
dre^ de  terme  de  ralliemeiit»  aux  bommes  qui  ont  dépeint 
avec  chaleur  les  maux  du  présent»  saps  avoir  rencontré 
le  moyen  de  les  guérir. 

a  Si  des  écoles,  tellement  divergentes  se  rencontrent 
toutes  sur  un  terrain  coqpiun^  c'est  qu'elles  partagent  la 
même  illusion»  ou  tombent  dans  la  même  erreur.  Elles  se 
mettent  en  quête  d'une  organiêotion  dû  iratailf  bàtié  tout 
d'une  pièce»  sans  rechercher  si  nous  ne  possédons  point 
en  France  une  organisation  Industrielle  conforme  dans 
son  ensemble  aux  besoins  de  la  société  moderne». aux 
principes  de  liberté  et  d'égalité»  sans  se  demander  «  cette 
organisation  industrielle»  multij^le  dans  ses  formes»  riche 
en  institutions  diverses»  ne  devra  poin\  suffire  à  toutes  les 
exigences»  du  moipent  où  les  germes  précieux  qu'elle 
porte  dans  son  sein  seroni  suffisamment  développés. 

a  Au  lieu  de  nous  égarer  dans  le  domaine  des  hypothèses 
qui»  répudiant  le  passé»  imposent  à  l'activité  humaine  un 
joug  périlleux»  marchons  d'un  pas  ferme  et  sûr  vers  un 
but  pIuîB  rapproché  qu'on  ne  l'imagine^  et  qu'il  est  possi- 
ble d'atteindre  sans  agitation»  sans  bouleversement»  pfar 
la  saine  application  de  la  science  économique  aul  rouages 
nombreux  du  travail  libre.  Rendons  justice  au  présent» 
tout  en  provoquant  des  améliorations  efficaces  ;  en  un 
mot»  si»  comme  nous  le  croyons»  le  travail  doit  être  or- 
ganisé en  vue  de  la  liberté»  .hAtons-npus  de  créer  ces  in- 
stitutions auxiliaires»  modestes  dans  leur  allui^e^  fécondes 
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dans  leurs  résultais,  qui,  laissant  à  racUvilé  humaine  tout 
son  essor,  enipècheront  les  abiis«,dc  se  produire,  prévien- 
dront les  collisions  des  travailleurs»  et  feront  régner 
la  régularité  et  la  bonne  foi  dans  les  relations  commerciales. 

«  La  révolution  française  a  tracé  rébaoche  du  cadre 
nouveau  dans  lequel  doit  se  mouvoir  la  libre  activité  des 
travailleurs.  • 

«  Le  principe  qu'elle  a  proclamé  n*est  pas  resté  dq, 
isolé.  Les  rapports  eAtre  lés  entrepreneurs  d'industrie  et 

■ 

les  ouvriers  ont  été  réglés,  les  coalitions  réprimées;  la 
loi  a  tâché  de  proscrire  tout  ce  qui  pouvait  troiibler  l'état 
naturel  du  marché. 

«  Un  tribunal  de  paix  de  l'industrie  a  été  établi  pour 
juger  les  différends  de  Tinlérieor  de  la  fabrique }  la  loi  a 
protégé  les  inventions  et  garanti  la  propriété  industrielle  ; 
des  dispositions  qu'il  ne  sagit  que  de  faire  respecter  et 
â*étendre  ont  veillé  k  m^tre  la  sincérité  des  produits  à 
Fabri  de  la  fraude. 

«  Plus  tard,  les  sociétés  de  secours  mutuels  ont  ressus- 
cité les  avantages  des  anciennes  agrégations  industridles; 
les  caisses  d'épargne,  en  aidant  l'esprit  de  prévoyance^ 
ont  ouvert  une  nouvelle  carrière  devant  les  ouvriers  labo- 
rieux, intelligents  et  économes. 

«  Le  législatourne  peut  que  suivre  le  développement  des 
faits  sociaux  ;  il  aurait  donc  fallu  une  véritable  divination 
pour  mettre  ceux  qui  ont  posé  les  fondements  de  notre 
organisation  industrielle  à  même  de  créer,  de  prime  abord, 
un  ensemble  de  règles  parfaitement  en  harmonie  avec  les 
phénomènes  multiples  de  la  concurrence.  Cependant  nous 
rencontrons,  comme  on  le  voit,  dès  les  premiers  pas,  d'ex- 
cellents jalons. 

«  Pour  remplacer  d'une  manière  supérieure  les  anciens 
règlements  des  corporations,  la  France  a  mis  en  œuvre 
les  nioyons*  d'influence  cl  les  moyens  de  garantie. 
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«  Les  expositions publiqiiev^  dont  ona  (ait  iepranier  es- 
sai, sous  le  ministère  de  François  de  WeaMtèteaB,  en 
TanTUy  ont  iJEÛt  constater  tes  progrès  de  la  fdNTicâlion  et 
distinguer  les  producteurs  les  i^ns  intelligents. 

<c  Un  enseignement  public,  largement  répandu^  a  rem- 
placé rinstrnction  routinière  des  maîtrises  et  jurandes. 
Celles-ci  avaient  formé,  à  l'origine,  des  espèces  de  sémi- 
naires industriels*  Mais  combien  y.  avait-il  de  ces  préten- 
dus secrets  de  fiabrication^  gardés  avec  autant  de  jalouàie 
que  les  fbrmules  légales  par  lé  patriciat  romain,  qui  se  ré- 
duisaient en  réalité  en  une  application  bien  simple  des 
principes  élémentaires  des  sciences  physiques  et  mathé- 
matiques !  Le  maître,  jaloux  des  progrès  de  ses  ouvriers, 
dans  lesquels  il  voyait  autant  de  rivaux  futurs,  gardait  ces 
formules  mystérieuses,  dont  il  ignorait  lui-inémç  le  sens, 
dont  il  se  servait  mécaniquement.  L'instituteur,  fier  de 
l'habileté  de  ses  élèves,  les  initie  aux  principes  et  leur  en 
dévoile  les  applications.  ^ 

a  Les  moyens  de  garantie  de  la  production  et  de  la  cir- 
culation des  marchandises  servent  puissamment  le  déve- 
loppement de  la  richesse  publique.  L'onité  des  poids  et 
mesures  et  l'unité  du  signe  monétaire  sont  au  nombre  des 
conquêtes  de  la  révolution. 

«  Les  mesores  relatives  aux  marques  de  fabrique  peuvent, 
œ  nous  semble,  aider  d'une  manière  utile  à  la  solution 
de  la  grande  question  des  sociétés  modernes,  la  régidari- 
sation  du  travail  libre.  Il  y  a  un  an  à  peine,  tm  premier 
pas  a  été  fût  dans  la  vaste  carrière  que  nous  sommés  ap- 
pelés à  parcourir.  La  loi  sur  le  tiravail*  des  enfonts  dans 
les  manù&ctures,  acte  d'humanité  et  de  sagesse,  est  le 
début  d'une  série  de  mesures  compatibles  avec  la  liberté 
industrielle  sainement  entendue,  de  mesures  qui  serviront 
à  régulariser  l'usage  de  cette  liberté. 
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«  Em  eUA,  eeUe-ct,  loin  de  condwihfr  an  repos  l'in- 
floence  législative,  néeessite,  ao  coslraire,  oomme  nous 
venons  de  le  dire,  on  ensemble  de  créations  variées  dans 
leur  forme,  qui,  rapprochées  les  unes  des  antres,  arrive- 
ronti  donner  satisfaction  à  toosjes  besoins. 

«  Destpliisoommode,sansdoate,deFenfenner  ilmma- 
nité  dans.on  cercle  d'action  rigoorepsement  défini,  ei  de 
régler  des  jnonvements  prévus  à  l'avance;  mais  ces  con- 
certions aiUfidlelles  mutilent  l'activité  de  l'homme.  Lai 
»  donner  toute  liberté,  et  en  même  4emps  empêcher  les 

^  -  tbwif  tdle  est  la  donnée  dn  vaste  problteîe  qu'il  s'agit  de 

W  résoudre.  L'œuvre  est  grande,  elle  est  difficile,  et  ce  n'est 

t  pas  l'oeufre  d'un  jour.  Loin  de  le  céder  en  élévation  aux 

systèmes  divers  d'organisation  inventés  par  les  penseurs,  ^ 
die  remporte  sur  tous  ces  systèmes  par  l'étendue  et  la 
variété  des  combinaisons^  ceux  qui  en  méconnaissent  la 
portée  cèdent  peut-être,  sans  se  l'avouer,  à  une -sorte  de 
paresbe  intelligente. 

c<  Il  s'agit  de  préserver  de  toute  atteinte  le  lùeuvement 
national  de  la  production  et  de  la  consommation^  de  pré- 
venir les  écarts,  de  faire  dispai:attre  les  obstaçres,  en  con- 
ciliant une  grande  liberté  de  mouvements  avec  une  grande 
régularité  d'action.  ~ 

a  Le  régime  de  la  liberté  industrielle,  td  qna  nous  le 
possédons,  résistera  aux  attaques  dont  il  a  été  l'objet,  et 
ces  attaques  tomberont  elles-mêmes  devant  les  amâiora-  * 
tiens  progressives  pour  lesquelles  ce  r^;ime  tient  des  ca- 
dres ouverts. 

a  En  un  mot,  une  étude  attentive  des  faits  le  démontre 
suffisamment,  nous  possédons  une  orgtmiiaii&n  ùuhu" 
trielle,  et  c*est  la  bonne;  car  elle  est  conforme  à  notre 
état  social,  conforme  aux  droits  de  l'humanité. 

«  Les  wuirqueê-  de  fabrique  tiendront,  si  je  ne  me 
F.  trompe,  un  rang  utile  dans  le  code  industriel,  basé  sur  le 
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principe  fondamental  posé  par  notre  révolution.  C'est  en 
examinant  le  r61e  auquel  le  législateur  smlde  les  avoir 
destinées^  que  j'ai  cru  reconnaître  une  idée  d'ensemble,  et 
que  j*ai  été  naturellement  amené  à  présenter,  qudqucs 
rapides  indications  sur  le  travail  de  réorganisation  entre- 
pris depuis  1789. 

a  Quand  le  législateur  dierche  à  garantir  la  propriété 
des  marques,  il  a  deux  intérêts. en  vue  :  l'intérêt  des  fo- 
bricants,  dont  la  réputation  et  la  fortune  doivent  être  mises 
à  Tabri  de  toute  entreprise  frauduleuse,  et  l'intérêt  du 
consommateur,  qui  demande  qu'on  fioisse  régner  la  sincé- 
rité dans  les  relations  commerciales,  qu'on  les  place  sous 
le  sceau  de  la  ^confiance  publique,  qu'on  entoure  d'une 
certitude  entière  l'origine  des  marchandises  et  leur  na- 
ture, lorsque  la  marque  a  pour  but  de  garantir  la  qualité 
des  objets  qui  s'en  trouvent  revêtus. 

((  C'est  principalement  sous  ce  dernier  rapport  qu'une 
bonne  législation  sur  les  morgues  de  fabrique  doit  servir 
puissamment  au  développement  normal  de  notre  organiT 
sation  industrielle.  * 

a  C'est  en  réprimant  sévèrement  toute  usurpation  des 
signes  adoptas  par  chaque  Cabricant  en  particulier,  pour 
distinguer  les  produits,  que  l'on  donnera  une  grande  sé- 
curité aux  consommateurs,  tout  en  protégeant  les  droits 
sacrés  de  la  propriété  industrielle. 

«  C'est  en  autorisant  les  industriels  à  adopter  des  si- 
gnes facultatifs,  pour  désigner  des  objets  fabriqués  d'une 
manière  déterminée  à  l'avance,  et  d'une  certaine  qualité, 
et  en  protégeant  le  public  contre  toute  simulation  de  si- 
gnes de  cette  nature,  que  l'on  imprimera  au  commerce 
intérieur  et  au  commerce  d'exportation  le  cachet  de  la 
bonne  foi,  de  la  sincérité,  que  Ton  arrivera  à  faciliter  et 
à  étendre  les  échanges. 

II.  17 


t. 
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«  La  régularisation  du  travail  libre  aura  fait  un  grand 
pas  le  jôUr  où  ces  principes  rencontreront  lear  entière  ap- 
plication. 

u  Quand  la  loi  constitutive  des  conseâs  des  prud'hom- 
mes, expression  nouvelle  et  confornoe  aux  besoins  de  l'é- 
poque,  de  Tidée  qui  avait  jadis  présidé  à  la  formation  des 

* 

jurés^gardes,  quand  la  loi  de  1806,  complétée  par  le  dé- 
cret dé  1809y  chargea  les  prud'hommes  de  >'eîller  à  Texé- 
cution  des  mesures  conservatrices  de  la  propriété  des 
m)Burques  empreintes  aux  différents  produits  de  fiabriqœ, 
elle  posa  un  jalon  précieux  pour  la  réorganisation  de  Fin- 
dustrie  en  vue  de  la  liberté.  Les  prudliommes  chargés  de 
la  surveillance  des  marques  représentent  la  transforma- 
tion avancée  du  régime  des  corporations  -,  ils  en  cooser- 
vettt  les  ressorts  utiles^  tout  en  répudiant  leurs  abus. 

((  Au  moyen  de  la  garantie  des  marques,  sérieasemenl 
généralisée,  la  concurrence  fournira  un  aliment  utile  à 
rémulation,  elle  cessera  d*ètre  un  champ  de  bataflle  oà  b 
victoire  appartient  souvent  non  au  plus  probe  et  an  phs 
habile,  mais  au  plus  hardi  et  au  moins  consciencîeax. 

a  La  liberté  industrielle  réclame  des  mesareàr  capables 
de  réaliser  la  loyauté  des  ti^smsactions,  de  mettre  le  po- 
blic  à  Tabri  de  la  fraude,  de  lui  procurer  les  produits  qui! 
recherche,  sans  l'exposer  à  des  mécomptes. 

a  Les  marques  sont  une  institution  organique  par  ex- 
cellence ;  partout  où  la  liberté  de  Tindu^rie  s'établit,  la 
protection  des  marques  doit  s'établir  d'une  manière  large 
cl  efficace  ;  une  corrélation  nécessah^  existe  entre  ces 
deux  principes,  qui  se  complètent  mutuellement. 

n  Les  lois  de  la  Prusse,  de  la  Saxe,  de  la  Bavière  et  de 
l'Autriche,  offrent  des  documents  récents  et  pleins  d'in- 
térêt sur  celte  branche,  si  importante,  de  la  législation 
industrielle.  » 
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Après  avoir  fett  connattre  les  dispociUoiis  prinoipales 
de  ces  diverses  législations^  rantenr,  arrivé  à  la  M  «ilri- 
chienne^  continue  en  ces  termes  : 

«  Il  est  curieux  d'observer  le  mouvement  paraDèle  qui 
s  opère  dans  deux  pays^  dont  l'un  sentait  lermenter  dans 
son  sein  le  levain  des  résolutions,  dont  Tautre  devait  sui- 
we,  sans  commotion  violente,  une  marche  lente  et  régulière. 

«  En  Autriche,  eomme  eh  France,  le  vieux  régime  in- 
dustriel a  croulé  sans  retour;  un  attachement  respectueux 
pour  les  formes  extérieures  pourrait  faire  supposer  à  l'ob- 
servateur superficiel  que  le  gothique  ékiàee  reste  debout, 
mais  tout  est  changé  au  dedans.  L'étude,  à  laquelle  j'ai 
pensé  utile  de  me  livrer  sous  ce  i^nort ,  renferme  un  en- 
seignement.précieux  à  recue&lir.  Ce  ne  sont  pas  des.pen- 
sées  de  rénovation  politique  qui  ont  produit  raffranohisse- 
ment  de  l'industrie  ;  c*est  la  marche  naturelle  de  la  pro- 
duction, plus  active  et  mieux  éclairée.  La  révolution  fran- 
çaise n'a  tait  qu'écrire  dans  les  lois  un  progrès  accompli 
dans  les  idées  et  dans  les  mœurs  ;  elle  a  promulgué  la  for- 
mule d'un  fait  accompli,  eHe  n'a  point  iniprovisé  un  prin- 
cipe arbitraire  -y  c'est  là  ce  qui  rend  son  œuvre  véritable- 
mail  firande  et  soMe. 

fc  La  Ibirme  du  gouvernement  n'a  point  été  modifiée  en 
Autriche  ;  mais  une  administration  prudente  a,  peu  à  peu, 
amélioré  tous  les  rouages  de  l'activité  industrielle.  Des 
systèmes  et  des  tentatives  analogues  ont  présidé  dans  cet 
empire  et  en  France  aux  premiers  efforts  duts  pour  ré- 
pudier un  état  de  choses  peu  en  harmonie  avec  la  marche 

de  l'humanité ^. 

«  J'ai  cru  devoir  reproduire  d'une  manière  sommaire 
cette  succession  d-édits  véritablement  libéraux.  Leur 
texte  emprunte  un  nouvel  intérêt  quand  nous  le  rappro- 
chons des  mesures  adoptées  en  France  à  la  même  époque. 


¥ 
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Il  y  a  une  si  grande  similitude  des  motiGs  qui  oQt  dicté 
ces  améliorations  et  des  moyens  mis  en  œuvre  en  France 
et  en  Autriche^  que  Tadmirable  préambule  de  notre  édit 
de  1779  nous  servira  le  mieux  à  saisir  la  pensée  de  la  légis- 
lation industrielle  de  rAutriche  que  nous  venons  d^analyser. 

«  Entre  Tédit  autrichien  de  1775,  qui  laissa  de  côté  la 
contrainte  des  règlements,  «n  mettant  le  public  a  couvert 
de  la  fraude  par  un  signe  distinct  attaché  aux  étoffes  li- 
bres, et  les  édits  de  1781, 1782  et  1783,  dont  nous  venons 
d'indiquer  les  principales  dispositions,  se  place  un  des  de- 
cuments  les  plus  importants  de  notre  législation  indas- 
trieUe,  Tédit  rendu  par  Louis  XVI  le  5  mai  1779,  monu- 
ment remarquable  de  l9  sagesse  du  temps,  et  dont  l'étude 
nous  parait  avoir  et/ trop  négligée  jusqu'ici. 

«  En  substituant  le  principe  des  marques  facultatives 
au  régime  des  nuirques  obligatoires,  l'édit  de  1779  avait 
concilié  tous  les  intérêts.  Mais,  d'accord  avec  l'esprit  géné- 
ral de  l'ancienne  législation,  c'est  à  un  moyen  préventif 
qu'il  avait  recours  pour  établir  une  ligne  de  démarcation 
constante  entre  les  étoffes  réglées  et  les  étoffes  non  réglées. 

(c  C'était  un  système  possible  et  même  fedie  à  mettre 
en  pratique  en  présence  des  corporations  et  des  lyoreanx 
de  visite.  Mais  si  ces  institutions  ont  dispara  ^^Des  n'ont 
pas  entraîné  irrésistiblement  avec  elles  un  pftacipe  salu- 
taire qti'il  serait  aisé  d'accommoder  à  l'ensemble  de  notre 
organisation  sociale ,  basée  sur  la  liberté  qui  entraîne  la 
responsabilité., 

a  Donner  de  la  sécurité  aux  transactions  commerciales 
en  créant  un  moyen  d'appréciation  de  la  qualité  intrin- 
sèque des  marchandises,  ce  sera  régulariser  la  marche  ^ 
la  consommation  et  par  conséquent  aussi  la  marol 
la  production.  C'esl  dans  ce  sens  que  la  sérieuse  et  lai^ 
application  du  système  des  marques  de  fabrique  nous  a 
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paru  receler  un  des  élémeDlB  utiles  de  rorganisaiion  du 
travail  libre.  - 

«  Hais  il  faut  modifier  le  point  de  vue  soos  lequel  cette 
institution  est  presque  exclusivement  envisagée  jusqu'ici. 
Quand  on  se  préoccupe  de  la  question  des  marques,  on  a 
dabord  en  vue  l'intérêt  légitime,  sacré,  de  la  propriété 
du  fabricant;  l'intérêt  du  consommateur  se  trouve  relégué 
sur  le  second  plan  ;  et  cependant  c'est  l'intérêt  du  con- 
s(>mmateur  qui  devrait  dominer  la  législation,  parce  qu'il 
est  plus  fractionné,  parce  que,  si  la  loi  ne  le  couvre  point 
d'une  manière  puissante,  il  tombera  '  infiedlliblement  vic- 
time de  la  mauvaise  foi  et  de  la  cupidité. 

«  Un  bomme  profondément  versé  dans  la  connaissance 
des  intérêts  industriels,  €haptal,  l'a  dit  avec  raison  :  Tant 
que  le  fabricant  et  le  consommateur  peuvent  eontracter 
en  connaissance  de  cause,  l'intervention  du  gouvernement 
est  inutile.  Mais  lorsque  la  main  ou  l'œil  ne. peuvent  pas 
juger  du  mérite  ou  de  la  qualité  d'un  produit,  jEdors  il  est 
juste  que  le  législateur  intervienne  pour  donner  une  ga-. 
rantie  au  public.  .         . 

a  Cette  garantie,  il  l'offi-ira,  il  ne  l'imposera  pas.  Le.  con- 
sommateur sera  libre  d'y  recourir  s'il  croit  son  intérêt  lié  à 
celui  de  l'application  régulière  dû  principe  de  lasurveillance 
publique}  il  agira  comme  devant ,  s'il  pense  pouvoir  se 
confiera  sa  propre  expérience  ou  à  la  loyauté  du  vendeur. 

«  Nous  rencontrons  una  application  bien  remarquable 
de  ces  idées  dans  une  institution  trop  peu  étudiée  quant  à 
son  caractère  légal  et  à  ses  effets  commerciaux,  institu- 
tion parfaitement  en  harmonie  avec  le  xlogme  de  la  li- 
berté du  travail.  La  condition  dts  soies  ne  présente  au- 
I,  Gunc  trace  de  contrainte,  et  cependant  elle  est  devenue, 
>  par  le  cours  naturel  des  choses,  par  une  sorte  de  force 
spontanée,  le  régulateur  librement fccepté  d'une  branche 
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ooDsidérabte  de  commerce.  Rien  n'oblige  le  négociant  en 
soies  de  les  faire  passer  an  creuset  du  contrôle  pobtic; 
rien  ne  force  le  fabricant  à  fkireseâ  acquisitions  de  cette 
manière  sous  le  sce^a  de  la  garantie  de  TÉlat,  et  cepen- 
dant tontes  les  transactions  s'accomplissent  par  cet  inter- 
médiaire. 

€  Péut-èto  serait^l  possible  d'appliquer  le  même  nMkle 
de  surveillance  facultative  à  d'autres  brandies  de  l'indus- 
trie,  et  de  faire  distinguer  à  première  vue^  aa  moyen  des 
marques  diverses  dont  rapplication  serait  ftdte  par  Taiito- 
ritéy  la  qualité  des  différents  produits. 

«  On  en  reviendrait  ainsi/ aVec  de  légères  modiflca- 
tionsy  AUX  dispositions  de»  lettres  patoites  de  1T79^  dont 
le  préambule  marque  si  'bian  les  tendances  libérales  at 
progressives. 

«.  Hais  il  y  aurait  là  des  difficultés  d'organisation  que 
nous  sommes  loin  de  méconnaître  ou  de  vouloir  déguiser. 
Il  y  aurait,  en  outre^  une  déviation,  sur  une  large  échdle, 
au  prinoq>e  dominant  de  la  société  moderne,  au  principe 
de  la  surveillance  par  \^  répresiion  et  noa  par  la/irtofilfoii. 

«  $otts  l'ancien  régime,  dans  tous  les  cercles  d'action 
daùë  lesquds  l'activité  humaine  pouvait  sa  produire,  il  y 
avait  un  finein  pour  maintenir,  et  régler  les  cféattona  de 
l'intelligence  par  la  censure,  de  llndnstrk  par  lii  corpo- 
rations et  les  règlements,  du  commerce  par  les  omopagnies 
privilégiées. 

«  Atyourd'hui,  U  est  libre  à  chacun  de  suivre  les  insphra- 
tioa&de  son  esprit,  à  Ui  condition  derépondrede  sedoduvres. 

«  L'institution  des  marqua, dB  fabripu^,  telle  que  noua 
la  concevons,  n'est  pas  assiûettie  a  la  nécesailé  d'un  con- 
trôle préventif.  Chaque  fabricant  "penA  élre  invité,  par 
désir  d'assurer  le  placement  prompt  et  avantageux  de 
prodoits,  à  les  frappefUllStan  signe  distinctif,  non-seulemenl 
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coaune  cela  se  pratique  aiyoard'bui  pour  leur  origine, 
mais  aussi  pour  leur  qualité. 

«  Chaque  bbricani  peut  choisir  et  déposer  une  marque 
qui  désigne  un  certain  mode  de  febrication  ;  mais  alors  il 
devra  ^tre  frappé  d*une  peine  sévère  s'il  a  (faussement  ap- 
pliqué à  un  produit  cette  espèce  de  passe-port  commercial. 

«  La  garde  des  miu^ques  de  fobrique  est  confiée  aux 
prud'hommes  par  notre  législation^  si  la  création  dont 
nous  venons  de  parler  s'établissait  dans  de  larges  propor- 
tiens,  les  prud'homme  deviendraient  le  véritable  minis- 
tère public  de  l'industrie,  lés  conservateurs  de  la  bonne  foi, 
de  la  sincérité  des  opérations  conmierciales.  Ils  rempli- 
raient ainsi  avec  une  supériorité  incontestable  le  principal 
oflice  des  anciennes  corporations. 

a  Nous  ne  croyons  pas  qu'il  fiCkt  nécessaiif e  alors  d'im- 
poser à  tous  les  fabricants  l'obligation  àe  marquer  leurs 
produits,  obligation'  qui  ne  oous  paraîtrait  d'ailleurs  con- 
trarier en  rien  les  principes  fondi^nentaux  de  notre  orga- 
nisation industrielle.  La  confiance  publique  s'attacherait 
de  préférence  aux  pbjçls  revêtus  d'un  signe  de  garantie  ; 
elle  forcerait  peu  h  peu  les  fabricants  à  se  servir  d'une 
pareille  indication*  Le  phénomène  qui  se.  produit  pour  les 
résultats  de  la  condition  dêê  $oie$  se  reproduirait  alors  sur 
une  plus  large  échelle. 

«  Noire  commerce  d'exportation,  çomproQiis  par  les 
fraudes  des  pacotilleurs,  tirerait  un  grand  avantage  de 
rinslitutiondes  umrqoes  faetêUatwe$  désignant  et  l'origine 
ta  la  qualité  des  marclmndises.  C'est  surtout  pour  les  ex- 
péditions lointaines  qu'on  a  besoin  de  iQettre  La  confiance 
(les  acheteurs  à  couvert  ;  aussi  la  Hn^  faculté  ne  tarde- 
raitreMe  pas  à  se  transformer  ici  en  une  (Migation,  et  alors 
so  trouverait  en  grande  partie  mise  en  pratique  Tidée  de 
quelques  économistes  distingués^  JiiÉ  ont  proposé  de  sou- 
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mettre  les  produits  destinés  au  commerce  international 
au  contrôle  et  à  la  marque. 

«  Hais  pour  cimenter  ainsi  la  confiance  des  consomma- 
teurs du  dedans  et  dû  dehors^  il  faut  tenir  sévèrement  et 
soigneusement  lainain  à  Texécution  d'une  loi  sage  et  pré- 
voyante. La  literie  de  rindnstrie  n'aura  point  à  en  souf- 
frir, et  la  régularité  des  transactions  s'établira  sans  effort 
artificiel,  sous  Tempire  d'une  législation  prudente,  régu- 
lièrement applic^ée.  9 

Ici  l'auteur  signale  les  mesures  adoptées  en  iPrasse 
pour  la  protection  des  marques  ^  puis  il  termine  en  ces 
termes  :  •  ' 

a  Après  avoir  paircoùru  les  questions  diverses  que  sou- 
lèvent les  marques  de  fabrique ,  je  pense  pouvoir  répéter 
avec  plus  d'assurance  ce  que  j'ai  dit  en  conmiençant  cette 
partie  de  mon  travail.  La  régularisation  du  travail  libre 
est  une  teuvre  complexe,  en  voie  de  réalisation.  La  liberté 
de  l'industrie  demande  des  institutions  auxilimres  et  com- 
plémentaires qui  lui  permettent  de  porter  tous  ses  fruits, 
et  qui  empêchent  qu'on  d:'en  abuse.  Au  nombre  des  chaî- 
nons les"  plus  précieux  de  ce  vaste  ensemble  se  trouvent 
la  loi  siûr  le  travail  des  ènfknts,  Torganisàtton  des  conseils 
des  prud'hommes  et  l'institution  des  inarques^  fabrique, 
en  vue  de  la  garantie  due  au  consomnmteur.  Ces  tne- 
sures,  inefficaces  sans  doute  lorsqu'on  les  prend  chacune 
à  part  et  sans  liaiison  entre  elles,  deviendront  puissantes 
piBùr  leur  réunion,  par  leur  ac^croissement  successif,  et  par- 
viendront à  réaliser  toutes  les  améliorations  désirables, 
sans  bouleversement,  sans  violence,  en  respectant  la  base 
de  notre  eadè  du  travail  libre.  Les  germes  do  la  transfor- 
mation économique  existent  dans  nos  lois,  il  ne  s'agit  que 
de  les  développer.  »      ' 
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AU  MOYEN  AGE 

BT  SUR  LA  TRADOCTIOM  «RICQDB 

DES  ASSISES  DE  JÉRUSALEM 


Notice  lue  à  1* Académie  des  sciences  morales  cl  potiliques , 

Séance  dp  12  noTembre  1842; . 

PAR  M.  CHARLES  GIRAUD 

Membre  de  FlBsthst. 


Le  13*  siècle  est  une  des  époques  les-  plo$  mémo- 
rtMes  de  l'histoire  du  droit.  C'est  la  grande'  période  de 
rédaction  des  lois  civiles  de  l'Europe ,  an  moyen  Age;  le 
droit  du  monde  régénéré  se  produit  partout ,  en  ce  temps- 
là  y  dans  une  forme  nouvelle  et  nationale.  Les  peuple»  et 
les  gouvernements  fixés  y  après  de  longues  tourmentes , 
s'appliquent  à  la  législation,  à  ^organisation ,  et  la  science 
privée  vient  au  secours  du  bon  vouloir  des  rois.  Le  pou- 
voir monarohique,  le  pouvoir  féodal,  le  pouvoir  communal, 
promulguent,  dans  lés  langues  vulgaires,  les  règles  stables 
(le  la  société  nouvelle  :  en  Allemagne  y  ce  sont  le  Kmitef'- 
vechty  les  Landrecht$y  les  Lthmnehts;  en  Franco,  ce  sont 
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les  établiêieminii  de  saint  Louis,  les  amiumiers  des  pro- 
vinces et  des  grands  fiels,  lesusaneesy  les  a$si9e$;  et  dans 
toute  TEurope ,  à  La  fois  les  villes  émancipées  exigent  de 
leurs  souverains  la  garantie  d'une  loi  écrite ,  conservatrice 
de  leurs  prq>riétés,  de  leur  état  personnel ,  de  leurs  pri- 
vilèges et  de  leurs  coutumes,  suis  parier  de  rimmease 
môuvemeilt  qui,  par  Texploration  du  droit  romain  et  par 
rélaboratîon  du  droit  canonique,  préparait  un  droit  com- 
mun et  une  grande  unité  juridique  à  TEurope  moderne. 

Dans  ce  développement  de  la  sdencedu  droit  an  13"  siè- 
cle, la  langue  française  se  présente  à  nos  yeux  comme  le 
plus  puissant  instrument  de  la  révolution  Jaridique  qui 
s'opérait.  Nous  la  voyons ,  en  effet ,  régner  dans  les  com- 
tés de  r  Angleterte  conquise ,  pénétrer  en  Allemagne  par 
une  belle  traduction  du  SekwtAéntpiêgelf  encore  inédite 
dans  les  archives  de  Berne,  produire,  dans  les  provinces 
de  France ,  d'utiles  compilations  et  d'admirables  ouvrages, 
fonder,  dans  l'Orient  conquis  par  les  croisés ,  Famté  légis- 
lative par  les  A$smi  de  Jértualemy  et  appeler  même  li 
poésie  au  secours  de  la  science  et  de  la  pratique  par  la  ré- 
daction en  vers  français  de  l'ancien  eoutumier  de  Nor- 
mandie, à  l'exemple  peut-être  de  ces  légistes  du  8*  et  da 
0*  siècle  qui  avaient  réduit  en  rimes  latines  des  formu- 
laires de  pratique  dont  la  bizarre  versification  a  passé  in- 
aperçue sous  les  regards  préoccupés  de  l'érudit  et  patieol 
Baluze. 

Jusqu'à  nos  jours,  l'influence  qu'avait  exercée  en  Orieni 
le  droit  français ,  et  l'expansion  qu'il  y  avait  reçue ,  n'ont 
pu  être  convenablemeut  appréciées,  parce  que  nous  ne 
connaissions  pas  encore  le  texte  ccmiplet  des  Aêêisês ,  et 
que  la  popularité  du  code  des  croisés,  attestée  par  les  tra- 
ductions en  langues  grecque  et  italienne  vulgaires ,  n'a- 
vait point  encore  frappé  l'attention  des  savants.   Nous 
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pouTOOs  aiigourd'hiii/espércr  de  v«r  remplir  ces  laonnes 
dans  lliisloire  dtt  droH  français. 

M.  le  ministre  de  rinstmction  pobHqoe^  a  reça  de 
M.  Hynolde  Mynas>  envoyé  en  Grèce  par  le  Gouverne- 
ment français  ^  ptnsîèars  manuscrits  grecs  trouvés  dans 
les  couvents  do*  mont  Athos.  Parmi  ces  maniucritSy 
dont  les  joamanx  ont  d^à  parlé  (1),  se  trouve  une  tra- 
duction grecque  de  la  deuxième  partie  des  Asitia  de  Je- 
ruioUmf  connue  sous  le  nom  à* Attisé  det  bourgeoù. 

On  avait  annoncé  que  ce  manuscrit  était  du  ik*  siècle; 
mais  on  pourra  se  convaincre  ûKsilement  que  son  Age 
n'est  point  aussi  reculé  qu'on  l'avait  dit.  En  effét^  il  porte 
la  dote  du  11  février  1512 ,  souscrite  par  le  copiste  à  la 
fin  de  la  table  des  chapitres. 

Le  manuscrit  est  donc  seidement  du  commencement 
du  16*  siècle.  Il  n'en  a- pas  moins  une  grande  valeur. 

Les  Asiifei  de  Jéruêokm  sont  un  des  plus  nobles  mo- 
numents de  notre  vieux  droit  français.  Lcmgtemps  négligée 
et  même  ignorée  en  Fnfnce/  cette  source  précieuse  de 
notre  histoire  juridique  attira  vivement  l'attention  des  sa- 
vants du  17«  siècle.  A  cette  époque,  l'école  des  juriscon- 
sultes français ,  si  puissante  dans  l'exploration  du  droit 
romain ,  sous  Donean  ;  €ujas  el  Brisson ,  avait  changé  la 
direction  de  ses  travaux.  Le  droit  byzantin  el  les  antiqui- 
tés du  droil  français^tatent  devenus  l'obj^  de  ses  redier- 
ches  de  prédilection.  Chopin,  digkie  hériàer  de  Dumoulin, 
Pithou,  Fabrot,  Ducange,  Baluce,  Loisel,  Gbantereau 
Lefèvre,  Labbe,  Ragueau ,  la  Thaumassière ,  rivalisèrent 
de  zèle  dans  cette  carrière  nouvelle. 

Le  18*  siècle  suivit  ces  savants  dans  la  voie  historique 


(I)  Ménager  el  Moniteur  du  9  noTenbre,  et  les  DéhaU  du  âl,  même 
mois. 


». 
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qa'ils  avaient  ouverte,  et  les  collections  des  ordonnances 
de  nos  rois ,  des  historiens  de  France,  des  coutumes ,  les 
c<»npilations  de  Brequigny,  de  Houard>  1é&  travaux  de 
Secousse,  de  Brussel,  les  recherches  sur  le  frane^Ueu,  le 
glossaire  de  Carpentier,  et ,  dans  une  sphère  plus  élevée, 
YE^trU  des  Lais  ûe  Montesquieu ,  prouvent  que  Técole 
historique  française  du  17'  siècle  avait  trouvé  de  laborieux 
continuateurs  et  d'illustres  réprésentants  dans  le  18*. 

Chopin  4vait  signalé,  le  premier  peut-ftre,  à  Tattention 
pubUque  les  travaux  des  jurisconsuttfes  françaisdu  13«  siè- 
cle, dont  la  [dupart  sont  encore  inédits^  et  dont  quelques- 
uns  sont  perdus  pour  la  science.  Le  ^premier,  il  avait  com- 
pris l'importance  historique  des  Àjssises  de  Jérusalem , 
alors  presque  inconnues  en  Eurq>e.  .Quel  était  le  manu- 
scrit qu'il  avait  eu  à  sa  disposition  ?  Il  est  difficile  de  le  dé-, 
terminer;  cacj'ai  peine  à  croire, qu'alors  Peiresc  eût  d^à 
fiiit  prendre,  à  Rome ,  cette  copie  du  manuscrit  dû  Yati- 
ean^qui , lauttipliée  par  la  généreuse  et  savante  libéralité 
du  vénérable  conseiller  au  parlement  de  Provence,  fit 
connaître  le  texte  des  Assises  e^u  V*  Labbe^  aux  Dupuy^  à 
Ducange  et  à  la  Thaumassière. 

Notre  siècle,  après  une  longue  indifi^érence,  inévitable 
et  triste  résultat  de  nos  préoccupations  politiques,  a  repris 
avec  ardeur  la  trace  de  ces  mémorables  travaux.  En  quel- 
ques années,  nous  avons  vu  exhumer  nos  vieul  cautu- 
mÀers  oubliés;  nous  avon3  vu  publier  les  (Xtm  du  parle- 
ment, un  meilleur  texte  ^de  Beaumanoir,  le  Polyptique 
d'Irminon,  et  deux  éditions  des  Astises  de  Jérusalem^  sans 
compter  une  troisième,  qui  s'imprime  à  Munich.  Nous 
attendons  une  nouvelle  édition  de  Bréquigny,  enrichie  des 
importantes  découvertes  de  l'érudition  contemporaine ,  et 
une  savante  collection  des  textes  divers  des  plus  glorieux 
monuments  de  notre  vieux  droit  national,  la  loi  salique. 
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Noire  génération  y  quiaviût  entrepris  de  continuer  GiQas 
dans  le  droil  romainy  continue  aqgsi  Doeenge  etBàlose,  et 
bientAt  le  droit  français' n'aura  rien  à  envier  à  la  pàfrie  de 
Conringy  d'Eccard^  de  SchiKer^  d'Heinecdus^  de  Itoser, 
d'Eichhonn^  d*Homeyer,  de  Laspeyres,  de  Hittennaier  et 
de  Bluntschli.  Les  deux  Acadânîes  des  inscriptions  et  des 
sciences  morales  et  politiques  ont  singuUèrement  excité 
cet  élan  patriotique  de  Térudition  nationale^  et  je  ne  ¥eux 
rappeler  ici  que  le  brillant  concours  (wvert  sur  Tbistoire 
du  droit  de  succession  des  femmes  danç  le  moyen  âge. 

Plus  heureux  que  nos  illustres  devanciers,  en  ce  qui 
touche  les  Auises  de  J,éru8àhffny  nous  possédons  des  manu- 
scrits qu'ils  n'ont  pas  connus,  et  nous  pouvons  apprécier 
d'une  manière  plus  complète  l'importance  de  ce  monu- 
ment législatif. 

La  science  du  droit  au  12"  et  au  1&*  siècle  nous  ofifre 
plusieurs  écoles  de  jurisconsultes,  aussi  grandes  par  l'in- 
fluence qu'elles  ont  exercée  sur  la  politique  et  sur  Ja  ju- 
risprudence  que  par  les  hommes  de  talent  qu'elles  ont 
produits. 

L'école  des  canonistes  a  eu,  dans  la  finrmation  du  droit 
commun  de  l'Europe,  une  autorité  morale  aujourd'hui 
sainement  appréciée  :  elle  a  introduit  l'idée  du  droit  dans 
l'empire  de  la  force  >  elle  a  produit  de  hardis  et  profonds 
docteurs.  L'école  du  droit  romain  a  partagé  cette  in- 
fluence, et  après  avoir  soutenu  desluttes  obstinées  contre 
les  penchants  des  races  germaniques  et  contre  la  pute- 
sance  rivale  de  l'Ég^,  elle  a  vu  prévalcnr  ses  doctrines 
dans  le  droit  moderne  de  l'Europe. 

Une  autre  école  juridique,  que.j'iq>pellerais  volontiers 
récoledes  eotaumêif  éclairée  des  derniers  souvenirs  du 
vieux  droit  de  l'empire  romain,  et  dépositaire  habile  de 
ses  traditions  administratives,  a  organisé,  en  ce  qui  tou- 
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die  réeoMMDie  ëe  la  vie  dvUe,  la  victoire  oniverselle  de 
la  féodalité.  Ua  dw^trines  de  celte  écde  proeèdenl  donc 
à  la  fna  dea  tradilioDS  nHuaines  et  des  tiadîtieiis  genna- 
nkpiea.  Elle  a  rédigé  leacoolnieadeÉ  fieb  en  Looriiardie, 
les  ooQlomeade  la  mer  dans  les  ports  de  rOoéan  et  de  la 
Méditerranée,  les  statuts  nmmni|iaBT  dans  lesphis  vieflles 
commîmes  de  rEmnope,  les  contâmes  provinciales  dans  les 
grands  fieis  de  France,  et  les  attrotn  de  Sooabe  et  de 
Saie,  en  Aflemagne.  Elle  a  traduit  en  gonvemement  fia- 
Mo  et  régolier  le  régime  iiodal;  die  a  pénétré  dans  les 
dumceieiies  des  empereors,  des  fois,  des  grands  fenda- 
tanres  et  des  évAqott  ;  fie  a  civâisé  l'Ewopelnmsibrinée, 
et  porté  le  flambeon  Josqoe  dans  l'Orient,  conduis  par 
ks  croisés.  Efle  ne  proiasse  point  le  spirîtoalisme  ffliéral 
de  récole  romaine,  m  le  sapematoralisme  ilisola  de  Fé- 
cale eanoniste.  Moins  savante  qne  la  première,  moins  ri- 
goorense  90e  te  seconde,  son^prkioipe  est  frios  pratî^ne 
qne  mét^diysiqne.  Sa  règle  n'est  point  abstrsHe;  c'eiA 
cdle  de  la  vie  aotoelle,  de  l'ordre  établi,  derantorilé  or- 
ganisée. Son  bot  est  la  justice  du  bon  sens,  la  condiialion 
des  intérêts,  la  conservation  de  Tordre  politiqne. 

Parmi  ses  branebes  principales,  Técole  normande  se 
nitaclie  mieot  qne  les  antres  peat-<ètre  an  premièpeft 
rédactions  des  lois  bari^ares,  parle  contnmier  tnop  aé- 
e^igé^  presque  inconnu,  pid>lié  par  Lodewig.  SIe  n  pro- 
duit les  jurisconsulles  les  plus  éininenta  peot-èlfe  4e 
cette  époque,  si  Ton  excepté  ▲cerne,  BarAole  et  Bean- 
manoir.  L'école  françvse  piuptement  dite  a  Ibndé  et  or- 
ganisé un  droit  civil  nouveau  pour  te  France  du  nord,  de- 
meurée plus  germanique  que  te  France  du  mîàà  :  die  a 
produit  Beanmanoir  et  Desfontaines .  Toutes  deux  rdèvent 
d'4Uie  école  française  plus  ancienne  qui,  transplantée  en 
Orient  avec  Godeiwi  de  BouMon,  j  a  védigé  les  ilmtet 
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de  Jéruêohm,  el  prodoH  des  jnriSGOiumltes  dq  premier  or- 
dte,  tds  que  Jehan  d'Ibdiii  el  PkiUpiiiè  de  ttavairre.    ' 

Les  monomeiits  qui  nous  restent  de  cette  école  d*Orient 
ont  ce  caractère  propre,  d'être  reoqpnression  la  plus  an- 
cienne et  la  plos  pnre  de  la  féodalité  du  11"  siècle^  Le 
droit  européra  du  13«  siècle  ne  noos  représente  phis 
qu'une  féodalité  fiscale  et  d^nérée,  héritière  peu  noble 
de  la  féodalité  qui  avait  conquis  TAngleterre,  lltalie  et 
rOrient.  Le  droit  français  de  Jérusalem  nous  montre  donc 
Tassocia^on  féodale  en  sa  forme  primitive.  Le  droit  civil  j 
comme  le  système  social ,  y  repose  sur  un^petit  nombre  de 
principes,  aussi  simples  de  pensée  que  d'etpression,  et 
dont  rénchatnement  logique  ne  le  cède  point,  sous  le  rap- 
port de  l'art,  à  TadmiraMe  ordonnance  de  -l'ancienne  lé^ 
gislation  romaine.  C'est  une  savante  organisation  qui  suc- 
cède au  chaos  universel  dans  lequel  le  démembrement  de 
l'empire  et  l'invaàon  des  barbares  avaient  ptongé  le 
monde;  c'est  une  belle  discipline  qui  succède  à  la  plus 
douloureuse  anarchie  qui  ait  afOigé  l'humanité.  Le  droit 
féodal  n'y  est  pas  tel  qu'on  pourrait  le  croire  :  tyrannique, 
avide,  barbare,  stupide  ;  il  y  est,  il  fisilt  le  dire,  répara- 
teur, généreux,  éclairé,  civSisateinr. 

La  conquête  de  F  An^etene  par  les  Normands  est  conr- 
temporaine  de  celle  de  l'Orient  par  tes  croisés,  et  l'orga- 
nisation législative  des  deux  pays  conquis  est  un  témoi- 
gnage édatant  de  l'inteili^nce  féodale.  La  noblesse  noi^ 
mande  s'établit  en  Angleterre,  et  lui  donna  ses  lois  avec 
une  hardiesse  à  la  fois  méthodique,  savante  et  prévoyante. 
La  posiUon  des  croisés  était  plus  d^Bcile.  La  guerre  avec 
les  musulmans  fut  incessante,  étemelle,  et  entre  les  croisés 
eux-mêmes  l'indiacipUne  ftat  déplorable.  Aussi  voyons- 
nous  les  che&  de  la  croisade  se  hâter  de  constituer  la  co- 
lonie avant  d'en  avoir  étudié  les  besoins.  Dans  leur  iné- 
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vilable  précipitation,  ils  transportent ,  comme  en  une  seule 
pièce,  l'Europe  en  Orient,  et  noos  Jeç  y  voyons  fonder 
une  hiérarchie  politique  exactement  pareille  à  celle  qui 
régnait  en  Occident.  Noos  les  voyons  établir  les  grands 
fiefs  d'Edesse  et  d'Antiopbe,  qui  devaient  servir  de  cm* 
munication  .entre  Constantinoplé  et  Jérusalem,  et  plus 
tard  le  fief  de  Tripoli  qui  ouvrait  une  route  par  mer  avec 
l'Europe,  et  puis  le  fief  suzerain  de  ]a,  ville  sacrée,  domi- 
nimt,  régnant  sur  les  autres,  comme  le  fief  de  Paris  ré- 
gnait sur  les  autTies  fiefs  de  la  Fr^ce  de  Hugues-Capet. 
Aussitôt  après  la  conquête,,  nous  les  voyons  proclamer 
avec  empressement  les  lois  de  la  mère  patrie,  c'est4- 
dire  de  la  France,  qui  avait  exercé  la  plqs  grande  iû- 
fluence  en  Europe  sur  l'expédition  sainte  de  la  croisade. 
Mais,  àla  diCGére^cede  la  patrie  européenne  où  rind^ien*- 
dance  des  fiefe  et  la  diversité  des  races  avaient  Uni  naRre 
des  lois  et  des  coutumes  diverses,  )es  croisés  de  tonte  on- 
gine,  fondus  en  une.  grande  unité  chrétienne,  adoptent 
aussi  une  grande  unité  légi3lative,. et  ce  phénomène  n'est 
pas  le  moins  remarquable  de  tous  ceux  que  présente  réta- 
blissement du  royaume  de  Jérusalem. 

Le  royaume  de  Jérusalem  fut  donc  calqué  sur  le  royaume 
de  France,  et  ce  fait  fondamental  nous  révèle,  dans  les 
Aêêisesy  un  type  original  et  pur  du  droit  français  au  11'  siè- 
cle. La  rédaction  des  Assises  et  les  enquêtes  qui  furent 
&ites  par  Godefroi,  pour  efn  fixer  le  texte,  sont  une  image 
fidèle  de  ce  qui  s'est  passé  en  France  à  l'époque  de  la  ré- 
daction des  coutumes. 

Le  coutumier  français  oriental  fut  divisé  en  deux  par- 
ties, l'une  pour  les  nobles,  l'autre  pour  les  bourgeois. 
L'histoire  de  la  rédaction  est  racontée  avec  détail  par 
Jehan  d'ibelin  et  par  Philippe  de  Navarre.  L'assise  de  la 
haute  cour  est  un  code  féodal.  L'assise  des  bourgeois  est 
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une  loi  muDicipate,  créatioii  aussi  curieuse  qu'importante,  . 
qui  seule  a  survécu,  dans  l'ancien  empire  des  croisés^.à 
roccopation  des  Latins.  Les  Grecs  Tout  traduite  dans  leur 
langue;  les  Turcs  lui  ont  fait  des  emprunts  comme  aux  basi- 
liques, etrOrient  en  a  gardé  la  tradition  jusqu'à  nos  jours, 
comme  un  dernier  souvenir  de  la  civilisation  de  l'Occident. 

Les  deux  cours  des  barons  et  des  bourgeois  siégeaient 
à  Jérusalem  auprès  du  roi.  Mais  chaque  grand  feudataire 
avait  auprès  de  lui  deux  juridictions  semblables^  Des  cours 
des  bourgeois  furent  même  instituées  dans  toutes  les.  villes 
dune  certaine importancet  Quant  aux  anciens  habitants 
du  paysy^ils  gardaient  leurs  lois  et  leurs  coutumes  ^  cepen- 
dant leurs  rapports  civils  avec  les  chrétiens  étaient  régis 
par  l'assise. 

Le  droit  français  oriental  reçut  ensuite  diverses  modifi- 
cations qu'imposèrent,  soit  les  exigences  du  pays  conquis 
lui-même,  qu'on  n'avait  pas  assez  consultées,  à  l'époque 
de  l'établissement,  soit  les  besoins  nouveaux  des  divers 
États*  Des  enquêtes  nouvdles  furent  foites,  et  il  parait 
même  que  la  jurisprudence  hiérosolymite  fut  l'olijet  d'un 
développement  et  d'une  culture  qui  devança  les  progrès 
du  droit  français  eurppéen,  comme  autrefois  la  culture 
littéraire  et  philosophique  des  colonies  grecques  avait  de- 
vancé celle  de  la  métropole.  Il  est  certain  que  les  archives 
de  Venise  renferment  des  recueils  d'arrêts  rendus  par  les 
tribunaux  français  d'Orient  au  12*  siècle,  et  plusieurs 
ouvrages  inédits  de  jurisconsultes  de  grand  renom,  tels 
que  Gérard  de  Montréal.  Je  suis  même  porté  à  croire  que 
ce  mouvement  de  progrès  réagit  sur  le  droit  ■  français  du  '!||||| 

continent^  et  l'on  partagera  mon  opinion,  si  Ton  compare 
le  chapitre  de  l'Assise  des  bourgeois  (93k'  du  manuscrit     * 
de  Munich,  230*  du  manuscrit  de  Venise)  relatif  aux 
causes  d'exhérédation,  avec  le  chapitre  correspondant  de 
II.  18 


«  la  jontmè  de  droit  inédite ,  écrite  en  langue  provençale 
au  iS"  siècle,  et  dont  j'ai  publié  an  flragment  dans  le  pre- 
mier Tohime  de  mes  Rêcherchei  êwr  le  droit  de  propnétt 
cke%  les  Romaint. 

Le  texte,  rédigé  par  les  soins  de  Crodefroi,  Ait  mis  soas 
la  sauvegarde  de  la  religion,  eomme  les  lois  des  premiers 
législateurs  dans  l'antiquité;  mais  il  périt  en  1187,  à  Fé- 
poque  de  la  prise  de  Jérusalem  par  Saladin.  Le  siège  do 
royaume  ayant  été  transporté  en  Syrie,  les  jurisconsnltes 
s'occupèrent  à  recueillir  les  traditions  de  la  loi  vénéréf, 
et  de  reconstruire  par  la  mémoire  et  rautorité  des  témoi- 
gnages, rassise  du  pieux  roi.  Cette  œuvre  achevée,  ras- 
sise restaurée  fut  respectée  à  l'égal  de  l'assise  priMtive; 
elle  suivit  les  croisés  dans  toutes  leurs  conquêtes  :  efle 
fut  transportée  en  Chypre,  en  1193;  à  ConstanUnofrie, 
en  19M;  en  IdlO,  dans  le  Morée,  par  Geoffroy  de  Vîne- 
hardooin. 

L'histoire  du  droit  français,  dans  l'Orient,  a  pour  nous 
cet  intérêt  particalier  de  nous  ofirir  un  spectacle  unique 
à  cette  époque  ;  je  veux  dire  la  hante  noMessey  adonnée  è 
la  culture  du  droit,  et  la  ffiodriité ,  déposant  son  épée 
pour  s'appliquer  à  la  jurisprudence  et  à  la  confecHon  dfs 
lois.  En  efiet,  l'assise  restaurée  a  été  rédigée,  non  par  àes 
clercs  ou  des  docteurs ,  comme  les  ctmtumee  d'Europe, 
mais  par  des  gentilshommes  de  haut  lignage.  Les  Juris- 
consultes de  cette  période  sont  de  nobles  setgnears,  et 
c'est  la  noblesse  militaire  d'outrê-mer  qui  a  commenté 
Voêâisey  c'est-à-dire  la  conêumej  car  assise  et  coutume 
sont  la  même  chose.  Jehan  d'Ibelin,  Phihppe  de  Navarre, 
Raoul  de  Tibériade,  Geoffroy  le  Tort,  étaient  de  poissants 
feudataires  aussi  habiles  dans  la  jurisprudence  qne  braves 
dans  la  guerre.  Leurs  écrits  sont  d'ilhistres  mononnents 
du  droit,  que  les  contemporains  honorèrent  du  même 
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coite  dont  avait  été  ^Uwtéela  kn  reeAeiMie  par  fiodefroi 
de  BoaiHôB,  «t  donl  Ait  honoré  en  Italie  le  leite  l^réoieiAp 
des  Pandedtes  de  Juatinien. 

Voilà  donc  l'assise  qui  de  Jémsaleni  a  fiasse  en  Syrie,  en 
Chypre,  à  Constantioople  et  en  Horée,  avec  le  caractère 
de  loi  unique  et  générale,  tout  à  la  fois  féodale  et  bour- 
geoise,  coutuinière  et  manicipale,  appropriée  aux  mœurs 
des  nations  soumises  à  son  autorité,  flexible  dans  ses  pré- 
ceptes, laissant  une  grande  latitude  à  la  justice  des  tribu- 
naux, profondément  empreinte  de  Kesprit  des  peuples  o<v 
cidentanx,  et  parfaitement  adaptée  à  leurs  besoins  dam 
l'Orient. 

Aussi,  lorsqu'on  IMO  la  république  de  Venise  obtint  la 
cession  de  Ttle  de  Chypre,  elle  fut  obligée  de  s'engagm*, 
par  un  acte  solennel,  à-  maintenir  l'observation  de  Taïk- 
cienne  assise,  et  en  Itidl  elle  fit  officiellement  procéder  à 
la  traduction,  en  dialecte  vénitien,  dû  texte  original^  dont 
la  langue  étrangère  et  vieillie  était  un  embarras  pour  les 
Italiens  établis  dans  TOrient.  C'est  à  cette  occasion  que  le 
texte  français  retourna  dans  l'Occident  et  qu'une  copte 
authentique  en  ftat  apportée  à  Venise.  La  traduction  ita* 
tienne  faite  par  les  coimnisBaires  dd  gouvernement  y  Ait 

■ 

imprioiée  en  1585,  et  le  maMscrit  chypriote  Mt  déposé 
aux  archives  de  Saint-Jiahc,  d'oà  il  est  vdnu,  par  copier 
dans  fat  Bibliothèque  royale  à  l^aris,  avec  des  accidents  de 
v(^age  qui  sont  connus  de  Cottl  te  monde. 

L'édition  italienne  de  Veiii^,  n'étant  destinée  qu'à  lu- 
sage  de  l'Orient,  ne  fut  guère  rét>andue  en  Europe,  àtt 
elle  est  extrèioeilMint  rare.  La  ttUiothèque  royale  en  poi^ 
sède  i]m  exemplaireV(F.  ItSd.) 

Le  manuscrit  du  VkticaM  n'avait  donc  fourra  à  la  TMu^ 
massîère,  premier  édilem^  deàs*  AmiiM  dé /t^mtol^,  qu'iuÉ 
ie%{e  incomplet,  et  nous  devons  au  ihanâserit  de  Venise 
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la  connaissance  de  la  partie  la  plus  importante  des  Aiuittt, 
l'Assise  des  bourgeois,  que  M.  Y.  Foocher  a  d^a  po- 
bliée  à  Paris,  que  M.  Kausler  a  publiée,  à  son  tour,  à 
Stuttgard,  d'après  un  autre  manuscrit,  et  que  M.  Beugnot 
va  publier  lui-même  de  nouveau  pour  compléter  l'excel- 
lente et  splendide  édition  des  Amiet  de  Jérusalem^  dont 
la  science  est  redevable  à  la  munificenoe  da  Gouverne- 
ment français. 

,Le  manuscrit  de  Munich,  publié  par  M.  Kausler,  pré- 
sente une  division  et  une  rédaction  diflTérentes  da  manu- 
scrit de  Venise.  Il  fait  donc  une  classe  à  part  dans  l'his- 
toire du  texte  de  TAssise.  S*il  nous  était  permis  de  hasar- 
der une  conjecture,  nous  dirions  que  le  texte  de  Munich 
est  plus  ancien  que  le  texte  de  Venise.  Ils  paraissent  ré- 
digés, Tun  et  l'autre,  à  la  vérité,  pour  Tusage  de  Ttie  do 
Chypre,  mais  ils  diffèrent  non-seulement  d*Age,  mais  en- 
core de  caractère.  L'écrilqre  du  manuscrit  de  Monich  e^t 
du  ik'  siècle }  elle  est  par  conséquent  d'ane  époque  anté- 
rieure à  l'âge  du  manuscrit  de  Venise.  Si  l'on  en  croit  les 
paléographes,  le  manuscrit  de  Munich  serait  l'ouvrage 
d'une  plume  italienne,  et  il  est  à  remarquer  que  le  texte 
contient  des  intercalations  en  langue  latine  qu*on  ne  trouve 
pas  dans  le  manuscrit  de  Venise  :  ce  qui  prouve  qu*il  a  été 
écrit  pour  un  pays  où  les  communications  avec  les  Latins 
étaient  plus  fréquentes  que  dans  l'Ile  de  Chypre,  et  où  tout 
au  moins  Tusage  de  la  langue  latine,  dans  la  pratique 
du  droit,  était  plus  familier  qu'à  la  cour  des  bourgeois  de 
Nicosie  ;  ce  pays,  c'est  la  Grèce,  où,  sous  les  formes  by- 
zantines, le  fond  du  droit  était  resté  romain,  et  où  l'on 
n'avait  jamais  oublié  que  la  langue  latine  était  la  langue 
juridique  par  excellence.  Ces  traditions,  ces  souvenirs, 
étaient  encore  palpitants  au  ik*  siècle,  ainsi  que  le  prouve 
le  irpox«if>ov  d'Harmenopule. 
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Noas  croyons  àoat  Volontiers  qae  lé  texte  de  Venise 
est  nn  texte  chypriote  par,  mais  refflanié  à  une  é^pfHpue 
moderne,  peut-être  à  Fépoqne  deroccapation  vénitienne  ; 
et  r|ae  le  texte  de  Munich  offre  Tancien  texte  chypriote, 
qui  passa  de  Consiantinople  en  Grèce  avec  Geoffroy  de 
Villehardonjn,  en  1210/seIon  le  témoignage  de  la  Chro- 
nique de  MoréCy  publiée  paf  M.  Béuhon,  et  qui  peut-être 
y  fût  revêtu  d*une  forme  romaine,  pour  la  mettre  en  har- 
monie avec  la  pratique  des  jurisconsultes.  Le  manuscrit 
de  Munich  aurait  donc  été  exécuté  en  Morée,  par  une 
plume  italienne ,  vénitienne  peut-être  ;  aussi  se  rappro- 
che-l-il  davantage  de  la  traduction  grecque  dont  nous 
avons  déjà  parlé. 

On  sait  que  les  Péloponésiens  avaient  presque  secoué  le 
joug  des  empereurs  grecs  de  Constantinople,  et  que  leurs 
municipalités  indépendantes  résistèrent  avec  beaucoup  de 
valeur  à  l'invasion  des  Latins  croisés.  Leis  pays  de  plaine 
'furent  même  les  seuls  qui  se  soumirent  au  régime  féodal 
de  rOccident.  Mais  les  montagnes  gardèrent  leur  liberté. 
L'Assise  de  Jérusalem  fut  donc  imposée  au  pays  conquis, 
et  les  Latins,  ne  rencontrant  pas  les  obstacles  religieux 
qu'ils  avaient  trouvés  en  Syrie,  firent  facilement  adopter 
aux  Grecs  une  vieille  loi  de  l'Europe  chrétienne.  Toute- 
fois, l'esprit  d'indépendance  des  communes  moraïtes  fit 
tomber  en  oubli  l'assise  des  barons,  que  l'assise  vénitienne 
de  la  Remanie  rendait  d'ailleurs  inutile  pour  le  régime  des 
fiefs  ;  mais  la  loi  municipale,  l'assise  des  bourgeois,  mieux 
appropriée  aux  besoins  des  cités  grecques  et  au  gouver- 
nement de  la  pratique  judiciaire,  gagna  la  faveur  popu- 
laire et  garda  son  autorité. 

Son  application  devenant  générale,  11  fallut  la  traduire 
en  langue  vulgaire  pour  que  son  texte  pût  être  aisément 
consulté,  invoqué,  connu  de  tous.  L'administration  véni- 
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(ieime  pr^ida^t^elle,  comme  ^a  Chypre,  à  cette  tranda- 
tîop  da  tQxte  français  en  langue  vulgaire?  Rien  ne  le 
prouve.  La  Grèce  indépendante  pourvut  dope  elle-même 
à^es  besoins,  et  fit  pour  l'assise  des  tx)urgeois  ce  qu*avant 
le  temps  de  Constantin  Porphyrogenète  et  de  Léon  le  8age^ 
elle  avait  &it  poi^  la  compilation  des  lois  romaines.  La 
seule  chose  que  le  gouvernement  vénitien  parait  avoir 
fiilHe,  à  une  époque  rapprochée  du  temps  même  de  la  oen- 
quète,  ce  fut  cet  abrégé  de  Tassise,  rédigé  en  langue  vul- 
gaire italienne,  et  connu  sous  le  nom  d'usanceg,  assiêey 
0|i  coutume  de  l*empire  de  Homamie.  Cet  abrégé  a  été  im- 
primé par  Ganciaui  dans  le  tome  HI  de  la  collection  des 
Lois  barbares. 

jta  traductiou  grecque  de  Tassise  des  bourgeois  est  en- 
oqire  inédite,  mais  elle  est  connue  aujourd'hui  des  savants 
par  trois  manuscrits. 

Lq  premier,  et  le  phis  ancien^  se  trouve  à  la  Bibliothè- 
que royale,  à  Paris,  inscrit  sous  le  n"*  1390,  et  il  provient 
de  la  bibliothèque  de  Colbert.  Il  a  été  écrit  par  un  igno- 
rant qui  ne  connaissait  pas  les  premières  règles  de  la 
langue  grecque  ni  de  son  orthographe ,  et  qui  s'est  dis- 
pensé de  mettre  des  points  et  des  accents.  Le  nombre  des 
cbafMtres  est  de  208^  mais  leur  ordre  et  leur  division  sont 
fiSërents  de  Tordre  et  de  la  division  des  textes  français. 
Le  manuscrit  commence  par  un  index  dés  rubriques  des 
chapitres ,  dont  le  premier  feuillet  est  perda^  Dans  son 
état  actuel ,  le  manuscrit  est  composé  de  210  feuillets  nu- 
mérotés ,  de  format  petit  in-fh*'  ;  récriture  en  est  très-mau- 
vaise, et  les  feuilles  195-198  contiemient  une  intercala- 
lion  moins  lisible  encore  que  le  reste  du  manuscrit ,  et 
c-omplétement  étrangère  au  texte  de  F  Assise.  La  traduc- 
tion se  termine  à  la  feuille  209,  par  une  souscription  du 
copiste,  dont  les  premières  lignes  nous  apprennent  que  ce 


livre  fr  été  copié  de  la  main.  d'Aolpm  Syncrîticasy  el 
achevé  le  dernier  jour  d'octobre  de  Ten  1489^  '^  que  «  de 
«  même  qne  le  voyageur  se  r^onit  quand  il  revoit  sa  pa- 

« 

a  trie  et  le  navigateur  qoand  il  retonmeaaporty  de  même 
«  se  réjouit  le  copiste  lorsqu^il  arrive  à  la  fin  de  sa  tàcbe.  » 
Le  reste  est  à  peu  près  illisible. 

Immédiatement  i^rès  la  souscription ,  une  plume  qui 
parait  être  la  même  que  eeile  du  copiste^  ou  au  moins  dm 
même  âge,  a  tracé  des  bouffonneries  en  langue  française  : 
circonstance  singulière  et  qui  pourrait  justifier  de  bardies 
bypotbèses  sur  la  patrie  et  Tauteur  du  manuscrit.  L'écri- 
ture qui  couvre  les  trois  dernières  pages  est  d'une  époque 
plus  récente^  étrangère  à  l'assise,  et  ne  présente  ni  valeur 
ni  intérêt.  Mais  on  y  lit  la  concessMon  d'un  droit  de  pro- 
priété privée  écrite  en  langue  française ,  et  d'une  écritcùre 
du  16*  siècle  -y  pe  qui  prouve  certainement  que  ce  manu- 
scrit est  en  France  depuis  une  époque  reculée.  Malgré  sa 
condition  déplorable,  ce  volume  peut  encore  être  utile. 
M.  Pardessus  en  avait  collationné  ia  partie  relative  au 
droit  nautique,  avec  le  fragment  français  de  l'Assise,  alors 
inédite,  inséré  dans  le  premier  volume  de  sa  collection  des 
lois  maritimes.  Ce  manuscrit  a  aussi  été  vu  et  décrit  par 
M.  Zacbariœ.' 

Le  second  manuscrit  connu  d'une  traduction  grecque 
des  Aêii^iê  est  cdui  de  la  MaœiÊna  Laura  du  mont  Athos, 
décrit  aussi  par  M.  Zachari» ,  en  1839,  dans  VAppendix 
de  Sà  Delii^eaiio  jurii  grœco-rùmani.  Il  est,  dit-il,  de 
format  in-8^,  écrit  sur  papier,  et  de  l'an  1512.  Le  cara/c- 
tère  en  est  net ,  mais  le  dialecte  barbare,  et  l'orthographe 
négligée.  Ilcontieuliiiàiifoa;  étendu  et  297 chapitres^  dont 
M.  Zachariœ  a  fvUiA  les  61  premiers. 

Le  troisième  manuscrit  est  celui  que  M.  Mynolde  My- 
nas  vient  d'envoyer  à  M.  le  ministre  de  l'instruction  pu- 
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blique.  J'ai  crud'abôrd,  et  à  la  première  inspection,  que 
ce  manuscrit  étmt  le  même  que  celui  qu'avait  décrit  et 
publié,  en  partie,  M.  Zachariœ;  mais  la  confiance  que  j'ai 
en  l'exactitude  du  savant  d'Heidelberg  et  un  examen  plus 
attentif  du  manuscrit ,  me  portent  à  croire  que  le  volume 
collationné  par  M.  Zachariee  n'était  qu'une  copie  impar- 
flBdte  du  manuscrit  envoyé  par  M<  Mynas.  Il  parait  que  la 
traduction  grecque  de  l'Assise  des  bourgeois  existait  en 
double  au  mont  Athos,  et  que  M.  Mynas,  ayant  obtenu  la 
remise  d'un  de  ces  deux  exemplidres,  a  été  assez  beureux 
pour  porter  la  main  sur  l'originaL 

Voici,  maintenant,  les  caractères  communs  et  les  ca- 
ractères divers  de  ces  trms  manuscrits. 

Le  caractère  qui  leur  est  commun,  c'est  qu'ils  provien- 
nent d'un  seul  et  même  texte',  qu'ils  contiennent  les 
mêmes  interversions  et  la  même  somme  de  matières , 
quoique  le  manuscrit  de  Colbert  ait  298  chapitres,  et  que 
les  deux  autres  n'en  aient  que  297^  car  le  manuscrit  de 
Colbert  a  une  coupure  qui  n'est  point  dans  les  deux  autres 
et  qui  donne  un  chapitre  de  plus. 

Les  caractères  divers  de  chacun  consisteht  d'abord  en 
ce  que  le  dialecte  et  l'orthographe  dii  manuscrit  de  Colbert 
diffèrent  du  dialecte  et  de  l'orthographe  des  deux  manu- 
scrits du  mont  ^thos.  En  second  lieu,  le  manuscrit  de 
Colbert  n'a  point  de  préambule^  il  commence  simplement 
par  un  titre  qu'on  ne  trouve  pas  dans  les  autres  :  Apxt  tk 
Pt€xou  Tiç  auvTA'YuaToc  scyouv'  aaiÇa.  Lcs  dctix  autres,  au  Con- 
traire, ont  uii  préambule  ou  principium  important  et  cu- 
rieux en  ce  qu'il  nomme  Godefroi  de  Bouillon  comme 
auteur  de  l'Assise  des  bourgeois,  dcttt  le  texte  français  a 
été  traduit,  dit-on,  en  dialecte  romalque  à  l'usage  des  ha- 
bitants du  pays.  On  sait  que  les  chrétiens  d'Orient  avaient 
confondu,  dans  leur  respect,  l'ouvrage  des  jurisconsultes 


qui  avaîeùi  rédigé  mie  iioa?dle  «8196,  afHrèsJaprttede 
Jérusaieiiiy  avecTottirrage  original  ^  perAi  deGodefroi 
de  BooilloD^  et  qa'ils  avaient  continué  d'attrit^oer  à  ce  hé- 
ros le.texte  de  la  nouvelle  rédaction  de  leurs  eoutumes. 
Troisièmement,  toutes  les  rubriques  du  manuscrit  de  Gol* 
bert  sont  diflërentes  de  celles  des  manuscrits  du  mont 
Athos^  il  en  manque  plusieurs  dans  l'un  et  Tautfe  mer 
uuscrit.  Mais,  à  partir  du  premier  chapitre,  le  texte  du 
corps  de  rouvrage  est  exactement  le  même  dans  tous  les 
manuscrits,  moins  le  dialecte  et  Torthographe. 

Quant  aux  deux  manuscrits  du  mont  Athos,  ce  qu'ils 
ont  de  commun,  c'est  de  porter  tous  deux  la  mènafe  date 
du  11  février  1612,  et  de  présenter  le  même  coiitexte>  ainsi 
que  le  même  ordre  et  le  même  noipbretle  chapitres.  Ce 
qu'ils  ont  de  différent,  c'est  d'abord  l'orthographe,  et  en<^ 
suite  quelques  défectuosités  de  copie.  Ainsi,  par  exemple, 
M.  Zachariœ  a  signalé  dans  son  manuscrit  la  lacune  ,en^ 
tière  du  chapitre  XXIX,  lacune  qui  est  remplie  dans  le 
manuscrit  de  M.  Mynas  f.  ce  qui  me  &it  penser  que  celni'- 
ci  est  l'original  de  l'autre,  puisque  l'omission  signalée 
dans  le  premier  ne  se  montre  pas  dans  le  volume  envoyé 
par  M.  Mynas. 

Je  n'ai  point  vu  )e  manuscrit  de  M.  Zachariœ,  mais 
Voici  ce  que  dit  ce  savant,  page  138  de  l'ouvrage  que  j'ai 
cité  :  Codtcii  seripturam  rèligioie  secutus  sum.  Textumcof' 
rigere  et  emendare  nolui,  etc.  C'est  doncle  pratUjacet  de 
son  manuscrit  que  nous  donne  M»  Zachariœ.  Or,  à  son 
affirmation  est  exacte,  et  je  n'hésite  pas  à  le  croire,,  eeux 
qui  comparerenli  le  texte  imprimé  par  M.  Zachariœ  avec 
le  texte  du  mattHfril  de  M.  Mynas ,  pourront  se  con<- 
vaincre  que  la  forme  des  deux  textes  est  complètement 
différente.  D'i^Ueurs,  la  lacune  du  chapitre  XXIX 
prouve  bien  que  nous  avons  un  manuscrit  que  n  a  point 
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vu  M.  S^baris.  Noii$  ferons  leioarquer,  à  cet  égard , 
que  ce  jurisconsulte  es^  dans  rerreyr,  lorsqu'il  croit 
que  c'est  le  chapitre  XXIX  et  rinscription  du  XXX*  qui 
manquent  dans  son  manuscrit  :  c'est  au  contraire  le  cha- 
pitre XXIX  tout  entier,  texte  et  rubriquei  qui  a  été  omis 
par  le  copiste  ^  et  M.  Zachariœ  applique,  par  erreur^  au 
chapitre  XXX  une  inscription  ou  rubrique  qui  appartient 
au  chapitre  XXIX. 

/  Au  demeurant,  le  manuscrit  de  M.  Mynas,  quoique  of- 
frant une  admirable  netteté,  a  été  copié  par  un  boiume 
qui  écrivait  si  ppiachinalement,  ou  qui  savait  si  peu  de 
grec,  qu'il  lui  est  arrivé  souvent  de  ne  transcrire  que  la 
moitié  finale  d'un  mot,  sans  qu'il  parût  se  douter  de  sa 
bévue«  Ces  erreurs  ont  été  corrigées  par  une  autre  plun^e, 
qui,  probablement,  a  CQllationné  la  copie  après  qu'elle  a 
été  achevée.  On. en  peut  voir  un  exemple  curieux  dans  la 
rubrique  du  di^ûtre  LXI.  ^ 

Gompareps  maintenant  la  traduction  grecque  de  nos 
trois  n^usçrits  avec  les  deux  text^  français  de  l'Assise 
des  bourgeois  qui  sont  venus  jusqu'à  nous,  je  veux  dire 
le  texte  de  Munich  et.  celui  de  Venise.  Comme  c^  deux 
textes  ont  été  imprimés  en  regard  l'un  de  l'autre  par 
M.  Kausler,  je  citerai  son  édition  de  préférence  à  celle  de 
M.  Foucher,  qui,  d'ailleurs,  ne  donne  que  le  texte  de  Ve- 
nise,; le  seul  que  connût  M«  Zachariso  lui-même  au  mo- 
ment où  il  a  publié  son  livre,  en  1839. 

Une  observation  curieuse  se  présente  ici  tout  d^bord; 
c  est  que  le  manuscrit  de  Munich  comprend  exactement 
le  même  nombre  de  chapitres  que  l'on  trouve  dans  les 
deux  manuscrits  du  mont  Atbos.  liais,  sans  parler  de 
l^interversion  de  ces  chapitres,  la  coXacicteuce  de  leur 
nooibre  n'est  due  qu'au  hasard  ;  car,  dans  la  réalité,  le 
manuscrit  de  M.  Mynas  ne  contient  pas  tout  le  texte  de 


MuQich.  U  eu  recolle  évide|kiBifi|it  qo^iis  iffte  Umsm, 
sur  legud  la  .tndpetkMi  grecque  fk  élé  Ihite^  di0âwl.de 
ceux  qae  hqi^s  connaissoDS  aujoturd'hni.  Ainsi,  le  durnier 
chapitre  des  trois  manuscrits  grecs ,  S97*  de  Mynas, 
297-98*  deColbert,  correspond  an  238''  chapitre  du  texte 
de  Munich  y  22b«  du  texte  de  Venise.  Les  chapitres  sni-' 
vants  des  deux  textes  français  sont  rdati&au  droit  pénale 
et  ne  se  retrouvent  pas  intégralement  fondus  dans  la  tra- 
duction grecque.  Il  y  a  donc  tout  à  la  fois  interversion  et 
lacune.  Ne  pourrait-on  pas  croire  que  le  droit  pâial  des 
croisés  n'a  pas  été  adopté  en  Grèce  comme  en  Chypre  ? 
On  pourrait  aussi  penser  que  le  dtoit  criminel  a  été  Fobiiet 
dadditions  ou  de  modifications  postérieures  è  Téipoque  de 
la  traduction  grecque  ;  peut-être  même  l'Assise  primitive 
était  terminée  par  le  remarquable  règlement  de  douanes 
qu'on  lit  dans  les  derniers  chapitres  du  manuscrit  de  Hy- 
nas.  Quant  aux  brocards  et  aux  fragments  en  langue  la- 
Une,  répandus  dans  le  texte  de  M unich,  ils  ne  se  troo^ 
vaient  pas  évidemment  dans  le  texte  qu'a  suivi  le  traduo-* 
leur  grec. 

Les  297  chapitres  de  la  traduction  grecque  ne  répon- 
dent donc  pas  aux  297  ou  aux  265  chapitre  des  textes 
français  de  Munich  et  de  Venise.  Mais,  par  exemple,  les 
chapitres  XIII  etXIV  du  manuscrit  de  Mynas  ne  for- 
ment qu'un  seul  Chapitre  XllI  dans  le  texte  de  Venise  ; 
les  chapitres  XX  et  XXI  de  ce  dernier  texte  ne  forment 
qu'un  chapitre  XXI  dans  les  manuscrits  grecs }  leâ  cha- 
pitres CCXCV  et  CGXC VI  des  manuscrits  grecs  ne  for-^ 
ment  qu'un  seul  chapitra  CGXXXVII  du4exte  deMwich  ; 
ainà  du  reste.  Poor  les  sommaires  ou  rubriques,  c'est  un 
point  sur  lequel  tous  les  copistes  ou  traducteurs  se  4M)nt 
donné  une  pleine  liberté  '.  ainsi  les  sommaires  du  manu- 
scrit de  Mynas  ne  soutpas  la  traduction  des  sommaires 


—  290  - 

été  textes  français  de  Kaosler }  tantAt  c'est  une  paîra* 
phrase,  tantôt  un  abrégé.  Les  sommaires  do  manuscrit 
de  Colbert  diffèrent  aussi  des  sommaires  do  manuscrit  de 
Hynas,  et  les  sommaires  de  YùuUx  de  notre  manuscrit  ne 
sont  pas  même  semblables  à  ceox  qne  Ton  retrouvé  dans 
le  corps  do  volnme,  en  tète  de  chaque  chapitre.  Enfin,  les 
sommaires  des  deux  manuscrits  français  de  Munich  et  de 
Venise  présentent  des  différences  plus  notables  peut-être 
que  celles  qu'on  peut  relerer  dans  le  texte  comparé  des 
chapitres  correspondants. 

n  est  des  qualifications  orientales  qui  ont  disparu  dans 
la' traduction  grecque.  Ainsi,  les  griffons  de  Kausler  sont 
constamment  rendus  dans  le  grec  par  pM^itct.  Peutrétre 
aussi  cette  4emière  désignation  était  celle  de  l'assise  pri-» 
mitive  ou  des  anciennes  rédactions. 

Dans  le  manuscrit  de  M.  Mynas,  le  texte  commence 
par  le  signe  de  la  croix,  qu'on  trouve  aussi  en  tète  de  la 
traduction  vénitienne  (voir  le  manuscrit  n*  8391  de  la  Bi^ 
bliothèque  royale),  et  qu'on  ne  retrouve  pas  dans  les  textes 
français  ni  dans  le  m^uscrit  de  Colbert. 

Essayons  maintenant  de  déterminer  queJle  est  la  patrie 
du  manuscrit  envoyé  par  M.  Mynas.  A-t-il  été  écrit  en 
Grèce?  Je  ne  le  pense  pas.  Si  Ton  compare,  en  efl'et,  ce 
manuscrit  avec  l'Homère  princepsy  publié  à  Florence  par 
les  chalcondyles  en  1488,  on  est  frappé  de  la  ressemblance 
exacte  qui  existe  entre  le  caractère  de  cette  magnifique 
édition  italienne  et  celui  de  notre  manuscrit.  Si  l'on  con« 
sidère  aussi  la  reliure  de  ce  dernier  volume,  elle  est  cer- 
tainement italienne,  du  16*  siècle,  et  je  possède  un  Ho- 
mère d'Aide,  de  150&,  dont  larelîure  est  parfaitement  sem- 
blable. Mais  je  trouve  d'autres  preuves  plus  concluantes 
dans  le  texte  même  du  manuscrit. 

Ainsi,  d'abord  Gàdefroi  de  Bouillon  est  nommé,  dans  le 


mW^*' 
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préambule  fMk^  o^w*  Or,  paîf  n'est  poiat 
grecque  -,  c'est  é? idemmeiit  le  meiMr moderne  des  Italieius 
qu'on  écrivait  micser  aux  IV  et  16*  siècles.  Jfe  ne  trouTC 
une  pareille  qualification  dans  aucun  écrivain  grec  du 
Bas-Empire,  si  ce  n'est  dans  l'auteur  anonyme  de  la  Chro- 
nique de  Morée^  publiée  par  M.  Buchon.  Aussi,  suis-^je 
convaincu  que  pet  auteur  était  un  Moralle  réfugié  en 
Italie.  . 

En  second  lieu^  notre  traducteur  g^rec  appelle  le  comte 
de  Bouillon  :  Kouvrt  èk  itmXioOv,  tandis  que  tous  les  écri- 
vains byzantins,  Nicétas,  Pachimère,  Nicéphore,  Canta- 
cuzène,  traduisent  notre  titre  de  comte  par  xovtoc,  gardait 
ainsi  la  forme  grecque  dans  un  mot  étranger.  De  même, 
Tauteur  de  la  Chronique  de  Morée  écrit  tocyours,  avec  la 
forme  italienne,  xoovrt,  xouvTi<rot,qui  répondent  évidemment 
à  conte,  carUesa. 

Je  croirais  donc  volontiers  que  le  copiste  du  manuscrit 
de  M-  Mynas  était  un  Italieù.,  formé  à  la  calligraphie 
grecque  par  cette  brillante  école  de  Grecs  réfugiés,  qui  a 
publié  en  Italie  les  premières  éditions  des  grands,  écri- 
vains de  la  Grèce  ancienne.-  C'est  donc  ea  Italie,  et  pro- 
bablement à  Venise,  que  ce  manuscrit  a  été  exécuté,-  et 
qu'il  y  a  reçu  sa  reliure,  pour  être  ensuite  envoyé  en 
Grèce,  d'où  il  nous  est  revenu  aiyourd'hui.  Il  est  impos- 
sible qu'un  Grec  ait  écrit  des  moitiés  finales  de  mots  sans 
se  douter  qu'il  en  oubliait  la  moitié  initiale,  et  c'est  ce 
qu'on  rencontre  plusieurs  fois  jdans  le  courant  du  mèr 
nuscrit. 

Au  reste,  quelle  que  soit  l'opinion  qu'(m  adopte  à  ce  su- 
jet, ce  volume  n'en  a  pas  moins  à  nos  yeux  une  grande 
importance,  car  il  résout  plusieurs  questions  controver- 
sées. Ainsi,  on  a  refusé  à  Godefroi  de  Bouillon  la  pre- 
mière rédaction  de  VAsme;  notre  traduction  apporte  un 
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ooaveao  iémoignage  à  l'appui  de  la  tradiboo  caatrjw. 
JÙBMf  on  avait  douté  que  VhwfàÊt  des  Iwmgipué  fM 
été  iotrodoile  en  Gièœ;  il  ii*est  pins  iiiianîWi  de  garder 
aucune  incertitude  icel  égard:  le  frémmànÈt  de  noUv 
manaserit  dit  fonneUement  qœ  raaaîse  a  été  tndvir  pov 
l'usage  des  Grecs  parlant  le  dialecte  nMnaiqiie. 

On  avait  pensé  qoe  la  tradaetioa  grecque  dn  Hani- 
sent  de  CMbert  avait  été  laite  pour  riB  dn  Chypre,  et  lë- 
tat  iUiâble  de  quelques  ienilies  de  ea  aMBOScrii  avait  cb- 
péché  de  reconnaître  un  (ait  décistf  a  ce  MtqH,  qo'oi 
pourra  parCntement  vérifier  aiQOardliiii,  avec  Taide  di 
manuscrit  de  M.  Mynas:  c*e8t  que  Tlle  de  Chypre  est 
souvent  indiquée  dans  l'Assise,  notaaanMBtaa  chap.  XLD 
de  Mynas,  qui  répond  an  XLIV*  de  Monich,  codom  le 
terme  où  l'objet  éloigné  d'un  voyage  maritiBaey  doil  le 
point  de  départ  est  le  lieu  même  où  l'Asaiae  est  rédigée: 
ce  qui  exclut  l'idée  que  la  traduction  soH  chypriote;  car 
si  cette  traduction  avait  étéftalei  Nicosie,  ceitaiiiement  m 
aurait  changé  les  indicafioDS  primitives  relatives  i  Chypre, 
qui  pouvaient  induire  en  erreur  les  juges  et  le  people,  d 
cette  fle  aurait  été  désignée  comme  pmnt  de  départ  ou  de 
retour,  et  noo  comme  bot  de  voyage.  Le  tarif  de  douanes 
prouve  évidemment  que  l'Assise  française  a  été  rédigée  à 
Acre;  mais  les  traducteurs,  soit  italiensi,  soit  grecs,  n  ont 
pas  arrêté  leurs  scrupules  devant  certaines  rectifications, 
lorsqu'ils  les  ont  crues  nécessaires  pour  la  pratique  usuelle 
de  ceux  à  qui  leur  ouvrage  était  destiné,  et  le  manuscrit 
de  M.  Mynas  en  offre  plusieurs  exemples. 

Sous  le  rapport  philologique,  le  manuscrit  de  M.  My- 
nas est  encore  important,  en  ce  qu'il  augmente  la  lexico- 
logie de  la  basse  grécité  d'une  foule  de  mots  qu'on  ne 
trouve  nulle  autre  part. 

Ce  volume  est  composé  de  2tô  feuilles  petit  m-h%  non 
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nmnéroiéeSy  dont  10  feoiUes  pour  TinÀar:  Les  mbrifae» 
sont  en  roi^.  VHuièmsf  ehapHfeif  tt'en  Mt  pa».  Le  100* 
chapitré  est  en  bkûiei  Le  Hvre  est  isriblé  depIqArèSy  mal» 
les  marges  senlee  sont  attaquées  et  le  texte  est  à  pen  près 
intact.  L'écriture  est  d*ime  admirable  netteté ,  d^ûne  seule  y  ^1^; 
main  ou  de  deux  au  plus.  'T9K' 

A  la  veille  de  ApoliiçiiliOÉ  do  9*  vohiœe  deM .  k$  comte 
Beugnot,  raniYéè^ifiil!«#nanuscnt  oflndt  un  intérêt  par^ 
ticulier.  Je  doute  eependant  qu'il  wM  d'une*  grande^  «titité 
au  savant  et  laborieux  éditeur  des  AssiseSf  à  moins  qu'il 
ne  veuille  publier  le  texte  même  de  la  traduction  grecque, 
à  la  suite  des  textes  français,  ce  qui  aurait  bien  quelque 
importance.  Nous  lui  laissons  le  soin  de  nous  tracer  le  ca- 
ractère politique  de  ce  code  des  bourgeois  d'oulre-mer, 
l'histoire  du  droit  civil  et  du  droit  maritime  des  chrétiens 
d'Orienty  le  système  municipal  de  l'empire  des  Latins  dans 
l'Asie  mineure  et  dans  la  Grèce,  et  les  théories  écono- 
miques du  11''  et  du  12*  siècle;  mais  nous  adjurons, 
ici,  M.  le  ministre  de  l'instruction  pubhque,  de  vouloir 
bien  appeler  l'attention  de  M.  Uynas,  qui  montre  tant 
d'intelligence  et  de  bonne  volonté  dans  l'accomplissement 
de  sa  mission,  sur  les  manuscrits  du  droit  grec  byzantin, 
et  principalement  des  basSiques,  dont  les  couvents  de  la 
Grèce,  et  notamment  ceux  du  mont  Athos,  conservent  en- 
core de  précieux  restes,  si  nous  en  croyons  des  Grecs  bien 
informés  des  richesses  littéraires  de  leur  pays.  M.  Za- 
chariœ  vient  de  publier,  en  1  vol.  in-4",  une  collection  de 
monuments  inédits  du  droit  byzantin,  tirés  des  bibliothè* 
ques  monastiques  du  mont  Athos.  Le  même  savant  a  pu*, 
blié  le  titre  t«'  du  18«  livre  des  basiliques,  qui  manquait 
dans  les  manuscrits  connus,  et  qu'il  a  découvert  dans  les 
archives  du  Saint-Sépulcre  à  Constantinople.  Il  y  a  re- 
trouvé les  livres  XV  à  XVIÏ  dans  leur  intégrité.  Il  reste 
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L'ANIAGONISM 

DES   NATURAUSTES  ET   DES   PHILOSOPfiES 

DANS  L*ÉTUDB  DIS  PHÉROUtlIIS  nmLLICTDELS 

PAR  H.  DUBOIS  (D'AMIENS) 

Profcsvenr  «frégé  à  la  faculté  de  mcdaciiM  de  Paris, 
«eiabre  de  rAcadémie  royale  de  nédacine. 


u  Les  dissidences  qui  tendent  aujoardliQi  à  placer  les 
naturalistes  et  les  philosophes  dans  deux  camps  opposés 
ne  sont  rien  moins  que  récei\^;  dlès  se  sont  probable- 
ment établies  dès  les  premiers  temps  de  la  science.  So- 
crate,  dans  le  Théeiètej  veut  qu*on  éloigne  les  profiemes. 
«  J'entends  par-là,  dit-il,  ceux  qui  ne  croient  pas  quU 
«  existe  autre  chose  que  ce  qu'ils  peuvent  saisir  à  pleines 
«  mains,  et  qui  nient  et  les  actes  de  Tesprit,  et  les  généra- 
((  tiens  des  choses,  et  tout  ce  qui  est  invisible. — Tu  parles 
«  là ,  Socrate,  répond  Théêtète,  d'une  espèce  d'hommes 
u  durs  et  intraitables.  —  Ds  sont,  en  effet,  bien  ignorants, 
«  réplique  Socrate;  mais  il  en  est  d'autres  plus  éclairés 
«  dont  je  vais  te  révâer  les  mystères  (1).  » 

«  Il  y  aurait  sans  doute  injustice  à  taxer  aujourdlmi 


(1)  Platon.  Trad.  de  M.  Cousin,  t  II,  p.  75. 
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d'ignorance  les  naturalistes  ^  mais  trop  souvent  encore  ik 
se  sont  montrés  intraitables  dans  ces  sortes  de  qaestioDS. 
Les  psychologistes  contemporains,  plus  conciliants  qœ 
les  philosophes  de  Tantiquité,  ne  prétendaient  plus  re- 
pousser les  physiologistes  du  sanctuaire  de  la  science,  ik 
ne  les  regardaient  plus  comme  des  profanes  :  ce  sont  ces 
derniers  qui  se  refqsent  à  toute  conceadon }  et  si  cet  an- 
tagonisme, dont  U  serait  facile  de  sidvre  les  déplorables 
effets  à  toutes  les  époques  de  la  philosophie^  tend  à  se 
perpétuer  de  nos  jours,  il  faut  principalement  en  ac- 
cuser les  physiologistes.  Fiers  des  progrès  récents  de  la 
science  de  Torganisation,  ils  sont,  pour  la  plupart,  deve- 
nus plus  exclusifs  que  jamais,  alors  que  ces  progrès, 
mieux  compris  et  considérés  d*un  point  de  vue  pins  élevé, 
auraient  dû,  au  contraire,  les  rallier  aux  philosophes  et 
les  amener  à  cultiver  en  commun  la  science  de  l'homme.» 

L'auteur  rappelle  ici  qu'il  a  ^cherché  à  preuve  ailleurs 
que  les  physiologistes  imbus  des  doctrines  philosophiques 
du  18^  siècle,  loin  de  jeter  de  nouvdles  lumières  sur  U 
science  des  phénomènes  intdlectuds,  en  ont  plntAt  re- 
tardé les  progrès,  par  cela  surtout  qu'ils  étaient  sans  cesse 
préoccupés  du  désir  de  faire  concorder  le  développement 
de  ces  phénomènes  avec  l'évolution  successive  des  oiiga- 
nés,  parce  que  toi]gours  ils  voulaient  subordonner  les  ùlis 
dynamiques  aux  laits  plastiques,  parce  qu'enfin  ils  ne  pou- 
vaient concevoir  l'intelligence  que  comme  un  simple  acci- 
deni  dû  à  l'arrangement  de  la  matière. 

«  Cabanis  pensait  n'avoir  d'autre  mission  à  remplir  que 
celle  de  continuer,  de  compléter  la  philosophie  du  18"  siè- 
cle }  il  exposait  ses  idées  à  Tissue  d'une  révolution  politi- 
que et  sociale,  qui  pouvait  être  considérée,  du  moins  dans 
quelques-unes  de  ses  phases,  comme  le  dernier  mot  de 
celle  philosophie.  Loin  de  trouver  des  contradicteurs  parmi 
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les  idéologues  et  les  physiologisles  de  son  temps^  il  mar- 
chait, en  quelque  sorte,  à  leur  tête. 

<c  Gall  s'est  trouvé  dans  des  circonstances  à  peu  près 
analogues;  il  se  croyait  en  progrès  sur  Gabanis,  parce 
que,  tout  en  partant  des  mêmes  principes,  il  avait  imaginé 
que,  dans  tout  cerveau  humain,  il  y  a  un  instrument  ma- 
tériel disUnct  pour  chaque  propension,  pour  chaque  vel- 
léité de  Vesprit.  D  wait  ainsi  subdivisé  l'int^gence  pour 
en  matérialiser  toutes  les  parcelles.  Sa  topographie  encé- 
phalique a  trouvé  de  vives  oppositions  parmi  les  idéo- 
logues et  les  physiologistes  ;  mais  ses  principes  de  sen- 
sualisme avaient  à  peine  rencontré  quelques  contradic- 
teurs. 

a  Broussais,  plus  ardent,  plus  audacieux,  s*est  trouvé 
dans  un  monde  tout  différent  :  la  philosophie  régnante 
n'était  plus  celle  du  IS"*  siècle;  une  réaction  spiritualiste 
s'était  opérée  parn\i  les  penseurs.  De  toutes  parts,  en  Eu- 
rope, les  études  philosophiques  avaient  été  reprises  avec 
une  nouvelle  ardeur.  En  France,  des  hommes  nouveaux, 
hommes  de  savoir  et  de  talent,  écrivains  purs  et  élégants, 
orateurs  pleins  de  charme  et  d'animation,  avaient  su  agir 
puissamment  sur  l'esprit  d'une  jeunesse  ^udieuse.  C'est 
dans  ces  circonstances  que  Broussais,  de  médecin  nova- 
teur et  systématique,  en  vint  à  se  faire  philosophe. 

(c  Broussais  s'est  beaucoup  moins  occupé  de  professer 
que  de  réfuter.  S'il  a  d'abord  été  exclusivement  de  l'école 
de  Cabanis,  c'est  qu'il  se  trouvait  ainsi  en  opposition  avec 
la  nouvelle  philosophie.  S'il  est  entré  ensuite  dans  l'école 
de  Gall,  c'est  qu'il  ne  s'y  trouvait  pas  moins  en  opposi- 
tion avec  les  nouveaux  philosophes. 

«  Cabanis  et  Gall  posaient  devant  nous  comme  des 
docteurs  absorbés  dans  la  contemplation  ou  plutôt  dans 
rédification  et  dans  la  contemplation  de  leurs  systèmes, 
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n'imagiDont  pas  même  qu'il  pût  exister  qne  autre  philo- 
sophie. Hais  Broussais  a  bien  vu  que  les  temps  étaient 
changésy  qu'il  fallait  compter  avec  lesTeprésentants  d^one 
nouvelle  école  :  il  a  donc  usé  de  toutes  les  ressources 
d'un  esprit  vigoureux,  d'une  dialectique  parfois  pressante^ 
et  c'est  lui  surtout  qui  a  ravivé  cet  antagooisme  perpé- 
tuel entre  les  physiologistes  et  les  philosophes.  Il  sentait 
lui-même  que  les  pljis  fermes  appuis  de  l'organicisme 
avaient  été  fortement  ébranlés;  mais  il   soutenait  que 
Locke,  CondiUac,  Destutt  de  Tracy,  avaient  été  .défigurés, 
que  Cabanis  surtout  avait  été  maltraité,  et  ici  il  croyait 
avant  tout  qu'il  avait  à  défendre  la  cause  des  médecins. 
A  eux  seuls,  disait-il,  appartient  de  déterminer  ce  qu'il  y 
a  d'appréciable  dans  la  causalité  des  phénomènes  intel- 
lectuels. Aussi  c'est  avec  une  sorte  d'indignation  qu'il 
croyait  voir  une  nouvelle  doctrine  psychologique  prto  i 
faire  une  incursion  dans  le  domaine  médical,  étendard 
déployé;  telles  étaient  ses  expressions. 

«  Gq[>endant  les  psychologistes,  désireux  qu'ils  étaioit 
de  Tavancement  de  la  science,  s'étaient  montrés  très-con- 
ciliants 'f  ils  proposaient  aux  physiologistes  d'associer  leurs 
éK>rts,  de  travailler  et  d'observer  en  conmiun,  car  ils 
avaient  reconnu  que  la  science  des  phénomènes  intellec- 
tuels, comme  toutes  les  autres,  n'a  d'autre  fondement  que 
l'observation;  remarque  importante,  et  qu'il  faut  sans 
cesse  répéter  à  ceux  qui,  comme  Broussais,  ne  veulent 
voir  que  des  rêveurs  parmi  les  philosophes.  C'est  donc  et 
uniquement  vers  l'observation  qu'U  faut  se  raporter,  avaient 
dit  les  psychologistes  ;  mais  il  y  a  différentes  voies,  diffé- 
rents modes  d'observation.  Les  physiologistes  n'observent 
guère  que  les  faits  extérieurs,  les  faits  plastiques,  ceux 
qui  tombent  directement  sous  les  sens  j  observations  im- 
portantes sans  doute ,  et  qu'on  ne  saurait  négliger  pour  la 
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solution  do  problème  de  llntdUgaice.  Mais  il  est  ane 
autre  source  d'observations  :  c'est  celle  qui  a  pour  objei 
les  faits  de  conscience,  les  faits  qui  se  passent  dans  notre 
propre  intelligence,  par  cela  seul  qu'elle  entre  en  activité. 
Ce  genre  d'observations  a  été  plus  spécialement  cultivé 
par  les  philosophes,  et  avec  raison,  car  les  faits  consta- 
tés par  ce  mode  d'observation  ne  sont  ni  moins  certains, 
ni  moins  réels  que  les  premiers.  «  Puisqu'il  y  a  ainsi  deux 
ordres  de  faits  relatifs  à  l'homme,  ajoutaient  les  psycho- 
logistes,  l'histoire  de  l'homme  est  double^  ce  serait  en 
vain  que  les  naturalistes  prétendraient  la  faire  complète 
avec  les  seuls  faits  du  domaine  des  sens,  et  les  philoso- 
phes (ivec  les  seuls  faits  de  conscience  :  ces  deux  ordres 
de  faits  ne  pourront  jamais  se  confondre. 

«  Ainsi,  les  psychologistes^  n'étaient  nullement  eitclu- 
sifs  ;  ils  reconnaissaient  que,  pour  avoir  une  histoire  com- 
plète de  r intelligence,  l'association,  Ja  coopération  des 
physiologistes  est  nécessaire;  il  y  a  phis,  ils  ne  faisaient 
pas  difficulté  d'avouer  que  les  physiologistes>pourraient  à 
eux  seuls  compléter  cette  histoire,  mais  à  une*  condition, 
de  ne  pas  chercher  à  traiter  les  faits  de  conscience  comme 
les  faits  matériels,  de  changer  ici  leur  (néthode  d'obser- 
vation, de  laisser  là  leurs  scalpels,  leurs  microscopes, 
leurs  réactifs  chimiques,^tc.,  par  la  raison  foute  simple 
que  ces  sortes  de  foits  ne  sont  pas  accessibles  à  ee  mode 
d'investigation. 

((  Rien  de  plus  juste  assurément,  rien  de  plus  modéré 
que  ces  prétentions,  et  cependant  Broussais,  qui  vient 
lui-même  de  citer  ees  paroles,  va  soutenir  qu'on  veut  dé- 
pouiller les  médecins  de  ce  qui  leur  appartient,  que  les 
psychologistes  n'ont  rien  à  flaire  ici,  que  ce  sont  des  in- 
trus }  il  n'a  qu'un  regret,  dit-il,  c'est  que  les  médecins 
qui  cultivent  la  physiologie  ne  réclament  qu'à  demi-voix 
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la  science  des  facultés  intellectuellesy  et  que  des  hommes 
qni  n*ont  point  fait  une  étude  spéciale  des  fonctions  veu- 
lent s'approprier  cette  science  sous  le  nom  de  /wycAo/o- 
gie  (1). 

«  Ceci  prouve  une  seule  chose,  c'est  que  Brenssais  ne 
voyait  qu'un  côté  de  la  science.  » 

IciVautenr  fait  observer  que  les  anciens  physiologistes 
eux-mêmes  avaient  sa  éviter  cette  erreur  sans  doute  parce 
qu'ils  étaient  moins  étrangers  que  les  physiologistes  mo- 
dernes aux  véritables  études  philosophiques  :  ainsi  Galien 
adpdejtait  les  faits  de  pure  conscience,  et  leur  faisait  une 
assez  large  part.  Lès  sénsoalistesde  nos  jours  ont  repoussé 
cette  doctrine.  Quels  ont  étéleurs  arguments  ?  où  les  ont-ils 
puisés?  Ces\  ce  qu'il  faut  rechercher  dans  l'étude  do  sen- 
sualisme. 

«  On  sait  que  Locke,  revenant  le  premier  à  ce  vieil 
axiome  que  rien  ne  peut  arriver  dans  l'entendement  hu- 
main qu'après  avoir  passé  par  les  sens,  est  le  chef  de 
cette  éc<de,  tpi'on  a  voulu  plus  tard  donner  comme  fran- 
çaise, et  défendre  à  ce  titre,  comme  s'il  y  avait  des 
^IKdences  natUmaleê.  En  faisant  tout  passer  par  les  sens , 
Locke  condamnait  les  psychologlstès  à  subordonner  toutes 
leurs  études  aux  faits  physiologiques.  Toutefois  les  phi- 
losophes pouvaient  encore  s'appuyer  sur  ce  principe  re- 
connu par  loi,  que  les  facultés  intellectuelles  n'attendent 
pas  les  sensations  pour  se  former  et  s'établir,  que  déjà 
elles  existent  et  ne  demandent  que  Voccasion  de  ces 
mêmes  sensations  pour  se  manifester,  pour  révéler  leur 
existence  primordiale ,  tandis  que ,  dans  le  système  de 
Condillac,  tout  dérivant  de  la  sensation,  principes^  idées, 


(I)  De  Virritation  et  de  la  foUty  t.  H,  p.  9  cHO. 
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notions^  propriétés,  facultés,  il  n'y  a  plus  véntablement 
de  place  pour  les  études  purement  psychologiques. 

a  Cependant,  et  par  la  force  même  des  choses,  Con- 
diliac  a  été  obligé,  dans  son  analyse  des  opérations  intel- 
lectuelles, de  mentionner  des  faits*  qui  échappent  bien  cer- 
tainement à  toutes  ses  explications.  Ainsi,  après  avoir 
rendu  un  compte  détaillé  et  exact  des  sensations  toutes 
primitives  éprouvées  par  le  système  nerveux,  il  est  forcé 
de  ^e  intervenir  un  élément  nouveau,  qu'il  désigne  prér 
cisément  sous  le  nom  de  c<m$cience.  Une  fois,  en  e£fet, 
rimpression  exercée  sur  les  organes,  si  l'attention  est, 
dit-il,  suffisamment  provoquée,  le  moi  est  aussitôt  averti, 
et  il  y  a  conscience^  c'est-à-dire  réaction  du  principe  de 
l'intelligence  sur  cette  même  impression,  qui  devient  ainsi 
une  perception,  Condillac  décrit  avec  rigueur  les  opéra- 
tions 3uccessives  de  l'Ame  ;  il  se  sert  même  de  cette  ex- 
pression, opérations  de  VentendemefU  ;  il  reconnaît  qu6  les 
objets  agiraient  en  vain  sur  les  sens  si  l'Ame  n'était  douée 
d'une  faculté  spéciale,  la  perception.  Les  perceptions  ne 
peuvent  se  faire  à  l'insu  de  l'Ame  v  il  y  a  un  sentiment  qui 
l'avertit  de  ce  qui  se  passe  en  elle  ';  et  ce  sentiment,  c'est 
la  eonscience.  Voilà  donc  l'Ame  individualisée,  la  voll 
parfoitement  reconnue  et  distinguée  de  la  sensation,  puis- 
que, d'une  part,  ces  sensations  se  passent  m  die,  et  que, 
d'autre  part,  elle  peut  ne  pas  être  avertie  de  ces  mêmes 
sensations  !  Voilà,  par  conséquent,  la  science  psychologi- 
que qui  se  constitue  ^  voilà  des  études  toutes  nouvellçs  qui 
s'syoutent  aux  premières  ! 

«  Condillac  reconnaît  que  non-seulement  la  conscience 
noui^  donne  la  connaissance  de  ces  perceptions,  mais  que, 
si  celles-ci  se  répètent,,  la  conscience  nous  avertit  que 
déjà  nous  les  avons  eues  et  nous  les  fait  reconnaître  comme 
étant  acquises,  ou  comme  aQectant,  dit-il,  malgré  Icurjr 
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variété  et  leur  suceession,  on  être  qui  est  coDStamment  le 
même  :  nous.  Que  pourraient  ajouter  à  cela  les  psycholo- 
gistes?  Quel  autre  langage  pourraient-ils  tenir?  Mais  une 
fois  ces  aveux  implicitement  énoncés^  l'idéologae  systé- 
matique va  se  montrer,  l'artiste  va  remplacer  le  simple 
narrateur,  et  dès  lors  le  champ  psychologique  se  trouvera 
singulièrement  amoindri. 

«  En  donnant  Vanalyte  des  premiers  foits  inteUectueiSy 
CondiUac  croit  en  avoir  expliqué  la  génércUian.  H  avoue 
d'abord  que  l'attention  fait  subsister  dans  l'esprit,  en  l'ab- 
sence des  objets,  les  perceptions  qu'ils  ont  occasionnées, 
et  cependant  il  assure  que  cette  attention,  à  laquelle  0  at- 
tribue un  rêle  aussi  actif,  aussi  distinct,  est  mgendrée  par 
la  sensation  ;  de  sorte  que  la  sensation  aursil  FéCrange 
propriété  de  donner  naissance  à  une  activité  qui  réagirait 
sur  elle-même?  qui  la  ferait  Subsister,  qui  la  rendrait 
permanente  dans  l'entendement  humam?  Ce  n'est  pas 
tout  :  cette  même  sensation,  une  fois  que  les  idées  seraient 
liées  par  l'attention,  engendrerait  (telle  est  l'expression  de 
CondiUac)  et  l'imagination,  et  la  contemplation,  et  la  mé- 
moire, etc.  (1). 

«  Cette  filiation  des  faits  intellectuels  est  réelle  en  tant 
qu'elle  exprime  une  simple  succession  des  mêmes  faits  ^ 
mais  la  sensation  première  n'est  que  la  cause  occasion- 
nelle de  leur  manifestation,  elle  n'en  est  pas  la  cause  suffi- 
santey  le  principe  unique.  L'erreur  de  CondiUac  est  évi- 
dente ;  c'est  elle  néanmoins  qui  a  permis  aux  physiolo- 
gistes d'étendre  si  loin  leurs  prétentions.  De  ce  que  Con- 
diUac faisait  naître  les  facultés  actives  de  Tàme  de  l'im- 
pression première  exercée  sur  les  organes,  les  physiolo- 
gistes, qui,  mieux  que  personne^  s'étaient  mis  en  mesure 

(1)  Orig,  dti  conn. ,  ch.  III. 


—  293  — 
d'étudier  les  impressions  orgaiiiq[iie5y  ont  àik  revendiquer 
la  connaissance  de  facultés  qu'on  prétendait  ifiues  de  la 
sensation.  Voilà  comment  Ck)ndillac^  sans  sortir  de  son  ca- 
binet, et  par  des  considérations  purement  spéculatives,  a 
autorisé  les  physiologistes  à  donner  comme  organiques  les 
faits  de  consdence,  sauf  à  les  nier  quand-  il  y  a  impossi- 
bilité pour  eux  de  les  rattacher  au  jeu  des  organes;  telle 
a  été  la  manière  de  procéder  de  Cabanis,  de  Gall  et  de 
Broussais. 

«  Cabanis  est  d'abord  parti  des  mêmes  principes  que 
Condillac.  La^mnMt/^pAyn^est  pourlui  le  principe 
le  plus  général  que  fournit  Tanalyse  des  facultés  intellec- 
tuelles} d*où  il  conclut  que,  ceci  étante  le  physique  et  le 
moral  se  oonfondent,  ou,  pour  mieux  dire,  le  moral  rCeni 
que  le  physique  considéré  sous  certains  points  de  mte  parti- 
culiers. On  sent  dès  lors  que  les  psychologistes  n'ont  rien 
à  faire  ici  ;  l'étude  du  physique  ne  les  concernant  pas,  les 
voici  de  nouveau  et  plus  que  jamais  hors  de  cause.  Mais 
bientôt  Cabanis  devient  plus  exclusif  queCondillac:  celui- 
ci  du  moins  accordait,  dans  ses  explications,  un  rôle  à 
l'intellect,  il  le  faisait  intervenir.  Cabanis  ne  voit  plus  que 
la  matière  en  mouvement,  mouvement,  il  est  vrai,  que  : 
personne  n'a  jamais' vu  et  ne  verra  jamais  ;  mai§  peu  im- 
porte, il  n'en  conclut  pas  moins'  que  la  pensée  se  compose 
d'une  série  de  mouvements  ;  de  sorte  que  le  genre  d'ob- 
servation que  comporterait  la  pensée,  loin  d'être  du  ressort 
des  psychologistes,  n'appartiendrait  plus  même  aux  phy- 
siologistes ;  c'est  le  physicien  qui  seul  serait  ici  compé- 
tent ;  car  qui  serait  plus  apte  que  lui  à  observer  ces  mou- 
vements? 

u  Puisque  Cabanis  ne  voulait  voir  ici  que  de  simples 
fonctions  accomplies  par  l'encéphale,  il  aurait  dû,  avant 
tout ,  distinguer  celles  que  ce  viscère  exécute  réellement 
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comme  agent  nerveux,  et  celles  qu'il  est  censé  remplir 
comme  agent  intellectuel.  Il  aurait  vu  alors  que  si  dans 
Tencépliale  il  y  a  véritablement  des  parties  motrices,  ceci 
ne  peut  s-eatendre  que  des  fonctions  simplement  ner- 
veuses 'y  car,  pour  ce  qui  est  des  opérations  de  l'intelli- 
gence proprement  dite,  qui  pourrait  afiSrmer  qae  Torgane 
encéphalique  exécute  des  mouvements?  Et  en  supposant 
même  qu*il  y  ait  des  mouvements,  quel  abtme  ne  trouve- 
rait-on pas  entre  un  mouvement  de  la  pulpe  câ^rale  et 
la  manifestation  d'une  idée  ?  Il  fondrait  donc  admettre  deux 
parties  bien  distinctes  dans  Tétude  des  fonctions  encépha- 
liques :  d'abord  .une  mécanique  cérébrale^  qui  forme  la 
partie  physique  de  la  science  de  l'homme,  éi  pois  une 
psychique  rationnelle,  âuddée  par  des  études  purement 
philosophiques. 

«  Déjà  qudques  physiologistes  .ont  foit  cette  distinc- 
tion. Le  professeur  Huiler  a  consacré,  dans  son  livre ,  un 
chapitre  tout  entier  à  ce  qu'il  appelle  la  mécanique  du 
cerveau;  et  ne  croyez  pas  qu'ici,  à  l'exemple  de  Cabanis, 
de  Gall  et  de  Broussais,  le  physiologiste  de  Berlin  ait  été 
comprendre  sous  ce  nom  des  actes  purement  intellect 
tuels  ;  ne  croyez  pas  qu'il  ait  foit  rentrer  ces  actes  dans  la 
série  des  mouvements  que  suscite  lencéphale  :  il  avait 
trop  bien  vu  les  choses  pour  tomber  dans  une  semblable 
erreur.  Sous  le  nom  de  mécanique  du  cerceau ,  il  n*a 
compris  que  deux  ordres  de  foits,  les  foils  de  sensibUité  et 
les  foits  de  motilUé,  les  sensations  et  les  mouvements  j  il 
a  cherché  s  il  n'>  a  pas  dans  le  cerveau  des  points  dis- 
tincts pour  la  manifestation  de  la  sensibilité  et  pour  celle 
(le  la  motilité ,  si  le  point  de  départ  de  tel  mouvement 
nest  pas  plutôt  dans  telle  partie  du  cerveau  que  dans 
telle  autre,  et  de  même  pour  la  sensibilité  des  différentes 
régions  du  corps.  Voilà  véritablement  de  la  mécanique 
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cérébrale  :  belles  questions  assnrémenl,  et  qui  soni^aa- 
joardlud  en  progrès!  C'est  dans  ces  HmUes  qa'il  anrait 
fallu  les  étodier  en  physiologie  ;  mais  ici  CondiDac  et  Ca- 
banis ont  toot  confondoy  le  premier  par  son  hypothèse  de 
la  sensation  qui  devait  enfanter  toute  rintelligence,  le  se- 
cond par  son  hypothèse  de  la  sensibilité  physique  qui 
devait  être  comme  le  pivot  de  toutes  les  opérations  men- 
tales. 

«  Si,  comme  on  le  voit,  tout  accès  dans  la  science  a 
été  fermé  aux  psychologistès  par  Técole  de  Cabanis,  on 
doit  prévoir  que  ces  philosophes  n*ont  guère  été  mieux 
traités  par  Técole  de  Gall.  Non-seulement  le  chef  de  cette 
école  jmxfBsndt  que  tout  ce  qu'on  résume  dans  le  monde 
sous  hs'noms  de  moralité ,  Ame,  intelligence ,  vertu, 
talent,  notions  du  juste  et  de  Tinjuste,  etc.,  est  effectué 
par  une  série  d'organes  intra-çrâniens,  mais  il  ne  con- 
naissait pas  .d'autres  fonctions  qu'on  pût  rapporter  à  ces 
mêmes  organes. 

ic  Gall  est  venu  d'abord  annoncer  au  monde  savant 
qu'avant  M  on  ignorait  complètement  les  fonctions  du 
caveau,  qu'on  n'en  soupçonnait*  môme  pas  Fexistence, 
qu*à  lui  seul  appartenait  i%onneur  de  les  avoir  fait  con- 
naître, et  qu'il  était  véritablement  le  fondateur  de  la  phy- 
siologie du  cerveau.  On  parlait  bien,  dit-il,  des  fonctions 
du  cœur,  de  celles  du  foie,  de  l'estomac,  etc.,  mais  on  ne 
disait  mot  des  fonctions  du  cerveau.  Ceci  était  à  la  fois 
une  erreur  de  la  part  de  Gall  et  un  énortne  aveu  d'igno- 
rance. Quoi!  avant  lui,  il  n'y  avait  pas  de  physiologie  du 
cerveau  !  dès  la  plus  haute  antiquité,  on  n'avait  pas  dé- 
couvert certaines  fonctions  de  ce  viscère  !  et  les  expéri- 
mentateurs modernes  n'avaient  rien  ajouté  à  la  somme  de 
ces  découvertes  !  Mais  Gall  avait  les  yeux  complètement 
fermés  pour  tout  ce  qui  a  trait  à  ces  fonctions,  sans  doute^dkjf 
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porcc  qu'elles  dc  portent  point  sur  les  maniléstations  mo- 
rales; il  méconnaissait  tout  ce  qui  lient  à  la  mécanique 
du  cenean;  peut-être  même  aurait-il  regardé  comme  au- 
dessous  de  lui  de  rechercher  tout  «mplementdaus  l'encé- 
phale le  point  de  départ  des  mouvements  Totonlaires  et 
l'aboutissant  des  impressions  extérieures.  C'est  qu'aussi, 
il  lant  l'avouer,  si  la  science,  dans  ces  limites,  marche 
avec  quelque  sAreté,  les  progrès  sont  lents  et  sans  édat, 
ils  n'ont  que  peu  on  point  de  retentissement  parmi  les 
gens  du  monde.  Or  tiall,  qui  voulait  à  tout  prix  se  donner 
pour  le  fondateur  de  la  physiologie  du  cerveau,  a  préféré 
bAtir  une  science  de  sa  foÇ4Mi ,  une  science  surtout  qui  fût 
de  natnre  à  préoccuper  les  gens  les  plus  frivoles  i  il  in- 
venta donc  une  organologie  c^ébrale  complète  A  suscep- 
tible des  ^plicïatwns  tes  plus  curieuses.  Hais  sa  doctrine, 
loin  d'aller  en  «'affermissant  k  mesure  que  les  observa- 
tibns  se  sont  multipliées,  a  fini  par  tomber  ,en  ruines  de 
tontes  parts,  à  ce  point  qu'aujourd'hui  elle  compte  à  peine 
quelques  rares  amateurs.  . 

■  Les  idéologues  avaient  d'abord  ré^lé  aux  innova^ 
tions  de  Gall  ;  la  doctrine  de  Cabanis  leur  convenait 
mieux  :  il  ne  leur  répugnait  pas'd'admeltre  que  les  sensa- 
tions peuvent  bien  être  digérées  par  le  cerveau  et  en  sor- 
tir à  l'état  d'idées  ;  mais  ils  ne  voulaient  pas  consentir  à 
lu  subdivision  de  leurs  trois  ou  quatre  facnltés  de  l'enten- 
dement en  vingt-sept  ou  trente  (acuités  spéciales.  Quant 
aux  psychologistes,  ils  se  trouvaient  naturellement  hors  de 
cause.  Le  physiologiste,  disait  Gall,  et  suivant  lai  dul  autre, 
ne  pouvait  s'occuper  de  l'entendement  humain,  le  physio- 
logiste ne  doit  jamais  aller  au  delà  du  monde  matériel,  il 
ne  doit  pas  entrer  dans  des  questions  de  métapbyMque,  et 
cependant  Gall  se  prétendait  splritualiste  ;  il  avait  même 
1^  écrit  nn  cbapib«  pour  le  prouver.  S'abnsatt-il  en  cela? 


1^ 
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ou  platôt,  et  comme  Tout  soutenu  depuis  quelques-uns  de 
ses  sectateurs,  n*était-ce  pas  une  pure  concession  quMI 
faisait  à  Tesprît  du  siècle  ? 

«  Cette  dernière  version  parait  la  plus  probable  quand 
on  connaît  le  fbnd  de  sa  doctrine  y  on  sait,  en  effet ,  que, 
distribuant  toutes  les  tètes  humaines  en  trois  catégories, 
les  petites^  les  médiocres  et  les  grandes,  il  avait  donné  les 
premières  aux  idiots,  les  secondes  aux  hommes  ordinai- 
res et  les  troisièmes  aux  hommes  de  génie,  et  il  en  avait 
conclu  que  la  portion  d'Ame  distribuée  à  chacun  de  nous 
est  exactement  pi  oportionnelle  à  l'étendue  et  au  volume 
des  organes  encéphaliques  :  singulière  manière  de  prouver 
son  spintualisme !  Hais  ce  n'est  pas  tout;  jusque-là,  il 
n  aurailfiul  que  suivre  une  voie  ouverte  pa^  d'autres  éco- 
les.  Cabanis,  nous  venons  de  le  dire,  avait  déjà  considéré 
l'àme  comme  un  simple  produit  du  cerveau,  comme  une 
véritable*sécrétion.  Gall,  dans  son  matérialisme,  a  été  bien 
plus  loin  :  il  s'est  fait  fort  de  tA)uver  pour  chaque  faculté 
de  l'entendement  humain,,  pour  chaque  penchant,  pour 
chaque  instinct ,  une  petite  portion  de  matière  cérébrale, 
distincte  eu  non  distincte;  il  a  eu  la  prétention  de  décom- 
poser ce  que  d'autres  comprenaient,  avant  lui,  sous  les  noms 
d'intelligence ,  d'àme,  d'esprit,  talent,  vice,  vertu,  gran- 
deur, sagesse,  justice,  moralité,  conscience,  remords,  etc., 
et  de  tout  cela  il  a  fait. ses  vingt-sept  ou  trente  ^cultes 
radicales  ;  puis  il  a  prétendu  qu'il  y  a  dans  tout  cerveai^ 
humain  vingt-sept  ou  trente  portions  de  matière  nerveuse 
dont  le  développement  est  dans  un  rapport  constant  avec 
ces  mêmes  facultés,  de  sorte  que,  non  content  de  maté- 
rialiser rame,  pour  ainsi  dire,  en  masse,  il  a  voulu  encore 
matérialiser  et  ses  forces  actives,  et  ses  plus  simples  mo- 
dalités, et  ses  acquisitions  les  plus  manifestes. 

ce  Que  pouvait-il  rester  à  dire  encore  ici  aux  philoso-     |M^ 


phes?  comment  auraienl-ils  pu  faire  concorder  ces  doc- 
trines avec  les  lenrs  ?  conunenl  enfin  aoraient'jls  pu  s'as- 
socier à  cette  direction  d'étodes?  Ils  devaient  se  taÎK  et 
attendre  qae  le  temps  ettt  Eait  justice  de  tontes  ces  er- 
reurs. Les  esprits  avaient  été  un  moment  engoués  de 
cette  prétendue  doctrine,  on  plntAt  de  l'honmie  qui  en 
était  le  promoteur;  k  td  pcunt,  dit-on,  que  sa  renommée, 
on  pour  mieux  dire  le  brait  qu'il  avait  suscité,  importuna 
on  moment  le  génie  qui  gouvernait  la  France.  Hais ,  dès 
que  les  études  philosophiqnes  purent  6tre  reprises  avec 
science  et  conscience,  la  doctrine  du  crànioscope  Ail  com- 
plètement écartée,  ce  qui  nous  dispensera  d'msisler  da- 
vantage sur  sa  personne  et  sur  ses  écrits. 

«  C^iendant  tout  n'était  pas  fini  :  un  antre  (^KSanl, 
dont  nous  avons  d^à  parlé,  Broussais  allait  se  montrer, 
l»en  [rios  exclusif  encore  et  bien  plus  intraitable  que  ses 
prédécesseurs.  Les  psychologistçs,  qui  venaient  %n  quel- 
que sorte  de  réorganiser  ^  philosophie  dans  l'enseigne- 
ment, furent  attaqués  avec  une  violence  josqu&Jà  incon- 
nue. Broussais  entreprit  de  démontrer  que  leur  philoso- 
phie ne  repose  sur  aucun  fondement,  qu'il  n'y. -a  pas  en 
elle  les  éléments  d'une  science,  et  que  partant  on  devrait 
l'cdkcer  du  cadre  des  connaissances  humaines.  Par  quels 
aliments,  par  quels  raisonnements  a-t-il  chercbé  à  faire 
prévalqir  ses  idées  ?  C'est  ce  que  nous  examinerons  dans 
gn  prochain  mémoire.  ■ 


MÉMOIRE 


SUR  LA 


NATURE  DES  RAPPORTS 

QUI  UENT  LE  CERVEAU  A  LA  PENSÉE 

ET  SUB  LES  RÉSULTATS  PROBABLES  DE  LEUR  RECHERCHE 

•       PAR  ».  LÉLUT 

Médecin  en  chef  à  la  Salpétrière. 
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La  science  de  rhomme  a  rapporté  depuis  longtemps  les 
nianifestations  qui  font  Tobjet  de  ses  études  à  deux  grands 
ordres  de  fonctions,  les  fonctions  de  la  vie  intérieure, 
ceUes^  la  vie  extérieure,  les  actes  du  corps,  ceux  de 
l'esprit^  mais,  cette  divisi(m  une  fois  établie,  la  science 
n'en  a  pas  reconnu  toute  la  vérité,  ni  mesuré  toute  la 
profondeur.  Parce  que  les  actes  de  la  vie  et  de  la  pensée 
concourent  dans  le  même  sujet,  souvent  elle  leur  a  cru 
une  même  nature,  et  presque  toujours  elle  les  a  rattachés 
de  la  même  manière  à  leurs  conditions  matérielles.  Vie 
organique,  vie  de  relation,  fonctions  physiques,  fonctions 
intellectuelles,  organes  du  corps,  organes  de  l'esprit,  elle 
a  réuni  tout  cela  sur  deux  lignes  parallèles,  et  cette  assi- 
milation malheureuse  s'est  résumée  dans  cette  phrase  cé- 
lèbre, que  le  cerveau  êécrète  la  pensée,  comme  le  foie  iécrète 
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la  bile.  Non,  le  cerveaa  ne  sécrète  pas  la  pensée.  Pensée, 
sécrétion,  prodait,  U  y  a,  dans  une  tdle  alliance  d'idées, 
quelque  chose  d*étrange  et  comme  de  viole.ity  que  Tes- 
prit  se  refuse  à  admettre.  Nos  fondions  corporelles  el  nos 
fonctions  intellectuelles  sont  opposées  dans  lear  essence, 
et  la  différence  de  leurs  rapports  à  leurs  organes  respec" 
tifs  est  à  la  fois  le  résultat  et  la  preuve  de  cette  différence 
de  nature. 

Est-il  d*abord  question  des  premières,  de  celles  qui, 
plus  essentiellement  communes  à  l'homme  et  à  la  brute, 
assurent  la  vie  animale,  la  vie  du  corps,  la  vie  de  tous  les 
jours  7  II  est  évident  que  ces  fonctions,  ou  les  faits  qn'eiks 
représentent,  ne  font  qu'un  avec  leurs  organes,  qu*dles 
ne  sont  que  ces  organes  eux-mêmes  agissant,  et  que 
leur  dénomination  n'est  autre  chose  qu'un  terme  général 
indiquant  le  foit  luinnème  la  plus  général  de  cette  action. 

Il  est  un  premier  ordre  de  ces  fonctions  dans  leqnd  il 
n'y  a,  pour  ainsi  dire,  rien  de  caché  aux  sens,  qoe  les 
liens  et  l'influx  nerveux  qui  les  rattachent  au  centre  de 
perception  et  de  volonté.  Dans  ces  fonctions,,  qni  sont 
celles  du  mouvement  extérieur,  mouvement,  par  exem- 
ple, de  la  marche,  de  la  préhension,  de  la  mastication, 
nous  percevons  tout  à  la  fois,  au  moyen  des  sens,  les  or- 
ganes, leur  action/  ses  résultats  ;  action  et  résultats  dont 
nous  déterminons  les  conditions  mécaniques,  conformé- 
ment aux.  lois  du  mouvement,  et  suivant  les  variations 
que  leur  imposent  les  règles  si  élastiques  de  la  vie.  Ces 
fonctions,  dans  ce  qu'elles  ont  de  saisissable  aux  sens, 
nous  sont  aussi  bien  connues  que  fonctions  puissent  l'être, 
et  les  rapports,  tout  mécaniques ,  qu'il  nous  est  donné 
d'établir  entre  elles  et  leurs  organes,  résultent  de  la  com- 
paraison instituée  entre  la  forme  et  la  structure  de  ces 
derniers,  el  les  actes  que  nous  leur  voyons  exécuter. 


—  301  — 

Dans  un  second  ordre  de  nos  fonctions  physiques^  Je 
mouvement  a  lien  à  rintériear  du  corps^  et  il  est  exécuté 
par  du  tissu  soit  musculaire,  soit  fibreux,  soit  de  quelque 
autre  nature,  disposé  en  résenoirs,  en  canaux  ou  en  or- 
ganes plus  composés.  Ce  mouvement  a,  en  général,  pour 
ol)jet  la  projection,  la  sortie,  quelquefois  la  réception  d'un 
liquide  ou  d*un  fluide  aériforme.  C*est,.par  exemple,  le 
mouvement  du  tube  alimentaire,  le  mouvement  du  cœur, 
celui  des  canaux  artériels,  veineux,  lymphatiques,  excré- 
teursy  celui  enfin  du  poumon  et  de  quelques  autres  viscè- 
res. Ici  encore  les  rapports  de  l'organe  à  la  fonction,  dé- 
duits des  conditions  de  cette  dernière,  sont  tout  à  bit 
mécaniques,  et  l'on  trouverait  un  admirable  exemple  de 
leur  nature  dans  le  mécanisme  des  mouvements  du  cœur. 
Mais  leur  détermination  n'est  déjà  plus  le  partage  du  pre* 
mierobservateur  venu.  II  y  faut  l'œil  ou  les  inductions  du 
physiologiste.  La  plupart  de  ces  fonctions,  en  effet,  s'exé- 
cutent tout  entières  dans  les  cavités  du  corps,  et  d'ordi- 
naire les  résultats  n'en  sont  perceptibles  au  dehors  que 
par  la  sortie  des  matières  que  mettent  en  mouvement  des 
réservoirs  ou  des  canaux  de  nature  soit  musculaire,  soit 
fibreuse. 

Il  est  enfin  des  fonctions  corporelles  qui  se  passent 
dans  la  profondeur,  et  en  quelque  sorte  dans  l'intimité  des 
viscères,  et  qpi  donnent  lieu  soit  à  leur  nutrition,  soit  à  la 
formation  de  ces  liquides  dont  j'ai  rapporté  les  mouvc!- 
ments  au  second  olrdre  des  fonctions  précédentes.  Or,  ces 
mouvements  supposent,  de  toute  nécessité,  dans  l'inté- 
rieur des  organes,^  un  mouvement  antécédent  qui  3*y 
trouve  lié,  du  reste,  à  celui  du  sang  ou  de  fluides  d'une 
autre  nature.  Les  conditions  organiquefs  de  ce  mouvement 
ne  peuvent  non  plus  être  autre  chose  que  le  résultat  d'un 
mécanisme  plus  fin,  plus  délicat  sans  doute  que  celui  des 
II.  20 
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Ea  soBme  doue,  toalw  nos 
mmotts  ufc'ccICBJCTl  nfirtciiblci 
ieo%  ont  Hea  en  Terta  de  ceoMionîi  néeaniqaes,  d'oà  lé- 

à  eoD  Œg/ÊBBf  etleuf  bninle  e^illê 
MaiSy  kmqôe  de  ces  imclioiis  on  | 
tateOeclMBesy  on  voit  tonl  à  eoop  cet 
ctà  Is  notion  de  moa?enieot  se  snhstitner  ceHe  de 
nMnty  qui  en  est  essedtidnement  diffiinBle.  Déni 
des  eeles  de  l'intdligenoey  en  effet,  il  ny  a  pins  ri 
soomis  sas  senS|  pins  rien  qd  donne  ildée  soit  d'un 
fcoMnty  soit  d^en  produit.  On  sent,  on  | 
sentir  et  iMnser,  et  cet  acte  intime  et  tont  imnaatériely  Isct 
d'Aord  n'apporte  à  i'eqirit  l'idée  d'ancone  condition  phf- 
siqœ  particidière,  d'ancon  organe  anqoei  il  se  rattâd»: 
Sans  doute,  pour  ce  qoi  est  des*  senntionsy  on  saH  Uen 
qne  diacone  do  leors  eqièces  a  ponr  condition  extéffeors 
mi  apjksreO  organiqtfe  spécial,  la  pean,  la  boudie,  le  nés, 
Toreille,  l'œil,  et  ron  est  disposé  à  rapporter  à  chacon  de 
ces  appardis  la  sensation  dont  il  est  roccasion,  de  même 
qQ*(m  rapporte  à  certains  points  des  cavités  de  la  poitrine 
et  do  ventre,  à  la  région  cardiaqae,  à  la  région  épigastri- 
qoe,  à  lappareil  reprodocteor,  certaines  sensations  nées 
de  Tactivité  des  passions.  De  là  cette  métaphore,  déplacée 
dans  la  langae  de  la  scieiice,  qne  la  peaa  sent,  qne  la 
bouche  goûte,  qoe  le  nez  odore,  qae  Toreille  entend,  que 
I'cbH  voit.  Dé  là  cette  autre  erreur,  plus  réelle,  qa'ont  par 
eoumple  partagée  Biohat  et  Maine  de  Biran,  qoe  les  pas- 
sloas  ont  pour  siège,  et  véritablement  pour  organe,  les 
centres  nerveux  thorachiques  et  abdominaux  où  parait  se 
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faire  leur  retentissemeDt.  II  n'y  a  pas  plus  de  vérité  dans 
Fone  de  ces  opinions  que  dans  l'antre,  et  il  en  est  des 
passions^  comme  des  sensations.  Leur  travail  physique  es- 
sentiel se  fait  dans  le  crâne,  là  où  se  fait  évidemment 
celui  de  toute  l'intelligence.  C'est  le  cerveau  qui  est  la 
condition  matérielle  de  tout  bit  a£fectif,  sensitif  et  intel- 
lectuel, le  cerveau  rendez- vous  des  nerfs  des  cinq  sens,  et 
en  quelque  sorte  présent  à  chacun  deux. Mais  le  cerveau 
ne  remplit  pas  son  office  à  la  manière  des  autres  organes, 
en  se  mouvant  à  la  vue  comme  le  tissu  musculaire,  en 
sécrétant  un  fluide  comme  le  tissu  des  glandes  conglomé- 
rées. Tout  ce  que  nous  savons  à  ce  sqjet,  c'est  que  cerveau 
et  pensée  ne  peuvent  aller  l'un  sans  l'autre.  C'est  là  un 
rapport  purement  empiriquèj  qu'il  s'agit  d'étudier  dans 
tous  ses  détails,  pour  le  montrer  dans  toute  son  évidence. 
Dans  un  premier  ordre  des  fonctions  intellectuelles  se 
rangent  toutes  les  manifestations  qui  ont  pour  conditioii 
préalable  et  nécessaire  un  appareil  organique  extérieur 
au  cerveau,  manifestations,  je  n'ai  pas  besoin  de  le  dire, 
qui  ne  sont  autre^  chose  que  les  divers  genres  de  sensa- 
tions, et  en  particulier  les  cinq  espèces  de  sensations  ex- 
temesi  Ces  manifestations,  malgré  la  nécessité  de  leur 
condition  organique  extérieure,  sont^  au  fond ,  aussi  in- 
tellectaelles  que  les  manifestations  les  plus  intimes  de  la 
pensée,  et  aussi  différentes  qu'elles  de  nos  fonctions  pure^ 
ment  corporelles.  Bien  que  dans  plusieurs  de  ces  sensa- 
tions, mais  surtout  dans  celle  du  toucher,  la  sensati<m  et 
l'impression  semblent  se  confondre  dans  le  sens  lui-même, 
c'est-à-dire  à  la  surface  de  la  peau,  il  n'est  pas  besoin 
de  recourir  aux  formules  de  la  psychologie  pour  s'assurer 
que  cette  sensation  et  l'acte  intellectuel  le  plus  élevé  sont 
de  même  nature,  se  rallient  à  la  même  notion,  et  qu'au 
contraire,  entre  cette  sensation  et  le  mouvement  imprimé, 
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dans  notre  corps,  à  un  os,  à  on  liquidie,  il  y  a  toute  la 
différence  d  un  fait  intime,  d'un  fait  de  sentiment,  d*nn 
fiait  qui  est  nous,  à  un  fait  physique,  à  un  foit  à  condi* 
tions  mécaniques,  à  un  fait,  enfin,  presque  aussi  étranger 
à  notre  moi  dans  notre  propre  économie  que  dans  celle 
d  un  autre  individu  de  notre  espèce. 

Or,  dans  toutes  ces  espèces  de  sensations  ou  de  mani- 
festations intellectuelles  avec  condition  organique  exté- 
rieure au  cerveau,  sensations  internes  et  vagues^  de  la 
faim,  de  la  soif,  du  besoin  de  respirer,  sensations  externes^ 
bien  déterminées,  et  plus  dignes  du  nom  qu'elles  portent, 
dans  toutes  ces  manifestations  sensiUves,  quels  rapporta 
établissons-nçus  entre  elles  et  le  cerveau^  ou,  si  Ton  veut, 
quelle  connaissance  avons-nous  de  ces  rapports?  Nous 
savons  que  de  chacun  des  organes  des  sens  part  un  nerf 
qui  Tunit  à  Tencéphale  ;  que  la  lésion  ou  la  destruction  de 
la  partie  cérébrale  qui  reçoit  ce  nerf  ou  lui  donne  nais- 
sance, altère  ou  détruit  la  sensation.  Nous  concluons  in- 
évitablement de  là  que  c'est  le  cerveau  qui,  surtout  dans 
ces  points  d'origine,  est  Torgane,  la  condition  matérielle 
des  iaits  intellectuels  avec  appareil  organique  extérieur. 
Mais  cette  conclusion,  tout  à  fait  empirique,  n'est  déduite 
d'aucune  condition  de  position,  de  forme,  de  texture,  des 
points  cérébraux  d'émission  ou  d'insertion  nerveuse,  qui 
puisse  être  mise  en  rapport  avec  la  nature  particulière  de 
telle  ou  telle  eq[ièce  de  sensation.  Quel  rapport,  par 
exemple,  établir  entre  la  forme,  la  texture,  la  position  des 
points  du  cerveau  d'où  naissent  les  nerfs  optique  et  acou- 
stique et  la  sensation  de  la  lumière,  ou  celle  du  son?  Dam 
l'état  actuel  de  nos  connaissances  sur  le  système  nerveux,  y 
a-t-il  un  point  de  l'encéphale  qui  nenous  parût  tout  aussi 
propre  qu'un  autre  à  donner  naissance  au  nerf  spéciale- 
ment affecté  à  la  première  venue  de  nos  sensations  ? 
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Aprèsy  et  en  quelque  sorte  par  delà  les'flûts  intellec- 
tnels  sensitiGs  ou  les  foits  intellectuels  qui  ont  pour  condi- 
tion préalable  un  appareil  organique  extérieur  au  cerveau, 
se  présente  Tautre  série  des  faits  intellectuels,  de  ceux 
qui  moquent  de  cette  condition  organique,  et  consti- 
tuent les  faits  les  plus  élevés  de  la  pensée,  faits  affectifs 
et  moraux,  sentiments,  affections  et  passions,  JEaits  intel- 
lectuels proprement  dits,  faits  dlmagination,^  de  mémoire, 
de  jugement  et  de  raisonnement.  Que  ces  phénomènes 
aient  aussi  pour  organe,  i)our  condition  matérielle,  le  cer- 
veau, on  le  conclurait  tout  d^abord  de  ceci,  que,  dans  de 
certaines  limites  au  moins,  ils  sont  la  conséquence  des 
laits  sensitifs,  de  ces  faits  dont  on  suit,en  quelque  sorte,  Tim- 
press\on  génératrice  depuis  leur  appareil  organique  exté- 
rieur jusqu'à  Tencéphale  lui-même.  Mais  on  le  conclura  tout 
autant  de  ce  que,  dans  les  lésions  de  cet  organe,  lésions 
expérimentales,  lésions  morbides,  il  y  a  toujours  et  né- 
cessairement trouble,  perversion,  diminution,  annihilation 
même,  dès  manifestations  iîitellectuelles  supérieures,  trou- 
ble et  diminution  variables  dans  leur  degré,  mais  con- 
stamment appréciables  aUx  yeux  d*un  observateur  exercé, 
et  qui  ne  se  montrent,  à  beaucoup  près,  avec  la  même 
intensité  dans  la  lésion  d'aucun  organe  différent  du  cer- 
veau, dans  celle  même  de  la  moelle  épinière. 

Maintenant,  ai-jè  besoin  de  montrer  de  quelle  nature 
sont  les  rapports  qui  lient  le  cerveau  aux  manifestations 
intellectuelles  indépendantes  de  conditions  organiques 
extérieures  à  ce  centre  nerveux  ?  Conclus  des  rapports 
des  faits  sensitifs  au  cerveau,  ils  sont  empiriques  comme 
eux,  et,  si  cela  était  possible,  bien  plas  qu'eux.  Quelle 
autre  espèce  de  rapports,  en  effet,  pourrait  exister  entre 
les  faits  de  mémoire,  dlmagination,  de  jugement,  de  ré- 
flexion, entre  les  faits  des  sentiments  et  des  passions,  et 
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la  forme,  la  texture,  lacompositîoDcfaiiiiîqiBeda  eerreaa? 
Qoe  cet  organe  soît  d'un  bel  ovale  oomme  dans  rhomme 
Cancasique,  étiré  de  ravant  ^  Varrière  oomme  dans  le 
Nègre,  presque  rond  comme  dans  le  Ifoogo!,  quel  np- 
jprocliement  faire  de  ces  formes  diverses  anz  étals,  9mx 
actes  moraux  et  intellectoels  qui  constituent  les  pa^skws, 
la  mémoire,  le  jugement,  leors  divers  degrés,  kars  diiK- 
rentes  espèces?  Que  le  cervean  soit  composé  d'one  pnlpe 
amorphe  on  d'une  substance  fibriDaire,  qu'O  consiste  en 
globules  aligna  comme  les  grains  d'un  chapelet,  oo  en 
eanaUcules  étranglés  d'espace  en  espace,  quel  rapport 
entre  de  telles  dispositions  matérielles  et  un  désir,  une 
espérance,  une  pensée?  Que  cet  organe,  enfin,  contienne 
une  plus  ou  moins  grande  quantité  de  phosphore,  suivant 
même  le  degré  ou  le  caractère  de  rintelligence,  slmagi- 
nera-t-K>n,  avec  Huarte,  que  cette  dernière  s'illumine  des 
feux  du  cerveau  y  comme  de  ceux  d'un  réverbère,  et  cnûra- 
t-on  avoir  expliqué  ainsi  l'activité  de  l'entendement? 

Je  viens  de  montrer  surabondamment  quelle  différence 
existe  entre  la  formule  des, fonctions  corporelles  de  l'éco- 
nomie humaine  et  celle  de  ses  fonctions  inteUectueDes,  ou, 
en  d'autres  termes,  combien  sont  différents  les  rapports  à 
établir  entre  c^s  deux  ordres  de  fonctions  et  leurs  organes 
respectifs.  D'une  part,  c'est-à-dire  dans  les  fonctions  cor- 
porelles, mouvement  produit  en  vertu  d'un  mécanisme 
perçu  directemenl  par  le  moyen  des  sens,  ou  conclu  du 
mouvement  des  liquides  provenant  de  linlérieur  des  vis- 
cères; d'autre  part,  c'est-à-dire  dans  les  fonctions  intel- 
lectuelles, sentiment,  étal  personnel,  apprécié  par  le  sens 
intime,  sans  qu'aucun  mécanisme  puisse  même  être  conçu 
comme  donnant  lieu  à  ce  sentiment.  Il  y  a  entre  ces  deux 
ordres  de  fonctions,  entre  leurs  deux  formules,  entre  le 
niccanimie  des  rapports  des  premières  à  leurs  organes  et 
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rfmptrtffiM  des  mêmes  rapports  dans  les  secondes^  un 
abîme  immense  dont  iémoigoe  la  différence  même  des 
progrès  qu*a  Mts  la  science  dans  la  connaissance  de  leurs 
conditions  organiques  respectives. 

tout  ce  qui  est  de  nos  fonctions;  physiques,  nous  som- 
mes loin  du  temps  où  Platon  s'imaginait  que  les  bois* 
sons  passent  en  partie  dans  le  poumon,  par  le  tuyau  res- 
piratoire, pour  aller  rafraîchir  le  cœur  ^  où  Hippocrate, 
confondant  les  veines  avec  les  artères,  ne  fusait  point  de 
différence  entre  les  fonctions.de  ces  deux  ordres  de  ca- 
nanxj  où  Galien  lui-même,  malgré  spn  immense  science 
anatomiqne,  regardait  le  nez  comme  un  émonctoire  du 
cerveau,  comme  une  sorte  de  filtre  destiné  à  la  dépuration 
de  cet  orgt^e.  Combien  la  science  a  désormais  dépassé  de 
telles  erreurs?  Quelle  sûreté,  quelle  précision  dans  la  con- 
naissance actuelle  de  tous  les  détails  d*ui^  organe,  d*un  ap- 
pareil organique,  et  des  rapports  de  ces  détails  aux  détails 
du^rand  acte  qu'il  exécute  !  C*est  qu*ici  la  science  n*a  eu 
qu'à  voir,  qu'à  touchei*,  qu'à  démonter  les  diverses  pièces 
du  mécanisme  qui  donpe  lieu  à  la  fonction,  qu'à  en  étu- 
dier le  jeu  dans  ses  conditions  naturelles  et  dans  les  mo- 
difications  que  lut  imprime  le  dérangement  de  ses  rouages. 
Mais  lorsque,  pénétrant  plus  avant,  elle  a  voulu  se  rendre 
compte  des  conditions  qui  donnent  à  ce  mécanisme  le 
mouvement,  la  vie,  l'animation }  lorsqu'dle  s'est  adressée 
au  système  nerveux,  alors  ont  commencé  les  difficultés, 
l'incertitude,  l'empirisme,  et  les  progrès  ont  été  lents.  Ils 
l'ont  été  bien  davantage  quand  il  s'est  agi  de  rechercher 
dans  les  centres  nerveux  la  condition  matérielle  tout  en- 
tière des  fonctions  de  l'intelligence.  Platon,  en  même  temps 
qu'il  laisait  descendre  une  partie  des  boissons  dans  le  pou- 
mon par  le  canal  aérien,  disait  que  le  cerveau  est  le  siège 
de  l'âme  pensante  ou  l'organe  des  focultés  inteltectuelles. 


La  science  De  reproduit  p)as  la  première  de  ces  opinionsy 
qui  eat  one  erreoc  grosnère,  mai»  eite  répète  eDoore  Vau- 
tre, qui  est  noe  vérité,  et  Doe  vérité  à  loqodle  elle  n'a  paa 
beancoup  ^OQté.  Or,  csl^il  dans  )a  nature  des  choses  qu'un 
jour  la  science  soit  et  plus  baUle  et  plus  heureuse  ?  Peut- 
on  espérer  qu'à  l'avenir  elle  fasse  hire  i  la  physiologie 
intellectuelle  les  progrès  qu'a  faits  entre  ses  moins  la  phy- 
nologie  parement  corporelle;  et  si  ces  progrès  sont  pos- 
ùbles,  comment  devra-t-elle  procéder  À  leur  accomplisse' 
ment?  C'est  là  ce  que  je  vais  examiner. 

Dons  les  sensations, ou, en d'autrestermes, dans cellM 
des  fonctions  intellectuelles  qui  ont  h  l'extérieur  du  cer- 
veau un  appareil  organique  particulier  ^  chacune  d'elles^ 
la  science  a  évidemment  des  redierches  à  continuer  et  dés 
résultats  à  attendre.  Ce  qu'elle  a  déjà  obtenu  à  cet  égard, 
témoigne  de  ce  qu'elle  pourra  obtenir  encore.  Il  ne  s'a- 
gira pour  elle  que  de  poursuivre  ce  qu'elle  a  commencé* 
dans  la  voie  méoïc  où  elle  marche  maintenant.  S'appayant 
i  la  fois  sur  les  moyens  anatomiques,  sur  les  expériences 
physiologiques,  sur  l'étude  des  alterations  morbides,  eHe 
remontera  des  organes  des  sens  au  cerveau,  par  leurs 
nerEs,  au  point  d'insertion  à-,  ces  derniers,  et  cela  est  d^A 
foit  en  grande  partie.  Elle  vient  de  déterminer,  dans  la 
moelle  épinière,  les  faisceaux  de  cette  moelle  qui  sontd^ 
volusà.lasensibilite  tactile.  Elle  cherchera  si,  dans  le  cer- 
veau, et  sur  ce  qui  serait  dans  cet  organe  la  continuft- 
lion  de  ces  faisceaux,  ne  viendraient  pas  se  rendre  et  con- 
verger les  nerfs  des  quatre  autres  -espèces  de  sensations  ; 
et  ce  qu'elle  tenterait  de  foire  là  pour  les  sens  proprement 
dits,  elle  chercherait  à  le  faire  encore  pour  certains  be- 
soins qui  sont  aussi  des  sensations,  ceu^  du  raf^rocbo- 
ment  des  sexes,  de  la  respiration,  de  la  faim,  de  la  soif,- 
besoins  dont  les. appareils  organiques,  comme  ceux  dH 
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loucher,  n'oot,  par  lears  nerli^,  de  rapp<$rtâ  directs  qa'à-" 
\e6  la  moelle  épinîière  ou  allongée. 

Or,  je  suppose  ce  résultat  obtenu,  et  obtenu  de  là  pa- 
nière la  plus  satisfaisante  :  ^e  suppose  qu'il  y  ait  dans  le 
cerveau  une  partie  spécialement  sensitive,  c>st-à-dire 
exclusivement  consacrée  à  la  réception,  à  la  fusion  des 
extrémités  centrales  des  nerfs  de  toutes  les  espèces  de 
sens,  comme  il  y  en  aurait  une  autre  destinée  admettre 
les  nerfs  du  mouvement  volontaire  ;  je  suppose  qu'on  soit 
parvenu  à  déterminer  dans  quels  rapports  dé  rapproche-' 
ment,  d*accolement,  et  presque  de  cotitinuîté,  sont  entre 
eux  lés  nerfe  du  mouvement  et  ceux  des  sensations,  soif 
internes,  soit  externes,  le  tout  même  dans  une  partie  peu' 
étendue  du  cerveau  ;  je  suppose  qu*à  Taidé  du  micro- 
scope, et  dlBuis  une  série  d'expériences  dont,  il  faut  le  dire, 
nous  n'avons  pas  même  une  idée,  nous  puissions  voir,  à  la 
suite  de  l'impression  déterminée  sur  les  surfaces  sei^ftivês, 
un  mouvement  se  produire  dans  les  parties  également  sen- 
sitives  du  cerveau,  se  communiquer,  par  continuité,  non- 
seulement  à  ses  parties  motrices,  mais  encore  à  seis  par* 
ties  viscérales,  c'est-à-dire  à  celles  qui  Ont  sous  leur  in-, 
fluence  spéciale  les  actes  delà  vie  organique;  je  supposé 
que  nous  voyions  ce  mouvement  passer  d'un  faisceau  ^eiif- 
sitif  affecté  à  telle  espèce  de  Sensation,  à  uii  autre  fais- 
ceau affecté  à  telle  autre  espèce  de  sensation^  se  propager 
même  dans  les  parties  les  plus  éloignées  du  cerveau  ou  de 
la  moelle  épinière,  et  de  là,  si  l'on  veutj  faire  retour  dans 
les  organes;  je  suppose  que  ce  mouvement  ne  soit  pas 
seulement  celui  de  fibres  toiïl  à  fait  pleines,  mais  le  mou- 
vement d'un  liquide  presque  élhéré  dans  des  canaux 
presque  invisibles  ;  je  suppose  enfin  que  nous  poissions  ap- 
précier quelle  part  réclament,  dans  tous  ces  actes  encé- 
phaliques, les  agents  physiques  généraux  qui  nous  prcs^ 
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seol  el  Doof  dcilenl  de  tootcs  ptrU,  réfedricîlé,  la  li- 
mière,  la  cbaleur  :  noes  agBstmoiw  là  à  on 
mécaniqiie  cérébrale^  magnifique 
des  eilorU  de  la  physiologie.  Mais  de  ce  spedade, 
ment  passer  à  cel  antre  spectacle  da  monde  exténev  pe 
coostitoeiit  nos  sensations,  spectacle  i  la  Ibis  bon  de 
denoQS  etennooSyetqniestintellectQeijiicqiiedansses 
représentations  les  pins  grossières?  Au-dessus  de  ta 
détails  de  Tadion  da  cerveaa  dans  le  fiitt  de  la  agaiatina, 
ne  lestera-t-il  pas  toujours  ce  Ut  loinnèniey  fut  d'an 
tout  autre  ordre,  absolument  inteUedod,  et  qu'an  abime, 
iofranchissaUe  pour  la  pensée,  sépare  des  condilioBS  or- 
ganiques aniqueUes  il  est  pourtant  bien  ceriainemenl  lié? 

Or,  s1l  en  est  ainsi  pour  les  maniiestations  intellec- 
tnelles  les  plus  inférieures,  pour  celles  qui  loïKbent,  ea 
quelque  sorte,  de  plus  prèsà  Forganisation,  si  la  seule  Toîe 
pour  les  rattacher  au  cerveau,  qui  est  certaioeiDail  leur 
condition  $ine  quâ  nony  c'est  de  constater,  dans  cet  or- 
gane, le  point  préois  où  se  rendent  les  ner&  afiedés  à 
chacun  des  organes  des  sens,  et  peut-être  la  manière 
dont  ils  communiquent,  soit  entre  eux,  soit  avec  les  nerfs 
du  mouvement,  soit  enfin  avec  ceux  deTaction  viscérale, 
que  sera-ce  lorsqu'il  s'agira  des  rapports  à  établir  entre 
Fencéphale  et  les  manifestations  intellectuelles  supérieu- 
res, ou,  si  roQ  veut,  postérieures,  aux  sensations,  mani- 
festations affectives  et  morales,  manifestations  intellec- 
tuelles proprement  dites,  n'ayant  les  unes  et  les  autres, 
pour  condition  préalable,  aucun  appareil  organique  exté- 
rieur au  système  nerveux  central? 

On  a  voulu,  du  point  de  vue  organologique,  opérer, 
dans  les  faits  intellectuels  proprement  dits,  une  coupure, 
vX  rapporter  plus  particulièrement  au  cerveau  les  actes  de 
l'imagination  et  de  la  mémoire,  en  regardant  ceux  du  ju- 
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gement  et  de  la  raison  comme  rapaaage  plu»  spécial 
d'une  activité  spiritiidle  et  libre,  mais  non  point  pourtant, 
dans  Tordre  de  choses  actu^,  complètement  indépendante 
du.  principal  centre  nerveux.  Cette  vue  s'est  produite- à 
toutes  les  ^poqpies  de  la  philosofrfiie  et  de  la  physiologie^ 
On  la  trouve,  nettement  exprimée  dans  saint  Augustin, 
Willis,  Vardey  de»  physiologistes  modernes,  Tont  regar- 
dée comme  l'expression  de  la  vérité,  et  c'est  en  vertu  de 
cette  manière  de  voir  que  Maine  de  Biran  a  pu  dire  que 
les  foits  de  l'imagination  reproductive,  comme  ceux  des 
sensations,  ne  sortent  point  du  domaine  de  la  physior 


Cette  opinion,  il  fout  le  dire,  ne  manque  pas  d'une  cer- 
taine apparence,  ou  plutdt  d'un  certain  degré  de  vérité. 
Il  est  hors  de  doâte,  en  effet,  que  nous  sommes,  que  nous, 
pous  sentons,  je  ne  dirai  pas  bien  moins  intellectuels, 
mais  bien  moins  libres,  bien  plus  organiques,  bien  moins 
nous,  en  un  mot,  dans  les  actes  de  l'imagination  et.de  la 
mémoire,  dans  ces  actes  souvent  si  étrangers,  si  opposéa 
même  à  notre  volonté,  si  évidemment  dépendants  d'une 
association  en  quelque  sorte  automatique  des  sentiments 
et  des  idées,  quadans  les  actes  du  jugement  et  de  la  rai- 
son. Or,  comme  ces  foits  d'imagination  et  de  mémoire  ne 
sont  pas  autre  chose  que  la  reproduction  des  foits  de  sen- 
sation, c'est-à-dire  de  foits  nécessités  par  la  modification, 
quelle  qu'elle  soit,  qu'imprime  au  cerveau  l'action  des  sur* 
foces  sensitives  et  de  leurs  nerfs  de  transmission,  il  est 
clair  qu*en  les  considérant,  je  me  hâte  de  le  dire,  du  point 
de  vue  anatomique,  on  a  pu  ne  les  regarder  que  comme 
le  résultat-d'une  action  souvent  spontanée  des  parties  du 
cerveau  d'où  naissent  les  nerfo  des  sensations.  C'est  là  en 
effet  ce  qui  a  été  dit,  et  Ton  eût  pu  aller  plus  loin. 

Il  est  à  peu  près  prouvé  maintenant  que,  dans  un  or- 


—  312  - 
gane  doDt  tooles  les  parties,  da  reste,  sont  solidaires, 
telle  de  oeS  parties  est  plus  ^articOUèremeDt  affectfe  aux 
actes  de  là  vie  organique,  telle  autre  aux  sensations,  telle 
aatre'aûx  mouvements,  telle  autre  enfin,  et  cette  dernière 
ce  sont  les  hémisphères  cérébraux,  aux  actes  iDtellec- 
taéls  proprement  dits.  Rien  ne  s'oppose  à  ce  qa'on  ad- 
mette que  cette  partie  plus  spécialement  '  intellectnelle  de 
l'encéphale  est,  dans  la  mécanique  de  cet  organe,  le 
rooage  de  l'imafpnation  et  de  la  mémoire,  rouage  dont 
Paction,  soit  spontanée,  soit  consécutive  à  celle  du  rouage 
senslti^  met  à  la  disposition  du  principe  actif  du  jugement 
et  de  la  réflexion  les  conditions  organiques  et  les  actes 
psychologiques,  nécessaires  à  l'accomplissement  des  phé- 
nomènes les  plus  élevés  de  l'entendement.  On  exprimera 
ainsi  d'une  manière  penMtre  plus  exacte  la  dépendance 
où  sont  du  centre  encéphalique  les  facultés  intellectuelles 
snpérieures.  Mais  il  restera  toujours  &  se  demander  i 
quelles  conditions  le  cerveaQ  est  l'oT^ane  de  l'imagination 
et  de  la  mémoire,  et,  par  ces  facilités  ou  par  leurs  actes, 
celui  du  jugement  et  de  la  réflexion.  Il  restera,  en  d'au- 
tres termes,  à  rechercher  quels  rapports  peuvent  être  éta- 
blis-entre  les  plus  organiques,  les  moins  libres  des  bantes 
facultés  de  l'entendement,  et  les  trois  on  qoatre  condi- 
tions phj'siques  générales  des  hémisphères  cérébraux, 
leur  fbrme,  leur  volume,  leur  structure  et  leur  composi- 
tion intime. 

'  En  voyant  dons  l'espèce  homaine,  et  même  dans  la 
série  animale,  le  cerveau  proprement  dit,  affecter  invaria- 
blement cette  forme  plus  ou  moins  ovoldo  sons  laqnelte  il 
s'offre  à  nos  yeux,  on  pourrait  se  laisser  eller  ù  croire 
qu'entre  celte'  forme  et  les  actes  de  la  pensée,  il  existe 
quelque  rapport,  inconnu,  cmpiriîiue  sans  doute,  mats 
nécessaire  et  se  rattachant  directement  à  leur  produc- 
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lion.  Mais,  pour  peu  qu^on  y  réfléchisse,  on  ne  tarde  pas  à 
8  apercevoir  qu'une  telle  opinion  serait  4ine  erreur^  et  que  la 
forme  du  cerveau  n'a  par  elle-même  aucun  rapport  avec 
les  manifestations  intellectoelles.  Il  en  est  .déjà  de  même 
de  la  forme  générale  des  viscères  de  sécrétion  relative- 
ment à  la  fonction  dont  ils  sont  chargés.  Cette  forme,  in- 
différente à  la  pâture  même  de  la  sécrétion,  n'a  le  plus 
souvent  de  rapports  xpi'avec  la  conformation  que  devait 
avoir  la  partie  du  corps  où  est  placé  le  viscère^  pour  re- 
cevoir en   même    temps    les    viscères   voisins   et  se 
prêter  à  toutes  les  nécessités  du  mouvement.  S'il  en  ^ 
ainsi  des  rapports  de  la.  forme  générale  des  organes  de 
la  vie  purement  corporelle  avec  la  fonction  de  chacun 
d  eux,  à  plus  forte  raison  en  sera-t-il  de  même  dès  rap- 
ports de  celle  du  cerveau  avec   les   actes  du  senti- 
ment et  de  la  pensée.  Qu'on  fasse  le  détail  de  tous  les 
organes  de  sensation  et  de  mouvement  qui  constituent 
la  tête  et  le  cou,  organes  qui,  par  leur  disposition,  leurs 
rapports,  leur  mécanisme,  composent  un  ensemble  si  ad- 
mirable, et  auquel  il  semble  impossible  de  rien  changer,  et 
Ton  restera  convaincu  que  le  cerveau^  placé  au-dessus  de 
tout  cet  assemblage,  n'a  rien,  dans  sa  forme  générale, 
qui  ne  soit  consécutif  à  celle  qu'imposaient  à  la  tête  la 
réunion  et  le  jeu  de  toutes  ses  parties.  Ces  courbes  mêmes 
du  front  de  Tbomme,  qui,,  dans  leur  vaste  et  harmonieux 
développement,  semblent  témoigner  de  l'incomparable  su- 
périorité de  son  espèce,  sont  avant  tout  nécessaires  pour 
assurer  la  solidité  de  la  voûte  osseuse  qui  abrite  ^el  défend 
Torgane  maître  de  notre  économie  et  le  trône  de  la  pen- 
sée. Je  ne  puis  pas  entrer  ici  dans  des  détails  étendus  et 
techniques,  de  nature  à  justifier  ces  diverses  assertions; 
sans  quoi  il  me  serait  bien  facile  de  prouver  que,  dans  la 
série  aninude,  la  forme  du  cerveau  suit  celle  du  crâne  bien 
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plas  qu'elle  n'en  esl  suivie^  de  montrer  qu'eUe  m  modifie, 
noa  point  suivant  la  nature  ou  le  degré  de  rinleliigenoef 
mais  suivant  l'espèce  de  mouvement,  soit  de  la  bce,  soit 
de  tout  le  corps>  qu'impose  à  l'animal  son  genre  d'aUmes- 
tatiott  et  de  progression^  soA  genre  de  vie  en  un  mot  ;  sui 
quoi  enfin  il  me  serait  bien  fiicile  de  fiiire  voir  que  ces 
données  sont  tout  à  bit  applicables  à  Texplication  des  dîf- 
lërences  qu'offrent,  dans  la  conformation  de  leor  oerven 
et  de  leur  crâne,  les  principales  races  humaines.  Mais  je 
n'ai  à  poser  ici  que  des  principes^  et  j'en  ai  dit  assn 
pour  montrer  ce  quil  fout  penser  de  la  valeur  psycholo- 
gique qu'on  serait  tenté  d'attribuer  à  la  forme  générale  do 
cerveau. 

Mais  s'il  parait  prouvé  que  la  conformation  de  l'encéphale 
n'a  par  elle-mémeaucun  rapport  avec  les  actes  intellectuels, 
on  ne  saurait  en  dire  autant  du  volume  ou  de  la  masse  de 
cet  organe.  Masse  et  puissance,  dans  le  cas  d'une  sub- 
stance  identique,  c'est  la  même  chose  sous  deux  noms  dif- 
férents, et  le  cerveau,  siège  de  la  puissance  intelligente, 
n'est  pas  plus  soustrait  à  cette  loi  que  tont  antre  por- 
tion de  matière.  On  doit  admettre  qu'un  organe  dont 
l'existence  et  l'activité  sont  intimement  liées  aux  manifes- 
tations sensitives,  et  par  suite  aux  manifestations  tout  à 
fait  intellectuelles,  met  à  la  disposition  de  ces  dernières  oa 
de  leur  principe  d'autant  plus  de  cette  activité  qu'il  a  pins 
de  volume  et  de  masse,  et  beaucoup  d'observations  parti- 
culières de  grandes  intelligences  liées  à  un  grand  déve- 
loppement de  l'encéphale  viennent  à  l'appui  de  cette  opi- 
nioU.  Mais ,  il  importe  de  le  reconnaître,  beaucoup  d'ob- 
servations de  nature  opposée  sembleraient  devoir  la  com- 
battre, ou  au  moins  la  rendre  douteuse.  U  n'est  pas  rare, 
en  effet,  de  voir  des  hommes  d'une  capacité  intellectuelle 
au-dessous  même  de  l'ordinaire,  et  à  laquelle  pourtant 
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n'a  pas  manqué  la  culture,  offrir  un  dévdppperoenl  encé- 
phalique qui  eût  paru  devoir  se  lier  à  un  vaste  entende-* 
ment,  de  même  qu'on  en  voit  d'autres^  doués  de  Cicultés 
tout  à  bit  supérieures)  n'offrir  qu'un  très-médiocre  cer- 
veau. D'après  des  observations  fort  nombreuses  feites  sur 
les  idiots  et  les  imbéciles,  sur  ces  pauvres  créatures  que 
la  nullité  originelle  de  leur  raison  condamne,  à  des  degrés 
variables^  à  une  irrémédiable  enfance,  j'ai  comparé  l'alh-^ 
pleur  moyenne  de  leur  cerveau  à  celle  du  même  organe 
chez  les  hommes  d'une  intelligence  ordinaire,  et  la  com- 
paraison n'a  pas  été  à  l'avantage  de  ces  derniers.  Or, 
qu'est-ce  que  montrent  de  pareils  &its,  sinon  qu'on  s'est 
trop  hâté  de  généraliser  la  loi  du  rapport  d'un  grand  vo- 
lume encéphalique  à  un  grand  développement  intellectuel, 
et  que  la  masse  du  cerveau  n'est  pas  la  seule  condition  de 
la  force  et  de  l'activité  de  cet  organe?  Sa  structure,  cette 
structure  encore  si  peu  connue,  est  ici  au  moins  aussi  né- 
cessaire à  considérer  que  sa  masse.  Sans  cela,  comment 
expliqueraitpon  l'énorme  développement  du  cerveau  chez 
les  enfants,  pour  une  intelligence  encore  si  peu  dévebp^ 
pée,  si  nuUe?  Dans  les  premières  années  de  la  vie,  par 
exemple,  le  poids  de  cet  organe  forme  à  peu  près  le  hiii'» 
tième  de  celui  du  reste  du  corps,  tandis  que  chez^  les 
adultes  cette  proportion  n'est  que  d'up  quarante-huitième. 
Aussi,  rien  de  plus  différent  que  la  structure  du  cerveau 
de  l'enfant  et  celle  du  cerveau  de  l'adulte,  et  cette  diffé- 
rence, en  attendant  quelque  chose  de  plus  précis,  serait 
rendue  évidente  par  ce  fait  seul,  que  le  cerveau  de  l'en- 
fant d'un  an  offre  une  densité  moitié  moindre  que  celle  du 
même  organe  chez  l'adulte. 

C'est  donc  en  définitive  la  texture  dû  cerveau  qui  est  la 
condition  physique  essentielle  des  actes  du  sentiment  et  de 
la  pensée.  C'est  dans  la  connaissance  de  cette  textuire  que 
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r^iide  le  Hcret  de*  actiou  cérébrales  auquelles  ces  actes 
soDt  liés.  Mais  découvrir  ce  secret,  dévinkr  ces  actions  et 
«elle  stmcliire,  constater,  imaginer  même  qullea  modifi- 
calions  imprime  à  J'nne  et  aox  aaljes  la  répétition  des 
matùJestaUoDS  inteUectoeiles,  c'est  là  ce  qui  est,  sans  ao- 
cvn  doate,  hors  &'  pouvoir  actuel  de  la  science.  Parler 
d'impressions  primitives  dans  le  cwveao,  d'images  ctHué- 
entivement  gravées  dans  sa  substance,  de  monvements 
m^écolaires  dont  la  reproduction  donne  lien  anx  actes  de 
l'imaginatioD  et  de  la  mémoire,  c'est  prononcer  des  mots 
sous  lesquels  maintenant  il  n'y  a  rien.  En  sera-t-il  autre- 
ment plus  lard?  Il  est  fort  permis  d'en  douter.  Mais  (juel- 
que  opiniâtres  qoe  doivent  être  les  efforts  de  la  science 
dons  la  recherche  de,  la  mécanique  cérébrale,  quelque 
bçureox  que  puisse  en  être  le  résultat,  ils  ne  feront  jamais 
qa'éclairer,  sans  parvenir  à  le  combler,  l'abtme  qui  sépare 
les  mouvements  de  cette  mécanique  des  actes  même  les 
moins  élevés  de  la  pensée. 

En  admettant,  ainsi  que  je  viens  de  le  faire,  que  le  vo- 
lume de  l'encéphale  est  une  des  conditions  d'un  exercice 
normal  de  l'intelligence  et  d'un  beau  développement  de 
ses  facultés,  en  établissant  que  la  structure  intime  de  cet 
octane  est  la  condition  la  plus  nécessaire,  et  en  quelque 
aorte  la  plus  reculée  et  de  ce  développement  et  de  cet 
«xercice,  je  crois  avoir  exprimé  tout  ce  qu'il  est  possible 
de  concevoir  avec  vérité  des  rapports  k  établir  oitre  ces 
bcullés  ou  les  laits  qu'elles  représentent,  et  la  masse  ea- 
céphalique.  Ces  rapports,  d'une  incontestable  évidence, 
mois  aussi  d'un  caractère  tout  h  bit  empirique,  se  rédui- 
sent jusqu'à  présent  à  ceci,  que  le  cerveau  qui,  par  cer- 
taines localisations  opérées  dans  sa  substance,' aux  points 
d'origine  des  nerfii  sensitiis  et  moteurs,  est  plus  particu- 
^rement  dans  sa  base  l'organe  de  la  partie  sensitive  de 
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rintelligeiice,  est,  dans  la  masse  de  ses  hémisphères,  ce- 
lui de  la  partie  supérieure  de  cette  même  intelligence» 
considérée  surtout  dans  ce  qu'elle  a  de  moins  libre  et  de 
plus  automatique»  la  mémoire  et  Timagination. 

Aller  plus  loin  t  s'imaginer,  avec  d'anciens  anatomistesei 
d'anciens  philosophes,  qu'on: peut  opérer,  par  la  pensée, 
dans  le  cerveau ,  des  divisions  corrélatives  à  de  prétendues 
divisions  de  Tentendement  proprement dit,et  consacrer  ainsi 
dans  cet  organe,  comme  organes  secondaires,  à  la  percep- 
tion sa  partie  antérieure ,  à  la  réflexion  sa  partie  moyenne, 
à  la  mémoire  sa  partie  postérieure  ;  ou  bien  croire,  avec  Gall, 
qu'on  peut,  par  la  pensée  encore,  diviser  l'extérieur  du 
cerveau  en  un  bien  plus  grand  nombre  d'organes,  affec- 
tés chacun  -  à  une  faculté  du  côté  moral  de  notre  intelli- 
gence, ce  seraient  deux  erreurs  de  même  espèce,  témoi- 
gnant Tune  et  l'autre  de  l'ignorance  la  plus  complète  de 
la  nature  de  l'entendement  et  de  celle  de  ses  prétendues 
facultés.  Il  n'y  a  dans  l'intelligence  et  dans  ses  modes 
rien  d'isolé,  comme  tendraient  à  le  faire  croire  les  divi- 
sions dont  les  détails  composent  les  systèmes  de  psycho- 
logie. Prenez  les  sensations  elles-mêmes.  Assurément 
dans  trois  d'entre  elles,  l'ouïe,  le  goût,  l'odorat,  la  distinc* 
tion  est  assez  tranchée  pour  qu'il  ne  soit  pas  possible  de 
faire  honneur  à  l'une,  des  notions  que  nous  devons  à  l'au- 
tre. Mais  dans  la  vue  et  dans  le  toucher,  deux  sensations 
si  différentes  pourtant  par  leur  nature  et  par  leur  organe, 
à  peine  la  sensation  s'est-elle  produite,  que  se  mamfeste 
la  perception,  la  perception  des  objets  extérieurs,  où  il  est 
si  difficile,  si  impossible  peut-être,  de  foire  d'une  manière 
absolue  la  part  de  la  vue  et  celle  du  toucher. 

Mais  au  delà  des  sensations,  et  lorsqu'U  est  question  des 
facultés  intellectuelles  proprement  dites,  la  confusion  ne 
peut  plus  se  nier  et  devient  véritablement  essentielle.  Qui 
II.  21 
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est-ce  qui  distinguera,  par  exemple,  rattention  de  toutes 
les  autres  facultés?  Est-ce  qu'il  n'y  a  pas  de  l'attentioo 
dans  toutes  ?  Attention,  activité,  n'est-ce  pas  la  même 
chose,  et  toute  faculté  n*est-elle  pas  active?  Et  la  mé- 
moire et  l'imagination  peuvent-elles  être  isolées  Tune  de 
l'autre?  La  mémoire  n 'est-elle  pas  déjà  ime  imaginatkm, 
et  comprend-on  l'imagination  sabs  la  mémoire  ?  Sans  It 
mémoire  aussi  le  jugement  scrait*il  possible,  et  dans  la 
première  de  ces  facultés  n'y  a-t-il  pas  nécessairement  de 
la  seconde  ?  Se  souvenir  n'est-ùe  pas  juger,  jager  qu'on  t 
déjà  senti  ou  pensé  ce  qu'on  sent  ou  pense  à  Tinstant 
même  ?  Et  si  les  facultés  de  l'entendement  proprement 
dit  sont  ainsi  confondues  entre  elles,  si  elles  ne  sont  que 
la  même  faculté  prise  à  différents  points  de  vae,  âevée  i 
différentes  puissances,  envisagée  à  différentes  périodes  de 
son  développement  ou  de  son  action,  croit-on  qu'il  soit 
possible  de  séparer  ces  facultés  de  celles  de  l'autre  foœ 
de  l'intelligence,  sa  face  morale  ou  affective,  la  face  de  Ii 
volonté?  Est-ce  que  tout  acte  de  la  volonté,  tout  senti- 
ment, tout  désir,  toute  passion,  n'est  pas  indissoluble- 
ment uni  aux  actes  de  l'entendement,  à  Tattention^  à  la 
mémoire,  an  jugement  ^  et  concevrait-on  les  uns  de  ces 
actes  sans  les  autres  ? 

Que  l'on  passe  maintenant  au  côté  passionné  de  l'intel- 
ligence, aux  actes  affectifs  et  moraux,  considérés  seuls 
ou  en  eux-mêmes,  ou,  en  d'autres  termes ,  aux  facultés 
auxquelles  les  ont  ralliés  certains  systèmes  de  psychologie. 
Ces  facultés,  que  sont-elles  autre  chose  que  des  dénomi- 
nations, des  notions  générales,  rapprochant,  sous  un  cer- 
tain nombre  de  létes  de  chapitre,  des  sentiments  com- 
plexes, successifs,  variables  à  l'infini-,  dénominations  ou 
notions  rentrant  les  unes  dans  les  autres,  les  plus  voisines 
au  moins  dans  les  plus  voisines,  comme  l'ont,   du  reste, 
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bien  senti  les  deux  chefe  de  Técole  écossaise^  et  le  philo* 
sophe  illnstre  qui  était  naguère  dans  cette  Académie  le 
représentant  de  cette  école  ? 

Si  donc  il  en  est  ainsi  des  facultés,  soit  morales,  soit 
intellectuelles,  c'est-à*dire  si  ces  facultés  sont  essentielle- 
ment indéterminables ,  réductibles  ou  mulUpliables  à  vo- 
lonté; si  par  conséquent  il  n*est  pas  un  seul  système  de 
psychologie  qui  n*cn  reconnaisse  un  nombre  diflërent  de 
celui  qu*en  admet  le  système  même  le  plus  voisin ,  com- 
ment a-t-on  pu  concevoir,  comment  peut-on  conserver 
encore  Tidée  d'affecter,  dans  le  cerveau,  dans  un  organe 
d'ailleurs  indivis,  des  organes  particuliers  pour  des  b-- 
cultes  qui  ne  sont  point  particulières^  et  qui,  au  point  de 
vue  d'une  distinction  absolue,  ne  sont  que  des  êtres  de 
raison? 

Et  qu'on  s*étonne,  après  cela,  que  lorsque,  sans  fuite 
usage  de  cette  fin  de  non  recevoir,  et  pour  convaincre  des 
esprits  accessibles  seulement  à  la  logique  des  sensations, 
on  s*est  soumis  à  leur  montrer,  par  les  faits  eux-mêmes, 
la  fausseté  de  toute  division  du  cerveau  en  organes  af- 
fectifs ou  intellectuels  distincts;  qu'on  s'étonne,  dis-je, 
des  résultats  qu'a  donnés  cet  examen!  qu'on  8*étonne  de 
voii*,  ainsi  que  je  l'ai  prouvé  dans  deux  mémoires  pu- 
bliés à  sept  ou  huit  ans  de  distance,  qu'il  n'y  ait  d'organe 
de  la  destruction  homicide  ou  carnassière,  ni  sur  la  partie 
latérale  du  cerveau  des  assassins,  ni  sur  la  même  partie 
du  cerveau  des  animaux  féroces  !  qu'on  s'étonne  de  trou- 
ver sur  le  cerveau  du  mouton  l'organe  de  l'esprit  caus- 
tique  et  celui  dé  la  croyance  en  Dieu  !  qu'on  s'étonne  de 
ne  pas  rencontrer  l'organe  du  calcul  sur  le  front  du  petit 
calculateur  sicilien,  Yito  Mangiamele!  qu'on  s'étonne, 
en  un  mot,  de  voir  la  moitié,  ou  plus,  des  faits  de  formes 
ou  de  proéminences  locales  du  cerveau,  donner  d'inces- 
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sauts  démentis  aux  assertions  Je  l'organologie  phrénolo- 
gique!  Est-ce  qu'il  eiU  pu  eu  6tre  aalremeot  ?  esl-c«  que, 
indépendamment  de  l'impossibilité  d'affecter  des  organes 
distincts  à  des  laeultés  qui  n'ont  pas  ce  caractère,  la  na- 
tora  même  de  l'enteadeinent  ne  s'oppose  pas  à  une  pa- 
reille  divi»on  7  Est-ce  que  le  sentiment  du  moi,  l'unité  de 
la  conscience ,  est  possible  et  concevable  dans  une  r^n- 
blique  de  trente  ou  quarante  organes  cérébraux,  tous  par- 
Taitement  indépendants  les  uns  des  autres,  ayant  chacun 
leur  sentiment  propre,  leur  mémoire,  leur  imagination, 
leur  jugement?  Direz-vous  qo'un  de  ces  organes,  auquel 
vous  donnerez  tel  nom  qu'il  vous  plaira,  a  pour  faculté  de 
prendre  connaissance  des  bcoltés  de  tons  les  autres  ? 
Mais  un  tel  organe  rendrait  tous  les  autres  inutiles,  et  il 
en  existe,  en  effet,  un  semblable.  Cet  organe,  c'est  le 
cerveau  tout  entier,  le  cerveau  mettant  toute  la  masse  de 
ses  hémisphères  à  la  disposition  d'une  unité  bien  diffé- 
rente, et  sans  laquelle  il  n'y  aurait  pour  nous  pas  plus  de 
pensée  présente  que  de  pensée  à  venir. 

Les  considérations  qae  je  viens  de  présenter  à  l'Aca- 
démie, partout  ailleurs  que  devant  elle,  enraient  nécessité 
des  développements  considérables.  Uais  alors  ce  n'eût 
plus  été  une  formule  que  je  loi  aurais  soumise,  mais  tout 
un  livre  que  je  lui  aurais  lu.  Toutefois,  en  cherchant  à 
être  court,  il  a  pu  m'arriver  parfois  d'être  obscur  ou  mal 
compris.  Je  crois  donc  devoir,  en  terminant,  rappeler  les 
points  essentiels  de  ce  travail. 

Il  n'y  a ,  en  premier  lieu ,  aucune  assimilation  i  faire  des 
fonctions  purement  corporelles  de  notre  économie  à  ses 
fonctions  intellectuelles.  Dans  les  premières,  nous  perce- 
vons, au  moyen  des  sens,  en  nous-mêmes  comme  dans 
nos  sâmblablesy  des  actes  extérœurs  à  notre  moi,  et  qui 
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lui  sont  presque  étrangers.  Les  rapports  de  ces  actes,  ou 
des  fonctions  qu'ils  constituent,  aux  organes  qui  les  exé« 
cutenty  sont  des  rap[k)rts  mécaniques,  et  leur  formule, 
c'est  le  mouvement. 

Dans  les  fonctions  intellectuelles,  au  contraire,  nous 
percevons  par  le  sens  intime,  et  par  conséquent  seule- 
ment en  nous-mêmes,  des  manières  d'être,  de  sentir,  de 
penser,  de  vouloir,  dont  la  formule  est  le  sentiment,  et 
qui  d*abord  n'offrent  à  l'esprit  l'idée  (l'aucun  mouvement, 
ou,  ce  qui  est  la  même  chose,  d'aucun  organe  auquel  on 
puisse  les  rapporter. 

Nous  sommes  assurés  cependant  que  ces  actes  intellect 
luels  reconnaissent  pour  condition  matérielle  une  partie 
déterminée  de  notre  organisation,  l'encéphale,  et  les  faits 
qui  nous  donnent  cette  assurance,  ce  sont  surtout  les 
connexions  intimes  et  nécessaires  des  surfaces  sensitives 
et  de  leurs  nerfs  avec  cet  organe,  et  les  troubles  apportés 
dans  Texercice  de  la  pensée  par  ses  altérations  et  ses  ma- 
ladies. Mais  nous  n'avons  et  ne  saurions  avoir  connais- 
sance  de  ce  fait  général  que  d'une  fagon  tout  à  fait  em-  *^  .^ 
pirique,  en  vertu  d'un  rapport  de  coexistence  constante 
de  l'encéphale  à  l'entendement,  et  il  n'y  a,  dans  ce  rap- 
port et  dans  les  faits  qui  nous  forcent  à  l'admettre,  abso- 
lument aucune  condition  mécanique  qu*il  nous  soit  donné 
de  concevoir. 

Il  résulte  de  la  nature  empirique  des  rapports  qui  lient 
le  cerveau  aux  manifestations  intellectuelles,  que  la  science 
ne  doit  pas  se  livrer  de  la  même  façon  à  leur  étude  et 
à  celle  des  rapports  des  autres  fonctions  à  leurs  organes, 
et  surtout  qu'elle  ne  doit  nullemen^t  attendre  de  ces  deux 
ordres  de  recherche  des  résultats  analogues.  Procédant 
de  bas  en  haut ,  et  prenant  son  point  de  départ  dans  la 
partie  en  quelque  sorte  semi-maléricile  de  l'intelligence, 
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éBe  aoia  d*àbord  à  établir,  mieux  91'eile  ne  l'a  U 
jmqal  préMit,  l'aflèctation  ptrticiditee  de  diaean  des 
Éerb  des  sens,  el  la  flruetiire  ègdemenl  spéciale  de 
qpàqaeA-nDS  an  moins  d'entre  enx-  Mais  die  ann 
sarient  à  délerminer  leurs  points  d'émisaioii  dans  le 
eenrean  et  les  diverses  eonidilions  qui  s'y  raltadieot. 
EBe  aura  à  constÉter  les  raïqiKNrts  des  origiiies  céré- 
brales des  nerb  du  sentiment  les  unes  avec  les  antres, 
et  avec  celles  des  nqrb  di^  monvemenU  EBe  aura  à  re- 
eheroher  si,  comme  cda  est  tout  prdiable,  ces  deux  es* 
pèces  de  nerb  ont  dans  le  eenrean,  c<mime  dans  la  moeOe 
épinière,  des  pdnts  difiESrents  d'émergence;  si  dea  deux 
grandes  divisions  de  cet  organe,  la  plus  petite,  le  cerve- 
let^ est,  comme  on  pent  le  croire,  plus  parUcoUàrement 
consacrée  à  l'exercice  des  moovements,  tandis  qm  te  phs 
grande,  on  le  cerveau  proprement  dit,  a  des  rapporta  plus 
étroita  avec  celui  de  la  sensibilité  devenue  de  TinleOi- 
gence,  ou,  si  l'on  veut,  de  l'isaaginatîon  etde  la  mémoire. 
'  Elle  devra  se  demander  encore  si,  dans  cet  organe,  il  n'y 
\a  pas  des  parties  en  corréltdion  plus  spédale^vec  la  vie 
d'assindiation,  avec  cette  vie  que  tnmUent  d'une  manMeie 
aussi  très{>rofonde  les  altérations  du  centre  nerveux  en- 
céphalique. Et,  dans  toutes  ces  investigations,  elle  ne  de- 
vra point  séparer  de  T^ude  descriptive  des  feûsceaux  ner- 
veux la  recherche  de  leur  structare,  creusée  dans  ce  qu'elle 
a  de  plus  intime  et  de  propre  peu,t-étre  un  jour  à  dévoiler 
le  mystère  des  actions  cérébrales.  Elle  aura,  en  un  mot, 
à  étudier,  et  elle  le  peut  comme  elle  le  doit,  je  n'ose  dire 
la  mécanique  des  besoins,  des  sensations  et  de  la  mémoire, 
mais  ceHe  au  moins  de  leurs  organes  ^  et  la  physidogie  de 
la  pensée,  se  bornât-elle  à  cette  tâche,  aurait  encore  un 
champ  assez  vaste  :  mais  il  n'est  pas  dit  qu'elle  doive  s'y 
restreindre. 
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Aa  delà  des  sensations  internes  et  externes ,  il  y  a  tout 
Pensemble  des  manifestations  morales  et  intellectuelles 
propres,  ayant  pour  organes  les  hémisphères  cérébraux, 
en  tant  que  ceux-ci,  dans  la  mécanique  de  l'encéphale, 
sont  intimement  liés  à  ses  parties  sensitives.  Ici,  ce  que 
la  science  aura  à  fisdre,  c'est  bien  plus  de  montrer  ce  qui 
n'est  pas,  ce  qui  ne  peut  pas  être,  que  de  rechercher  ce 
qui  est  sans  doute,  mais  ce  qui  est  à  la  fois  indémontrable 
et  inconcevable  :  c'est,  par  exemple,  d'écarter  définitive- 
ment, par  la  logique  et  par  les  faits,  la  doctrine  de  la 
pluralité  des  organes  cérébraux,  d'organes  déterminés 
pour  des  facultés  absolument  indéterminables  ;  c'est  de 
chercher  dans  des  circonstances  qui  souvent  n'auront  rien 
de  psychologique,  l'explication  des  diverses  conditions  phy- 
siques de  l'encéphale,  de  son  volume,  de  sa  structure,  de 
sa  composition  intime  et  surtout  de  sa  conformation  ;  c'est 
enfin  de  ne  pas  dissimuler  qu'au  delà  de  la  physiologie  cé- 
rébrale des  sensations  et  des  mouvements,  la  question  des 
rapports  à  établir  entre  le  cerveau  et  les  actes  supérieurs 
de  l'intelligence  est  un  de  ces  problèmes  que  leur  nature  ^ 
condamne,  suivant  toute  apparence,  à  une  indétermination 
perpétuelle.  Car,  enfin,  ce  que  supposerait  une  physiolo- 
gie intellectuelle  réellement  digne  de  ce  nom,  ce  serait 
l'intuition  claire  et  nette  du  prhicipe  même  de  la  pensée, 
celle  de  son  individualité  et  de  sa  permanence,  par  cela 
même ,  et  par-dessus  tout,  la  science  certaine  de  notre 
avenir.  Or,  ce  sont  là  de  ces  questions  que  jusqu'à  pré- 
sent la  logique  supérieure  et  l'ontologie  elles-mêmes  ont 
inutilement  abordées,  que  seules  la  morale  et  la  religion 
ont  pu  résoudre,  mais  par  des  voies  tout  à  fait  en  dehors 
des  pouvoirs  et  des  procédés  de  la  physiologie. 
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Sbancb  du  5.  — M.  le  secrétaire  perpétuel  aDoonce  que  le  concour» 
sur  la  question  du  Contrai  iPasturanee  est  clos  depuis  le  30  novem- 
bre dernier.  —  Quatre  mémoires  ont  été  reçus  :  ils  sont  renvoyés  à 
Pexamen  de  la  section  de  législation  et  de  jurisprudence.  —  H.  le 
secréuire  perpétuel  donne  lecture  de  deux  letlr.^s  de  MM.  Félix  Ba- 
vaisson  et  J.-J.  Virey,  qui  se  présentent  comme  candidats  aux  places 
vacantes  dans  la  section  de  pbUosopbie  par  le  décès  de  M.  Edwards 
ttde  M.  le  baron  de  Gérando..Ces  lettres,  qui  contiennent  les  titre» 
de  ces  deux  candidats,  sont  renvoyées  à  la  section  de  philosophie. 
—  M.  le  ministre  de  Tintérieur  écrit  à  PAcadémie  que  M.  Vénot  a 
été  chargé  par  lui  d^exécuter^  pour  TAcadémie ,  le  buste  en  marbre 
de  M.  de  Gérando.  Des  remercfmènts  seront  adressés,  au  nom  de 
PAcadémie,  à  M.  I^minisire  de  Pintérieur.  ^ — M,  Blanqui ,  en  IWiMil 
bominage  à  PAcadémie  d'une  nouvelle  édition  d*Adam  Smith  ^  q^^ 
vient  de  publier  lul-méme,  présente  les  considérationa  qui  Py  oôt 
décidé.  —  M.  Cousin  communique  un  travail  et  des  documents  inédiu 
fur  le  rélèbre juriteonsulle  du  17*  tièele,  lDofnat{i).  —  M.  Cousin,  au 
nom  de  la  section  de  philosophie ,  qui  n'est  pas  complète ,  annonce 
quelle  ne  pourra  s'occuper  que  dans  deux  semaines  de  la  question 
de  savoir  s'il  y  a  lieu  à  remplacer  immédiatement  M.  Edwards.  — 
H.  Passy  déclare,  au  nom  de  la  section  d'économie  politique,  qu'il  y 
a  lieu  de  remplacer  immédiatement  M.  le  comte  de  Laborde. 

SiA5CB  DU  10.- — M.  Cousin  continue  et  achève  la  lecture  de  son  tra- 
vail »ur  Dotnat.  A  la  suite  de  cette  communication ,  M.  Dupin 
aîné  présente  quelques  observations  (2).  —  M.  Darairon  lit  la  continua- 
tion de  son  travail  sur  la  Doctrine  de  Spinoza  (  de  Servitute  et  de 
Uberlale),  —  Comité  secret. 

SÉANCE  DU  17. — M.  Berriat  Saint-Prix  fait  hommage  à  PAcadémie 
d*uD  exemplaire  d'une  brochure  intitulée  :  Nouvelle*  obtertalions  eur 
l'échec  eituyé  par  Cuja*  lorsqu'il  $e  préeenta  pour  une  chaire  de  droit 
civil  d  Toulouse ,  etc.  —  Comité  secret. 


(1.-2.)  La  communication  de  M.  Cousin  sur  Domat  et  les  Observations 
de  M.  Dupin  seront  insérées  au  commencement  du  3*  volume  de  cette  Col' 
lection  (1'«  livraison  de  1843). 


lÉAsiCB  oo  t4.  —  VÂmSéaàb  procède .  pm  t*U  à#  fcnuia ,  à  Péiec- 
Ûom  d^im  BMBbra  dint  It  ledioB  d*éooiMNBie  poHlfqae  et  de  tlaiii- 
tiqut,  «n  TcmplaceiiieBt  de  M.  le  comte  de  Ltborda.  8ar  S3  Totaots, 
M.  le  comte  Doehâtel  obtient  80  loflirtfet,  M.  Michel  CbeTaUer,  1 , 

•  M^  Moreaa  de  Jonni»^  I.  Il  y  a  on  billec  blanc.  M.  J>iichâtel,  ayw 
féonl  la  mijorité  de»  laffroam,  est  proclamé  membre  de  rAcadémie; 
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ioii  élection  aéra  lejanbe  i  Papprobation-  d«  Boi.  •—  M.  Démine 
continue  la  lectnre  de  ion  tratall  mr  U  iffêUtmë  de  Sfimoim,  — 
V.  Berriat  Saint-Prix  Ht  des  OAMireKoiu  ntr  Dmmai,  et,  per  oeca- 
•ion,  «air  lai  treemid;  de  Cttftu  et  ter  ena Mépomt  qui  imi  méié  mUri- 
kMée,  —'A  la  mite  de  cette  lecture  t^oaire  «ne  diacnariOD  à  leqpele 
mi.  Conain,  Girand,  Berriat  Saint-Prix  et  PorUtta  prennent  aoe- 
cemlTement  part. 

^ÉAICB  bu  SI.  —  M.  Dapin  fiilt  bomanise  à  TAcadéaMa  dee  tonaes  IT, 
y  et  YI  de  aei  JUfatMlotrM,  pMdoyan  et  diêeomn  de  remêréê,  — 
M.  le  aecrétaire  perpitoel  denîm  leânre  dMne  lettre  de  V.  le  au- 
niatse  de  IHottriiction  pnblique,  qai  tranamet  à  rAcadémie  Panqilia- 
tion  dVme  ordonikance  royale  en  date  da  S5  décembre ,  par  laqneBe 
fit  eonlrmèe  réiaeiion  de  M.  le  eeaate  Pecbitei,  comme  nmnabte  de 
it  aeetlon  d^écônemie  polltiqag  et  de  aUillstiqney  en  rtmplafmi 
do  m:  le'como  de  E^boede.  -^  Aprèa  celU  lectme  et  oNn  de  l^mi- 
pliatioB  de  Pordennanoe.  K.  DnebMel  est  introMt  eft^prami  pen  i 
b  aéenee. -^  M.  Gimad  Ul  en  mépUre  am»  ia  CmJIfÊim  kêfth  dm 
drfèiiam'i  à  Bama.  ^  L'Académie  preeéde  par  velede  eemiin  à  la 
■eminâtien  dHme  cémmlmloB  de  alsmembrea»  dane^le  bnt  dVsmul- 
■ar  lia  mépoirm  edieméi  à  P Acadéodii  pont  tpncenfli  mi  prb 
todé  par  M.  le  baron  FéllK  de  Bmi^onr.  KM.  nros,  Pamy,  de  Bé- 
mnnt,  Béfnnger,  -  BonoiMon  de  CbÉlemnenf  eè'ilemi  rénnliaini  la 
priorité  dea  anJBtgea.  >:-  L'Acadéaito  précède  édilamanf  ^  pm  In  teia 
dn  acMIn,  à  la  nomination  d\ne  cmurimlon  de  dnq  wiibrM,  qnl 
.dnfta  nréaenter  à  TAcadénde  mm  Baie  de  eandidaïf  à  lo  place  dTÉe- 
Mié'ébBnfer  Tneanta»  dana  ion  aaln,  par  miladn  déeèa  de  M. 
■ondede  tomondl.  —  Les  mflwgea  m  réaniment  aat  MM. 
Brw,  eenae  Portalla,  coMa  Dnebâtal  ai  MlfnaC. 
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TROISIÈME  MÉMOIRE 


L'ÉTHIQUE  DE  SPINOZA 


SUR 


PAR   M.  DAMIRON, 


«  Je  comprendrai  dans  un  seul  mémoire  l'analyse  et  la 
discussion  des  deux  dernières  parties  de  V Ethique j  et  cela 
par  la  raison  qu^elles  ont  au  fond  le  même  sujet,  et  qu'elles 
sont  dans  leur  rapport  comme  le  commencement  et  la  fin 
d*une  seule,  et  même  composition,  dans  laquelle  le  de  Ser^ 
vitute  précède  le  de  Libertate,  et  celui-ci  à  son  tour  déve- 
loppe et  complète  celui-là.  De  quoi  s'agit-il,  en  eflèt,  dans 
Tun  et  Tautre  traité?  De  la  perfection  de  l'homme,  consi- 
dérée successivement  sous  le  double  point  de  vue  des  ob- 
stacles et  des  secours  qu'elle  rencontre  dans  les  passions  ; 
les  passions  et  la  perfection  de  Thomme,  telle  est  l'étroite 
unité  qui  les  lie  et  les  rapproche  :  on  peut  donc  bien  les 
embrasser  dans  une  seule  et  même  étude. 

«  Toutefois,  pour  ne  pas  trop  étendre  et  trop  compli- 
quer ce  travail,  j'userai  d'un  peu  plus  de  liberté  que  je  ne 
Tai  fait  jusqu'ici,  et,  sans  m'écarter  précisément  de  la  mar- 
che de  mon  auteur ,  je  le  suivrai  de  moins  près  et  me 


(1)  Voir  les  premier  et  deuxième  mémoires  de  M.  DamiroD  sur  VÉthi- 
qv4  de  Spinoza ^  t.  P^  p.  362,   et  t.  Il,  p.  223  de  cette  collection. 


un  peu  plus  de  lalilode^  j'irai  pins  ^ite  H  fkasse- 
raî  avec  plus  de  rapidité  sur  les  points  secondaires. 

«  La  pedectioD  de  Hiomiiiev  seion  Spinraiy  est  d'obàr 
à  la  raison;  et  comme  la  raison  ne  hn  eomniaiMie  rien  qui 
ne  soit  conforme  à  sa  nature,  sa  loi,  d  après  la  raison,  est 
de  s'aimer,  de  se  conser\er.  de  rechercher  ce  qui  loi  est 
utile.  Or,  comme  sa  nature  est  d^étre  une  idée,  on,  si  !« 
veut,  one  intelligence,  s*aimer  et  se  conserver  à  titre  d'in- 
telligence, rechercher  ce  qui  peut  être  utile  à  son  dére- 
loppement  comme  intelligence,  voilà  poar  hn  la  verto  ;  la 
connaissance,  voilà  sa  fin  ;  la  connaissance  sapréme ,  sa 
fin  sapréme  ;  la  connaissance  de  Dieu,  son  souverain  hieo. 
Sa  perfection  consiste  donc  à  être  idée  le  plus  possihle,  à 
être  autant  que  possihle  idée  claire  et  eompiète,  en  on  mot 
adéquate. 

«  Hais  on  sait  que  les  passions  ont  leur  part  dans  ïàmt 
humaine,  et  elles  n'y  ont  pas  toutes  la  même  part,  eOes 
n'y  interviennent  pas  toutes  de  la  même  fiaçon  ;  il  laot 
donc  les  distinguer,  et  par  là  même  reconnaître  celles  qui 
soot  bonnes  ou  mauvaises. 

u  11  en  est,  en  effet,  qui  Tempêchent  def  passer  d'une 
moindre  à  une  plus  grande  perfection  (on  sait  que  ce  sont 
les  termes  de  Spinoza),  d  une  moindre  à  une  plus  grande 
connaissaDce,  et,  finalement,  à  la  suprême  et  absolae 
connaissance  :  ce  sont  toutes  celles  qui  s  opposent  à  lef- 
fort  qu'elle  fait  pour  penser,  pour  comprendre,  pour  s'é- 
lever à  Dieu  par  l'entendement  ;  ce  sont  toutes  les  pas- 
sions tristes.  Ainsi,  d'abord  la  tristesse  lui  est  mauvaise 
en  général ,  par  la  raison  qui  en  a  été  donnée  dans  le  de 
Affectibusy  el  que  je  viens  de  rappeler  ;  elle  l'est  ensuite  en 
particulier  sous  les  diflérenles  formes  quelle  revêt,  dans 
la  liaine,  dans  la  crainte  et  même  dans  Tcspcrance,  car 
dans  collo-ci,  comme  dans  les  autres,  il  y  a  au  fond  de  la 
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tristesse.  L'orgueil  et  le  mépris  ont  encore  le  t^me  ca- 
ractère 9  mais  la  pitié  elle-même,  surtout  dans  le  co^or  du 
sage,  est  inutile  ou  fâcheuse  :  fâcheuse-  parce  qu'elle,  est 
triste  ;  inutile,  parce  que  ce  qu'elle  peut  faire,  la  raison  le 
fait  mieux  encore.  L'humilitéi  pareillement,  est  uneaifec- 
tion  à  éviter,  parce  qu  elle  n'est  que  le  sentiment  et  la 
douleur  de  l'impuissance  ;  le  repentir,  à  son  tour,  est  une 
double  faiblesse,  puisque,  celui  qui  se  repent  joint  à  la 
faute  d'avoir  cédé  à  une  mauvaise  passion,  celle  de  se 
laisser  vaincre  par  la  tristesse  :  telles  sont,  en  général, 
les  passions  contraires  à  la  perfection  de  l'homme,  et  d'au- 
tant plus  contraires  que  leur  force  est  plus  grande. 

a  Veut-on  juger  de  leur  effet,  qu'on  regarde,  par  com- 
paraison, l'homme  libre  et  l'homme  esclave,  celui  qu'elles 
laissent  suivre  sa  destination  et  celui  qu'elles  en  empê- 
chent. L'homme  libre  ne  songe  à  rien  aussi  peu  qu'à  la 
mort,  et  sa  sagesse  est  une  longue  pensée  de  la  vie,  et 
non  de  la  mort  ;  il  n'a  que  des  notions  parfaites,  et  ne 
conçoit  pas  le  mal,  et  s'il  vient  à  s'égarer,  il  a  toujours  en 
lui  l'espcit  du  Christ,  c'est-à-dire  l'idée  de  Dieu  par  ex- 
cellence, pour  le  ramener  dans  la  bonne  voie.  S^l  vertu 
est  de  la  prudence  autant  que  du  courage,  et  il  se  garde 
avec  autant  de  soin  des  bienfaits  des  ignorants  qu'il  compte 
et  fait  fond  sur  la  reconnaissance  des  hommes  sages }  ja- 
mais il  n'agit  par  ruse,  et  il  se  croit  plus  fort  sous  la  loi 
qui  régit  la  société  que  dans  la  fausse  indépendance  que 
lui  donnerait  la  solitude  ;  tel  est  en  lui-même  (homme  li- 
bre, c'est-à-dire  exempt  de  mauvaises  passions^  on  peut 
conclure,  par  opposition,  quel  doit  être  l'homme  esclave. 

a  Maintenant,  quelles  sont  les  bonnes  passions  ?  Ce 
sont  toutes  celles  qui  secondent  l'âme  dans  l'effort  qu'elle 
fait  naturellement  pour  s'éclairer  et  connaître,  toutes  celles 
qui  la  préparent  ou  la  conduisent  à  la  science,  et  surtout 
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à  la  science  de  Dieu.  Ainsi  la  joie,  sous  ce  rapport^  d« 
peut  que  lui  être  excellente^  et  de  même  l'amour,  pounni 
qu'il  soit  sans  excès>  et  de  même  encore  le  désir  né  d'un 
amour  bien  réglé.  On  peut  en  dire  autant  de  la  (aveor, 
de  .la  gloire^  de  Tacquiescence,  qui  est  même  à  cet  ^ard 
ce  qu'on  peut  espérer  de  mieux,  parce  qu'elle  est  le  re- 
pos dans  le  sentiment  de  sa  torce  ;  et  en  général  tonte 
affection  qui  a  la  joie  pour  principe  a  ce  commun  carac- 
tère }  si  bien  même  que  le  bonheur  est  non  pas  le  prix  de 
la  vertu,  mais  la  vertu  elle-même^  tant  il  est  favorable  aa 
développement  de  Tintelligenoe.  Quant  à  leur  effet  géné- 
ral, c'est  bien  sans  doute,  ainsi  que  je  viens  de  le  dire, 
avant  tout,  Tidée  claire,  la  connaissance,  la  science;  mais 
c'est  aussi  ce  qu'elle  entraîne,  et  par  conséquent,  comme 
on  ne  peut  pas  concevoir  Dieu  sans  l'aimer,  on  ne  peot 
le  bien  concevoir  sans  par  suite  le  bien  aimer,  et  Ton  se 
trouve  ainsi  amené  par  la  pure  science  au  pur  amour.  Ce 
pur  amour  occupe  todt  le  cœur  :  il  en  exclut  toute  haine, 
tout  changement,  toute  tiédeur;  il  est  sans  jalousie  ni 
envie;  il  est  cet  amour  intellectuel  qui  est  sans  fin  comme 
sans  défeut;  il  est  l'image  même  deceloi  que  Dieu  a  pour 
lui,  de  sorte  que,  quand  nous  aimons  Dieu  de  cet  amoor 
infini,  c'est  comme  si  Dieu  s'aimait  en  nous,  ou  plutôt 
c'est  Dieu  lui-même  qui  s*aime  divinement  dans  notre 
âme.  Un  tel  amour  n'est  guère  de  ce  monde,  quoique  ce- 
pendant il  y  soit  possible  ;  mais  c'est  surtout  dans  une 
autre  vie,  ou,  si  l'on  veut,  c'est  quand  notre  Ame  se  ré- 
duit, dans  son  développement,  à  ce  qu'il  y  a  en  elle  d*é- 
temel ,  qu'elle  est  capable  de  cet  amour. 

«  Tel  est ,  à  ses  différents  degrés,  l'effet  des  bonnes  pas- 
sions ;  dans  sa  consommation  et  dans  sa  fin  il  fait  notre 
perfection,  comme  à  son  débat  et  dans  ses  commence- 
ments il  fait  nos  premiers  progrès. 
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«  Où  peut,  je  croisi  ramener  à  ces  principales  proposi- 
lions,  que  j'ai,  comme  j'en  ai  avecii,  dégagées  des  dé- 
monstrations ou  des  complications  qni  les  accompagnent 
et  qu'il  ne  m'a  pas  paru  nécessaire  de  reproduire  dans 
mon  analyse,  la  doctrine  développée  dans  le  de  ServUute 
et  le  de  Libertate.  Après  l'avoir  exposée,  j'ai  naturelle- 
ment à  la  juger  ;  je  la  jugerai  successivement  dans  les 
deux  points  qu'elle  présente ,  l'un  relatif  à  la  servitude  et 
l'autre  à  la  liberté. 

«  Mais  d'abord  je  dois  dire  que  Spinoza  n'entend  pas 
ici,  par  servitude  et  liberté,  ce  qu'on  entend  d'ordinaire 
par  ces  mêmes  expresiûons  ;  car,  à  moins  de  contradic- 
tion, il  ne  peut  être  question  pour  lui  d'un  état  dans  le- 
quel Thomme  véritablement  libre  et  maître  de  lui  se  dé- 
termine et  se  conduit  en  vertu  de  sa  propre  force,  et  d'un 
autre  état  dans  lequel  il  est  privé  de  cette  faculté.  Servir 
tude  et  liberté  ne  peuvent  signifier,  à  son  sens,  que  deux 
étals  dans  lesquels  il  ne  s'agit  réellement  pas  de  l'absence 
ou  de  la  présence  du  véritable  libre  arbitre,  mais  seule- 
ment d'un  certain  degré  d'imperfection  ou  de  perfection, 
à  peu  près  comme  il  en  est  de  la  plante  ou  de  l'animal 
qui  se  développent  plus  ou  moins  bien  selon  la  loi  de  leur 
nature.  Il  ne  s'agit  donc  pas  pour  nous  de  savoir  s'il  a 
proposé  une  théorie  exacte  de  la  liberté  et  de  la  servitude, 
telles  qu'on  les  entend  communément  ;  il  ne  s'agit  que 
d'une  théorie  des  passions,  bonnes  ou  mauvaises,  dans 
leur  rapport  avec  la  perfection  ou  l'imperfection  de  l'hom- 
me :  or,  à  ce  titre,  comment  la  juger  ? 

«  Elle  établit  en  premier  lieu  que  toutes  les  passions 
tristes  sont  mauvaises,  parce  qu'elles  sont  autant  de  ma* 
nières  d'être  qui  nous  constituent  en  état  de  servitude  ou 
de  faiblesse.  Mais  d'abord  est-il  bien  vrai  que  la  faiblesse 
tienne,  en  principe,  au  développement  de  ees  passions  ?. 


Non  ;  ce  sont  plulAt  ces  passions  qui  UcDDCnt  k  cette  fai' 
Messe;  elles  n'en  sont  pas  la  cause,  mais  l'efièt;  elles  n'y 
mènent  pas,  elles  en  vieoDeDt,  et  en  fait,  quand  Dooa 
souffrons,  nons  ne  souffrons  pas  sans  motif;  nous  ne 
commençons  pas  par  la  douleur  sans  rien  lui  la  déter- 
mioe,  mais  nous  avons,  avant  tout,  le  sentiment  da  notre 
iofirmilë,  dtiqud  naît  ensuite  et  dépend  la  doalear  que 
nons  éprouvons.  Tout  va  sans  doute  d'ordinaire  si  rite 
dans  cet  encliatncment  de  phénomènes  que  nons  n'avons 
guère  la  faculté  d'en  apprécier  la  succession;  mais  il  n'en 
est  pas  moins  vrai  que,  quand  nons  le  pouvons,  voici  ce 
que  nous  remarquons  ;  Nous  nous  trouvons,  par  notre  na- 
ture, sans  cesse  disposés  à  agir,  ou,  pour  parler  comme 
Spinoza,  notre  essence  consiste  en  un  constant  effort  à 
persévérer  dans  notre  être,  à  le  conserver,  à  le  dévelop- 
per ;  or  noire  condition  est  telle  et  nos  rapports  tels  avec 
les  choses  qui  nous  environnent ,  qu'à  chaque  instant  nous 
rencontrons  des  obstacles  à  cet  effort,  et  que  nons  avons 
la  perception  des  dinicoltés  qu'ils  nous  soscilent;  mais 
nous  n'avons  pas  cette  perception  sans  en  avoir  en  mâme 
temps  une  autre  ;  nous  ne  savons  pas  ce  qui  nous  arrête, 
sans  nons  savoir  arrêtés;  nons  nous  sentons  donc  empê- 
chés et  limités  dans  notre  action  ;  nons  nous  sentons 
esclaves  et  faibles,  pour  reprendre  encore  ici  les  termes  de 
notre  auteur,  et  nous  sommes  tristes  de  ce  sentiment,  en 
sorte  que  réellement  nous  ne  sommes  pas  faibles  parce 
que  nons  sommes  tristes,  mais  que  nous  sommes  tristes 
parce  que  nous  sommes  faibles.  La  tristesse  n'est  pas  la 
Ctiblesse,  elle  n'en  est  que  la  conscience  ;  à  la  rigneur  il 
se  pourrait  qu'elle  n'en  fût  pas  toujours  la  suite,  il  suffi- 
rait pour  cela  qu'un  moment  nous  n'eussions  pas  le  sens 
de  notre  situation.  Ainsi,  dans  tous  les  êtres  chez  lesquels 
il  n'y  a  pus  senlimenl,  dans  tontes  ces  ftvces  de  la  créa- 
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tion  qui  ont  la  vie  sans  le  savoir,  et  qui,  comme  nous  et 
plus  que  nous,  sont  sujettes  à  opposition,  il  7  a  défout  de 
développement,  limitation,  faiblesse,  et  cependant  il  n'y 
a  pas  douleur.  La  plante  qui  vient  mal  et  à  laquelle  le  sol, 
Tair  et  le  ciel  sont  peu  propices,  est  chétive  et  languis- 
sante ;  elle  est  faible  dans  son  espèce,  mais  elle  n'en  souf- 
fre pas,  parce  qu'elle  n'en  a  pas  conscience.  Quant  à 
Tbomme,  lorsqu'il  est  triste  et  faible,  il  est  triste  à  cause 
de  sa  faiblesse,  et  non  faible  à  cause  de  sa  tristesse. 

«  Mais,  selon  Spinoza,  toutes  les  passions  tristes  sont 
mauvaises,  parce  qu  elles  nous  font  passer,  comme  il  le 
dit,  d'une  plus  grande  à  une  moindre  perfection.  Or,  il 
fstut  ici  distinguer.  Il  y  a  sans  doute  des  passions  tristes, 
qui  sont  en  effet  mauvaises,  l'envie  et  la  vengeance,  par 
exemple.  Elles  le  sont  parce  qu'elles  peuvent  nous  porter 
à  de  mauvaises  actions,  parce  que,  au  lieu  de  nous  exci- 
ter à  une  énergie  bien  réglée,  elles  nous  disposent  à  des 
artifices  ou  nous  poussent  à  des  emportements  qui  sont 
contraires  à  la  vertu  :  e^  cependant,  à  y  bien  regarder,  il 
est  encore  juste  de  remarquer  que  si  ce  qu'i!  y  a  de  triste 
en  elles  a  cela  de  fâcheux,  il  s'y  mêle  en  même  temps  je 
ne  sais  quel  chagrin  amer,  quelle  pointe.de  remords  qui, 
au  moins  par  instant,  nous  font  réfléchir  sur  nous-mêmes 
et  reconnaître  ce  qu'il  y  a  au  fond  d'impuissance  et  d'in- 
firmité dans  ces  vicieuses  affections.  On  n'est  pas  envieux, 
on  n'a  pas  les  tourments  et  les  douleurs  de  Fenvie  sans 
s'avouer  qu'il  y  a  dans  ce  sentiment  méchanceté  et  bas- 
sesse, et  sans  par  suite  éprouver  un  certun  besoin  de  re- 
venir à  plus  de  nc^blesse  et  de  générosité»  On  n'est  pas 
non  plus  violent  sans  sentir  que  là  Violence  est  une  preuve 
de  faiblesse  bien  plutôt  que  de  force,  et  sans  avmr  aussi 
quelque  désir  49  modération  et  de  douceur ,  en  sorte 
que,  même  lorsque  la  tristesse  a  le  moins  de  bons  effets 
II.  22 
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pour  notre  ime,  elle  a  encore  quelque  chose  de  salutaire 
et  de  fortifiant^  elle  a  encore  ie  caractère  et  la  propriété 
de  l'épreuve  ^  ^  en  ce  8en3  je  ne  craindrais  paus  de  dire 
qu'il  peut  être  bon  à  certaines  Ames  d'avoir  passé  par 
Fenvie  eV  même  par  la  vengeance  :  peut-être,  sans  l'ex- 
périence de  ces  tristes  et  inauvaises  passions,  n'aoraient- 
elles  pas  certains  mérites  qu'elles  n'ont  du&  qu'à  l'effort 
tenté  par  elles  dans  la  douleur  pour  vaincre  le  mal  dont 
elles  souffraient. 

Mais  ce  qui  est.  hors  de  doute,,  c'est  qu'il  y  a  une 
foule  de  passions  tristes  qui  n'ont  rien  de  manvais,  qui 
n'ont  rien  que  d'excellent.  Toutes  celles  qui  tiennent  à 
des  ftiblesse^  inévitables  et  fotales,  à  des  fidblesses 
dont  nous  ne  pouvons  être  responsables  ni  coupa- 
bles, à  des  faiblesses  sans  vice,  toutes  oeiles^là  sont  en 
nous.  çomn)e  des  ingipressions  de  la  Providence  qui  ont 
pour  but  de  nous  exciter,  de  nous  apprendre,  de  nous  ha- 
bituer à  bien  agir  et  à  bien  vivre  ;  toutes  sont  des  leçons 
et  des  avertissements,  toutes  sont  de  vraies  épreuves.  Si 
elles  nous  manquaient  ^  ee  serait  alors  que,  loin  d'en 
être  plus  forts  y  nous  serions ,  fiinte  de  ce  stimulant, 
d'une  incurable  infirmité.-  Xe  n'ai  pas  besoin,  je  pense, 
de  développer  cette  vérité;  il  me  suffit  de  la  rappe- 
ler, pour  prouver  combien  Spinoza  l'a  méconnue  dans 
sa  théorie,  et  de  me  borner  à  reprendre  les  trois  prin- 
cipaux exemples  dans  lesquels  s'est  surtout  marquée 
cette  erreur  de  doctrine.  Il  s'agit  de  la  pitié,  de  l'humi- 
lité et  do  repentir  ;  il  déclare  ces  trois  affections  mau- 
vaises parce  qu'elles  sont  tristes.  Elles  sont  tristes,  en 
effet  ;  il  y  a  tristesse  dans  la  pitié,  tristesse  dans  l'^humilité, 
tristesse  dans  le  repentir  :  mais  est-ce  à  dire  pour  cela 
qu'elles  soient  fâcheuses  à  l'âme.  Que  loi  font-elles?  L'une 
la  mol  sur  la  voie  des  plus  douces  vertus,  l'autre  des  plus 
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modestes  et  des  plus  rares,  la  troisième  souvent  des  plus 
sublimes  retours.  La  pitié  ne  nuit  à  rien  :  elle  attendrit  et 
n'affaiblit  pas  ;  rhumiiilé  ne  gâte  rien  :  elle  modère,  mais 
ne  dégrade  pas;  le  repentir  n*e$t  pas  moins  bon  :  il  raffer- 
mit et  ne  corrompt  pas.  Non,  on  n*est  pas  deux  fois  fai- 
ble pour  s*ètre  sincèrement  repenti  ;  mais  on  a  été  une 
fois  faible,  et  on  en  a  souffert  de  manière  à  se  relever 
plus  fort  pour  la  vertu.  Spinoza  s'est  donc  mépris  sur  le 
caractèi^  de  ces  affections  comme  sur  celui  de  plusieurs 
autres,  et  il  ne  s*est  ainsi  trompé  que  parce  qu'il  s'est 
préoccupé  de  son  bypotbèse  fondamentale,  à  savoir  :  que 
la  tristesse  est  la  cause  et  non  l'effet  de  la  faiblesse  de 
notre  Ame.  Certainement  s'il  eût  été  moins  prévenu  de 
cette  idée,  il  n'eût  pas  ainsi  fermé  les  yeux  à  l'expérience 
la  plus  commune,  il  n'eût  pas  regardé  comme  de  mauvais 
sentiments  les  meilleurs  mouvements  du  cœur,  ceux  de 
tous  peut-être  qui  témoigiient  en  lui  des  meilleures  dis- 
positions à  s'attacber  ou  à  revenir  au  bien.  Faut-il  ajouter 
qu'à  cette  méprise,  en  apparence  toute  spéculative,  il 
pouvait  bien  se  joindre  dans  Spinoza  quelque  raisons  per- 
sonnelles dont  il  ne  se  rendait  pas  lui-même  bien  compte? 
Je  ne  sais  -y  mais  ne  pourrait-on  pas  supposer  que,  si  pro- 
fondément qu'il  eût  été  transformé  dans  son  cœur  par 
l'esprit  de  l£i  philosophie,  il  n'avait  peut-être  pas  encore 
assez  dépouillé  le  vieil  homme  ou  plutôt  l'honmie  de  sa 
race,  pour  bien  comprendre  ces  affections  qui  sont  surtout 
évangéilquest?  Ne  semble-t-il  pas,  en  effet,  qu'il  y  ait 
quelque  chose  du  juif,  quelque  chose  de  dur,  de  fier  et 
d'opiniâtrement  persévérant,  dans  cette  manière  de  flétrir 
la  pitié,  l'humilité  et  le  repentir  lui-même?  Je  n'oublie  pas 
ce  que  Spinoza  apporte,  autant  qu'il  le  peut  sans  se  mon- 
trer inconséquent,  de  tempérament  et  d'adoucissement 
à  la  sévérité  de  sa  sentence  ;  mais  il  n'en  résulte  pas  moins 
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4e  ees  eoDoeMODs  mémeft  que,  si  ces  émoUons  o«t  ^Del* 
qtte  vileor,  ce  n'est  jaaiâs  91e  dans  TiioiiuBe  CAIe,  et 
que  dans  llnminie  fort,  dus  rhomme  iflve,  efles  sont  éé- 
cldénient  maoTaises.  L'homme  libre  ne  doit  jamais  être 
triste,  fût-ce  de  la  tristesse  de  la  pitié,  de  llmniiiilé  00  da 
repentir.  Voilà  à  qoeDes  principales  obserr^ions  pent 
donner  lien',  chez  Tantenr,  sa  doctrine  sor  les  maaraîses 
passions  :  sa  doctrine  sor  les  bonnes  passions  peut  i  son 
toor  être  Tobjet  de  qoelqoes  observations  analogues.  » 

H.  Damiron  recherche  s'il  est  vrai,  coomie  le  prétend 
8pinoza>  que  tontes  les  passions  douces  soient  bonnes.  D 
lUt  d'abord  remarquer  qœ  Spinoza  confond,  ici  comme  pré- 
cédemment, l'effet  avec  la  cause.  En  général,  ce  n'est  pas 
la  joie  qui  (ait  la  force,  mais  la  force  qui  fiût  la  j<He  ^  nous 
ne  jouissons  pas  sans  motif,  pas  plus  que  nous  ne  senf- 
Irons  sans  raison  ;  nous  jouissons  en  vertu  de  notre  force 
ou  de  la  fiacilité  que  nous  trouvons  à  développer  notre  ac- 
tivité. Créés  et  formés  en  vue  d'une  certaine  fin  qui  n'est 
autre  que  le  bieui  nous  ne  trouvons  pas  toujours  autour 
de  nous  les  choses  contraires  et  difficiles;  nous  les  trou- 
vons aussi  faciles  ;  les  secours  se  mêlent  aux  obstacles , 
et  nous  éprouvons  du  bonheur  à  nous  sentir  mieux  dis- 
posés à  bien  faire,  plus  capable^  et  plus  forts.  Le  bonheur 
est  donc  la  conséquence  et  non  le  principe  de  ce  senti- 
ment. La  force  nous  vient  ;  nous  la  sentons,   et  la  joie 
naît  à  la  suite,  comme  la  cause  de  son  effet  ;   cl  quand  la 
force  est  de  la  vertu,  elle  en  est  la  preuve  et  le  prix. 
Toutes  les  passions,  dans  lesquelles  est  au  fond  la  joie, 
offrent  le  même  rapport  ^  toutes  attestent  la  présence  au 
moins  momentanée  d'une  énergie  bien  réglée.  Si  donc 
elles  sont  bonnes ,  ce  n'est  pas  parce  qu'effectivement 
elles  produisent  en  nous  la  puissance;  mais,  après  avoir 
agi  et  avoir  eu ,  en  agissant ,  le  sentiment  de  notre  force. 
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nous  sommes  heureux  de  ce  sentiment;  nous  trouvons 
dans  ce  bonheur  un  encouragement  à  demeurer,  à  devenir 
forts;  un  engagement  à  la  constance,  un  entraînement  à 
la  vertu,  mie  douce  et  séduisante  excitation  à  une  vie 
conforme  au  bien  ;  à  cette  condition  toute  joie  nous  est 
bonne  et  sert  à  notre  perfection.  Toutefois  dans  ce  plaisir 
même  il  y  a  ce  qui  est  inhérent  au  plaisir,  une  propriété 
de  relâcher,  d'amollir  et  de  captiver  l'âme,  qui  peut  être 
pour  elle  une  occasion  de  faiblesse.  Les  plus  pures  vo- 
luptés ont,  sous  ce  rapport,  leur  danger,  et  il  n*y  a  que 
dans  les  parfaits  que  la  félicité  soit  sans  péril,  parce  qu'elle 
y  est  sans  tensation. 

«  Mais  il  est  d'autres  manières  d'être  heureux  qui,  loin 
de  concourir,  peuvent  même  être  nuisibles  à  la  vertu.  En 
effet,  être  heureux  de  certaines  facultés  qui  ne  tiennent 
pas  à  la  volonté,  mais  seulement  à  la  fortune,  être  heu- 
reux par  la  naissance,  la  santé,  la  richesse  et  d^autres 
biens  de  cette  nature,  se  complaire  à  ce  bonheur  aveuglé- 
ment et  sans  regard  à  rien  de  ipieux,  n'est  pas  une  dis- 
position à  bien  vivre  moralement,  mais  seulement  à  bien 
vivre  matériellement;  c'est  donc,  en  dernière  fin ,  plutôt 
une  disposition  à  la  corruption  et  à  la  faiblesse  qu'à  la  pu- 
reté et  à  la  vertu.  De  plus,  ces  avantages,  tous  d'emprunt 
en  quelque  sorte  et  purement  extérieurs,  peuvent  ^ous 
manquer  au  premier  moment,  et  nous  laisser,  en  Tabsence 
de  rien  d'intime  et  de  personnel  qui  les  supplée  et  les 
remplace,  dans  le  dénûment  le  plus  triste.  Faute  de  biens 
plus  solides  que  nous  avons  négligés,  nous  n'avons  rien 
pour  nous  soutenir  contre  la  pauvreté,  la  maladie,  la  ruine 
du  rang  ou  du  pouvoir,  et  nous  sommes  faibles  de  toute  la 
faiblesse  de  cœurs  qui  n'ont  compté  que  sur  la  nature  et 
la  fortune,  et  qui  s'en  trouvent  soudain  abandonnés.  Il  n'y 
a  pas  ccrlainemenl  de  plus  déplorable  infirmité.  Toutes 
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^  CCf  passioos  ne  sout  donc  pas  boones  ;  il  y  en  a  de  cor- 
ruptrices contre  lesquelles  noas  devons  être  en  garde,  el 
Spinoza,  qoi  d'one  part  n'a  point  tenn  assez  compte  de  ce 
qn'il  peot  y  avoir  de  fortifiant  dans  la  doolenr,  n*a  point 
non  plos  assez  va  ce  qu'il  peot  y  avoir  par  opposition 
de  mauvais  dans  le  bonhear,  on  do  moins  dans  certains 
bonheo^s.  C'est  là  le  vice  de  sa  théorie,  et  il  a  poossé  à 
l'excès  et  hors  de  toote  vérité  sa  maxime,  qoi  dit  qoe 
c'est  la  joie  qoi  Cait  la  force  et  la  tristesse  la  faiblesse. 

«  Telle  est  la  critiqoe  la  plos  générale,  continue  M.  Da- 
miron,  de  la  doctrine  développée  dans  le  de  Servitute  et 
le  de  Libertate;  mais,  outre  les  points  principaox  qoe  noos 
venons  d'examiner,  il  en  est  qoelqoes-ons  encore  qoi  mé- 
ritent qoelqoe  discossion. 

«  On  l'a  vo  par  l'analyse  qui  précède,  Spinoza  mêle  à 
son  opinion  touchant  l'amour  intellectuel  sa  théorie  de 
llmmortalité;  or,  quelle  est  chez  lui  cette  théorie?  quelle 
est-elle  du  moins  telle  qu'elle  se  trouve  dans  V Éthique^ 
et  non  telle  qu'elle  se  montre  dans  les  Cogitatay  cor  elle 
n'est  pas  la  même  dans  ces  deux  ouvrages?  Ici  elle  peut 
se  réduire  à  ces  termes  :  Il  y  a  dans  Dieu  une  idée  qui 
exprime  l'essence  du  corps  humain  ;  et  cette  idée  est  en 
Dieu  comme  un  des  modes  d'un  de  ses  attributs,  elle  y 
est  nécessairement  ;  elle  y  est  donc  aussi  éternellement, 
mais  cette  idée  n'est  autre  chose  que  ce  que  l'on  appelle 
rftme  humaine.  L'Ame  humaine  est  donc  étemelle.  Elle 
ne  Test  pas  toutefois  sans  condition  ni  restriction  ;  elle  ne 
l'est  que  si  elle  est  pure,  complète,  et  adéquate  à  l'état 
divin  pour  ainsi  dire  :  autrement  elle  ne  l'est  pas,  ou  elle 
l'est  moins;  et  cela  est  si  vrai  que  l'ignorant ,  chez  lequel 
elle  est  une  idée  confuse,  incomplète  et  inadéquate,  a  une 
moindre  part  d'immortalité  que  le  savant,  que  le  sage, 
qui,  grâce  aux  lumières  dont  il  est  éclairé,  se  sent  vrai- 
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ment éiernel  ;  en  sorte  que  nous  pouvons  jnsqu*à  un  cer- 
tain point  gagner,  perdrç  et  regagner  cétle  immortalité  "^ 
variable^  la  faire  ou  la  défaire,  Taccrottre  ou  la  diminuer, 
selon  la  manière  dont  nous  vivons  et  dont  nous  nous  dé- 
veloppons comme  idées.  Il  ne  serait  pas  impossible  qu'à 
force  de  ténèbres  et  de  confusion ,  quelques-uns  fassent  à 
tout  jamais  plongés  dans  le  néant  ;  ils  auraient,  en  effet, 
péri  comme  idées,  puisque,  faute  de  clarté,  ils  seraient 
comme  s'ils  n'étaient  pas.  Toutes  les  âmes  sont  sans 
doute,  au  r^ard  de  Dieu,  immortelles,  ou  plutôt  éter- 
nelles ;  mais  pour  elles  et  selon  leur  conscience,  elles  ne 
le  sont  peut-être  pas  toutes,  elles  ne  le  sont  pas  du 
moins  toutes  également,  et  Timmortalité  est  pour  elles 
moins  une  condition  de  leur  nature  qu'une  distinction  et 
un  mérite/ 

«  Voilà  quelle  est,  dans  sa  généralité,  la  solution  que 
donne  Spinoza  de  la  question  d'immortalité.  Tout  n'est 
sans  doute  pas  à  rejeter  dans  une  telle  solution,  mais  il  y 
a  au  moins  beaucoup  à  distinguer.  Ce  qu'on  pourrait  en 
admettre,  en  le  dégageant  toutefois  de  ce  qui  s'y  mêle  au 
fond  du  système  général  de  l'auteur,  c'est  ce  sentiment 
bien  entendu  que  tout,  dans  Tàme  humaine,  n'est  pas  né- 
cessairement immortel  ;  que  tout  ce  qui  tient  en  elle  à  la 
vie  de  la  terre,  à  ses  rapports  avec  le  «corps,  la  nature  et 
la  société,  que  tout  ce  qui  ne  constitue  pas  essentiellement 
sa  personnalité  et  sa  moralité,  peut  passer  et  finir,  venir 
un  jour  et  s'en  aller  un  autre,  et  qu'il  y  a  ainsi  toute  une 
part  d'idées,  d'affections,  de  volontés  et  d'actions,  par  les- 
quelles elle  est  mortelle  j  elle  n'est  pas,  en  effet,  immor- 
telle pour  être  dans  l'autre  monde  en  tout  la  même  que 
dans  celui-ci;  mais  en  même  temps  il  faut  dire  que,  con- 
sidérée dans  son  essence,  son  intelligence,  son  amour,  sa 
libre  volonté  cl  les  lois  qui  en  règlent  le  dévcloppomcnl  j 
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que,  oongidérée  en  on  mol  dans  ce  qa*eUe  a  de  difin,  as^ 
sodée  en  qœlqoe  sorte  à  Téternité  de  Dieo,  elle  ne  ^Suse 
pas  plus  que  Dieu,  qui  Ta  fiaite  pour  dorer,  el  qa*eDe  de- 
meore  sans  fin  poor  se  perisctionner  oo  se  corriger,  pov 
aspirer  el  arriver,  aotanl  qoll  loi  esl  donné,  an  bonhev 
par  le  bien,  à  la  béatilode  par  la  sainteté. 

«  Voilà  josqo'où  Ton  poorrait  aller  dans  le  sens  de 
Spinoza;  mais  là  fl  fondrait  s'arrêter,  et  fl  n*y  aurait 
sortoot  plus  à  le  soivre  qoand  il  conclot  à  c^te  immor- 
talité croissante  et  décr<Hssante,  qoipeot  varier  dans  le 
même  individo  et  d'individo  à  individo,  et  qoi,  tandis 
qu'elle  éclate  et  rayonne  dans  celoi-ci,  s*éteint,  se  confond 
et  se  perd,  poor  ainsi  dire,  dans  celoi-là;  la  véritable  îm- 
hiortalilé  n'est  pas  sujette  à  ces  vicissitodes  ;  elle  n'est  pas 
plus  ou  moins,  elle  n'est  pas  plus^  chez  l'on  que  cbez  l'an- 
tre; l'ignorant  ne  l'a  pas  moins  qoe  le  savant,  et  le 
méchant  que  le  juste  ;  il  y  a  vie  éteroelle  poor  toot  le 
monde,  et  poor  tout  le  monde  également,  et  l'immortalité 
n'est  pas,  parmi  les  hommes,  une  distinction,  mais  une 
condition  commone;  one  perfection,  mais  one  nécessité  ; 
noos  sommes  tous  immortels  parce  que  nous  sonmies 
hommes  et  non  parce  que  nous  sommes  les  uns  plus  sages 
que  les  autres,  les  uns  meilleurs  que  les  autres.  Pour  le 
redire  encore  en  d'autres-  termes,  rimmorlalité  en  elle- 
même  n'est  pas  un  privilège  ou  une  récompense  :  elle  esl 
la  suite  de  notre  vie  présente,  destinée  à  tous  les  hommes, 
quels  que  soient  leurs  mérites  ou  leurs  démérites,  leur 
bonté  ou  îeui  malice. 

«  Telle  n'est  pas  et  telle  ne  peut  pas  être  l'immortalité 
selon  Spinoza  ;  aussi,  après  l'avoir  établie  et  démontrée  à 
sa  manière,  il  en  sent  si  bien  la  vanité,  qu'un  peu  plus 
loin  il  ajoute  :  Quand  nous  ignorerions  l'immortalité,  nous 
n'en  aurions  pas  moins  la  religion;  la  piété  et  tout  ce  qui 
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concourt  à  l'élévalion  et  à  la  pureté  de  l'&me  ;  c'est  qp'en 
effet  cette  immortalité  a  assez  peu  de  rapports  avec  de 
tels  seutimeuts.  Mais  s'il  s'agissait  de  la  véritable  et  sé- 
rieuse immortalité)  pourrait-on  dire  encore  qu  elle  leur  est 
étrangère?  Eh  quoi!  nous  ignorerions  une  telle  condition 
de  notre  étre^  nous  ignorerions  par  conséquent  celui  qui, 
dans  sa  providence,  nous  Ta  faite  et  ménagée  par  bonté 
et  justice  ;  nous  ne  saurions  pas  qu'il  est  notre  père  au 
ciel  comme  sur  la  terre;  nous  ne  croirions  par  conséquent 
à  aucun  des  attributs  qui  le  font  souverainement  bon,  et 
nous  aurions  encore  pour  lui  religion  et  piété  ?  Non,  nous 
n'aurions  pour  lui,  si  nous  l'avions,  que  la  religion  de  la 
substance  dont  nous  serions  un  des  modes,  et  le  culte  de 
la  nécessité  dont  nous  serions  un  des  effets  ;  mais  nous 
n'aimerions  pas  d'un  amour  filial,  nous  ne  craindrions  pas, 
nous  n*adorerions  pas  ce  Dieu  qui  nous  aurait  laissés  sans 
avenir  et  sans  pron^esse  :  il  n'y  a  de  charité,  de  charité 
sainte  dans  notre  cœur  que  pour  une  bonté  infinie,  qui  ne 
se  repose  ni  ne  s'arrête,  et  ne  commence  ici-bas  pour 
nous  son  œuvre  de  miséricorde  que  pour  la  continuer  et 
la  consommer  dans  cette  éternité  à  laquelle  elle  a  voulu 
nous  associer.  Voilà  ce  que  Spinoza  semble  avoir  oublié 
quand  il  a  avancé  la  maxime  que  nous  avons  rapportée. 

u  Aussi  comprend-on  bien  comment,  dans  le  même  es- 
prit qui  lui  a  dicté  cette  maxime,  il  a  voulu  que  son  sage 
ne  s'occupât  point  de  la  mort  et  mit  sa  sagesse  à  penser, 
non  à  la  mort,  mais  à  la  vie  -,  il  n'y  a,  en  effet,  à  ses  yeux 
de  sérieux  que  la  vie,  de  certain  que  la  vie  ;  l'immortalité 
peut  être,  elle  est  sans  doute  en  un  sens,  mais  en  ce  sens, 
au  fond,  qu'importe  qu'elle  soit,  elle  n'est  pas  nécessaire  à 
notre  âme  pour  y  exciter  et  y  nourrir  des  sentiments  de 
piété  ;  et  puis,  penser  à  la  mort  rend  triste,  et  par  consé- 
quent faible,  et,  selon  la  morale  de  Spinoza,  il  faut  éviter 
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d'être  Iriste,  afin  de  ne  pas  être  Tuible,  il  Taut  fuir  comme 
sujet  de  chute  tout  sujet  de  douleur;  comme  si,  au  con- 
traire, à  regarder  les  choses  d'un  point  de  vue  différent^ 
méditer  sur  la  vie,  mais  aussi  sur  la  mort,  rapporter  l'nne 
à  l'autre  et  expliquer  l'une  par  l'autre,  faire  mêmes  ré- 
flexions sur  celle-ci  que  sur  celle-là,  et  surtout,  à  mesure 
qu'on  approche  davantage  do  suprême  moment,  le  pré- 
voir pour  s'y  préparer,  le  pressentir  pour  le  mieux  snWr, 
n'était  pas  im  exercice  austère,  mais  fortifiant,  de  raison 
et  (le  sagesse;  comme  si  l'àme,  à  se  recueilhr  religieuse- 
ment en  face  de  la  mort,  sinon  pour  en  pénétrer,  du  moins 
pour  en  accepter  avec  r^ignstion  et  espérance  le  solen- 
nel mystère,  ne  gagnait  pas,  parmi  toute  cette  tristesse, 
tine  gravité  sereine  et  une  sainte  fermeté,  qui  certes  ne 
sont  pas  de  la  faiblesse.  Il  nous  font  donc  penser  à  totite 
notre  destinée,  à  la  mort  comme  à  la  vie,  à  l'immorlaJité 
comme  à  la  mort  ;  c'est  le  seul  moyen  pour  noos  d'être 
prêts  à  tout  également,  et  d'avoir  des  motife  pour  bien 
vivre  et  bien  mourir,  et  arriver  à  l'éternité]  avec  tons  les 
mérites  qne  peuvent  nous  donner  une  bonne  vie  et  une 
bonne  mort;  mais  ne  considérer  que  la  vie,  c'est  se  bor- 
ner et  ne  pas  tout  comprendre  :  ce  n'est  pas  comprendre 
la  vie  elle-même,  car  c'est  l'embrasser  sans  ce  qui  lui  sert 
de  suite  ^  de  complément,  sans  ce  qui  en  renferme  par 
conséquent  le  sens  final  et  la  solution.  ■ 

U,  Damirou  ajoute  quelques  observations  sur  plusieurs 
points  particuFiers  de  la  doctrine  exposée  dans  le  de  Ser- 
vilute  et  le  de  Liberlate.  Il  rappelle  que,  pour  qualifier  les 
passons  et  les  distinguer  les  unes  des  autres  sous  le  rap- 
port du  bien  et  du  mal,  Spinoza  a  tracé  ce  qu'il  nomme 
les  commandements  ou  les  diclamina  de  la  raison.  Or  ces 
commandements,  qu'enseignent-ils  au  moins  dans  leur  gé- 
néralité? Avant  tout,  qne,  comme  nous  ne  pouvons  être 
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ienus  à  rien  de  coDiraire  à  noire  nature,  nous  devons 
nous  aimer,  noos  conserver,  rechercher  ce  qui  nous  est 
utile.  Or  on  pourrait  croire  qu'il  s'agit  ici  d'un  principe 
de  conduite  analogue  à  celui  que  Uobbes  pro^sse  dans  sa 
morale^  mais  la  similitude  n'est  qu'apparentCi  et  au  fond» 
de  Hobbes  à  Spinoza  »  il  y  a  toute  la  différence  du  sen* 
sualisme,  on  ne  sait  si  Ton  doit  dire  au  spiritualisme» 
mais  du  moins  à  une  doctrine  profondément  difTérento  du 
sensualisme.  En  effet»  quand  Spinoza  en  vient  à  détermi- 
ner le  sens  de  l'amour  de  soi»  de  la  conservation  et  de  l'u- 
tile» on  reconnaît  qu'il  ne  s'agit  plus  pour  lui  d'une  (In 
matérielle»  mais  intellectuelle»  et  que  ce  que  veut  la  rai- 
son dans  ses  dictaminay  c'est  le  développement  de  noire 
intelligence.  Nous  sommes  loin  de  la  doctrine  de  Hobbes  ; 
mais  pour  mieux  marquer  la  distance»  Spinoza  ajoute 
que  comme  le  souverain  bien  de  l'Ame  est  la  comiais- 
sance  de  Dieu»  le  développement  de  l'âme  doit  se  terminer 
à  cette  connaissance.  La  connaissance  de  Dieu  et  toute 
connaissance  qui  y  mène»  la  connaissance  des  connais- 
sances avec  tout  ce  qu'elle  suppose»  telles  sont  donc»  se- 
lon lui»  la  perfection  à  la  fois  et  la  satisfaction  de  notre 
nature.  Si  donc  on  écarte  encore  ici  tout  ce  qui  peut  te- 
nir au  système  général  de  l'auteur»  et  qu'on  se  souvienne 
en  même  temps  que  pour  lui  la  connaissance  de  Dieu  en 
entraine  l'amour,  cet  amour  intellectuel  »  le  plus  pur  de 
tous»  et  qui  est  aux  autres  amours  comme  Tinluilion  est 
à  la  perception»  la  science  parfaite  à  la  vague  expérience» 
on  se  plaira»  certes»  à  une  telle  solution  du  but  de  la  vie 
humaine.  Malebranche  et  Fénelon  ne  diraient  pas  autre- 
ment. Toutefois»  si  connaître  et  aimer  sont  la  grande  af- 
faire de  notre  vie»  il  en  est  une  autre  grande  aussi»  et 
qu'il  ne  faut  pas  oublier»  c'est  l'action  jointe  à  la  connais- 
sance el  h  l'amour.  En  effet,  h  l'égard  de  Oicii  pris  en 
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lui-même,  en  dehç^  deses  œuvres,  dans  le  repos  de  Ta- 
ché vement,  dans  la  paix  de  réternité,  et  après  toute  ooe 
vie  employée  à  TefTort  et  au  travail,  connaître  et  aimer 
simplement  sont  la  perfection  dçs  saints.  Dieu  n*a  besoin, 
si  on  peut  le  dire,  du  concours  de  notre  puissance,  que 
pour  la  part  de  ses  œuvres  qu'il  nous  a  laissées  à  modi- 
fier; en  lui-même  immuable,  il  n*est  sujet  de  notre  part  à 
rien  qui  le  fasse  varier  ;  à  le  considérer  sous  ce  rapport, 
nous  n'avqns  rien  à  faire  pour  lui,  nous  n*avons  qu*à  le 
contempler  et  à  l'adorer  ;  c*est  là  le  dernier  terme  de  no- 
tre  infini  développement,  c'est  la  béatitude  après  la  vertu, 
c'est  le  ciel  au  delà  de  la  terre. 

Mais  en  attendant,  et  ici-bas,  en  présence  de  toutes  ces 
créatures  qui  ont  besoin  de  nous,  comme  nous  avons  be- 
soin d'elles,  au  sein  de  cette  partie  de  son  gouvernement 
à  laquelle  il  nous  a  obligés  de  nous  mêler  efficacement,  il 
nous  faut  agir;  U  faut,  au  moyen  du  mouvement  dont 
nous  pouvons  disposer,  tourner  et  accommoder  ce  monde 
au  bien  de  l'humanité  ;  c'est  là  le  lieu  de  la  scène  où  nous 
sommes  tous  présentement  appelés,  peuples  par  peuples, 
générations  par  générations,  familles  par  feuniiles,  indivi- 
dus par  individus,  à  jouer  le  rôle  sérieux  qui  nous  a  été 
assigné.  Le  négliger  serait  un  mal,  comme  nous  l'appro- 
prier, nous  l'assimiler  par  l'art  et  l'industrie,  et  l'arran- 
ger selon  le  dessein  pour  lequel  il  nous  est  donné,  est  en 
vue  de  ce  dessein  une  sorte  de  bien  et  de  mérite;  c'est 
ainsi  que  l'action  appliquée  à  la  nature  entre  pour  une 
part  considérable  dans  la  tâche  sacrée  que  nous  avons  à 
accomplir  ici-bas.  Mais  nous  avons  encore  mieux  à  faire, 
et ,  par  tout  un  ordre  de  vertus  auxquelles  on  ne  peut  plus 
contester  ce  nom,  nous  avons  à  intervenir  dans  la  société 
de  nos  semblables  pour  y  porter  ce  qui  dépend  de  nous  de 
secours  efficaces  et  de  soins  bienfaisants,  d'aumônes  pour 
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la  pauvreté)  de  soulagements  pour  la  maladie,  d'appuis 
pour  la  faiblesse,  de  bons  sentiments  pour  les  cœurs,  de 
sages  conseils  pour  les  esprits  ;  nous  avons,  en  un  mot,  à 
nous  y  mêler  par  tous  les  moyens  d'y  être  efleetiveraenl 
justes,  charitables  et  généreux.  Connaître  et  aimer  nos 
semblables,  et  les  servir  en  conséquence,  voilà  donc  à 
leur  égard  notre  œuTre  tout  entière  y  les  connaître  et  les 
aimer,  n'en  serait  que  le  commencement  *,  les  servir  en 
est  la  fin.  Spinoza,  en  réduisant  le  tout  au  connaître  et  à 
Taimer  et  même  en  principe  ait  connaître,  n'a  donc  pas, 
quelque  profondeur  qu'il  ait  portée  dans  celte  vue,  suffi- 
samment expliqué  toute  la  un  de  l'Ame  humaine. 

a  J'aurais  fini,  continue  M.  Damiron,  si  je  n'avais  pas  J|^ 

encore  à  présenter  quelques  réflexions,  qui  ne  sont  pas, 
au  reste ,  particulières  au  de  Servitute  et  au  de  Lihertatey 
mais  qui  s'étendent  à  toute  V Ethique. 

«  V Ethique  traite  de  Dieu,  de  l'àme  et  de  sa  nature, 
de  son  origine  et  de  sa  destination,  de  toutes  ces  choses 
en  vue  de  la  dernière,  qui  en  est  en  effet  le  sijjet  final;  c'est 
pourquoi  elle  est  bien  nommée  ÏEthiquej  parce  que  si,  à 
son  point  de  départ  et  dans  ses  premiers  développements, 
elle  est  une  ontologie  et  une  psychologie,  dans  sa  conclu- 
sion elle  est  une  morale. 

«  Or,  vous  savez  ce  qu'elle  est  comme  ontologie  et 
comme  psychologie  ;  ce  qu'elle  enseigne  de  Dieu  comme 
être  unique  et  absolu,  comme  natura  naturans  devenant 
natura  naturaiaj  mais  restant  toujours  le  même  sous  ces 
deux  formes,  ou,  si  l'on  veut,  dans  ces  deux  moments  de 
son  être  ;  ce  qu'elle  enseigne  de  l'àme  dont  elle  fait  un  . 

des  modes  des  attributs  de  Dieu  )  dont  elle  fait  une  idée  .  ï^- 

de  la  pensée  divine  ;  dont  elle  explique  en  conséquence 
l'origine  et  la  nature,  et  par  suite  la  destination.  v 

u  C'est  de  Dieu  qu'elle  s'occupe  quand  elle  le  consi- 
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dère dirfctemeiil ;  c'esl  de  Dieo  eneore  qa'ele  soccvpe 
quaod  elle  parie  de  rame;  c*esl  kNqoors  Dieo  qu'elle  a  ci 
vue;  quelques  questions  qo'ellese  propose  an  ImmI,  eDe 
ne  sort  pas  de  Dieo. 

«  Or,  onephiiosopliie  dont  le  premier  elle  denâerBrt 
i  la  fois  sont  Dieo  seol,  Dieo  codço  à  Texclosioii  de  tool 
aoCre  être,  et  par  conséquent  de  rhomniey  du  moins  ca 
tant  que  sobstance,  est-elle  one  philosophie  TFaie,  est-eOe 
one  bonne  philosophie  7 

c  Rappelez  -  TOUS  les  diverses  oljections  auxquelles 
elle  a  donné  lien  dans  le  cours  do  long  examen  dont  elle 
a  été  Tobjel,  et  jogez  si  one  doctrine,  qoi  au  fond  mé- 
connaît Dieo  par  cela  même  qo'elle  ne  reconnaît  pis 
l'homme^  qoi  bai  de  Ton  ce  qo'il  n'est  pas,  et  de  l'autre, 
quelque  chose  qui  n*est  pas,  qui  Me  à  l'un  son  excellence* 
et  à  l'autre  son  existence,  est  selon  le  vrai  et  le  bien? 
Jugez  si  elle  n'entratoe  pas  de  fausses  et  âcheuses  coo- 
séquences. 

«  Cependant  il  fout  tout  dire,  et  en  rappelant  par  ce 
jugement  les  termes  sévères  précédemment  appliqués  i 
certains  points  do  système  de  Spinoza,  il  fiuit,  {>ar  un  jn- 
gement  qoi  ne  contredit  pas,  mais  complète  et  rend  plus 
juste  celui-ci,  rappeler  aussi  d'autres  paroles  plus  fovo- 
rnbles  et  plus  douces  qu'ont  méritées  d'antres  parties.  En 
cfTet,  Spinoza,  ce  génie  de  tant  de  force,  de  tant  de  zèle  et 
de  liberté,  et ,  le  mol  n'est  pas  de  trop,  de  tant  de  dévotion 
pour  la  science,  n'a  pas  pu  montrer,  en  philosophant, 
cette  énergie  et  cette  patience,  cette  ardeur  et  cette  sé- 
rénité, cette  confiance  et  ce  calme  qui  ne  l'abandonnent 
jamais,  sans  avoir,  même  en  se  trompant,  fermement  pé- 
nétré jusqu'à  un  des  éléments  les  plus  profonds  de  la 
vérité.  Ainsi  ce  qu'il  a  bien  vu,  c'est  l'ordre  et  ce  qoi  le 
fonde,  c'est  l'unité,  principe  et  raison  première  de  Tordre; 
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c  est  en  Dieu,  l'élre  infini,  immuable  et  absolu  ;  c  esl 
dans  rbomme  et  le  monde  ce  qu  ils  ont  d  un  tel  être,  cest 
dans  rbomme  en  particulier  ce  qui  le  rapporte,  le  lie  et 
Tunitàcet  ètre^  c*est  entre  le  monde  et  Tbommc  au 
moyen  de  cette  substance  dans  laquelle  ils  conviennent,  • 

leur  harmonie  et  leur  concours,  leurs  lois  corrélatives^    j^fT 
leur  existence  et  leur  nature  faite  Tune  pour  lautre,  si- 
non Tune  sur  Tautre.  Ce  qu*il  a  également  bien  compris, 
par  suite  au  reste  de  ses  vues,  ce  sont  tous  les  états  de 
rame  qui  dépendent  de  ces  relations,  tels  que  la  mode-  .  '^ 

ration,  le  calme,  la  fermeté,  la  tolérance,  la  bienveillance 
et  la  douceur^  c'est  cette  acquiesccnce  en  Dieu,  et  cet 
amour  intellectuel  si  près  de  l'amour  pur,  dont. s'il  se 
le  permettait,  s'il  osait  laisser  percer  à  travers  toute  sa 
géométrie,  l'onction  qu'il  a  dans  l'âme,  il  parlerait  peut- 
être  comme  Fénelon  lui-même. 

«  Voila  ce  que  Spinoza  a  profondément  senti  et  expli- 
qué, ce  qu'il  a  liût  entrer  dans  son  système  avec  une  vi- 
gueur et  une  portée  que  n'ont  pas  égalées,  mais  auxquelles 
seulement  ont  mêlé  plus  de  sagesse  et  de  vérité,  Male- 
branche  et  Leibnitz.  Tel  est  le  bon  côté  de  la  philosophie 
de  V Éthique,  que,  par  cette  raison,  comme. j'ai  eu  soin 
de  le  marquer  quand  j'en  ai  eu  l'occasion,  je  répugnerai 
toujours  à  appeler  du  nom  de  philosophie  panthéiste, 
quoique,  je  l'avoue  aussi,  j'ai  peine  à  trouver  un  autre 
mot  ;  car,  pour  le  dire  encore  une  fois,  si,  selon  le  vrai 
langage,  le  panthéisme  est  la  doctrine  de  Dieu  réduit  au 
monde  ou  du  monde  fait  Dieu,  la  doctrine,  par  consé- 
quent, d'un  dieu  qui  n'en  est  pas  un,  comment  bien  nom- 
mer panthéisme  une  doctrine  qui,  au  contraire,  se  pré- 
occupe de  Dieu  au  point  de  ne  reconnaître  dans  le  monde 
qu'un  mode  de  ses  attributs  et  de  tout  réduire  ainsi  à  la  ^ÊÈf 
substance  unique  et  infinie?  Leibnitz  dit  quelque  part,  en 
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parlant  du  spinozisme,  qu'il  est  un  cartésianisme  immo- 
déré ;  ne  pourrait-on  pas  de  même,  par  ane  juste  ana- 
logie, au  lieu  de  rappeler  improprement  du  nom  de  pan- 
théisme, le  nommer,  ce  qui  serait  plus  juste,  un  théisme 
immodéré;  loin,  en  effet,  de  rien  Ater  à  Dieu,  il  loi 
donne  plutôt  trop ^  loin  de  le  nier,  il  laffirme  an  delà 
même  du  vrai  ;  il  est  donc  réellement  bien  plos  Texcès 
que  la  négation  de  la  véritable  idée  de  Dieu  :  aussi  l'au- 
teur â*un  tel  système,  loin  de  devoir  être,  comme  il  Test 
quelquefois,  accusé  d'athéisme,  devrait  plutdt  Tétre  de 
trop  de  théisme,  ou,  si  Ton  veut,  d'une  sorte  de  mysti- 
cisme rationnel,  de  fanatisme  logique  pour  l'unité  et  la 

substance 

«t  Et  maintenant,  pour  finir  et  tout  balancer  en  finis- 
sant, ne  peut-on  pas,  en  reportant  un  coup  d'œîl  général, 
dire  que  Spinoza,  en  sacrifiant,  comme  il  l'a  foit^  la  cause 
à  la  substance,  la  substance  créée  à  la  substance  incréée, 
la  pluralité  à  l'unité,  Thumanilé  à  la  divinité ,  au  lieu 
d*exalter  ainsi,  selon  qu'il  le  suppose,  la  substance., 
l'unité  et  la  divinité,  les  abaisse,  au  contraire;  car  la  sub- 
stance sans  la  cause,  l'unité  sans  la  pluralité,  la  divinité  sans 
l'humanité,  sont  moins  grandes  et  moins  parfaites  ;  elles 
ont  perdu,  avec  leur  vertu  de  produire  et  de  créer,  leur 
gloire  et  leur  lumière  ;  et,  pour  ce  qui  est  de  l'homme  en 
particulier,  en  lôtant  à  Dieu  comme  créature,  et  créature 
morale,  il  lui  ôle  certainement  sa  plus  belle  couronne  ;  car 
Dieu  moins  l'homme  est  moins  Dieu ,  c'est  un  Dieu  avec 
privation,  ce  n'est  plus  le  vrai  Dieu,  qui  ne  souffre  pas  de 
privation  et  surtout  celle  de  l'homme.  D'autres  ont  6té 
Dieu  à  l'homme,  et  c'a  été  une  grande  feule  ;  c'en  est  une 
moindre  peut-être,  mais  c'en  est  une  encore  que  doter 
l'homme  à  Dieu  ;  il  ne  faut  pas  plus  retrancher  l'un  que 
l'autre  du  sein  de  l'être  j  il  faut  les  admettre  tous  deux  et 
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tous  deux  les  concilier.  Spinoza  n*eu  a  tenté  qu*une  vaine  < 

ei  apparente  conciliation  ;  il  a  péché  par  excès  du  côté  de 
])ien^  il  est  vrai,  mais  il  n  en  a  pas  moins  péché,  et  la  sa- 
gesse lui  a  manqué^  ou  du  moins  s'est  effacée  en  lui  devant 
cette  force  de  déduction  dont  il  s  est  comme  enivré.  Des 
deux  éléments  du  génie,  la  force  et  la  sagesse,  il  n'en  tfW 
bien  possédé  qu'un,  et  ce  n'a  pas  été  le  meilleur;  aiMl' 
est-il  resté  dans  l'histoire  plutôt  comme  une  grande  pois- 
sance  que  comme  une  grande  autorité  philosophique.  »       ^  r'î .  j^ 
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